BIfiüIOTECA  DBÜUA  R.  CASA 

IN  NAPOLI 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION 


U£ 


L’EGTPTE. 


ft 


i'-. 


» 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


DESCRIPTION 

• r 

DE 


L’EGYPTE 


ou 


RECUEIL 


DES  OBSERVATIONS  ET  DES  RECHERCHES  ' 

gui  UNI'  KIR  FAITtS  Uîl  *Êc;YlTi. 

PENDANT  L’EXPÉDITION  DE  L’ÀKMÉE  ITUNÇAISE.  ^ 


SECONDE  ÉDITION 

DÉDIÉE  AU  ROI 

PLlllJÉE  PAR  C.  L,  F.  PANCKOUCKF. 

« 

TOME 'dix-huitième. 
ÉTAT  MODERNE. 


« . 


PARIS 

IMPRIMERIE  DE  C.  L.  F.  PAKCKOUCKE 

M.  D.  CCC.  XXVI. 


Digitized  by  Google 


I 


> • 


■i 


I 


Digitized  by  Google 


ÉTAT 


MODERNE. 


ESSAI 

SUR  LES  MCEURS 

DES 

k 

HABITANS  MODERNES  DE  L’ÉGYPTE, 


Par  M.  DE  CHABROL. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Coup  d’oeil  général  sur  le  climat , la  population  et  les  mœurs 
de  l’Egypte. 


§.  I.  Du  climat. 

Les  restes  y<^nérables  de  l’ancienne  Égypte  ont  e'te 
l’objet  d’un  grand  nombre  d’e'crits  qui  ont  trouve'  place 
E.  M.  xviii.  I 
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dans  les  autres  parties  de  l'onvrage;  nous  noUs  propo- 
sons d’olfrir  ici  le  tableau  abrogé  des  mœurs  de  l’É- 
g^pte  moderne.  Peut-être  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  les  anciens  usages  nous  jMJrteront-iis  à 
faire  plusieurs  rapproebemens  : tout  d’ailleurs  me'rite 
une  égale  attention  dans  un  pays  où  l’imagination  est 
pleine  de  souvenirs.  Le  pliilosophey  suit  de  près  l’iiis- 
torien  ; il  se  plaît  à étudier  les  causes  diverses  qui  in- 
fluent sur  le  climat,  et  l’action  de  ce  qlimat  sur  les 
êtres  anirnes  : les  hommes  nouveaux  dont  il  se  voit 
entouré,  deviennent  le  sujet  de  ses  observations,  en 
même  temps  que  les  débris  de  l’antiquité  font  l’objet 
des  profondes  recherches  de  rarchéologue. 

L’itgyple  est  située  dans  une  des  positions  les  plus 
remarquables  du  globe  : placée  à l’une  des  extrémités 
de  l’Afrique,  elle  joint  ce  continent  à l’Asie,  et  ses 
ports  sur  la  Méditerranée  la  font  en  quelque  sorte  tou- 
cher à l’Europe.  Les  parallèles  entre  lesquels  elle  est 
comprise  sont  situés , l’un  à 24°  »ord,et  l’autre, 

à 3 1"  37' ; et  ses  deuxtraéridiens  extrêmes  sont , à l’est , 
le  32*^  degré,  et,  à l’ouest , le  27®  degré,  à l’orient  de 
Paris. 

Cette  position  suffirait  seule  pour  qu’on  pût  la  ranger 
parmi  les  régions  les  plus  chaudes,  quand  d’autres 
causes  encore  ne  contribueraient  pas  à y rendrela  chaleur 
excessive.  Dans  les  appartemens  les  plus  frais , et  même 
dans  la  basse  Égypte , le  thermomètre  de  Réaumur*se 
soutient  à 24  et  25  degrés  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d’août  : mais,  dans  la  Thébaïde,  il  s’élève  à 34  de- 
grés au  nord  et  à l’ombre;  et , dans  les  sables  , sa  han- 
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teur  atteint  jusqu’à  54  degtes  ' . Cé  n’est  pas  inique-  • 
ment  au  voisinage  de  l’e'quateur , comme  l’a- très-bien 
observé  Volney,  que  l’on  doit  attribuer  une  température 
si  brûlante,  mais  c’esfencore  à la  disposition  même  du 
sol,  qui  est  en  généràl  peu  élevé  au-dessus  du, niveau  , ' ^ 
des  mers , et  recouvert  en  partie  de  sables  m'ouvàns  t ' 
ces  sables  reçoivent,  concentrent  et  répercutent  les' 
rayons  du  soleil,  qui,  pendant  les  môis  de  l’été , est 
presque  perpendiculaire  ; et  cette  réverbération  porte 
sur  des  montagnes  peu  élevées  et  dépouillées  de  ver- 
dure , sur  des  plaines  arides , on  rieu  ne  peut  en  dimi- 
nuer l’ardeur,  dans  des  contrées  aussi  voi.sines  de  la 
zone  torride.  De  là  proviennent  l’extrême  séfchercsse 
du  climat  et  la  rareté  des  pluies  rafiaiebissantes. 

Toutefois , cette  sécheresse  n’est  pas  également  con- 
tinue dans  toutes  les  parties  de  l’Egypte;  il  pleut  assez 
souvent  dans  les  provinces  qui  avoisinent  la  Méditer- 
ranée ,•  et  dans'  les  déserts  situés  entre  la  vallée  du  Nil 
et  la  mer  Rouge.  Des  ravins  creusés  dans  plusieurs  en- 
droits de  la  chaîne  arabique  attestent  que  ces  plùies 
sont  quelquefois  assez  fortes  pour  former  des  torrens. 

Mais  une  circonstance  qui  est  un  des  caractères  distinc- 
tifs du  climat  de  l’Égypte,  et  qui  est  d’ailleurs  commune 
à toute  la  contrée , c’est  l’extrême  abondance  des  rosées , 
qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  quelque  influence  sur 
la  fertilité  du  sol,  à l’époque  où  le  Nil  est  au-dessous 
du  niveau  des  terres.  Le  propre  de  ces  rosées  est  surtout 
de  rafraîchir  et  d’épurer  l’air  ; elles  contribuent  à re- 

• ParlicnKirement  à Philæ,  à Syrne  cl  à Ombo.s.  . 
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froidir  la  température;  et,, dans  les  grandes  chaleurs, 
' il  en  résulte  des  différences  considérables  entre  le  jour 
et  la  nuit.  Cette  variation  peut  aller  jusqu’à  trente  de- 
grés, et  elle  s’accomplit  en  sept  ou  huit  heures  seule- 
ment. C’est  de  là  que  naissent  en  partie , .comme  nous 
' le  dirons  à la  fin  de  ce  chapitre , les  ophthalmies  si  fré- 
• quentes  sur  les  bords  du  Nil. 

Il  ne  pleut  presque  jamais  dans  le  centre  de  la  con- 
trée; lesdnondations  du  Nil,  ainsi  que  les  rosées  noc- 
turnes , dont  l’abondance  varie  suivant  le  cours  des 
vents,  y.sont  à peu  près  les  seuls  principes  fécondans. 
L’excessive  ardeur  du  sol , et  la  direction  des  vents  dé- 
terminée par  la  forme  de  la  vallée,  sont  les  causes  de 
la  grande  sécheresse  de  l’atmosphère.  Les  nuages , for- 
més des  vapeurs  des  mers  qui  ceignent  l’Égypte  au  nord 
et  à l’est,  sont  entraînés  par  les  courans  d’air;  et  la 
force  de  ces  courans  est  sensible , à quelque  distance 
des  montagnes  qui  bordent  à l’est  et  à Touest  la  vallée 
du  Nil  : près  de  ces  montagnes,  leur  effet  est  moins 
puissant;  il  y pleut  quelquefois. 

L'armée  française  débarqua  eii  Égypte  au  temps  des 
grandes  chaleurs  ; c’est  l’époque  à laquelle  leS  vents  du 
. nord  et  du  nord-ouest  régnent  presque  constamment, 
et  où  le  Nil  commence  à se  grossir  des  premières  crues  : 
on  entrait  dans  le  mois  de  juillet.  Les  vents,  dont  l’im- 
pétuosité est  plus  grande  alors , obscurcissent  l’âir  de 
tourbillons  d’un  sable  fin  et  subtil;  les  habitans  des 
villes  peuvent  à peine  s’en  garantir  dans  l’intérieur  de 
leurs  maisons , et  les  voyages  sont  aussi  pénibles  que 
, difficiles.  Ces  tourbillons  diminuent  un  peu  l’intensité 
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de  la  chaleur , qui  est  bien  moins  sensible  à Alexandrie  ^ 
que  dans  l’intérieur  des  terres.  Ils  chassent  aussi  vers 
la  Nubie  et  l’Éthiopie  les  nuages  amoncdés , qui  se  ré- 
solvent promptement  en  pluie  dans  les  contrées  mon- 
tagneuses et  couvertes  de"  forêts.  C’est  ainsi  que  ces 
vents  orageux  et  incommodes  contribuent  en  quelque 
sorte  à la  prospérité  de  l’Égypte  en  rendant  les  crues 
du  fleuve  plus  abondantes. 

Le  Nil  commence  à grossir  vers  la  fin  de  juin  et  au 
commencement  de  juillet.  Le  volume  des  eaux  qu’il 
reçoit  n’esti  pas  assujetti  à desi  règles  certaines,  non 
plus  que  la  progression  des  crues.  Dans  les  années  or- 
dinaires, le  fleuve  s’élève,  au  Kaire,  de  8 mètres  ( i4 
à 1 5 coudées  du  niloraètre  ' de  l’ile  de  Roudah  ) j il 
monte  quelquefois  beaucoup  plus  haut.  Pour  que  l’an- 
née soit  abondante,  il  faut  seize  ou  dix-sept  coudées. 
Alors  la  vallée  d’Égypte , c’est-à-dire  le  terrain  cultivé, 
présente  l’aspect  d’un  lac  immense.  Les  villages,  élevés 
sur  des  buttes  factices , paroissent  comme  autant  d’ilots 
disséminés  sur  la  surface  de  ce  nouvel  océan  ; rien  ne 
peut  égaler  la  majesté  d’un  pareil  spectacle.  Pour  bien 
en  jouir , iMb^drait  se  placer  sur  le  faite  de  la  grande 
pyramide  de  Gyzebj  on  peut  même,  du  haut  de  la 


^ « 14  faut  SAToir  que  les  crues  du 
qui  se  proclameui  àu  Kaire  sont 
mesurées  en  coudées  différeoles' de 
celles  du  racqylis  ( niloinètre  ) : cet 
arli6cc  a pour  but  de  fÿre  juger  la 
crue  meilleure  quand  elle  est  faible , 
ou  extraordinaire  quand  elle  n^'est 
que  bonne  ci  sufiisanie.  C'est  sur> 
tout  à la  fin  de  raccroissemeot  qu'on 


a recours  à ce  moyen,  qui  sontient 
l'espérance  du  peuple  et  facilite  la 
perception  de  l'impôt.»  {Exposition 
du  sysUme  métrique  et  des  connais^ 
sances  exactes  des  anciens  ^gfp-^ 
tiens,  chap.  vir.)  Voyet,  ibidem, 
pour  la  valeur  de  la  coudée,  A..M>  » 
tom.  vn. 
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citadelle  du  Kaire,  embrasser  une  partie  de  ce  grand 
tableau. Le  terrain  propre  à la  culture,  mais. qui,  trop 
distant  des  rives  du  fleuve , ne  peut  jouir  des  avantages 
de  l’inondation , est  fertilise  par  .des  canaux , ou  à 
l’aide  de  machines  d’une  'invention. simple,  connues 
sous  le  nom  de  roues  à pots.  11  est  encore  une  qualité 
propie  au  teirain  de  l’Ëgypte,  c’est  d’être  imprégné 
de  substances  salines,  qui  produisent  chaque  matin 
des  éfQoreséences  à la  surface,  du  sol.  Sans  doute  l’ac- 
tion fécondante  du  linKm  dn  Nil  est  encore  excitée  par 
la  présence  du- sel  marin  qui  abonde  partbut. 

La  saison  des  pluies  en  Égypte  est  celle  de  notre 
hiver  : elles  sont  assez  fréquentes  à Alexandrie,  à Ro- 
sette et  sur.  toute  la  côte  ; mais  'elles  ne  durent  pas 
long-temps.  Dans  le  Moqattara,  au-dessus  du  Kaire, 
on  voit  aussi  des  ravins  et  des  excavations  qui , selon 
toute  apparence , ont  servi  de  lits  à d'anciens  torrens.  • 

§.  II.  De  Ifl  population  et  des  dwerses  classes- 
d’habitans.  ■ . 

L’énumération  des  liabitans  de  l’I’^pte  a été,  de 
tout  temps  le,  sujet  de  graves  erreurs  : la  plupart  des 
historiens  anciens  et  modernes  se  sont,  à cet  égard, 
livrés  à des  exagérations,  dont  la  simple  description 
des  lieux  peut  démontrer  l’invraisemblance.  L’expédi- 
tion française,  indépendamment  des  services  qu’elle  a 
rendus  aux  sciences,  aux  arts’ et  à l’atcliéologie,  a sur- 
tout favorisé,  les  recherches  et  les  observations  qui 
avaient  pour  objet  l’un  des  points.  les  plus  importâns 
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par  la  statistique  de  l’itgypte.  C’est  ainsi  qu'on  est  par- 
venu, non  - seulement  à de'terminer  <l’une  manière  à 
peu  près  positive  l’e'tendue  (Ju  terrain  cultive  et  .du 
terrain  cultivable,  ainsi  que  la  quantité  dès-villages  et 
des  hameaux  dont'la  valle'e  du  Nil  est  couverte,  mais 
encore  à évaluer  d’une  manière  satisfaisante  , soit  la 
population  en  ge’neral , soit  le  nombre  d'babitans  des 
principales  villes.  Outre  les  renseignemens;que  nous 
avons  recueillis  en  Égypte,  noüs  emprunterons  ici  quel- 
ques détails  au  Mémoire  que  M.  Jomard  a composé 
sur  la  population  comparée  de  Pÿgypte  ancienne  et  de 
l’Egypte  moderne.  L’auteur ,' ayant-. appuyé  ses  calculs 
sur  des  donpées  plus  exactes  que  celles  qu’on  avait  eues 
jusqu'alors,  et  ayant  mis  fen  balance  le  nombre' des 
décès , la  fécondité  des  femmes , le  montant  dès  impôts, 
la  consommation  des  gi  ains , et  d’autres  considérations 
d’économie  politiqué , est  ainsi  parvem»  à des  résultats 
que  nous  regardons  comme  voisins  de  la  vérité. 

Après  avoir  relaté  la  population  des  principales  villes  ' 
de  l’Égypte,  constatée  sur  des  documens  authentiques, 
tels  que  les  registres  des  contributions  territoriales 
tenus  par  les  administrateurs  qobtes , les  tables  nécro- 
logiques dressées  au  Kaire  par  les  soins  de  M.  Desge- 
nettes  pendant  les  trois  années  de  notre  expédition , 
ainsi  que  divers  recensemens  faits  par  les  ingénieurs 
français , M.  Jomard  tire  les  inductiouls  suivantes  pour 
la  population  en  général.  Nous  nous  boinons  à citer  ici 
le  passage  de  son  résumé  où  sont  contenus  deux  résul- 
tats approximatifs,  obtenus  par  deux  supputations  dif- 
férentes : « La  détermination  de  la  vraie  superficie  du 
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sol , compalree  à celle  d’une  partie  du  pajs  dont 4a  popu- 
lation est  connue,  fournit  un  résultat  très-vraisem- 
blable, qui,  joint  ait  nopibre  des  habitans  du  Kaire  et 
des  villes  principales , monte  en  total  à 344^300  habi- 
tans. En  second  lieu,  nous  avons  trouvé  36oo  villages 
dans  le  pays,  et  534  habitans,  terme  moyen , par  vil- 
lage : résultat  pour  les  36oo  lieux  habités,  3102400 
individus^  et  en  y ajoutant  les  villes,  on  a 2467 100.  » 
■ D’après  ce  qui  précède , nous  fixerons  donc  la  popu- 
lation de  rÉgypte  à environ  deux  millions  et  demi 
dliabitans.  Nous  ne  comprenons  point  dans  ce  nombre 
les  tribus  arabes  qui  peuplent  les  déserts , et  qui  ne 
sauraient  être  assujetties  à un  dénombrement  exact. 
D’après  k nomenclature  formée  par  M.  Jaubert,  le 
nombre  des  cavaliers  arabes  s’élèverait  à 27000  : si  l’on 
ajoute  au  moins  autant  d’hommes  à pied  et  un  nombre 
proportionné  de  fertimes  et  d’enfans,  le  total  de  ces  tri- 
bus monterait  à environ  i Soooo  âmes.  >. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  diverses  classes 
d’habitans  qui  composent  en  Égypte  la  population  d’une 
ville , nous  mettons  ici  sous  ses  yeux  le  tableau  de  la  po- 
pulation du  Kaire.  Le  séjour  de  l’armée  française  dans 
cette  capitale  a singulièrement  facilité  nos  reclierches; 
et  nous  pouvons  nous  flatter  d’avoir  acquis  personnel- 
lement à cet  égard  des  notions  très-vraisemblables. 

En  1798,  le  Kaire  renfermait  25o  à 260  mille  indi- 
vidus , en  y comprenant  les  Mamlouks  et  les  négocians 
étrangers.  D’après  un  autre  calcul  fait  antérieurement 
à l’expédition , on  comptait  3ooooo  personnes,  et  cette 
population  pouvait  se  diviser  ainsi  : 

i 
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Maralouks,  y compris  la  milice  des  Odjaqlj’  et  gé- 
néralement tous  les  corps  forinés  d’ esclaves , af- 
franchis dans  la  suite  comme  les  Mamlouks.  . . 12000. 

Propriétaires . . 6000. 

Négocians  doijt  les  spéculations  s’étendent  à l’exté- 
rieur. . 1 • ^000. 

Dans  ce  nombre  sont  com]>ris  les  marchands  étran- 
gers, qui  ne  se  fixent  an  Kaire  que  pour  un  certain  temps, 
comme  ceux  qui  ont  leurs  magasins  à Khan  eUKha- 
lyly , et  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont  point  établis:  il 
en  est  de  même  de  cenx  de  Smyrne,  de  Constantinople, 
de  Bagdad,  d’Alep,  de  Geddah , d’Yanbo’,  etc.,  etc.  : 
ils  arrivent  au  Kaire  avec  des  marchandises  qu’ils  ven- 
dent, et  ils  partent  trois  ou  quatre  mois  après,  avec  , 
d’autres  denrées  en  retour. 

Artisans  établis , tant  maîtres  que  simples  ouvriers.  a-Sooo. 

Petits  marchands  en  détail , qui  débitent  des  comes- 
tibles, de  l’huile,  du  riz,  des  légumes  et  autres 
articles ’Soq'o. 

Ceux-là  n'bnt  point  de  capital;  ils  vendent  le  jour 
ce  qu’ils  ont  reçu  la  veille  à crédit  des  miarchands  en  ^ . 
gros , et  paient  avec  la  produit  des  ventes  de  la  semaine. 

Ce  petit  commerce  est  rarement  heureux  ; le  débitant  ' 

s’arrière  de  jour  en  jour , et  finit  par  l’abandonner*  pour  ' ’ . ' 
retourner  à une  profession  inférieure.  , - . , 

Cafetiers , c’est-li-dire,  les  teneurs  de  boutiques  où  v 
les  hoinmes  de  toute  profession  se  rendent  en  . 
foule  pour  prendre  le  café , le  sorbet , (ùmqr  ot  en- 
tendre les  musiciens  et  les  conteurs.' .' 2600. 

Ces  hommes  achètent  chaque  jour  ce  qu’ils  jugent 

' nécessaire  .pour  la  consommation  de  la  journée.  Cette 
branche  d’industrie  nécessite  peu  de  frais  ; cinquante  par 
taques'  suffisent  pour  monter  nti  beau  café,  payer  la 


S'4ooo. 


’Lapataqdereprésénte  ^paràts.  auparavant  7 oentnnes  4 : anjour- 
Pendant'notre  séjonV  en  Égypte,  le  d’hui  sa  valeur  a beaucoup  diminué, 
parât  valait  à peu  près  4 centimes, 
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,Repart.  54000 

maison  qu^il  occupe  ,■  et  se  foufnir  des  iuea^>les  et  usten- 
siles nécessaires 

Domestiques  mâles  , qaouâs  ( bâtonniers  ) , sdys 
(palefreniers),  saqqd  (porteurs  d’eau ), 


(valets  de  chambre),  etc • • 3oooo. 

Ouvriers , porte-faix , journaliers , manouvriers , etc.  i.5ooo. 

" Total  des  adultes  mâles.  ....  ggooo. 

Les  femmes  adultes  peuvent,  s’élever  à 1 26000. 

Et  les  enfans  des  deux  sexes',  à 75ooo. 

« ? 

Total  général  3ooooo. 


Parmi  les 99000  tncHvulas  mâles,  ou  peut  en  comp- 
ter au  moins  36ooo  qui  h’ont  point  de  femme,  la  plu- 
part à raison.de  leur  âge.  11  n’est  guère  de  famille  un 
peu  à l’aise  qui  n’ait  au  moins  quelques  esclaves  né- 
gresses. Les  Européens  établis  en  Égypte  peuvent  en 
acheter  aussi,  pour  les  employer  à leur  service;  ce  qui 
n’ést  pas  permis  d^hs  les  autres  états  du  grand-seigneur. 

Sous  lé  gouvernement  d’A’ly-bey,  on  comptait  au 
Kaire , '22000  animaux  de  louage , tant  ânes  que  clia- 

* I 

• En  Turquie,  comme  en  Egypte,  de  réunion  sc  nomment  en  lurk 
on  trouve  une  multitude  d’établis-  kaÿ'enai.  Ils, sont  tenus  ordiuairc- 
semens  de  cc  genre  : tout  leur  ameu^  , ment  par  les  chefs  de  koalouk  ou 
blement  consiste  en  une  espèce  de  poste  militaire, 
banc  long  et  circulaire  ou  carré,-  ’ M.  Jomard  , d’après  un  calcul 
' suivant  la  forme  de  la  salle,  sur  le-  fondé  sur  le  rapport  qui  existe  cn- 
quel  on  étend  une  autre  natte.  C’est  tre  le  nombre  des  décès  ou  des  nais- 
là  que  s’acorouiMSsent,  les  Turks  sauces  e.t  la  populstûm  , fixe  colle 
pour  fumer  . là  pipe , réfléchir  et  du  bâfre  à ‘sGd^oo  babitanS. 
prendre  locafé  sans  sucre.  Ces  lieux 
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meauXj  chevaux  et  mulets;  le  nombre  de  ces  dernit;r« 
était  infiniment  moindre  : aujourd’hui  l’on  jieut  e’va- 
Iner  sans  exagération  à plus  de  5oooo  la  quantité  des 
ânes  emjiloyés  pour  les  courses  dans  la  ville  ou  aux  en-  , 
virons  et  pour  le  transport  des  fruits  çt  des  herbages. 
Les  Égyptiens  ne  connaissent  pas  l’usage  des  voitures 
pour  charrier  leurs  marchandises;  ce  qui  multiplie  pro- 
digieusement le  nombre  des  animaux  qui  leur  en  tien- 
nent lieu.  Le  chameau  est  emplpy^é  pour  les  longs 
voyages  ; l’âne  partage  les  travaux  des  jardiniers;  et 
comme  il  ne  demande  pas  à beaucoup  près  autant  de 
soin  que  le  oheyal  , il- sert  encore  de  monture  à la  ma- 
jeure partie  <îes  habitans.  Il  a été  long-temps  défendu 
aux  Européens  d’en  avoir  d’autre;" et  même,  s’ils  ren- 
contraient dans  leur  coürsé  un  simple  Manilouk',  ils 
devaient  mettre  pied  à tei  re  devant  lui  en  signe  de  res- 
pect. Il  en  était  de  même  des  Juifs  des  Grecs  et  autres 
rajah  ou  sujets  conquis.  • 

Le  vieux  Kaire  contient  environ  dix  à onze  ihille 
âmes.  Dans  ce  nombre,  on  peut  compter  6oO chrétiens 
schismatiques.  ''  . 

Il  est  à propos  maintenant  de  parler  des  religions  qui 
se  partagent  l’Égypte.  Le  tableau  suivant  en  'offrira 
l’aperçu  général.  ' . . 

%.\W.  Des  différentes  religions. 

* 

L’Egypte  offre  la  réunion  de  presque  tous  les  cultes 
et  toutes  les  sectes  de  la  religion  musulmane  ; on  peut 
les  subdiviser  ainsi  ; • ' ] \ 
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MAHOMÉTANS,  QUATRE  SECTES. 

i.o.  Celle  de  Hane^  : la  cour  de  Constantinople  professe  cette 
crojance  ; c’est  pourquoi  le  qddjr  a’skar  doit  toujours  en  être. 
On  n’observe  pas  la  même  attention  à l’égard  des  qâdjr  des  pro- 
vinces. L’ancien  gouvernement  de  l’Egypte  suivait  également  les 
principes  de  Hanafjr.  ^ 

af.  Cha’fejr  : elle  est  la  plus  répandue  au  Kaire  ; c’est  la  reli- 
gion des  cheykhs  et  de  tout  le  peuple. 

3». 

4“.  Hanbaljr  : les  individus  dé  cette  deénière  secte  sont  ,fort 
rares  aujourd’hui. 

Ce  qui  e'tonnera  sans  doute  les  lecteurs  accoutumés 
à lire  dans  l’histoire  les  débats  sanglans  qui  ont  tou- 
joift-s  suivi  Içs^ schismes  religieux,  c’est  de  savoir  que 
toutes  ces  sectes  se  tolèrent  réciproquement.  Point  de 
contestation  ni  de  rivalité  ; point  de  persécution  de  la 
part  des  plus  forts aucune  ne  songe  à faire  des  pro- 
sélytes -,  ce  qui  de^nontre  leur  excessive  modération.  Les 
sectateurs  de  Hanafy  se  font  remarquer  par-dessus  tous 
les  aittres  par  leur  tolérance. 

Parmi  les  chrétiens,  on  compte  les  sectes  suivantes  : 

• . ' * 

' • : QOBTES.  • , I 

t ' .'  ■ ■ . ■ 

1®.  Secte  catholique  soumise  au  pape.  ’ 

2°.  Secte  hérétique  soumise'  à un  patriarche  grec. . Ueux-Ià 
suivent  les  opinions  d’Eutychès  et  de  Nestorius,. mais  avec  de 
très-grandes  différences.  Ils  nient. les  deux  natures  de  Jésus- 
Christ.  . 

GRECS. 

1°.  Catholiques  soumis  à' un  patriarche  dans  le  L^an. 

a".  Schismatiques  soumis  à quatre  patriarches,  ^ont  un  à 
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CeiutjiRtinople , un  autre  au  Kaire,  un  troisième  à Damas,  et 
le  quatrième  à Jérusalem. 

ARMÉNIENS. 

I 

1°.  Catholiques  soumis  au  pape. 

2®.  Schismatiques  dépendans  d’un  patriarche. 

MARONITES. 

Catholiques  soumis  à un  patriarche  dans  le  Liban  ‘. 

Les  Juifs  ont  aussi  deux  sectes  en  Égj'pte.  La  princir- 
pale  est  celle  des  karrayu  .‘  elles  se  tolèrent  réciproque- 
ment. Lés  autres  .sectes  de  cette  religion  dont  parle  Nie- 
buhr  dans  son  Voyage  de  l'Arabie , sont  tout  à fait  in- 
connues au  Kaire  et  dans  le  reste  de  la  yàlle'e  ’. 


§.  IV.  Des  Qpbtes  en  particulier. 

Parmi  les  habitans  de  l’Égypte,  la  classe  la  plus  inté- 
ressante est  sans  contredit  celles  des  Qobles , puisqu’ils 
se  considèrent  comme  les  descendans  des  anciens^Égj'p- 
tieps , que  leur  langue  et  les  probabilités  historiques 
viennent  à l’appui  de  leur  pre'tenlion.  11  est  incontestalde 
qu’ils  ont  un  caractère  de  phÿsionoqiie  propre  aux  habi- 
tans  de  l’Afrique  ; ce  qui  établit  suffisamment  leur  qua- 
lité d’indigènes  en  Égypte , et  porte  naturellement  à leur 
supposer  une  origine  commune  avecTancienne  nation.- 
On  peut  admettre  que  leur  race  a'  su  Sé  conserver  pure 
de  tout  mélange  avec  les  Grecs , puisqu’ils  n’ont  entre 

' Il  n'j  a en  Égypte  ni  calvinistes  ni  luthériens. 

* Voyez  Niebuhr,  Desaiplion  de  l’^Aralie , iam.  i",  pag.  36. 
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eux  aucun  trait  de  ressemblance.  Lorsqu’ Alexandre  fit 
la  conquête  de  l’Égypte,  et  que  les  Grecs  s’y  fixèrent 
de'finilivement  sous  les  Ptoléme'es , il  dut  y avoirdeux 
races  distincte^;  et  depuis  lors  les  Égyptiens,  sous  le 
nom  de  Qobtes,  ont  toujours  formé  une  classe  à part , 
malgré  les  envaliissemens  successifs  des  Romains , des 
Arabes  et  des  Ottomans.  Cette  classe  est  encore  tout  à 
fait  isolée  des  diverses  races  étrangères  qui, composent 
aujourd’hui  la  majeure  partie  de  la  population  de 
rÉg;^te.  ... 

Dès  lès  premiers  temps  du  christianisme,  saint  Pierre 
envoya  aux  Egyptiens  saint  Marc  pour  leur  prêcher 
l’évangile  : l’éloquence  et  le  zèle  de  cet  apôtre  entraî- 
nèrent bientôt  des  esprits  ; il  eut  une  foule  de  prosé- 
lytes, et  fonda  ainsi  l’église  d’Alexandrie , qui  devint 
fameuse  en  Orient.  Mais,  dans  la  suite,  les  opinions 
d’Eutychès  et  de  Nestorius  y prévalurent  ; ces  pre- 
mières semences  de  schisme  ont  germé  jusqu’à  nos 
jours.  • 

Les  Qobtes  avaient  des  éfablissemcns  religieux  d’une 
grande  magnificence,  comme  l’annoncent  encore  beau- 
coup d’églises  et  de  monastères  ruinés.  C’était  surtout 
dans  la  haute  Egypte  qu’ils^à valent  élevé  des.  temples 
somptueux  :.la  haute  Egypte  paraît  être  leur  berceau; 
iis  y ont  toujours  été  en  grand  nombre;  ôn  les  y re- 
trouve encore  aujourd’hui.  Mais  après  tant  de  revers  et 
de  crises  politiques  , ils  ont  éprouvé  le  sort  des  autres 
hahilans  de  l’Égypte;  leur  culte,  en  perdant  la  préémi- 
nence que  lui  assurait  la  domination  des  empereurs 
grecs,  a perdu  ufie  partie  de  sa  splendeur  : cependant 
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ils.ontfcncoie  mib  centaine  de  fcouvens,  parmi  lesquels 
on  en  corppte  cinq  destine'^  aux  femmes." .Ces  derniers 
sont  sitüe's  dctix  au. grand  Kaire,  deux  au  vieux  Kaire, 
et  le  cinquième  dans  un  lieu  isolé  près  de  Manfaloul. 
Celui-ci  présenté  une  sorte  de  bizarrerie  assez  inconve- 
nante : il  est  divisé  en  deux  parties  séparées  ; l’une'est 
pour  les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes  : les  deux 
bâtimens  sont  renferntés  dans  . la  même' enceinte  ; du 
reste,  Il  n’existe  aucune  communication  entre  eux. 

LesQobtes  néjouentqu’un  bien  petit  rôle  en  Égÿptei 
leur  nation  vit;  (le  .son , industrie.  Elle  a su  conserver 
sous  les  Tirrks  une  branelie  adrtiinistrative  dont  elle  ne 
s’est  jamais  départie  depuis  les. époques  les  plus  recu- 
lées : c’est  la  tenue  des  registres  des  contributions  et 
des  revenus,  la  connaissance  générale  des  propriétés; 
en  un  mot,  le  cadastre  de  toute  l’Égypte.  On  accuse  le.s 
Qobtes  de  n’être  pas  toujours’  de  stricts  observateurs 
de&.règles  de  la  probité. 

On  i Vecoursaux  Qobtes  pour  le  partage  des  succes- 
sions territoriales  ; ils  sont  les  véritables  notaires  do 
rÉgypfe,  comme  ils  en  sont,  aussi' les  arpentetirs*  La 
classe  commune  de  la  nation  se  livre  à l’exercice  des 
arts  induslriels.  L<?s  .cornons  so  soutiennent  à force 
d’aumônes , et  à l’aide  des  modiques  revenus  de  quel- 
ques chelives  propriétés  dont  ils  ont  conservé  la  jouis- 
sance. On  vient  au  secours  des  plus  pauvres  par  des 
(juetes  publiques, 'Ot  ces  quêtes  sont  faites  par  desiu- 
spécteurs  que  lè  patriarche  a le  droit  do  choisir;  il  les 
prend  tonjom.s  dans  les'preuiières  familles.  Lt;s  reli- 
gieux sont  simples  dans  leurs  vêlemens  comme' dans 
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leur  nourriture.  Les  rizqah  ou  revenus  aHecte's  à leur 
entretien  ne  leur  suffisent  qu’à  force  de  privatjons  : aussi 
ne  mangent-ils  qu’une  fois  par  jour,  et  leur  repas  con- 
siste en  légumes  et  un  peu  de  poisson;  l’usage  de  la 
viande  ne  leur  est  permis  que  lés  jours  de  fête.  Ils  n’ont 
pour  tout  habillement  qu’une  longue  robe  de  laine;  les 
religieuses  ne  sont  pas  mieux  vêtues. 

C’est  ainsi  que  les  Qobtes  se  soutiennent  en  corps 
de  nation  dans  un  pays  vaincu  : leur  petite  socie'té,  à» 
l’aide  de  quelques  institutions  tirées  de  la  morale  évan- 
gélique, donne  à l’Égypte  le  .spectacle, de  l’union  et  de 
la  concorde;  spectacle  bien  rare  dans  ces  lieux  désolés 
par  la  tyrannie  et  l’arbitraire.  ' ' , 

Toutefois  les  Qobtes  ne  sont  pas  exempts  de  vices  : 
ces  vices  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l’état  d’avi- 
lissement où  ils  sont,  réduits  sous  le  gouvernement  des 
Turks,  Obligés  sans  cesse  de  ramper  et  de  feindre , la 
plupart  ont  contracté  des  habitudes  cupides  et  merce- 
naires. Cest  ici  l’histoire  de  tous  les  peuples  opprimés  : 
l’abrutissement  est  le  résultat  ordinaire  de  l’esclavage 

Du  moins  la  liberté  du  culte  leur  reste.  Mahomet, 
non  moins  profond  politique  que  fourbe  adroit,  laissait 

* 

' Ce  qui  fera  «entir  combien  ces  qnée  et  ronlëe  sur  le  tarbouch,  i la 
Qobtes  sont  méprisé;  par  les  mij-  baïueo^  des  yeux.  Toutefois,  lors- 
suléaans , c'est  que  leur  turban  est  que  les  Qobtes  se  rendent  dans  les 
réduit  à une  seule  couteur,  qui  sert  provinces  pour  percevoir  le  tribut, 
à les  faire  reconnaître  de  loin,  et  à ils  échappent  aux  insultes  des  mq- 
les  signaler,  pour  ainsi  dire , an  me-  suloiaos,  non-seatenieot  par  l'effet 
pris  de  la  populace.  Il  ne  leur  est  d'une  longue  habitud»^  mais  eucore 
point  permis  de  porter  ce  turban  à parce  qu'ils  sont  souvent  accom- 
ia  jnani&re  des- mahoniétans  : c'est  jiagnés  d'nne  escorte. 

«ne  bande  étroite  et  platc|,  appli-  . .... 


Digifized  by  Google 


DES  HABITANS  MODERNES  DE,  1^’ÉGYPTE.  17 

aux  peuples  qui.  s’êb'iènt  soumis  à ia. puissance , le  libte  ’ 
eierdee  dqleur  religion , ainsi  que  la  faCullu  de  se  régir 
par  leurâ  propres  dois.,  sous  Ftnfluence  des  institutions 
masul'manes^^^cs  kitaCfes  imitèrent  une  conduite  si 
sage , et  leurs  successeurs  ne  s’en  sont  jamais  écartes. 
C’est  peut-être!  à cette  modération , plutôt  encôrê  qu’à 
la  ferce  de  ses  armes,  que  le  législateur  arabe  dut  ses. 
rapides  suepès.  QuqI  qu’il  en  soit^  les  Qobtes,  ét‘ en 
général  tous  l^S  chrétiens  de  l’Orient,  jouissent  des 
effets  dé  sa  politique  j et  les  Mamlouks  eux-^mêmes  n’on't 
pu  anéantir  un  privilège  consacré  par. le  temp$  , aussi 
bien  que  par  les  maximes  de  leur  rbligibn.  v ^ ' 

La  natioh’Qobtc  reconnaît  pour  chef- suprèmeyau' 
spirituel  comme  au  temporel,  un  pontife  qui,  soiis  Ic 
titre  de  patriarche,  est  le  premier  personnage  de  l’tîglise. 
Son  pouvoir  n’a  d’autres  bornes  que  celles  que  lui  im.- 
posent  les  usages  établis  et  la  volonté  des  maîtres  de 
la  province.  Il  prononce  dans  tQUtea  les  contéstatious 
qui  s’élèvent  parmi  ses  administrés  ; mais  son  jugement  *. 
n’est  pas  sans  appel  ; les  parties  peuvent , d’un  commun 
accord , en  référer  au  qâdj',  qui. maintient  ordinal rtHuent 
la  sentence  du  patria relie.  Le  commandant  du  Kaire  est’ 
aussi  compétent  en  cas  d’appel  ; ce  fonctionnaire  réussit  . 
presque  toujours  à concilier  les  différends.  Les  délits  et 
les  crimes  se  traitent  d’une  antre  manière  : Je  patriarche 
est  encore  le  juge  des  crimes  légers , qui  n’entraînent 
qu’une  peine  correctionhèlle.  Quand  un  Qoble,  par 
exemple , se  reud  coupable  de  vol  envers  un  musulman , 
çelui-ci  poite plainte  au  {labiarchersi,  au  contraire,  le 
musulman  çst  le  voleur,  le  Qobte  l’acbuse  jdevatu 
E,  ]Vt.  J^viff.  \ a 
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qâdy,  pu  bieo  il  a' recours  à la  justice  du  commandant 
d^.la  ville.  Les  parties  qobtes.  (ont  elles-mêmes  valoivi 
leurs 'drrâts  devant  les  triboiiayx.  _ 

‘ Mais  les  assassinats  et  le  jugement  des  grands  criiPès 
pe  sont  plus  de  la  compe'tencc  du  tribrinal  du  patriarche: 
il  »appaTtien(' qu’aux  officiers  chargés  de  la  |>olicedes 
ivillc'S  de  poursuivre  et  de  châtier  les  grands  coupables. 
Quelquefois  le  criminel  se  soustrait  à prix  d’argent  au 
glaive  de  la  justice^  ainsi  que  cela  se  pratiqué  parmi  les 
musulmans.  * ' ' ’ ‘ . - ' v 

-Le  patriarche  doit  topjotirs  être  choisi  parmi  les  reli- 
gieux du  couvent  de  Saint- Antoine  : il  est  électif.  Lors- 
qu’on veut  lui  donner-  un  succés^ur,  les  eVêqoçs  et  les 
prêtres  les  plus  considérés,  réunis,  s’adjoignent  les'no- 
tables’do  la  nation  : l’asseinldée  générale  se  compose  de 
quarante  ou  cinquante  personnep  ; alors  on  procède  à la 
nomination et  le  religieux  qtii  obtient  le  plus  grand 
nombre  de  suÜVagea  est  élevé  à la  dignité  pontificale. 

/ . -Les  éyêques  tiennent  le  second  rang  dans  la  hiérar- 
chie des  honneurs  parmi  les, Qobl.es  ; ces  prélats,  qiu 
sont  au  nombre  de  doitee , n’ont  pour  tout  revenu  que 
, lés  .aumônes  de  leurs  provinces.  L’église  métropolitaine 
, rappr)ite  environ  mille  pataquès,  produit  de., quelques 
fondations  pieuses  qui  lui  sont  annexées  ; cetté  petite 
rente  est  l’eftéctif  de 'la  fortune  du  patriarche;  tnaîs  il 
trouve  le  moyen  d’augmenter  ses  liooofaires  par  le  ca- 
suel ] qui  monte  quelquefois,  très-haut.*  Alexandre  est 
la  ville  patriarcale;  maja  le  pontife  .'réside  au’I^aire, 
pour  être  plus  à portée  de  protéger  son  peuple,  et  de 
faire  valoir  ses  droits  devant  l’autorité  lâusnltnaine. 
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ÏÆS  eccldsiastiques  d’un  rang  inferiei|r  jouissent  aussi 
d’une  .grande  considération  5 mais  ils  sont  pauvres  et 
ignorans.  Les  r^lemens  de  leur  e'glise  leur  permettent 
‘ d’avoir  une  femme  j mais  leur  mariage  doit  precdder 
leur  consécration , et  il  ne  leur  est  permis  de  se  ma- 
rier qu  une  Ibis  en  leur  vie.  A la  mort  d’un  cure  qobte^ 
ses  principaux  paroissiens  se  reunissent  poiir 'designer 
à l’eVêque  de  la  province  l’ecclesiastique  qui  leur  semb^ 
le  plus  digne  de  «Ueceder  au  défunt;  le  pre'lat  consacre 
aussitôt  ce  pasteur  de  leur  choix.  Tontes  les  dglises  sont 
la  proprîe'te'  du  clergé;  elles  sont  entretenues  par'Je.s 
aumôUes  et  les  quêtes. 

Un  Qobte  se  confie  aveuglément 'aux  prêtres  de' sa 
croyance;  ceux-ci  exercent  un  très-grand  ascendant  sur  * 
les  esprits  : peut-être  qu'avec  un  peu  plus  d’art  ils  poui^ 
raient  en  abuser,  et  faire  tourner  au  profit  de  leui  s inté- 
rêts l’espèce  de  vénération  dont  l’opinion  les  entoure; 
mais  ils  sont  pour  la  plupart  aussj  ignorans  que  les 
derniers  du  peuple.'  Il  ne  se  trouve  parmi  eux  qu’un 
bien  petit  nombre  d’hômmes  assez  érudits  pour  lire  les 
livres  de  liturgie,  les  seuls  où  la  langue  qobte  .soit  en- 
core emiiloyée  *.  Malgré  cette  profonde  estime  pour 
leurs  ecclésiastiques,  ils  ne  permettent  pas  que  leurs 
femmes  se  dévoilent  devant  eux  (nous  parlons  ici  de  la 
classe  opulente  seulement  ) : le  patriarche  lui-même  ne 
voit  une  dame  à visage  découvert  que  lorsque  le  mari 
veut  bien  le  permettre. 

^^enté  quelques  cârartdres 
pour  représenter  les  sons  qu^  n'a- 
Taient  pprât  iranalogucji  en  grce* 

t ' 


• ' LsJanguc  des  Qobics  passe  pour 

avoir  élé  la  langue  vulgaire  ete.s  an- 
ciens Egyptiens.  Leur  écriture  u’est 
autre  rhose  que'  l'alphabet  grec, 
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- ije»  cIueB^ns  ont  leurs-temps  <lo  jeûne  et  leius' jours 
de  spleumtés  religieuses  ; les  e'poques  en  sontà  peu  près 
les'mémes  que'  pour  nous;  la  Mule  différence  ponsiste. 
dans  le  plus  ou  moins  de  durée  et  dans  le  mode  d’ac-' 
corn  plissement. . Leurs  carêmes  sont  au  nombra  dç 
quatre^  et  précèdent  les  jours  comm^oratii's  dés.plua 
g^t^ds  mystères  de  notre  religion.  Celui  de  Pâques  est 
^plus  long  de  tous;  il  est  aussi  le  plus  rigoureux.  Sa 
durée  est  de  cinquante-cinq  jours,,  et  pendant  tout  ce 
temps  (%no  peut  faire  que  deux,  repas  par  jour.'  L’usage 
dé  la.  viande,  du  poisson,  et  généralement  de  tout  ce 
qui  a vie  , est  sévèrement  défendu.  L’églisé.  ordonne 
qa'avaul  midi , heure  du  premier  repas , il  n’entre  rien 
• dans  la' bouche , pas  mêuie  la  fumée  d’une  pipCi; Le  ca- 
rême de iNoël  dure; qiiàrantè-trôis , jours»  celui,  de  la 
yierge,.qûinïe;  et  celui  des  Apêftres  varie  depuis  quinze 
jusqu’à  quarante  jours,- suivant  l’intervalle  qui  se  trouve 
entre. Noël  et  le  grand  carême.  Pendant  les  jours  d’abs- 
tiuencé , on  ne  fait  que  deux  repas  ; l’un  à raidi , l’autre 
le  soir  : ou,  ne  peut  manger  ni  pqisson , ni  œufa,  ni  bât 
tage , sans  obtenir  des  dispenses  de  l’évêque,  et  quelque- 
fois même  on  doit  s’adresser  directeraentnu  patriarche- 
Pour  la  rigueur,  et  la  durée,  ces  J)ç^)A^;<i^t- beaucoup 
de.Tessemblauce’avec  ceux  qu’ordonne  f-^jHso^eQque 
d’Orient.  Les  dpux  sectes  ont  d’aîllçnrs  uu£.:^le  d’au- 
tres rapports  entré  elles;  cela  n’est  pas  étonnaûtÿpui^r 
quelles  ont  une  origine  commune,  et  qu’elle?  suivent 
à peu  près  le?  mêmes  principos^  ' . . r . 

'Les  , et  celte:  pratique 

roIi"ièuse  leur  est  commune  avec  les  ebrétiens  eu  sé- 
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lierai  : mais  un  usage  qni  leur  est  propre  et  qui  paiaîr 
tout  à fait  contraire  ou  du  moins  etranger  à la  doctrine 
de' Jésus-Christ , c’est  la  circoncision  pour  les  deux 
séXes  -'.-îBién  que  cétle  opération  ne  semble  pas  d’obli- 
gation à .tous  les  Qobtes , ils  s’y  soumettent  cependant^ 
soit  par 'habitude,  soit  par  préjugé.  Les  femmes  in- 
sistent aussi  sur  la  nécessité  de  circoncire  leurs  cnfahâ,’ 
parce  qu’elles  s’imaginent  qu’ils  ne  seraient  pas  propres 
à l’acte  de  la  génération  sans  avoir  subi  “ce  douloureux  '’ 
préliminaire. 'Au  Sà’yd , tous  les  Qobtes" se  font  circôn- 
cirej  au  Kaire,  il  en  est  beaucoup  qui  s’ÿ  rehisent  : mais 
l’usage  de  couperdc  clitoris  aux  jeunes  filles  est  général 
paitout  ; cette  opération'^  fait  sans  le  ministère  du 
prêtre.;.  On  circoncit  les  deux  sexes  à l’âge  de  sept  ou. 
huit  ans  : le  jour  de  la  cérémonie  est  ordinairement 
terminé  par  une  fête  de  famille.  Mais  le  baptême  a dû 
précéder  la  circoncision  t les  enfans  reçoivent  ce  sacre-' 
ment  à une  époque  différente ,*  suivant  leur  sexe;- les 
garçons , quarante  jours  après  leur  naissance , et  les 
filles,  quatre-vingts.'  ' . * - , . 

On  s’empresse  dé  marier  les  jeunes  gens  aus^tôt 
qu^on  les  croit  nubiles.  Les  filles  le  sont  communément 
à douze  ans>-  et  les  garçons,  à q’uatorze  ou  quinze.  On 
ne  sera  pas  surpris  de  voir  des  unions  si  précoces  danfs 
une  contrée  où  lé  climat  développe  rapidement  la  cou“^ 
stitùlion  physique  éfexcjte'de  bonne  heure  le  gerrne  des 
passions.  • • . ' ^ ^ >•  . • •. 

. ’ ■ • . ^ ■’  ••  ’■ 

' Il  ^«rall  ^qoo  celle  dote  relatif  i la  colonie  égyptienne 

leur  a été  crana'mise  par  lés  anciens  A'Æa  dans  la  Cplcliide  , Irvrc  ii , 
Kgyptieusy  çbez  lesquels  eUe- GU>il.  -lo^.  • . ,■  . 

établie.  yVycs  te  passage- d'Hcror-  s"  " 
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-Up  envoie  les  enfans  qobtes  dans.,de  petites^  e'edles 
où,  avec' les  premiers  dlémens  .deda  religion,  ils  ap- 
pi-ennènt  à lire  et  à écrire.  Tops  Ips  jeunes  garçons, 
indistinctement  fouissent  de  cet  'avantage  : les  filles  ne 
{ïcuvent  aller  aux  e'coies  sans  lè  consentemént  de  leurs 
mères, qui  s’y  opposent  quelquefois.  Au  Kaire,  on  ne- 
voit  jamais  de  filles  à l’ecole  ; dans  le  Sa  jd , aù  oon- 
trairé,  elles  y vont  comme  les  garçons,  cl  ne  cessent 
■de  les  fréquenter  qu’à  l’âge  de  huit  ou  néùf  ^ans , e'poque 
à.'laquelle  elles  commencent  à se  former  et  à cesser 
d’être  enfans.  . ■ ' • ’ .,  i ■: 

.Noos  avons  .Oru 'dévoir  entrer  dans  qudqoes  dëfoils 
sur  les  Qobtés , parce  que ‘celle  nation  est  encore  trop  ' 
peu  connue.  Nous' l'CViendrons  .sur  cè  sujet  dans  un 
Itutre  chapitre , et  nous,  tâcherons  aussi  de  donner  une 
idée  complète  des  moeurs , des  institutions  et  de  l’in- 
dustrie de  celte  nation  presque  oubliée  jusqu’à  ce  jour 
’ ^rmi  les  sectatèurs  du  christianisme.  ' 

S-  V • Djbs  jirabès  en  particulier,  - 

' .La  masse  de  la  pôpulatiOp  égyptienne  est  formée  par 
' les' Arabes  donaiciliés  et  attachés  .au  sol  : ils  appar- 
tiennent essentiellement  à la  contrée,  et  leurs  usages 
ne  difïèreht  en  rien  de  ceux  d,es  ÉgyptieUs  proprement 
dits.  Les,  Arabes  écrans,  diyisés*en  tribus  nomades, 
promènent  leurs  tentes  de  désert  en  désert , n’obéissent  , 
qu’à  lems  cheykhs , et  méconnaissent  l’autorité  des 
beys  et  du  pâchâ.  Les  Arab^  m^itent  une  attention 

particulière,  en  eé  qu’ils  ont  des  habitudes' différentes: 

• ' . ■ . * • • .** 
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ubus  allons  esquisser'  rapidement  les-priiKipanx  traits' 
qui  les 'distingùettt  j ,en  faisant  yen 'quelque  sorte,  le 
ddnombremeot  de. leurs  tribus,  parce'' qqe  ce  tableau 
■doit  concourir  à fixer  les  ide'es  sur  l’effectif  dés  liabi-- 
taUs  de  l’Égypte  en  general.  ' * 

, Un  calcul  récent  portait  à quarante  mille  la  quantité 
desAralies  à pied,  et 'à  vingt-cinq  ou  trente  mille  celle 
des  Arabes  à cheval.  En  établissant  une  proportion  , on 
jiourra  trouver  facilement  le  nombre  approximatif  de  ' 
çes  Arabes , femmes , eûfàns,  etc.  ^Is  occupent  les  déserts 
qui  entourent  D’Egypte  de.  toutes  pat'ts;^  quelques-uns 
d’entre  eux  rapprochent  quelquefois  des  bords  du 
fleuve  poür  cultiver  des  terrains  qu’ils  afferment  au 
gouverneur  de  4a  province.  Ils  ^ssent  tous  pour  ob- 
server la  religion  de  Mahomet  : eux-mêmes  prennent 
le  titre  de  mùsiilinans;  cependant  leurs  principes  reli- 
gieux ont  pam  bien  différens  aux  Européens  qui  les  ont 
visites.  Il  est  certain  qùc  lés  dogmes''  de  ces  peupW," 
ainsi  que  leS  traditions  qu’ils' conservent  sur  leur  orK' 
gine  et  leurs  annales , mériteraient  l’attention  pàvficü- 
lière  des  voyageurs , et  pourraient  peut-être  contribuer 
à l’intelligence  dé  plusieurs  points  "obscurs  de  Thistoire. 
moderne.  En  général ,’  on  a trop  négligé  cette  étude  în-  ' 
téressante. 'Les  A'raheS'  paçtenrs  se  sont  transmis  de  , 
génération  en  génération'  une  multitude  de  faits  histO'-  ‘ 
rtques  inconnus  r 'rl  serait  facile  de  les  dégager  du  voile 
fabuleux  dont  leur  superstifiôn'  les  enveloppe..  En' un 
mot , nous  le  répétons  ,'l’archéologué  et  l’historien  ne 
pouiTaienl’ quç  gagner  à la  Connaissance  approfondie 
des  mœurs  et  des  traditions  arabes.  • - 


' r . 
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'•/  Voici  le"  nonj  des  triblis  (joi  se  partirent  les.Tastés 
déserts  de  l’Egypte , ainsi  que  les  provinces  sùr'les  H- 
niites,desquelies  ces  tribus  se  fixent  de  préférence  * >'  • 

‘ PROVINCE  DE  MANSOTOAH.  ' . 

• ‘ ‘ ' t ‘ ^ . b». • ■ ; '.•> 

• "i'’;.  üeme',  tribu  puissante  et  nombreuse,'  mais  qUi  se  trduve  • 
bien  affaiblie  par  la  dernière  guerre  que.ijii  fit  le  commandant-de 
la  pro.vince : elle  est  momentanément  disptrséc.  ^ ^ • 

' 3°.  Tribu  de  Jiaoudrcheh , qui  habite  des  villages  et  se  livre  à 
l’agriculture.  . ’ ' . . " • 

3?.  Tribu  de  Haçan-TotAar-:  ocmçe  plusieurs  villages  du 

canton  de  Menzaleh.  - v-v-...  ■ . j -,  > 

' PROVINCE  DBBAHVREH.  '•  ‘ 

. 

'Première  t/fir/e  ; Namiâdy  ‘ ,$eeond!;  ciar^e<  AOolâd  A’iy. 

Cés  deux  tribus  habUent  sous  des  tentes  : elles,  sont 
des  plus  redoutables  et  les  plus,  puissàntes  de  l’Égypte. 
Quoique  naturellement  ennemies  et  séparées  par  des 
haines  de  religion  ^ elles  se  partagent  la  domination  de 
la  province.  L’une  d’elles  suit  les  opinions  d’un  cheykh 
nommé  Saad^  l’autre  croit  à l’infaillibilité  de  Ron  an- 
tagoniste Hafam;  et  de  là  naît  une  . sorte  d’antipathie 
qui  dure  depuis  des  temps  fort  anciens,'  puisqu’on  ne 
peut  retrouver  ni  l’origine  de  ces  sectes  nj  celles  de  leurs 

• fondateurs.  L’Égypte  tout  entière -a. été  divisée  par  le  ‘ 
même  schisme , et  les  partisans  de  Sa’ ad  et  de  Haram 
mettaient  à leurs  opinions  un.acbarnement  tel,--qu’.Us 
se  condamnaient  réciproquement  aux  peines  éternelles.* 

‘ Cette  oomenclature  «e  rapporte  “ tiou.  Vbyez  le  Wimoiri  de  M.  Jau- 
à'i'époqti*  qui  a précédé  l'expedb'  bart,  ton.  xvr,  P^g-  1<>7> 
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^uvcrncineiit  du  célèbre  Aly-biey  mît  un  terinc 
à ces  fureurs  fanatiques.  La  sagesse  et  la  fermeté  de 
çet.hothme extraordinaire,  auquel  il  ne  manqua  qu’une 
aUtrè  éducation  et  un  plus  grand  théâtre  pour  étonuer 
le  monde,  rappelèrent  les  Égyptiens  aux  sentimens.de 
modération  et  de  tolérance  dont  ils  s’étaient  si  violem^' 
ment  écartés.  Oès  lors  on  oublia  presque  Sa’ad  et  Ha- 
rani';  mais  les  noms  de  ces  deux  chefs  de  sectes  eontii 
nuèrent  à entretenir  la  discorde  parmi  les  peuples  libres 
du  déserti.  • ' > -vj.-.'  - - - V 

La  Syrie  n’eSt  pas  exempte  dè  eet  esprit  fanatique}  ' 
on  y retrouve  les  mêmes  sectes  soirs  les'  noms  différent 
de  kaiss  et  àe'yemeny..  C’esft  ainsi  que  dans  toutes  ces 
contrées  il  se  trouve  des  partis  aveuglés  par  les  raisonne- 
mens  captieux  de  quelques  imposteurs.  Leur  fausse  re- 
ligion, qu’ils  méconnaissenl  eux-mêmes , devient  alors 
comme. l’instrument  des  haines  et  des  passions}  et  dos  •' 
peuples  entiers,  se  livrent  aux  excès  les  plus  révôltans  . ' 

au  nom  d’un  culte  qu’ils  profanent.'  ' 

Les  deux  tribus  dont  nous  venons  de  parler  prélèvent 
sur  les  hahitans  de  leur  province  des  contributions  égales 
à celles  qu’exigent  les  autorités  constituées } une  tyran- 
nie aussi  odieuse  est  tolérée , faute  de  moyens  répressifs. 

> : ■ . , >1  ^ • - : • •*  -'  C ' 

PROVIKfï:  DE  CHARQTEH.  ' ' ' . 

' TRIBUS  NOH.WES.  — Prendre  classe. 

Bîly,'  'Aoùlàd-A’lÿ. 

Ke&’ât.  _ » > .llyouan..  . 

^mêâny.  , • ' . \ ^ ’ 
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' ' Seoanie  daise.  v 

, • Gômaykh;  Bcriy-Ayoub  ; Djoineyiâh. 

' Tous  ces  Arabes  «ont  errany  : ils  ne  conpaisseut  ni 
l’agriculture  ni  ,1e  commerce;  brigands  par  goût,,  ils 
deviennent' assassins  par  cupidité'.  Le  gouvernement 
ne  prélève  snr  eux  ni  impositions  ni  tributs  :^uletnent 
'ils  envoient  chaque  année  au  cbe(  du  Kaire  uti,  présent 
cofB^istant  en  chevaux  et  en  chameaux  ; ç’ést  pour  ohto-! 
uir'en  quelque' sente  la  protection  de  cet  officier,  ;et 
l’autorisation  tacite  de  se  livrer  sans  contrainte  â leurs 
criminelles  habitudes.^  'i'  . 

' ' TRIBUS  SÉDENTAIRES.  _ " 

* * ^ r ’ ‘ ' * » * • ‘ ^ 

■ ' Première  classe.  • . Seconde  classe. 

' ' * ' I ■ ^ r " y 

< . Qassâssyn.  -1  , Aoulâd-Zebcrai 

Samâkyn.  > à Sâlehycb.  Motouâlly. 

• Souâlhyeh. '■  I ' Bàouârcheb. 

' ‘ ^ Ayd.  ’ <■  ' ‘ * Ouarâcmrâ.  _ . 

' Zemly.'  . . • ■ ’ • 

Aoulàd-Movçâ.  • ...... 

Lakkâm.  , , ; , , • st 

Ceux-ci  habitent  des  hameaux , et' cultivent  les  tprres: 
cependant  ils  ont, ''comme  les  premiers j un  penchant, 
irrésistible  qni  les  porte  au  brigandage  ; ils  quittent 
souvent  la  charrue  pour  prendre  le  mousquet  et  déva- 
Tiser  les  voyageurs.  . 

' PROVINCE  DE  QBLtOUB'.  ' . 

I . * ' 1 f *,  ■’r*  • , 1 

Première  dasse.  , . Seconde  classd-  •>;, 

Souàjhèh  «t'Geheyny.  . A^yàdyeh,  ‘ • 

Honaytab.  ' Térrâbyn.  ' ■ • 
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Cés  Arabes  habitent  sous  de$  tentes , et  de'soicnt  les 
envirônâ  du  Kaire  par  leurs  rapines.  Ils  s’associent  aujt 
paysfins  pour. là. culture  des  terres, .mais  toujours  üb. 

détriment  de  cés  derniers ‘ 

\ - < ♦ _ 

• • . . . 

VL.  Des  Alamlouks,  et  des  étrangers  domiciliés  . 

: . en  Egypte , en'^particulier.  . , i 

• - -.t'  f 

Lorsqu’on  songé  à la  puissance  des  Mamlouks  et  à la 
supériorité  qn’ils  ont  toujours  eue  sur  les  troupes  du 
g'randéeigneur , on  croirait  à'conp  sûr  que  çctte  milice 
formidable'  n’est  pas  moins  à craindre  par  le  nombre 
que  par  Ja  valeur.  Cependant  il  n’en  est  rien  du  tout  : 
la  totalité  des  Mamlouks , tant  esclaves  qu’affranchis , 
jeunes  gens  ou  vieillards  , s’élève  à peine  à huit  ou  neuf 
mille  hoinmes  '.  Cependant , avec  de  l’audace  et  du  cou- 
rage , une  humeur  martiale  de'veloppe'e  par  une  éduca- 
tion analogue,  de  brillans  souvenirs  et  une  ambition 
démesurée , cette  milice  est  parvenue  à commander  a 
une  immense  population , à l’enchaîner  par  la  crainte , 
et  à l’ecraser , pour  ainsi  dire , sou^  La  poids  d’un  nom 
devenu  redoutable  à force  de  victoires.  , , 

Si  les  Mamlouks  sont  peu  nombreux ,,  il  faut  l’attri- 
buer à l’usage  qui  leur  fait  épouser  de's.femmes  étran- 
^res  comme  eux,  Au  reste,-  le  climat  de  l’Ég^'pte  s^op- 
pose  à la  propagation  dés  étrangers  en  général , même 

■ Nous,  reirvo/aiis pour  déplus  'mcuctilure  donnée’piir  M. 
amples  les.  Arabes , liux  Jauberr,  £.  Bi. , ion).  xVi,  pa^  J07. 

mémoires  do^IM.  db  llois-A}’mé,  Dans  le  chapitre  ui,  nous  rev.ien- 
S.  fl/..,  ^o|n.  JCli'f  pag.  ^g,.et  Jo-  drpns  npua-inéaie  sur-ceUe 
mard,  itiV/.,  ))Jtg.  367, "et  à la  np-  ’ P~<iyez  U note  de  la  jjag'e  34, 


i 
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^and  ils  se  parient  avec  ‘des  Égyptiennes.. Dàn&  le  pre- 
mier cas , les  cnfans  qui  naissent  de  pareilles  unio'ns, 
meurent  aU-lràut ‘de  quelques  anne'es.  Les  MamkiuIisV. 
prives  des  moyens  naturels  de  se  reproduire,  sont  coin' 
traints  d’avoir  recours  à ceux  auxquels  ils  doivéut  ^x- 
mêmes  leur  origifie.  Ils  andiètent  de  jeunes  esclaves  qu’ils 
dressent  aux  exercices  militaires  et  qu’ils  afTrançhissent  ‘ 
■ dans  la  suite  : ces  esclaves  sont  ou  Circassiens  ou  Mùr- 
•gre'liens;  on  les  transporte. d’abord  à Constapttiu6p3e, 
dV)ù  Us  sont  ensuite  expe'diés  et  vendus  auX  ge^  riebès 
de  toutes  les  parties  de  l’empire.  Les  femmes  des  Marti-’ 
lôübs'‘sont  aussi  des  mêmes  provinces',  et  arrivent  en 
Turquie  de  la  même  manière i • ‘ 

'•  Avant  l’expe'dition  française,  il  arrivait  quelquefois 
■^’un  Mamlouk , de'sespérant  de  parvenir  aux  pre- 
mières dignités  de  l’État,  épousait  une  Égyptienne j 
alors  il  avait  des  enfans,  et  il  laissait  une  faible  pos- 
tente. 

Les  esclaves  noirs  des  deux  sexes  que  l’on  transporte 
de  l’inteVieur  de  l’Afrique,  méritent  de  figurer  dans  le 
tableau  de  la  population  e'trangère  de  l’Égypte.  Chaque 
anne'e , les  inarchés  du  Kaire  sont  couverts  de  ces  mal- 

i r ^ . * 

heureux;  le  nombre  des  femmes  .y  surpasse  celui  des 
hommes.  Ce -commerce  infâme  est  l’une  dès  branches 
d’industrie  de  la  contrée.  Lès  marchands  du  Kaire  ex- 
pédient  les  esclaves  dans  les  grandes  villes  de  l’Asie., 
comme  à Srayrne,  Constantinople,  Alep,  etc.  Cepen- 
dant il  CH  reste  beaucoup  en  Égypte  , ôii  on  les  emploie 

• ■*  T'iyez  le  Voyage  ■‘do,  VQltfey,e  ch.’ii,  lyo  ^,PrécU  dcVhisloire 

desMahtiouks''  ■ ' 
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à divers  travaux  : les  Égyptiens  prisent  surtout  les 
jeunés  negressesjun  homme  à son  aise  en  achète  deux, 
trpis , jusqu’à  si^.  ^ 

Les  chrétiens  ont , comme  nous  l’avons  déjà  dit , le  • 
privilège  déposséder  des  esclaves  en  Égypte^  quoiqu’ils 
ne  puissent  en  jouir  dans  les  auucs  états  turks.  Mais 
Od  privilège  est  encore  borné,  en  ce  qu’il  leur  est  dé- 
fendù  d’avoir  des  mâles  à leur  service;  ils  peuvent  tout 
au  plus  acheter  de  jeunes  garçons , dont  iis  se  débar- 
l’assent' lorsque  ceux-ci  commencent  à grandir  ; mais 
on  leur  permet  d’avoir  autant  de  femmes  esclateS  qu’ils 
peuvent  çn  acquérir;  ainsi  chaque  famille  en  possède 
au  moins  une  ou  deux'jiour  le  ménage. 

Les  Odjaqfy  ou  Ottomans  domiciliés  sont  en  petit 
nombre  •:  leurs  races  s’éteignent  comme  celle  des  Mam- 
louks,  et  pàr  les  mêmes 'raisons.  On  compte  plusieurs 
làmilleS  syriennes  établies  pour  le  commerce  ; elles  n’en- 
trent pas  non  plus  pour  beaucoup  dans  la  balance  de  la- 
population. 

Des  tribus  de  Nubiens  ou  de  Barubrah  occupent  plu- 
sieurs cantons  de  la  haute  Egypte  et  quelques  îles  voisi-, 
nés  de  la  cataracte  de  Syène  : ces  tribus  sont  misérables; 
et  se  composent  de  quelques  familles  sênlement.  ' ' 

Enfin,  nous  citerons  en -dernier  lieu  les  Francs  et 
autres  chrétiens  étrangers.  Les  F rancs  ne  se  fixent  qim  , 
dans  les  pièces  grand  commerce,  conrnie  Alexan-'  . 

driç , Rosette,- Damiette  et  le  Kaire  : mais  celté  classe  . « 

étrangère  est  plus' remarquable  par  l’impof  tance  de  ses 
opérations  commerciales  que  par  son  impôiiaOce  nu- 
mérique. Tel  est  à peu  près  Iq  tabléau  succinct  des 
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diverses  races  qui  peuplent ‘l’Égypte  : nous  lès 
qncms  seulement  ici  ^rinais  nous  y reviendretis  dàns  là 
suite,  ot  noua  en  parlerons  avec  plus  de  détails; 

^ y ti-  Des  mœurs  en  générât.  > • 

, il  en  est  de  l’Égypte  comme  de  la  i>lupart  doB'^nUiéés 
de  l’Orient  j on  y trouve  fin  qûc^que  sorte  ,Uu  uielange 
coufus  d’habitudes  et  de  mœibs  qui  se  r{itta(^Dt  à deS 
origines^  diverses'  et  dérivent  de  plusieurs  caisses.  'I^outT 
lait-il  eu  être  autrement  dans  un  pays  où  toutes  les  na- 
tions sont , pour  ainsi  dire , c!onfondaes?Xjes  usages  va- 
' rient  donc  comme  la  manière  d’être  des  habitans,  coqamc 
leurs  religions,  comme  leur  origine.  Dad^  les.  villes , On 
retrouve,  à quelques  djlTérences  près,  le^mœurs  des 
peuples  orientaux.  Ces  difTérences  ont  été  nécessitées  par 
'la  nature  du  sol  et  l’influence  du  climat.  Dans'les  cam- 
pagnes et  dans  les  déserts , on  reconnaîtrait  l’ho'mme 
des  premiers  âges  du  monde  à la  simplicité  de  ses 
gqûts  , si , par  la  dépravation  de  plusieurs  de  ses  habi- 
tudes , il  ne  se  rapprochait  pas  des  siècles  corroo^us. 

Toutes  ces  classes  de  la  population  parfeiiLfllàlitlangue 
commune , l’arabe  ; les  Qobtes  ont  i^^kmenLadopté  cet 
idiome.  Si  quelques  OsmànKs  ont  conservé  l’usage  de 
leur  langue  materjMlle,  ilà,  s’ep  ^Vent  entre  eux  et 
dans  leurs  rapports  avec  les  officiers  du- pâchâ  qui  gou*- 
„ verne  l’Égypte  aa  atma  du  g;rand<-seigneur.  Le  greefi^t 
tout  à fait  oublié,  ou , mieux  dire,  il  est  .circon- 
scrit  dans  k petit  cercle,  des  uégoçians  de  cette  nation 
. établis  au  diaire'-oo  à Alexai^cie.  • / 

^ \ ' .J*-  ' ' ■ • 
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. Ce  n’est  pas  siir  la  physionomie  que  l’on  pourrait 
tlccouvrir  ce  qui  se  passe  dans  l’âme  des  I^ptiensj  la 
figure  n’est  point  chez  eux  le  miroir  de  la  pensee.  Dans 
toutes  les  situations  de  la  vie,  leur  extérieur  présenté  la 
mêrrië  uniformité'.  Qu’ils  soient  dc'vore’s  par  les  soucis 
ou  les  remords,  ivres  de  bonheur  , accable's  d’un  revers 
imprévu , tourmentés  par  la  jalousie  ou  la  haine,  bouil- 
lonnans  de  colère  ou  allc’re's  de  vengeance,  ils  conser- 
vent dans  leurs  traits  la  même  impassibilité.  Point  de 
contraction , de  rougeur  ou  de  pâleur  subite  qui  décèle 
le  combat  tufnultueux  des  passions  diverses  qui  les 
agitent,  On  pourrait  assigner  plusieurs  causes  à cette 
< étonnante  •insensibilité'  : le  climat  n’y  est  peut-être  pas 
étranger  ^présentant  toujours  le  même  aspect , il  com- 
munique en  quelque  sorte  aux  esprits  son  immuable 
fixité  : mais  les  principales  causes  sotil  à coup  sûr  l’édu- 
cation et  le  dogme  du  fatalisme,  généralement  répandu 
parmi  le  peuple;  enfin , l’habitude  de  se  voir  exposés  sans 
cesse  aux  caprices  des  tyrans  qui  oppriment  la  contrée. 
Chaque  jour , chaque  instant , voit  naître  de  nouveaux 
périls  , et  l’imprévoyance  devient  pour  les  Egyptiens , 
comme  pour  les  Orientaux  en  ge'néral,  une  sorte  Â: 
refuge  contre  la  violence.  Un  geste,  un  regard,  un 
soupçon , est  puni  comme  un  crime  : de  là  celte  étude 
profonde  de  la  dissimulation , qui  devient  ensuite  pour 
eux  un  étal  habituel.  Il  ne  faut  pas  non  plus  cherclier 
ailleurs  les  causes  de  cette  espèce  de  résignation  stoïque 
qui  distingue  les  Orientaux.  Les  plaintes  et  les  cris  sont 
superflus  devant  la  volonté  des  oppresseurs;  l’Égypiien 

sait  marcher  au  supplice,  mourir  sous  le  bâton  du 
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qaonâs  et  se  taire.  Dieu  le  vent , Dieu  est  grand,  Dieu 
est  miséricordieux , tels  sout  les  seuls  mots  qui  échap- 
pent de  sa  bouche  à la  nouvelle  d’un  succès  inespe're' 
comme  à celle  des  plus  grands  malheurs.  L’apathie  dés 
l'.gjptiens  fixc's  dans  les  villes  forme  un  si  grancf  con-‘ 
traste  avec  nos  mœurs,  qu’on  les  prendrait  d’abord 
pour  des  hommes  stupides  ou  hc'be’tés.  La  nonchalancé 
accompagne  leurs  gestes , leurs  discours , leurs  moin- 
dres actions  : elle  se  montre  même  dans  leurs  plaisirs. 
Ltendus  une  partie  du  jour  sur  des  coussins  ou  sur 
de  simples  nattes  , suivant  l’état  de  leur  fortune,  ils  ne 
paraissent  occupés  que  du  soin  de  remplir  et  de  vider 
alternativement  leurs  longues  pipes.  Aucun  soin  ne- 
paraît  les  occuper  ; leur  imagination  , semble  engourdie 
comme  leur  corps  : dans  cet  état,  qu’on  pourrait  pres- 
que comparer  à une  léthargie  morale,  à peiné  si  la  lec- 
ture de  leur  sentence  de  mort  serait  capable  de  leur  ar-  . 
radier  une  exclamation.  ^ . • 

Cependant  sous  le  voile  de  cette  apparente  impassi- 
bilité, se  cache  une  imagination  ardente^  et  il  serait  in- 
juste de  refuser  aux  Égyptiens  toute  sensibilité  : fhabi- 
tude  du  silence  rend  au  contraire  leurs  sensations  plus 
fortes  en  les  concentrant,  et  communiqne  à leur  âme 
une  sorte  de  vigueur  qiii  les  rend  quelquefois  capables 
des  actions  'les  ]>lus  hardies.  Énfin , la  réflexion  gagne 
en  profondeur  ce  que  l’esprit  perd  en  vivacité  ; la  fa- 
culté de  l’attention  et  celle  dç  la  mémoire  sont  jiortées 
au  plus  haut  point  par  ces  hommes  que  nous -croyons . 
plongés  dans  une  apathie  absolue. 

Lés  sensations  de  ce  peuple  sont  accommodées  à ses 
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autres  haLitudès  ; elles  consistent,  en  outre  des  bains,  . 
-•  dans  des  jouissances  bizarres  j il  faut  que  des  servi- 
teurs leur  frottent  souvent  les  pieds , soit  avec  la  main , , 
soit  avec  une  scorie  de  brique  lisse  j ils  passent  beau- 
. coup  de  temps  à se  caresser  la  barbe  ; te  dernier  usage 
est  très-ancien  en  Orient.  On  ne  chatouille  de  la  main 
la  plante  des  pieds  que  dans  la  société  intime  de  quel- 
ques parens  ou  amisj  les  bienséances  ne  permettent 
pas  çct  ‘acte  étrange  de  volupté  en  public.  Quant  au 
frottement  avec  la  scoried  e brique , on  ne  le  pratique 
. ..  qu  au  sortir  du  bainj  et  cest  tout  ensemble  une  sensa- 
tion voluptueuse  et  un  acte  de  propreté. 

Des  sensations  de  ce  genre  sembleraient  bien  insi- 
pides à un  Européen  j mais  elles  suffisent  à la  mollesse 
et  à l’insouciance  de  ^Égyptien  : il  les  savoure  au  mi- 
lieu des  parfums  et  des  nuages  d’une  fumée  odoriférante  j 
il  lîcut  scies,  procurer  partout,  puisqu’elles  dépendent 
de  sa  volonté.  Si  l’ou  ajoute  à ce  court  exposé  les  plaisirs 
duharcm , de  la  musique  et  du  chant , ainsi  que  l’usage 
qu  ils  ont  de  dire  ou  d’écouter  des  contes,  ce  qui  occupe 
une  grande  partie  de  leurs  'soirées , on  aura  une  idée  à 
peu  près  complète  des  agrémens  de  la  vie  des  Égyptiens. 

Tout,  chez  ce  peuple,  porte  l’empreinte  d’un  con- 
traste frappant  avec  les  habitudes  des  nations  euro- 
péennes. Cette  différence  est  l’ouvrage  du  climat, ^es.‘ 
institutions  civiles  et  des  préjugés  religieux.  L’absence 
des  lois  paralyse  l’industrie,  çomme  l’excessive  chaleur 
nuit  a 1 exercice  des  facultés  physiques.- Dans  un  pays 
ou  la  propriété  n est  qu’illusoire,  pourquoi  le  laboureur 
se  donnCrait-il  tant  de  peine  pour  améliorer  les  cul- 
É.  M.  ’ xvui.  • 'a 
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lui'es , si  ses  efforts  ne  doivent  tendre  (|ii’à  enrichir  ses 
oppresseurs  et  à lui  attirer  de  nouvelles  avanies?  L’É- 
gjptien  connaît  sa  position  ; il  se  conduit  en  conse'- 
quence.  Le  découragement  ajoute  à l’effet  du  climat 
pour  affaisser  son  corps,  de  même  que  les  dogmes  reli* 
gicux  établissent  une  barrière  insurmontable  aux  pro-^ 
grès  de  son  esprit.  Le  riche  se  hâte  de  jouir  ÿ le  pauvre 
arrose  à regret  de  ses  sueurs  une  terre  féconde,  à la- 
quelle il  n’ose  demander  au  delà  de  ses  besoins. 

On  peut  dire  que  toutes  les  branches  de  l’industrie 
sont  également  en  proie  à l’arbitraire.  Cependant  le 
commerce  se  soutient,  non  qu’il  .soit  encouragé  par  le 
gouvernement,  mais  parce  que  la  position  de  l’Égypte 
et  la  richesse  de  ses  productions  lui  fournissent  un  ali- 
ment intarissable.  Cette  carrière  est  la  seule  qui  puisse 
promettre  aux  malheureux  Egyptiens  un  avenir"  pros- 
père : quelquefois  elle  les  conduit  à la  fortune  ÿ et  c’est 
le  seul  avantage  auquel  il  leur  est  permis  de  prétendre, 
puisque  leur  titre  d’indigènes  leur  ferme  le  chemin  dos 
honneurs  et  des  dignités  dans  leur  partie.  Voilà,  sous 
un  joug  étranger  monstrueux  et  illégal , à quels  malheurs  , 
sont  réduits  les  habitans  de  l’une  des  plus  belles  régions 
<lu  globe.  Les  calamités  qui  les  aiOigent  aujourd’hui 
pèseront  sur  eux  aussi  long-temps  que  la  verge  d’airain 
de  leurs  indignes  oppresseurs.  Esclave  humble  et  pas- 
sif, l’Égyptien  végète  dans  l’incertitude  : il  ne  réfléchit 
|X>int  sur  sa  déplorable  situation  ; et  son  indifférence 
est  peut-être  un  bienfait  du  sort,  en  ce  qu’il  n’est  point 
tourmenté  par  le  pressentiment  des  maux  qui  le  me- 
nacent sans  cesse. 

‘ .V  * 
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.Cependant  là  classe  indigenie  a des  mœurs  moins 
effemine'es  t le'manieureux  dont  l’existence  journalière 
çst  le  fruit  d’un  travail  assidu,  est  actif  et  même  infa- 
tigable' par  ne'cessite'.  Le  fellâh  ou  cultivateur  Brave. 
• les  feux  d’iin  ciel  brûlant  pour  ensemencér  la  terre  qùf 
doit  fournir  aux  besoins  de  sa  famille.  Un  Europc'etr 
qui  a vii  s'irr  leurs  "divans  les  ricbes  Egyptiens  plongés 
dans  la  mollesse,  et  craiguant,  pour  ainsi  dire,  de  se 
fatiguer  en  faisant  un  signe  à leurs  esclaves , voit  avec 
"étqnnement,  dans  les  exCTcices  militaires  de  Maralouksj 
le  sâys  ou  valet  d’écurie  ' courir  devant  le  cheval  de  son 
maître , en  suivre  tous  les  mcuvemens  pendant  plu- 
sieurs heures  , sans  donner  le  moindre  signe  de  malaise 
ou  de  lassitude , tandis  qu’un  soleil  ardent  frappe  d’a- 
plomb sur  son  corps  à 'demi  nu.  Ces  domestiques  sont 
pris  pour  l’ordinaire  dans  la  classe  des  fellâh. 

Qu’un  Européen  vante  à un  habitant  du  Kaire  les 
délices  de  la  promenade  et  la  beauté  des  lieux  qui  j 
sont  consacrés  en  Europe  ; celui-ci  a peine  à concevoir’ 
comment  un  exercice  aussi  fatigant-  peut  avoir  des 
charmes  pour  l'homme  riche.  Il  est  ennemi  de  tout  ' 
mouvement,  et  ne  sé  traîne  qu’avec  peine  de  sa  maison 
à son  comptoir;  encore  y va-t-il  la  plupart  du  temps 
dieval  ou  sur  Un  fine.  Ce  n’est  pas  que  les  jardins  soient  ■ 
inconnus  en  Égypte  ; toutes  les  maisons  de  quelque 
apparence  sont  au  moins  accompagnées  d’une  petite*' 


■ Ées  ont  la  ipaqie  de  se 
chargé  Ira  doigts'  Snnulairés  de 
(ilusicuis  bagues  d'argmi , qui  for-, 
ment,  pour  ainsi  dire,  un  étui  de 
ce  métal..  Le  bas  peuplé  égyptien 


prise  égaleoieut  beaucoup  cette  pa- 
rure grotésipie;  les  porte-faix  et 
les  bateliers  en  pousseut  l'abus 
aussi  loin  que  les  sâyf. 
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pièce  de  terrain  plantée  d’arbres  et  de  Icgumes  : mais 
‘ces. arbres,  disposés  sans  aucun  art,  ne  sont  là.  que 
•pour  le  coup  d’œil.  Le  maîlre  de  la  maison  va  quelque- 
fois prendre  le  frai*  sous  leur  ombre  mais  il  s’y  étend 
encore  sur  des  tapis  et  des  coussins  : il  ne  se  promène 
pas  dans  des  allées,  ni  dans  des  bosquets  d’oraugerâj 
ainsi  que  plusieurs  voyageurs  l’ont  prétendu;  ces  jar- 
dins n’ont  point  d’allces,  et  .les  bosquets  n’y  sont  pas 
disposés  de  maniéré  à favoriser  les  promenades.  En  uU 
mot,  c’est  moins  pour  réunir  divers  genres  de  culture 
que  les  Egyptiens  cultivent  un  morceau  de  terre  dans 
le  voisinage  de  leurs  maisons,  que  jwur  avoir  toute 
l’année  quelques  plantes  potagères , et  jouir  du  spec- 
tacle agréable  d’un  printemps  continuel, . . 

• Les  paysans  sont  doués , en  général , d’une  bonne 
santé;  leurs  traits  sont  prononcés,  et  cqntrastent .avec 
l’avilissement  dans  lc([uel  celte  race  est  tombée.  Ces 
hommes  que  l’on  désigne  sous  le  nom  commun  de 
felldh,  sont  endurcis  à toutes  les  fatigues;  on  les  voit, 
couchés  à midi  sur  mie  terre  brûlante,  et  dormir  ainsi 
plusieurs  heures  de  suite,  exposés  à toute  l’ardeur  du 
soleil  : il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  tuer  un 
Européen;  mais  telle  est  la  force  de  l’habitude,  que  les 
fellah  n’en  ressentent  aucune  incommodité.  La  transpi- 
ration est  presque  insensible  chez  eux,  Celte  classe  n’a 
pouj'  elle  que  la  force  physique;  pour  le  reste,  elle  est 
peut-être  la  plus  malheureuse  de  l'Egypte.  . 

Les  riches  et  les  babitans  des  villes  sont  loin  d’avoir 
une  constitution  aussi  robuste  que  les  felldh^  on  re- 
marque chez  eux  une  sorte  de  faiblesse  et  de  délabre- 
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•ment  j qui  se  déclaré  dès  le  bas  âge.  Les  'enfefns  des 
deux  sexes"  sont  d’une  complexion  extreHiemeùt  dëli- 
,’ciatej  devenus  grands , ils  conservent  là  même  appa* 
rençe  :_on  les  prendrait  d’abord  pour  des  hommes  v^ld^ 
tudinaires.  Nous  nous  réservons  de  parler*  ailleurs  des. 
maladies  graves  qui  les  affligent;  mais  nous  parlerons 
ici  d’une  ihcomlmodité  dont  l’intempérance  paraît  être 
la.prémière  cause,  les  maux  de  dents;  Les  Égyptiens 
ricIieS-^ôiit  fort'SujétâÀceS'doakiirs;  il  est  rfire  d’en  trou- 
ver quelques-uns  quf  àiënt'  la  bouche  saine , bien  qu’ils 
prennent,  tôutes 'les  précautions  imaginabies  poWda 
maintenir  teHe.  Ils  sé  la  nettoient  deux'  fois  par  jour 
avec  une  sorte  d’eau  savonneuse,  et  ne  manquent  ja- 
mais de  répéter  ta.  même  cérémonie  après  avoir  mangé 
la  moindre  ’ chose.'  L’abus  de  certains  mets  est  saU's 
doute  la  raispn  véritable  de  ce  mal,  puisque  \9&  fellâh 
uen  sont  jamais  atteints.  11  est -impossible,  parexem- 
pie,  de  conclure  avec  Jean  Wilde  que  les  Egyptiens  , 
pnt  les  dénis  gâtées',  parce  qu’ils  mâchent  la  canne^ 
sucre  avec  excès  ‘ ; s’il  en  était  ainsi,  les  habitaus 
campagne  seraient  les  premiers  attaqués  t.on.^sàurw 
non  plus  attribuer  absolument'. celte  incoilùtt^ité  à 
Eusage  des  boissons  chaudes , et  principalement  du  difé' 
<Les  maux  de  dents,  comme  l’observe Niebuhr  dans  sa 
Desàripthn  de  V Arabie',  sont  très-anciens  eu  Egypte; 
ils  y ont  précédé  de  long-tetnps  la  découverte  du  café,- 
Risque  l’historien  Hérodote,  en  parlant  des  médecins, 
désigné  une  classe  à part,  qui  s’occupait  exclusivement 
de  la  cure  de  la  bouche  * . < ** 

‘ Voyet  la  Bel^iioa  des  Toyagea  de  Jean  Wilde,  page 

* y'oyez  Hérodote,  liv. 
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, 'Les  ligypliens  se  distinguent -par  leur  respect  ppqr 
les  vieillards.  L’amour  filial  est  aussi  L’une  des  prin- 
•cipales  vertus  de  ce  peuple  j les  jeunes  gens  oqt  pour» 
leurs  pères  une  vénération  religieuse  ; ils  n’osent  pas 
fumer  devant  eux  : pour  se  permettre  cette  jouissance, 
ils  attendent  ordinairement  l’époque  de  leur  mariagëV 
c’est  alors  seulement  qu’ils  se  considèrent  comme  des 
. shommes  : mais  leurs  pères  ne  cessent  jamais  d’ètré  leurs 
mentors  et  les  objets  particuliers  cle  leur  affection.  , y 
• Tout  se  rapporte  au  Nil  dans  une  contrée  que  ce  fleuve 
seul  fertilise  j il  en  est  aujourd’hui  de  cet  usage  comme 
aux  temps  passés  ; les  musulmans,  par  exemple,  at- 
tendent les  premières  crues  et  les  re'jCuissauces  aux- 

• quelles  on  se  livre  alors,  pour  célébrer  les  mariages^ 

ils  continuent  jusqu’au  mois  de  ramadan  : mais  il  est 
rare  qu’ils  se  marient  avant  ou  après  cette  époque,  que 
rûsagc  semble  avoir  déterminée..  , 

» Mahomet  a recommandé  les  ablutions  fréquentes, 

• et  cette  pratique  est  devenue  l’un  des  principaux  de- 
voirs du  culte  que  ce  législateur  a institué,  ün  ne  sau- 
rait le  blâmer  à cet  égard,  puisque,  dans  les  pays 
chauds,  les  ablutions  sont 'indispensables  à la  pro- 
preté, et  deviennent  même  nécessaires  à la  santé.  Les 
musulmans  se  lavent  tout  IcrCorps  aussi  souvent  qu’ils- 
le  peuvent,  ou  se  bornent  à en  laver  quelques  parties,  , 
De  ce  nombre  sont  les  parties  génitales;  ils  se  servent  de 
la-main  gauclie  pour  çette  opération  ; la  droite  est  <lestf- 
née  à des  fonctions  plus  nobles  ; elle  doit  diviser  et  distri- 
buer les  alimens , saluer  et  donner  aux  grands  des  signes 
de  respect  ou  de  dévouement , en  se  posant  Sur  la  tête. 
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Les.  mosquées,  offrent-  iu>  ■ assemblage  moiistruenx 
d’incKvidus  livres  aux.  choses  les  plus  comraives  à la 
■majesté  du  lieu , et  quelquefois  -même  à des  occupa^ 
lions  dégoûtantes.  Là  se  voient  pêle-mêle  dès  dévots 
eù  prière,  des  malheureux  qui déthiisént  leur  vermine^- 
dès  oisifs  qpi  dorment,  des'ârtisans  qui  se  livrent  à 
leurs  travaux  : ces  abus  sont  tolérés et  l’ligjpte  n’est 
pas.  la  seule  régtoB  mahométane  où  ils  soient  consacres,,  .< 
.-p$ir  l’usage;  •.  < :■  . « . . 

>Uest,  parmi  It^  JORton;  défiants,  des  hotnnaes  qui 
sont  pour  les  mtasulmans  l’ol^ef  d’un  certain’ culte; 
mais  Us  neles  honorènt  que  pour  obtenir  d’eux  là  santé,' 
ou.biéta  encore  la  fécondité  de deurs  femmes,  ils  lenv 
' attribuent  aussi  le  pouvoir  de  détourner  l’envie  et  les 
maléfices.  L’ignorance  et  le  fanatisme  les  portent  à at- 
UibQer  à un  simple  coup  d’oeil  beaucoup  d’influence  sur  ■ 
la  santé , sur-  là  vie  ménae  des  individus  : c’est  pouf  • 
cempre  cés  prétendus  enchantemeos  qu’ils  ont  recoins 
à- leurs. santons.  Au  reste,  les  Juifs,  qui  ne  sont  ni 
nMips  aveugles*  ni  moins  supe^itieux  qne  les  Arabes 
révèrent  leurs  saints  dans  te  même  but.  Le  peuple  a 
recours  ert  outre  à une  foule  d* autres  mojens , dont  noiui 
parlerons , pour  détourner,  comme  il  dit , le  mautmis  SU,  • . 
.."Xes  Égyptiens,  ont  plusieurs  .autres  pratiques  ridiV" 
cules  qui  tiennent  àda  faiblesse  de  ieor  organisation 
nmrale.  Un  mahômétan,  après,  s’être  coupé  quelques 
cheveux  ou  quelques  poils,  se  garderait  bien  de  les  jeter 
au  Yént  ; il  les  enferme  soigneuséihenl  dans  un  pajHer 
ficelé  qu’il  cache  darâ  un  trou.  Ue  procédé  bixarre  est 
suivi  géne’raleinent  par  le  peuple.  ' " • ■ •''  ' 
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, Pendant  que  l’armee  française  occupent  la^eoQttee,  * 
on  avait  e'tabli  dans  toutes  les  villes  des -hôpitaux  jnl*-' 
htaires;  des  musubnans  étaient  attachés. à ces  hôpitaux 
pour  la  sépnlture  des  tnorts.  Nous  nous, apercévions 
.qu’ils  plaçaient  les  corps  dans  une  position'' tout  .à  .£iit 
coo^irsÿ.seloD  qu’ils  appartenaient  à wi.'mahoxnétaii 
ou.  à un  chrélicD,  Nous  leur  demandâmes  un  jout  4a 
^cause  de  cette  distinction  ; « C’est,  nous  répondirent-ils 
sérieusement , que  lés  disciples  de  Mahomet  dôiyeBt 
aller  au  ciel;  voilà  pourquoi  nous  les  couchons  nür-le 
4q5  : les  âmes  des  infidèles,  au  contraire  y , descendent 
en  un  lieu  souterrain , et  voilà  pourqnpi  nous  èenchons 
leurs  cadavres  sur  le  ventre;  c’est  pour  faciliter  éâ  abr^ 
ger  le  vojage  des  âmes.  » Quel. peuple  qne;«^i‘.i^ 
est  livré  à de  pareilles  crpjances!,' 

. . Les  Mamlouks  ont  des  habitudes  appro^tÛ'^s4i‘-^^^ 

.caractère  et  à leur  éducation- t.jamials'o'n  -ne  les  voit 
sans  armes;  ils  ne  se  rendent  pas  «nêmé-à  'im.Eép^a  de 
cérémonie  sans  en.  être  revêtus.  Les  traliisonS'' fré>. 
queutes  parmi  eux  les  obligent  à cette  précaution  ; d’ail- 
leurs les  grands  repas  ont  souvent  été  l’occasion' et  le 
moyen  des  meurtres  et  des  vengeances  : ils  se  tiennent 
donc  sur  leurs  gardes  contre  clé,  pareilles  emhùcJies. 
La  coutume  d’être  armé  constamment'  est, générale, 
parmi  les  Orientaux  : c’ést  même  chez  eux  un  objet 
dp_luxe.^Les  armes  font  en  quelque  sorte  partie  de  leur 
costume;  il  y manquerait  quelque  chose,  si  la  ceinture 
n’était  garnie  de  riches  pistolets  et  d’un  beau  poignard. 
Cet  appareil  martial  est  d’accord  avec  leur  genre  de 
vie  et  leurs  inclinations  guerrières,  • 


. 1)ES  HABÎTAIÏS.  RiODEÉiitES'  DE  LTlGYETE.  tx 
' % 

Les  Égyptiens  sont  naturellement  secs  et  d’une’ con- 
stitution bilieuse.  On  ne  trouve  (jue  parmi  lesQobtes, 
ou  parmi  les  clire'liens  nommés  Zet'anüus/deS  hommes 
gros  et  puissans.  . ' 

. • Les  Qobtes  sont  les  plus  timides  d 
tiens  : on  ne  saurait  imaginer  jusrju’où  .vont  leur  indo- 
lence et  leur  poltronnerie.  Ce  dernier  déi'aut  est  facile 
à expliquer  j on  en  trouvera  la  véritable  cause  dans  l’é- 
tat de  servitude  où  ils  sont  réduits  depuis  tant  de  siècles. 

$’il  est  vrai  que  l’Égypte  antique  ait  inspiré  au  poète 
Orphée  les  premières  idées  de  l’harmonie  musicale,* 
l’Égypte  ' moderne  est  bien  déchue  sous  ce  rapport 
comme  sous  tous  les  autres.  La  musique  n’est  plus 
dans  celte  contrée  qu’une  barytonie  bruyante  dont  i’é-' 
clat  disgracieux  révolte  le  bon  goût  et  blesse  l’oreille. 
Cette  musique,  toute  vicieuse  qu’elle  nous  paraît^  a 
cependant  la  puissance  de  charmer  le  beau  sexe  égyp- 
tien, qui,  en  même  temps,  méprise  souverainement  là 
■ musique  européenne.  Nous  avons  vu  des  femm'es  se 
pâmer  de  plaisir  en  entendant  la  voix  rauque  des  chan- 
• teurs  arabes,  qui  sont  d’ailleurs  estropiés  pour  la  plu- 
part et  d’un  extérieur  dégoûtant.  Ils  accompagnent 
leurs  chants  d’un  ou  de  deux  inslruniens  aigres  et  sans 
accord  entre  eux  INlais  les  musiciennes  par  excellence 
sont  les  a7ffieA;  . celles-là  ont  le  privilège  exclusif  de 

* On  Joît  reniarqqer  <jne  la  tnn-'‘  <3iank  mienx  le  ebant  arabe,  on  s*a- 
siqne  arabe,  outre  lea  tons  et  demi-  perçoit  bientôt  que  cèe  tiera  de  ton 
topa  de  notre  échelle  chroniatiqne font  partie  du  gyaléme  imisioal. 
procède  eficore  par  liera  do  ton;  ce  Vojrtx,  â ce  sujet',  le  Méinnire  de 
aopt  CCS  demiera  qu'une  oreille  eu-  M.'VUIoleau  sur  la  mpsique  déf 
ropéenne  ptend  d'abord  pour  de'  Égyjtliens qiodernes,  A.  il/.,  t.  Xiv. 
fausacs  inlonalioas. .Mais,  en  élu.’»  ‘ 
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l’îûre  les  délices  des  ligyptiens.  Du  reste,  les  a’imeh  onl 
aussi  la  voix  fausse  et  désagréable  : il  faut  être  I^g3Tî- 
’.  tien  pour  y trouver  quelque  cliose  de  mélodieux.  Os 
, femmes , qui  appartiennent  oïdinairement  aux  classes 
du  peuple , sont  réputées  poètes  et  improvisatrices.  • < 

; t^e  des  choses  qui  frappent  le  plus  un  Européen  en 
parcourant  les  rues  du  Kaire,  c’est  de  voit* ‘des  cnfans 
couverts  de  haillons  et  de  poussière  raisonner  entre  eux  * 
avec  beaucoup  de  sang-froid , de  gravité  et  d’impor- 
tance. Il  n’est  pas  moins  étonnant  pour  lui  de, voir  les. 
gens  du  peuple  se  quereller  avec  veTiémence,  s’acca- 
bler réciproquement  d’injures  et  pousser  des  cris  yio- 
, lens,  se  menacer  et  même  se  toucher  légèrement  avec 
• lé  bâton , puis  se  séparer  sans  en  venir  à d’autres  voies 
de  fait;  il  est  rare  que  leyrs  disputes  aient  un  résultat 
plus  sérieux. 

On  remarque  dans  les  ateliers  l’adresse  avec  laquelle 
les*  ouvriers  se  servent  de  l’orteil  du  pied  pour  accélérer 
leurs  travaux  : leurs  mains  auraient  peine  à exécuter  les* 
mêmes  mouvemens  avec  plus  de  justesse  et  de  célérité. 

On  peut  citer,  sous  le  rapport  de  l’adresse,  l’habileté ‘ 
des  barbiers  égyptiens.  Ils  sont  peut-être  |es  premiers 
dii  monde  dans  leur  profession  ; cependant  leurs  ma-  . 
iiières  sont  gênantes  quand  on  n’y  est  pas  accontümé. 
Ils  excellent  surtout  dans  l’art  dé  raser  la  tête. 

‘ Les  Orientaux  livrés  au  commerce  de  l’argent  jouis- 
sent, en  général , d’une  assez  mauvaise  réputation  soiis 
le  rapport  de  l’intégrité  ; mais  cette  inculpation  est  in- 
juste. Les  peseurs  publics,  et  les  jerrd^ou  changeurs 
. ’dc'monnoies.,  sont  connus  en  Égypte  pour  leiir  déli- 
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catesse  et  feur  jrcbWj  if-nlest  pré^oe  ^s  d’exemple 
q^é  li'ommes  cette  profession  ^ient  àbuse''ides 
fràfctioné  ddikàtes  dont  ils  «ont  dbarge’s.  Le  cx>mttéïi^ 
fait  le-ploisgl^Bd  e'iogê  des  serrâf  : il  est  vrai  qu’ils  «Bt 
•assez  dev.'vuiyens  légitimes,  peut'  amasser  rapidement  . ' . 
une' grosse' fortune  sati's  avoir  recours  à la  fraude...  Au 
bout  de  quelques  finales  ,^ls  quittent  leur  charge,  ou 
la  conservât  pour  leur  plàisii^l  car  ordinairement'  ce 
temps  leür  Suffit  pour  devenir  assez  riches.  •:  ' ' 

‘ -g-VItl.  J)es  maladiés  principales.  . ' ' ■ 

Avec  une  tempe'rature  à peu  près  constamment  égalé  ^ • 
un  ciel  toujours  serein , l’Égypte  ne  |>eut  avoir  qu’un  ' 
petit  nonàbre  de  maladies.;  mais  elles  sont  la  plupart 
terribles.  On  s’attend  sans  doute  à voir  figurer  en  tête 
du  tableau  de  ces  causes  de  niortalité',  la  peste,  cemâl  . ' 
qui,  par  l’inconcevable  activité  de  ses  e'ie'mens  morbi- 
fiques, a échappé  jusqu’à 'ce'  jour  aux  recherches  de  là 
science  m^icâle'.  La  peste  ravage  l’Égypte  à des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées;  mais  on  peut  dire  qu’elle 
cesse  raremaiit  au  Kaire  et  surtout  à Alexandrie  : corn-  • , ' . 

pfîmée  par  les  fortes  chaleurs  de  la  canicule  oti  par  la  ‘ - 
fraîcheur  de  l’hiver,  elle  rena'ît  aussitôt  que  la  saison 
plps  tempérée  lui  rend  ses  forces  destructives.  Elle  est  *vy  . 
quelquefois  bénigne , de  courte  durée  et  peu  dangê-  ' 
reuse;  alors  elle  disparait  promptement  pour  se  mon- 
trer de  nouveau  à quelques  m'ôis  d’intervalle.  L’iinpré- 
voyance.des  iimsulmans;  et  leur. superstitieuse  crédulité  . 
sont  les  principales  causes  dé  là  perpétuité  de  Ce  fléaii. 
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Éa  effet yinragtnent^'.  d’après ’jdivCT»  ^4- 
^ages  du  Qorâp  ,.'qüe  n’arrivé  sahs  la  «ôlofété  'exi~ 
..presse  du  Créateûr^et  qnè  Vién  ne  saürakeh^Té{”l'«é- 
cpmplissenaent  dé  rès  décrets  namirables^  ïlS'  règ^tdênl 
‘^dône  cPmnie' superflus  les  soins  qu’ils  .appprteraiépï'^ 
empêcher  la 'propagation  de  la  pesteybiep;  pei‘^dds 
qu’ils  n’en  seront  pas  aUeints' «i  lear.  desiiiw^'eat'  dé 
.vivre  j et  que  rmu  ne  swait  les  en  garantir  s’ils  d<nyéut 
mourir,  • • - ’ . . . - : -’V/».-/' 

Les  habitans  dû  Kaire  se  rappellent  toujours  avec 
effroi  lés  pestes  d’A^j-bey  et  d’Isma’yl.  Celte  dernière 
surtout^  qui  éclata  dans  le  printemps  de  1791  ^ fit  les 
plus  grands  ravages  : elle  moissonnait  journellement  des 
.tnilliers  d’individus;  Isma’yl  et  les -principaux’ Màm- 
louks  de  sa^  maison  eu  furent  les  premières. victimes. 
Cette  peste  coûta  au  Kaire  le  tiers  de  sa^ population,. 

Nous  n’entrerons  dans  aucun  détail- au  sujet  de  la 
peste  : on  s’est  déjà  pei  du  en  conjectures  sur  ses  causes 
sans  avoir  pu  définir  d’une  manière  satisfaisante  la  na-r 
turé  de  ses  effets  ; et  nous  ne  voulons  pas  grossir  le 
nombre  des  hypothèses  que  l’on  a faites  et  que  l’on  fera 
encore  à cet  égard.  La  pèste  se  communique,  par  le 
contact  : si  l’on  peut  s’isoler  complètement,  et  s’abs- 
tenir de  toucher  un  malade  ou  de  récévoir  son,  souffle 
on  est  à peu  près  ccrtain'd’échappcr.  On 'croit  encore 
en  Orient. qu’elle  se  eomraunfqne  par  l’odorat,  et  que 
'les  fleurs  s’imprègnent  facilement  des  miasmes  jiesti- . 
lenliels**  . ^ 

' MM.,  Desgenettes  et  I.arrey,  <Iéploy<,  pendant  le  cours  Je  l’ex- 
mâJÀiioa  en  ctiçf  de  l'armée,  ont  [lédition,  un  courage  au-dessus  de  ' 
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JLt^ .djsseiiterie,.qqolque  moinSr re^u||it>le ,.qlie  la 
peste,  h’a  pas. des  effets  moiijs.  fiinestes  en  ligypte,pac  . 
suite  de  la  disposition  des  individus de  .leur -niauTai^j^' 
ù^riture,  et  d’une  constitution  génefalément  viciee.' 
Côtte  maladie  fait  parmi  eux  de  très-grands  ravages  | et  * 
attaque  surtout  les  enfans  j qu’eUe  enlève  d’nne  manière 
effrayante.  •••  • . J ‘ ...  v v ••  i , 'o  ' 

. Entoures  de  déserts',  dont  les  sables  fins  et  subtils 
sont  cqïistamme^  charriés  da Us  l’air  par  le.vent^  ex^o- 
‘Sés  aux  transitions'  subites  de  la  teiUpérature  et  à des.  ■ 
rosées,  excessives,  des  Égyptiens  ont  dû  être  sujets  â* 
roptiihalmie  de  temps  immémorial  ; c’est  ce  que  prouve 
le  passage  d’Hc'rudote  où  il  désigne,  en  parlant  deis 
médecins,'  ceux  qui  s’occupaient  exclusivement- de'«. 
traiter  les. maux  d’y.eüx Au jourdTrui  l’ophtlialmîe  ' 
n’est  pas  moins  commune  qu’elle  ne  devait  l’ètre  alors  ; 
peut-être  même  a-l;;elle.faU  de  nouveaux  progrès , fa-- 
voiiaée  par  la  négligence  du  peuple,  qui  dort- en  plein _ 
air  : la  fraîcheur  et  l'humidité  des. nuits  contribuent 
puissamment  aux  fluxions  qui  précèdent  les  affections  ' 
ou  la  perle  de  la  vue.  Nos  soldats;  n’ont  pu  se  sousléaifo' 
à cette .ntaladie;  on  la  çfflt  contagieuse.  Les  étrangers' 
lui  paient  en  général  uné  sorte  de  tribut  : elle  s’attache 
à eux  de  préférence,  mais  eUe^ n’épargne  pdS  les  indl-^; 

■:  . 

toiJt^lbge,  pbor  conD«itr«  lapa-  'lepdrissetncDt  leor  géMrdùx .dé-  . 
turc  et  1rs  i-ifeta  de  cette  maladie  i vquemjiQl.  i - “ 

ils  ont  recurilli , 9U  péril  rilêinc  de  Vtyez  leots  ouvrages , ain.iii 
lenr  vie,  une  fenftl^obaervationt  qné  le.  Mémoire  de  M.  le  docteur'* 
précieuses  sur  le  UakétateStà  suivre  ' Savaresy  sur  la  pèste  , dans  sc»  ' 
envers  les  tnaiatieiKlfl^s  lès  milir  Opuscults , el'ceux  .de  M.  Aua- 
taireS  de  l’armée  aÉgypte.gai  vi-  ' lioi.  ..''"J'.-.  , , 

vent  encore,  se  rappeUeM  «jKc  al-  Hérodote,  liv.'ui  J.  8^, 


I 


$ur  cinq  individns-,  ü y «it.a  au  moins  un  qui 
. I^rte  un  bandçau  sùr  l$s  jeux.  -,•  *>*  - ••  ; 

■-'  La  petite.  wrolç,,si  long-temps  iunestç  à noS  côn- 
treéSy:c(mtiiMte'ses  ravages  en  Orient,  où  le  fanatisme" 
et  les  préjugés  lui  assurent comme  à la  peste,  aoe’ 
loa^ue  exUtencQ  % Elle  est  terrible  en  ÉgJpte,,etVj 
présente  d’une  manière  bien  plus  effrayante  qu’eu'ËU' 
rope.  .Les  enfans  én  bas  âge  èdiàppcnt  rarement  à sa 
nraliguité  ; si"  elle  e'pargnê  quelques  adoleseens  .bu  xles 
liorames  faits  ^ c’est* pour-  laisser  sur  tout  leurs  coi^s  de  ' 
profondes  qicatriceS.  Elle  à,^êomme  la  peste , une  épo- 
que -de  r«mée>prupce  à-  sa  propagation  Ce  qui  la  fend  ’ 
plus  funeste  que  partout;  aiUeurs'^,  c’est  qu’en  Égypte 
.^s  maladies  ve'nériennes  ne  s6nt  jamais  radioaléméot 
■guériesj  le  virus,^ toujours. plUs  actif,  se  transmèt  dè 
géne'ration  en  géne'ratioîi,  et  iufecte  la  pcqrulâtioA  cn- 
-tière.  II  passe  dans  le, sang  de  l’enfant  avec'  le'îait  de  sa 
nourrice;  et  lorsqu’ensufte  la  petite  vérole  vîenLattaquef 
. ouètresi  faible , de'jà  corrompu  dans  les  sources' mêmes', 
pela  vie,  on  conçoit  aise’ment  qu’il  lui  est  plus  difficile 
de  résister  à sa  violeucé  t de  là  cette  grande  mortalité' 
parmi  lés  enfans  ,.  au  Kaire  e^claùs  toutes  les  villes.  ' * 

. ' Les  hernies  et  les  bydroedes  sont  encore. deslnalâdiesl  . 
Oommunes*eih  Égypte  relies  le  seraient  bien  davantage 
sans  la  sage  piéeautiou  des  paysans ,,  qui  se  eompri-r 
ment  le  bas  - ventre  au  moyen  d’une  lar^e  ceinture  dq 
cuir.  Ces  maladies  accidentelles  attaquent  les  animaux" 

* Oo  «âit  qbc  pluak-nrs  médécins  mard.  sur  la  poptilatioti  coknp^rje  ■ 
crôient  gué  la  petite  vérole  a pris  • de  l’Égypto. ancienne  et  de  l’Egypte 
naissance  en  Egypte.  ' moderne.. 

• Voya  le  Mémoire  do  M.  J»-‘  ■’  * 
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3US5Î  bren  que  les  h'ommçs  : mais  on  n y; fait  (ju’qne  lé- 
gère altentîôn;  Iç  mal  augmente  et  prend  un  câràclère 
d’irritation  incurablç,  avant, que  le  malade'spnge  aU 
remède.  Il  en  e'st  ainsi  pour  tontes  les  autres  maladies  : 
lies  rwètles  ou  des;formules  superstitieuses  sont  la  pa-  • 
uacée  universelle  du  bas  peuple  ;’des  empiriques  éta- 
blis dans  les  villes  assassinent  impunément  les  riebas 
qui  se  mettent  entre' leurs,  mains';  et  la  nature  opère 
seule  quelques  curçs  merveilleuses  dans - ce  pays.,  en 
prbie.aux  préjugés  de  l'ignorance  et  du  fatalisme..-  • ' ■' 

• Toutes  les'circonstanoes  que  nous  avons  rassemblées- 
dans  les‘§§.,i,  iii  et  vin,  sont  autant  de  causes' qui 
ont  contribué  à former' ou  à modifier  les  mœurs'  des 
Egyptiens,:  il  en  est  qui  appartiennent  à tous  les  temps,* 
parce  qu’elles  sont  inhérentes  au -climat  èt  -à  la  consti- 
tution physique  de'TÉgypte  j d’autrés  sont  le  fruit  de 
la  œligion  dominante , des  institutions 'établies , ct'das  • 
.lois  qui’ régissent -la  contrée.  Pour  se  faire -tuie  .idée 
juste- des  causes  qui  influent  d’une  .mVnière  plus  bu 
moiné  immédiate  sûr  les  mœurs  égyptiennes , il  faudra.  ' 
donc, sé  pénétrer  de  tous  les  faits  dont  nous  'allons  pr^. 
senter  l’énumération  dans  les  chapitres  suivans.  - - • • 
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sur  cinq  indivi^n»,  il  y «i> .a  au  moins  iui  ‘qui 
. ^rte  un,bandçaa  sür  lés  yeux.  . " - • ^-''T  ; 

■'  La  petite- verole  si  long-temps  funeste  à no/s  cûn- 
treés continue  ses  ravages  en  Orient^  où  le  faùatîsme" 
’Ct  les  préjugés  lui  assurent,  comme  à la  peste,  Une 
longue. extStëàcQ Elle  est  terrible  en  Égypte, ÆtVy 
présente  d’une  manière  bien  plus  effrayante  qu’en'Eû- 
.rôpe.  .Les  elifans  en  bas  âge  êcliâppcnt  rarentent  à sa 
malignité  3 si'  elle  épargné  quelques  adolescenç  bu  dés 
' liOmmes  faits,  c’est' pour  laisser  sur  tout  leurs  corps  de  ' 
ptofondes  qicatrices.  Elle  a,  êonlme  la  peste , une  épo- 
que ■de  l’annéi&prtopce  à sa  propagab'on^  Cequi  la  fend 
plus ‘funeste  que  partonf  ailleurs,  c’est  qu’en  Égypte 
<)eà  mabubes  vénériennes  ne  sont  jamais- radioaleméot 
■ guéries  J lè  virus,*  tou  jours,  plùs  actif,'  se  transmet  dé 
génécation'en  génération,  et  infecte  là  population  en- 
■•tière.  Il  passe  dans  le.  sang  de  l’enfant  avec'  leiait  de.sâ 
nourrice;  et  lorSqu’ensufte  la  petite  vérole  vienLattaqiier 
. my  etresi  faible  , de'jà  corrompu  dans  les  sources' laêôjes'. 
ide  la  vie,  on  conçoit  aisément  qu’il  lui  est.plaà'dii^le 
de  résister  à sa  viofei^cç  ide  là  cette  grande  mortalité 
vj^.^  parmi  lès  enfans  ,.au  Kaire  érdaûs  tepte&des.viUeé.''*-  • 

" • Les  hernies  et  les  hyd/ofeèieé’sQsit  encore  desmaladieâ*  . 

oommanes*râ  Egypte  ■:  elles  le  Seraient  bien  davantage 
sans  la  sage  ’piéeautiou  des  paysans  ,^  qui  se  eompii- 
■' . ■'  ment  le  bas  - ventre  au  moyen  d’trae  large  oeintUfe  de. 

. .>  • cuir.  Cés' maladies  accidentelles  attaquent  les  animaux . 

‘ Od  «ait  qtic  plusieurs  médécins  inaVd.  sur  !a  popiilatiob  comparée  ■ 
croient  gué  la  petite  vérole. ,a  pris  •,  dé  l'Egypto .ancienne  et  dé  l’Égjp^ 
naissance  en  Égypte.  ' moderne.  ,..  . 

' yoyei  le  Mémoire  do  M.  J»-‘  ‘‘  ' j . - 
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■aussi  bien' que  les  hommes  ; mais  on  n y fait  qu’une  le- 
gore  attention  ; Iç  mal  augmente  et  prenil  un  èâvSctère 
d’irritatiph  incurablç,  avant^que  le  malade«songe  aU 
temède.  Il  en  e'st  ainsi  pour  toutes  les  autres  maladies  i 
des  recettes  ou  des-formulés  superstitieuses  sont  la  pa-  • 
uacée  universelle  du  bas  peuple;  des  empiriques  éta- 
blis dans  les  villes  assassinent  impunément  les  riches 
qui  se  mettent  entre"  leurs,  mains';  et  la  nature' opère 
seide  quelques  curçs  merveilleuses  dans  ce  jwys,  en 
proie  aux  préjugés  de  l'ignorance  et  du  fatalisme..^  • 

• Toutes  les'circonstanoes  que  nous  avons  rassemblées- 
d'ans  les'§§.  .1,  m et  viii,  sont  autant  de  causes' qni 
ont  contribué  à former"  ou  9 modifier  les  mœurs*  des 
Egyptiens,:  il  en  est  qui  appartiennent  à tous  les  temps,' 
jiarce  qu’elles  sont  inhérentes  au  climat  et  -à  la  consti- 
tution physique  de  TÉgypte  ; d’autrés  sont  le  fruit  de 
la  religion  dominante,  des  institutions  établies , et 'des  • 
.lois  qui’ régissent -la  contrée.  Pour  se  faire  .une  idée 
justO' des  .causes  qui  influent  d’une -.manière  plus  du 
moins  itâmédiate  sur  les  mœurs  égyptiennes , il  faudra*  ' 
donc  se  pénétrer  de  tous  les  faits  dont  nous  allons  prér. 
seiUer  l’énumération  dans  les  chapitres  suivans.  . \ 
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CHAPITRE  II. 


U*lu>irime'  considéré  dans  le  premier  Jgo.  — En&ace  et  ^diicatioR. 

.»  i Arts',  sciences  et  littérature.  . ; ' 

. ■ . 1 ' . . . .. 


. '■*  §.  ï.  De  la^ fécondité  des' fémwes , c(  du  mbde  • . 

■ • „■  ^ d'aUaiternent.  • • 

• ■ ■'*  ■ ' ; • • • ■ . i' 

• .»  ■ •*'»  •«  '•  ••  ••  V 

Avaiit  de  parler  de  la  fécondité  des  femmes  eu  Égÿpte, 
il  ne  serait  peitt-être  pas  tors  de  propos  d’entter  ici, 
dans  quelques  details,  sur  leur  vie  domestique  et  sur  là 
posiuon  qu’elles  occupent  dans  la  socte'te'  : des'  remar- 
ques de  ce  genre  sont  essentîellèraent  liées  au  Sujet  j et 
•quoique,  cli©t  les  peuples  orientaux,  les  femmes- eXer-*^ 
Cent  beaucoup  'moins  d’influence  sur  les  horames''que 
dans  nos  pays  d’Europe , il  n’est  pas  moins  vrai  que  là 
première e'ducation  des  enfans  demeure  partout  soumise 
a celle  influence , et  qu-’aox  yeux  de  robservàleür'alleu- 
tif  rien  ne  saurait  être  indifférent  dans  les  causes,  mêtnc. 
indirectes  , qui  modifient  les  moeurs  des  nations. 

Le  rang"  et  la  fortune  établissent  parmi  les  Egyp- , 
.tiennes  des  différences  bien  plps  grandes  encore  que 
chez  les  peuples  de  l’Otcident  : ces' différences  sOnt 
moins  dans. l'éducation  quelles  reçoivent,  et  qui  est 
presque  eritièrem^  nulle  pour  tout  le  sexe,  que  d*is 
les  habitudes  fèiir  intérieur  et  dans  le  cérémonial 


DES  HABITANS  MODERNES  DiE  L’ÉGYPTE, 
dont  s’entourênt  les  dames  de  distinctiôn.  Soi\S  le  rap- 
port'des  moeurs,  il  n’y  a , à proprement -parler,  que 
deus  classes  de  femmes  en  Égypte  : celles. dont  la  ri» 
chÈsse  favôrise  rindolcaçe-^  et  dont  la  vie  entière  s’d- 
coule  dans  les  Idisirs  du  haremj  et  celles  que  leur  pau- 
vreté condamne  au  travail  et  à une  existence  active. 
Voyez  chtz  elle  l’épouse  d’un  bey  : étudiez  se.s  goûts, 
sa  conduite,  ses  plaisirs  privés-,  ses  occupations  journa- 
lières 5 elle  vous  donnera  une  idée  complète  de  toute$ 
les  femmes  opulentes,'  Pénétrez  ensuite  sôus  le  toit 
de  l’artiS'an.ou  dans  la  diaumière  du  fellah  ; les  femmes 
d’une  condition  obscure  ressemblent  toutes  à celles  que 
vous  y verrez.  D’un  côté , vous  avez  trouvé  tous  les  raf- 
finemens  de  la  mollesse j de  l’autre,  toutes  Ie$  habitudtis 
. du  travail,^  . • . • - . - ' 

Mais  il  est  un.  goût  inné  cliez^les  femmes,- et  qui', 
étant  indépendant  de  l’inégalité  des  rangs , semble  rap- 
piDçher  toutes  les  conditions  ; il  est,  pour  ainsi  dirq, 
le  Seul  point  de  ressemblance  qui  lie  . entre  elles  toute.s* 
. les  classes  ; c’est  'la  coquetterie , j’entends  l’amour  de 
la  parure.  Bien  des  femmes  portent  sur  elles  toute  la 
fortune  de  leurs  maris  j et  il  n’est  pas  rare  . de  voir  en 
Égypte  l’épouse  d|’im  simple  artisan  parée  de  bijoux 
précieux  dont  s’enoi^ueilliraient  nos  plus  plus  grandes 
• dames  d’JEurope.  Telle  fwime  a des  diamans , qui  man- 
que quelquefois  de  pain,  ■ ’V  ' ... 

Ce  penchant  des  Egyptiennes  pour  un  genre'  de  tôt-* 
lette  aussi  dispendieux , joint  à l’espèce  d'amour-propre 
que  Je  plus  petit  marchand  semble  mettre  à salisl'aire 

les  désirs  de  son  épouse,  restrçint  plus  qu’on  ne  saurait 
* ' * • • • . 

E,  M.  xvni.  . 4 
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le  croire  l’exercice  de  la  polygamie,  musnhnans 
rpir  ne  jotiissent.que  d’une  fortune  .médiocre , se-con- 
tentent  d’une  femme  ou  de  deux  su  plus;  avec  un  plus 
grand  nombrè,  il  leur  serait- impossible  dè-les  mainte- 
nir toutes  au  même  rang;  C’est  ainsi  que  la  vanité'  a 
mis-des'bornes  à rintempc'râncè.  • - 

Dans  le  chapitre  nous  avons  de'jà  vu  combien 
la  vie  d’une  dame  du  harem-  est  oisive  et  monotone  ; 
couchée  tout  le  jour  sur  un  divan , ou  bien  assise,  les 
jambes  croise'es , sur  deS  'coussins  moelleux  , et  entou- 
re'e  d’une  foule  d’esclaves  attentives  à prévenù  -ses  vo- 
lontés ou  à Jüi  e'jrargnér  le  moindre  nmuvement,  elle 
•acquiert  bientôt  urf  embonpoint  incommode.  Cet  ena- 
bonpoint  -passe  aux  yeux  des  Turks  pour  l?une  deS 
ptinci{Kiles  conditions  de  la  beauté;  mais  peut-être  ■ne 
flatte-t-ü  autant  leur  goAt  que  parce  qu’il  est  ordinaire 
à toutes  les  femmes  e'ievées  dans  l’aisance.  Du  testé, 
leur  peau  est  d’une  extrême  blancheur;  elles’  ont  pour 
la  plupart  de  très-beaux  yeux  ; leurs-  traits  sopt  ge'né- 
ralement  re'gnliers,  mais  l’immobilité  de  leur  physio- 
nomie leur  donne  peu  d’expression  ; leur  maintien  dé-i 
cèle  l’indolence  ; leur  esprit  est.  saos  culture.  Elles  ont 
’i^côurs  à dirers  moyens  qui  nous  paraissent  tous  plus 
c'tratïges  les  uns  que  le&  autres , pour,  ajouter  à leurs 
charmes  , on  pour  corriger  les  vices  de  la  Bature.'Des 
sourcils  trop  épais  étànt  à leurs  yeux  une  sorte  de 
difformité , elles  se  servent  du  rasoir  pour  en  réduiré  .la 
targeur  à un  mincé  .filet  au-dessus  des  paupières.  Elles 
cpnaafe.sent  le  fard,  les  mouches  et  toutes  IcsJ-essources 
de  la  ix>qti0Ucièè^j^Qpépûn€.  Les  jeunes  filles  qobtes 
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ougi-ecques  qui  ambitionnent  de  pos&eder  ^'vàdt  l'âge 
les'app.as'  de  l’adolescencc , appliquent  sur  leur  gorge 
naissante  des  compresses  de  mie  de  pain  chaud , et  CQ]t 
expe'dient  produit  son  effet ;inais  les  mamelles,  en  se 
développant  avec, rapidité,  perdent  aussi  de  leur  élas- 
ticité : on  pourrait  peut-être  attribuer  en  grande  partie 
à l’emploi  de  cet  étrange  procède''  le  prompt,  dépérisse- 
ment des  charmes  des  femmes  orientales.  Comme  on  le 
voit , eHes  né  sont  pas  moins  jalcusès  du  pouvoir  de 
leurs  attraits  que  les  Européennes;  et,. bien  que  leur 
unique  espoir  soit  d’en'faire  parade  aux  ye'wx.de  leurs 
époüx  ou  dieç^t  leurs’. compagnes.,  ‘celte  espèce  de 
triomphe  flatte  encore  pdissararaent  leur  amour-propre. 

Dans  la  condition  inférieure  ; tout  changé  ; les  femmes 
s’occupent  du  ménage;  les  doncenrs  dé  l’oisiveté  ne  sont 
pas  faites  ptJur  elles.  On  les  .voit  dans'  les  campagnes 
partager  les  travaux  dé  leurs  marfs',  contribuer  du, 
moins'à  les'réudre  moins  pénibles  : aussi  jouissènt-clleS 
de  .tous  les  avantages  physiques  ^ui  résultent  d^uu 
exercice  régulier;  leur  corps  est  vigourèiix  sans  être 
surchargé  d’embonpoint;  leurs  mouvemens  sont  faciles; 
leur  démarche  est  aussi  aisée  que  cçllç.  des  femmes  dc 
bon  ton  parait  pesante.  Simples  dans  leurs  vêtemens , . 
on.  femarque-encore,  à travers  la  médiocrité  de  .feur 
parure,  un  désir  de  briller  parmi  leurs  compagnes^ 
soit  eu  couvrant  leurs  doigts  de  larges  anneaux  d’ar- 
gent comme  les  sâys,  soit  en  ornant  les  tresses  de  ’ 
leur.s  cheveux  c^e. quelques. pièces  de  montipie.  - • -'r  * - 

Le'  Kaire  et  Boulâq  -Fenfermèat  plusieurs  familles 
originaires  de  la  Syrie’;  les  féim^os:||t|i  leur  appartîen- 
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ftent  . sont  généralement  belles  et  d’une  taillé  e'Ievee; 
leurs  grands  yeux  noirs  ogt  . quelque  chose  dg'  sédui- 
sant; mais  leur  nez  aquilin  ^un  peu  long,  donne  peUt-^ 
être , à leur  physionomie  uii  air  de  gravité  trop  pro- 
nonce. Elles  remportent  néanmoins  de  beaucoup  sür 
. Içs  femmes  turques,  dont  elles 'ont  d’ailleurs  adopté  le 
; costume  et  les  usages. . ' - * 

. C’est  une  coutume  générale  parmi  les  femmes  chré- 
tiennes ou  jnüsulmanes  de  sç  noircir  le  bord  des  pau- 
pières asec  resjièce  de  collyre  qu’elles  appellent  ^o7ieZ‘, 
.et  de  se  rougir  les  on®es  avec  le  Jieimé^;  pa  sent  corn-» 
bien  cette  couleur  sombre,  ainsi  appliquéè  au-dessus 
des  yeux,  doit  donner  de  rudesse  au  visage.  Du  reste, 
OH  Tie.peui  en  bien  juger  que  dans  l’intimité,  à moins 
que  des  circonstances  . extraordinaires  ne  viennent  au 
.secours  de’  la  curiosité;  car  les  lémmes  de,  toutes  les 
.conditions  ne  sortent  jamais  sans  avoir  le  visage  cou- 
vert du  borqn’  ' ; c’est  Un  voile  forme'  d’üne  pièce  de 
mousseline;  il  s’applique' sür  le  nez  et  la  bouche,  gêne 
la  respiration,  et  doit  être  fort  incomnrode^  Les  femmes 
mariées  ont  enoutre  le  front  ceint  d’un  bandeau  d’étoffe 
liroire,  qui  laisse. entre  le  horqo  et'lui  un  léger  intervalle 
.pour  les'  yeux  icelles  iqui  ne  le  sont. point  encore,  le 
. portent  blanc , ainsi  que  le  îÿoile , qui  est  toujours  de  la 
même  couleur  pour  les  unes'et  les  autres.'  • - . ^ 
Lés  hommes,  excepte  quelques  parens  très-proches, 
’ ne  péhètrerrt  jamais  dans  l’appartement  des  i’em'nâes  : 
lé  mari  madgé  rarement  avfié  elles.  La-partie  supérieure 
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de  la  maisop  leur  est  consacres.  Ces  usages  sont  com- 
Uiuns  aux  Turks  et  aux  autres  Aations  musuhnaues. 

. Avant  l’expédition  française,  lorsqu’un  étranger  ob-’ 
tenait  la  . haute  faveur  d’être  présenté  à l’épousé  d’un  Jbey' 
oitd’un  autre  grand  pei-sonnage,  cette  dame  le  recevait 
dans  l'appartement  de  son  premier  eunuque  j mais  elle 
ne  s’y  présentait  pas  : elle  faisait  servir  le  café. et  les  ^ 
sorbets  dans  cette  pièce,  et  conversait  avec  l’étranger  , 
par  l’entremise  de  l’eunuque,  sans  jamais  sortir  de  son 
boudoir.  C’est  ainsi . que  les  voyageurs  qui'  ont  précédé . 
la  conquête,  n*onl  pu  connaîtré  les' grande^  daiUes 
. égyptiennes  ; en  vaip  quelques  .seigneurs  musulmans  • 
sembjaient'ila,  promettre  cette  grilcfc  à leurs  ardentes  ,, 
sollicitations  ; ils  avaieht  l’art  de  concilier  la  bienséance 
avec  les  mœUrs  de  leur  patrie.  .>  « 

• . Les  femmes^  comme  nous  l’avons  déjà  dit  précédem- 
ment se  marient  à douze.ans  ; il  est  rare  qu’elles  r.cstertt 
jusqu’à  .l’âge  de’dîx-sept  ans  sans  ^oux  ; on  .prétend 
même  qu’elles  sont  imbiles  à dix  et  onze  ans.  Ce  fait 
• est  peut-être  un  peu  hasardé  ; cependant,  pn  .cite  plu- 
. sieurs  exçmples  qui  ne  laisseraient  aucun  doute  à pet 
égard.  11  arrive  que  des  jeunes  filles  d’un  tempérameiit 
préepee  sont  unies  à leurs  époux  à neuf  ou  dix  ans  : 
néanmoins  les  femmes  s^t' toujours  consultées' dans 
cette  occasion  ; et  le  mariage  ne  se  consomme  que  lors- 
qu’elles déclarent  que  la  jeune  épouse  est  nubile. 

. Une  femme  égyptienne  peut  devenir  mère  à doitXe 
ans;  elle  l’est  communément  à quatorze  : les 'années 
suivantes , elle  donne  presque  toujours  les'preuves  d’une 
‘ étonnante  fécondité,  11  arrive  souvent  qu’uqe  fem.me 
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soit  mère  de  neuf  mois  en  neuf  xAdis^mais^  pom*  éta- 
blir une  proportiori  juste,  on  peut  conside'rcp  çliat^ue 
l’^yptienne  mariée  comme  ajaiit  un  enfant  tous  les 
trois  ans.  Ce  calcul v établit  une  sorte  de  compensation 
pour  celles  qui  sont  malades , peu  fécondes , ou  que  des 
causes  particulières  rendent  incapables  de  produire.  Là’ 
stérilité  absolue,  est  très-Tare  dans  ces  contrc'es  j elle 
ferait  môme  la  honte  d’une  femme  : aussi  ont-elles  re- • 
cours  à tous  le^  moyens  que  leur  suggèrent  les  préjugés 
.et  la  superstition  pour  devenir  fécondés':  des  charla- 
tans et  des  fourbes  indigènes  ou  étrangers  profilent  de 
ce  faible,  pour -fournir  à grand  prix  des  récetlès  soi-" 
disant  infaillibles;  mais  la  nature  et  le  climat^ viennent 
tonjours  au  secours  de  leurs  plii lires,  qui  sans  cela  s*e- 
raient  impuissans.  • •'  • ; ^ 

Cependant  lés- femmésne  sont  pas  fécondes  aussi-tard 
qli’çn  Europe  : dès  qu’elles  approchent'  de.trente  a'ns  j 
des  accidens  réitères  rendent  leurs'couches-làborieüsés, 
et  coùtent  la  vie  à l’enfant  dont  elles  comptaient  encore 
s’enorgueillir.  L’âge  de’trente-cinq  ans  est  le  terme  or- 
dinaire pour  le  plus  grand  nombre.  Quelques-unes 
jouissent  du  bonheur  d’être  mères  jusqu’à  quarante; 
mais  ces  exceptions  sont  rares.:  il  est  très-extraordinaire 
encore  de  voir  .une  lèmme  produire  au  delà  de  cet  âge. 
Le  temps  fixe  |)ar  la  nature  pour  la  cessation  des  facul-  * 
tés  générativES  cs-t  une  époque  terrible  pour*  les  Egyp- 
tiennes : elles  épron'Vent  alors  des  dérangemens-succes- 
sifis  qui  détériorent  leur  santé  ; mais  celles  qui  échap- 
pent 4 cette  crise,  parviennctit  quelquefois  à un  âge 
très-A^ancé.  ’ , ' - - •• 
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' Les^accoucheinens  sont  fait^  par  ^es  femmes  : ils  sont 
ofdinàiretneflt  heureux,  par  suite  de’la  ■.vie't.rân^uillç 
des  I^yptiénnes.  Lorsqu'une  femme,  après  avoir  épuisé 
toutes  les.  ressource^  que  Fart  impuissant  dps  empiri- 
ques vjend  à sa  crédulité,  ne  peut  jouir  du  Bonlicur 
d’être,  mère  ^ ou  de  couserver  les  enfans  qu’elle  met  au 
monde,  l’adoption  la  dédommage  des  privations  que  la 
nature  lui  impose.  Ou  h’eotend  .jamais  dire  ,'par  exeth- 
ple,  que  telle"  femme  est  absolument  ^stérile,  que  tel 
homme  est  impuissant.  La  mort  èsercô  surtout  ses,  ra- 
vagés sur -les  énfans  des  familles  étrangèi-es.  LesMam- 
louks,:les  Grecs  d’Asie,- les  Osmanlis,  les  Européens^ 
etlesaiitrfs  individus  qui  hé  sont  pas  indigènes,  méu; 
rent  souvent  sans  |)OStérité,  quand  ils'  se  marient  entre 
euX..£n  s^Uiant  aux  naturels  du  pays,  ils  peuvent 
jouir- des -douceius  de  là  patérpité , sans  qué  néanmoins 
ils  puissent  prétendre  à la  douce  Satisfaction  de'lai'sscr 
après 'ehx de oorahreux descendans.  . 

, Une  Egyptienne  devenue  mère»  n’a  plus  d’autrè  pen-^. 
sée  que  le.. soin  de  son  enfant;:  il  fi.xe  uniquement  son 
attention  et  cohceutre  toutes  ses  ' afïéctions.  A peiné 
est-elle  délivrée  du  fardeau  dont  elle  fiit  si  fière  pendant 
neuf  mois , qu’elle  oublie  les  douleurs  de  renfahtement.: 
cet  être  faible  et  cher  l’a  dédommagée  de  ses  longues 
souffrances.  Qu’il  est  doux  pour  elle  de  remplir  les  de- 
voirs de  la  nature!  L’enfant  qui  lui^oit  le  bienfait  de 
l’existence  ne  sera  point  livré  aux  soins  d’une  étrân- 
gwej’^sa  mère  est  avide  de  ses-premières  caresses  ; elle 
le  nouiTit  de  son  lait , et  .ite.  s^effrâie  pas  des  fatigues  ’ 
que  lui  préparé  son  nouveau-né  : elle  est  résolue  de  les 
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supporter  avec  joie  ; elle  hraveraît  lés  plus  'gi'ands  périls 
plutôt  (jue‘ d’en  tendre  son  enfant  prodiguer  à une  autre 
le  nom  qtii'doit  faire  son  bonl’ieur  et  sa  gloire  , crtnonj 
de  mère  dont  elle  est  si  jalonso  et  si  orgueilleuse.  A,ussi 
ne  connaît-Kîn  pas  en 'ligy pte  ces  maladies  qui  affligent 
si  fre'querameni  en  Europe  les  jéuncs  femmes  qui  crai- 
gnent d’allaiter.  Les  e'panchemens  de  lait  et  les  acci- 
dèns  qui  minent,  la  santé  des'.mères,  sont  des  maux 
inconnus  en  Orient,  Chaque  mère  y est  là  noûrrice’de 
sa- famille;  cependant,  lorsque  la, nature  hii  refnse  la 
quantité'  de  lait’suflisante  à l’aliment  du  nouveau-ne' , 
elle  s’adjoint  une  aide  ■:  mais  la  nourrice  n’est  pas  con*- 
sidérée  comme  e'irangère  ; Son  titre  l’agrège^  ppur ainsi 
dire,  à la  famille,  et  lui  donne 'des 'droits  éternels  à 
l’affection  des  parens  aussi  bien  qu’au  respect  de  'ses 
neurrissons.  Cest  ainsi  que  la  Providence,  établit  une 
sorte  de'  compensation  entre  les  avantages  qu’ellé  dé- 
partit aux  différens  peuples.  Si  l’Egyptien  ri’a  pas, 
comme  nous,  des  plaisirs  variés,  des  jouissanœs  phy-^ 
sitprcs  ou  morales  qui  le  captivent,  l’éloigh^t  con- 
stamment de  l’intérieur  de  sa  famille,  il  connaît  .mieux 
les  aüèciions  naturelles  : ses  enfans  sont  tout  pour  lui  ; 
ij,s  font  tout  ensemble  sa  joie , son  orgüfeil  et'  son  espé- 
rance. Ses  sensations  sQnt'peutt-étre  moins  piquantes  et 
moins ‘diversifiées ; mais  elles  sont  plus  pures  et  plus 
vraies  : .il  lies  doijà  rinndcçnce  de  ses  habitudes  comme 
à la  simplicité  dé  Ses  mœurs;  il  les  trouve  en  lui-rnéme 
ou  dans -le  sein  de  sa  famille  ; l’amertume  ou  Ics  're- 
■ gre^af  domestiques  ne  viennent  pas  en  empoisonner  les 
charmes.  ' 
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. - Xi6S  femmes  mahome'tanes  ont  pour  lettrs'enians 'des 
attentions' miti'utieuses  qui.  sont  presque  .toujours,  fu- 
.nestes  à ces  derniers  : elles  les  surchargent  de  vétemens 
trop  cliauds  , et  infectent  leur  sang,  par  une  nourriture 
malsaine.  Les  sucrefies  et.  les  fruits  de  toute,  espece  îeüt. 
sont  prodigues 5 il  en  resuite  que  le  grand  nombre  de 
ces  enfans  pe'rit  en  bas  âgé.  La  petite,  ve'role  contribue 
à rendre  parmi  eux  la  mortalité  plus  çOnside'rable, 
comme-  on  a dit  j nous  a.vonS  encore  indiqué  d autres  ' 
causes  morbifiques.  G’est  au  Raire  principalement,  que 
la  petite  vérole  fait  d’affrèux  ravages  t.elle  attaque  Ic's 
enfans  des  deux  sexes  dès  l’âse  de  deux  ou  trois  ans  ; 
et  des  corps'  si  faibles  , dont  la  constitution  est  déjà 
minée  .par  des  alimens  pernicieux , resis^tent  difficile-- 
nient  à la  violence  du  mal.  On  peut  donc  dire  que  l’ex- 
cessive fécondité  des  femmes  est  la  cause  unique.de 
l’étai  floiissant  de  la  population.  D’un  autre  côté^  le^ 
races  étrangères  s’y  perpétuent  difiicilement  ; nous  eft 
donnerons  pour  exemple. le  tableau  suivant;' c’est  l’état 
actuel  des  principales  familles  de  Mamlouks.  ' , t . 

Tsma’yl-bcy  n’a  laissé  qu’une  tille  \ivanle.  . 

Ibr3hym-l»ey  a deui  en£u>s  vivans.  , , 

Qâiyd-agfrâ  a eu’ onze  enfans , dont  quatre  vivent  encore.  ‘ '' 
Monrâd-bey , Ayoub-bey  cl-Jtfcbyr  et  Ayoub-bey  el-Sdghayr  , • 
-Elfy-bpy, '.Mohanuned-bey  ebManfoukh,  0’snjân.%cy  .Tabbàs , 
O’smân-bey  cl-Cherqâouy^  O’spaân-bcy  el-Acbqar,  A’bd  et- 
Rahmah-bey,  O’smin-bey  el-.BardyVy,  O’smân-bey  cl-’J'sp»- 
bourgy , Haçan-bey  cl-Gedd.\ouy , Sàleh-bey,  Ibràbym'-bcy  ef- 
Ouâly,  Mqnamnied-bey  el-A’bdoul,  sont  tous  sans  enfans.  _ 
Mahrpuq-bpy , fils  d’ilirâhym-bey  J a une  fille  viVantb.  ' . 

AHy-bey , lylthyeh"  et^clianceller , a une  fille  -vivante , 'ainsi  qiuî  • 
Solymân-bey.  * ' .. . , ...  - 
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. AlijMcd-hêy  el-Karar{gr_ ‘n’a  point  en  d’en£ans,  noif  plps  •qne 
0’smàn-b(;y  Haçan.  U en  est  -de  même  de  Sdyni-bey  ÂLeudyàU 
Qâsim-bey.  / . ' " ' . * ‘ ^ ' 

■ Haçan  Idchcf  tckerkaçy  n’a  cù  qu’un  enfant  aveugle."  • ' ■ * 

Mahinondâghâ'a  en  viog^deuir  «Ans  ; il  nç  lai, en  reste  plus 

, qu'un ,d.’une ütible  santé.  '■  \ 

' * ■ » 

On  voit  donc  corhbicn  est  pétit  le  nombre  des  enfaiis 
mamlouks'qùi'snWivent  ; nous  pourrions  chcoie  citer 
pllideors.  autres  fàmiDes  c’trangères  qui  n'ont  pas  e'të 
plus  heureuses.  Ï1  est  prouve  qu’en  Égypte  les  indigènes' 

. ^pui^out  le  privilège  dé  se  p'erpe’tuer  par  la  génération. 
La  nature  du  eli,mat  semble  rejeter  avec  une  sorte  d’o- 
piniâtrete’  lés  germes  d’une  race  étrangère.  ' 

Mahomet  a consacré  un  article  aux  devoirs  qilé  les. 
mores  ont  à remplir  envers  leurs  enfans.  Voici  comment 
' s’exprimeUe  législateur  aràhe  ; ‘ ■ • " 

(<  Les  femmqs  allaiteront  leurs  enfans  deux  ans  én-  • 
tiers , s’ils  veulent  téter  pendant  ce  temps.  ' • 

« Il  sera  permis  S la  femme  de'sevrer  son  nourrisson  ^ ^ 
du  Consentement  du  mari  : elle  peut  aussi  s’adjoindre 
une  hourrlce » . ’ . ' ; • ' 

Mais  cette  permission  est  à peu  près  indtilc. 'Les 
femmes  égyptiennes  ont  un  doublé  intérêt  à'  se  livrer 
• ellês'-iiiêmes  aux  soins  qu’exigent  leurs  cidans  : l’amour 
' mafemel  lés  y porte  d'abord  ; ensuite  le  besoin  de  se  . 
créer  des  occnpatipns  qui  rompent  la  monotonie  de  leur 
yîé  habituelle  entre  pour  beaucoup  dans  leur  manière 
. d’agir..  Ces  femmes  , 'dont  l’esprit  ^n’est  orné  d’aucune 
CQDùaissanee,  qui  n’ont  pas  mêplp  le  secours  des  livrés 

' * Qorân^  cbap.  ii.  ■ . ■ , . ‘ 
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pour  remplir , 1^  .yi^e  de  leurs  lokirs  ^ sïîsmeiH  'avec 
anpressement  l’oCcasion  de  .se  distraire,  d’une  n^anifire 
quelconque,  et  l’exercice  deç  fonctions  pénibles  de  mère, 
devient  pour,  elles  une.  sorte  de^delassement.  Lorsque 
pendant  le  cours  de  l’allaitement  elles  deviennent  eo-  ' 
cêint'es,  ce  qui  est  mênre  assez  ordinaire,  elles  conti-, 
nuent  à nourrir  jusqu’au  septièmé  ou  buitiènie  inois  ; 
alors,  comme  le  lait  leur'manque,  elles  prennent  une 
nourrice.  / -,  . »■  ' .• 

l^s  Arabes  Bédouins  agissent  bien  différemment  ; 
parmi  eux,  ce  ne  sont  pas  les  mères  qui  allaitent  leurs 
enfans3  les  pères  s’y  opposent  soua  le  prétexté  qu’elles 
les  élèveraient  avec  trop  die  ménagement  Hs  les  con^  ' . 
fient  a des  nourrices^  - ‘ 

. Nous  avons  déjà  parlé  du  soin  extrême  que  lés  fçm  mes 
égyptiennes,  domiciliées  dans  les  villes , prennent  de 
leurs  enfans  en  bas  âge,  soins, presque  toujours  nui-, 
sibles  à la  santé  de  ces  derniers  : fes  femmès 
au  contraicé,  se  contentent"  d’envelopper  les  leurs  xlau^ 
unetoile  légère;  ellés'les  portent. avee  elles,  et  leiir  j^er- 
mettent  de  se  traîner  presquenus  sur  le  sable  î'il  résulte 
de  -cette  éducation  que  1^  jeunes  feUdh  marchent  ;dç 
très- bonne  heure , qu’ils  açquièretU  promptement  des 
forces,' et  qu’ils  sont"  bientôt  utiles  à leurs  pères.  L’u-V 
sage  du' maillot,  commun  en 'Europe,  est  tout  à.  fait 
inconnu  en  Egypte,  ainsi  què  dans  les  autres  contrées 
de’VOrient  ; aussi -n’y  voit-on  que- très*  rarement -des 
hommes  eontrefaits,  ou  gênés  dans  l’h’âbitôdè  du  corps. 

C’est  le  père  qui  nomme  son  fnfant-:,  il  réunit  , à' cet 
effet,  ses  amis  et  seS  parens.ie.sCptième  j^r  après-  la. 


Digitized  by  Google 


6o  . . ‘.V  " £SSAI.:Sm  LES  .ineÊDRS  • • ■ 

naissance  j et  le  "noin  qu’il  clioisil;  *est  ordinairement 
celui  de  l’aieol  de  l’enfant  , si  c’est  urî  garçon  z lèç  filles 
reçoivent  un  nom  quelconque,  mais  qui  fait  toujours 
allusion,  à une  fleur  ou  à quelque  olîjet  gracieux  puise 
'dans  la  nature.  »'•  y - ^ ‘ 

. ■ ' ' ■ • ' . . ' ■ ■■  ' 

, ■ ....  §.  II.  Grconeisioii.  , . > 

. La  cireoDcisiôn:  est  en  usage  .parmi  les  pausulûians; 
mais. elle  est  considérée *diffe'rcmnient  parles  sectes 
diverses.  Les  CMfey  la  regardent  comme  un  devoir 
religiçux  et-  indispensable  : les  sectateurs  de  Hâuaty 
• pensent  au  contraire  que  cét  acte  n’est  qtie  méritoire; 
ils  avouent  qu’un  lioinmç  pcut'êtrc  bon  musulihan  sans 
lu.;  circoncision  , mais  que  cependant  il  doit  s’y  sçur 
niettYCj  s’il  n’a  pas  dés  raisons  assez  puissantes,  polir 
s’y  Yèfuser.  . • . -■ 

, L’âge  où  cette  cérémonie  dmt  avoir  lieu  n’ést  point 
^é;  U sufiit  que  les  enfans  mâles  soient  cirepneis  avant 
la  puberté  , pavee  qu’alors  ils  doivent  se  livrer  à la 
prière,  et  que  l’on  ne  peut  avoir  la  purete"  que  Ma- 
hpniet  recommande  pour,  cet 'acte  religieux,  si  le  pré- 
puce n^a.pas  été  enlevé.  ••  ~ 

, . Lorsqu’un  père  veut. faire  circoncire  son  fils,  il  ,1e 
•conduit  à la  mosquée  ; l’imâm  prie  pour  le  jeune'bomme, 
qui  sort  ensuite  et  trouve  à la  porte  du'  temple  une 
foule  de  parois  et  d’amis  ceüx-ci  le  ramènent , par 
de  longs-  détours  ,•  au  bruit  de  plusieurs  instru'meùs 
et  avec  beaucoup  de  potnpe , jusqu’à  la  maison  de  son 
père.v  Lo)«que  l’enfant 'appartient  à une  famille  riche 
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ôu  puissante,  U est  monté  sur  un  bean  clie^l  stipetbe-  • 
ment  caparaçonné.  De  retour  chez  lui , on  sert  un  fes- 
pn  , auquel  tous. les  parens  et  amis i sont'  conviés •j' à 
l^ssue  du  repas,  le. barbier  ampute  le  prépuce,  avec 
un  rasoir,  et  arrête  pliémorragie  au  moyen  d’un  à&trin- 
genfr.  Tous  les  convives  s’empressent  alors  de  fait:e  des 
cadeaux  au  circoncis.  Les  femmes  n’assistent  pas  à (Sette 
fête;  dans  les  demie rès  classes  du  peuple  seulement,, 
elles  accompagnent  l’ehfant  à la  mpsqùéé  et  le' ra- 
mènent : mais  leür  sexe  n’est  point'soumis  à.lasnême 
opération.  . \ ‘ 

Cependant  les  fellâh  et  les  Arabes  des  campaj^es 
coupent  le  clitorl»am:  filles.  Les  Turks'  et  les  hahitans  ' ■ 
des  villes  blâment  eetté  pratiqOe,  à moins  que  lû  lon- 
gueur de  l’organe  ne  néce.sSite  en  quelquè  sorte  l'ant.- 
putation  ; fnais 'ce  .cas  est  bien  rare:  , • . ' • 

les  QobteS  .ont  aussi  la  circoncision , comme  nous 
l’avons  déjà  dit  : leurs  enfans  mâles  la  .subissent  à l’âgiË 
dfe'huît  ou!  neuf  ans;  et  les  filles , à peq  près  à la  même 
époque.' Nous  avons  fait  reiparquèr  l’antiquité  de  cette 
pratique  en  Égypte f èt  ilous  ajouterons  que  les  Juifs, 
élevés  parnii  lès  Egyptiens,  l’ont  egalement  apportée  ’ 
ën  Palestine.  Ce  fapprochemenl  a quelque  cliosè  d'assez 
piquant,, il  nèus  semble,  poiir  mériter  l’attention ; no.s 
collègues Tont  déjà  fait  avant  nous,  et  noOS  ne  le  répé- 
tons ici  que  parce  qu’il  y trouve  naturellehient  sa  place. 
'"Chez  les  musiilmairs!,  la  cîrconcisioïf- est  comme  le 
premier  pas  dans  ïe  monde  ; jusqu’alors  les  enfans 
^existent , poi|r  ainsi  dire , qu’ait  physique  : mais  après 
cette  époque  la  vie  naôralé  commence  poiu;  eux  ; on  les 
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ioitié  à la  pnètre^  au^  sçiencés  et  aux  art«.  lis  avaient 
déjà  fréquenté 'les  Moles  , à la  veiîté;  mais,  les  profes- 
seurs n’avàient  rien  exigé  de  leur  jeune  intelligence.  Là 
ciiWicisipn  fest  Je-terme  où  finit  pour  un  Égyptien  l’eil- 
lance' avec'ses  frivob'tés  : il  naît  une  seconde  fois,  s’il 
est  permis  de  le  dire;  mais  il  naît  homme.  • • 

- , ^.\\\.  Première  éducation.  . . 

. ■ • • • . , . . • » , • ^ , ^ 

-Mahomet  a fixé  lui-même  dans  le  Qoecht,  dans  ce 
èpde  religieux  et  politique  à la  fois,  l’âge  que'l’eiifant 
doit  avoir  pour  ^mmeircer  son  : e'ducation  morale  : 
« Fais-lé  jbuef  pendant  sept  ans,;^t-il;.  instruisrle  ët 
corrige-le  les  sept  autres  années  suivantes.;  comluisrle 
•sept  autres  années  dans  le  monde  pour  qu’il  eir  ap- 
prenne les  usages  : il  est alors  homme  parfait.  ».Cepen- 
dant)  comme  Les  médecins  prétendent , que  les  facultés 
de  l’esprit  se  développent  dès  les  quatre  ou  cinq  ans,  le 
père  qui  a fortement. à cœur  l’instritctlon  de  son  fis, 
le  fait  quelquefois  commencer  à cet  âge  ; il  fréquente 
au  moins  les  écoles  pour  se  familiariser  avec  les  carac- 
tères, et  pouvoir  les. connaître  sans  effort,  Iprsque^le 
maître  ou  ses  parens- le  jugent  capable  d’une  applicâ- 
.tion  sérieuse.  Les  parens  sont  tenu»  de  donner  à leurs 
enians  une-éducation  ppopoïtionnéaà.leur  fortune,  ou 
de  leur  faire  apprendre  un  métier.:  l’art  de  lire  et  d’é- 
crire passe  avaîit  tout;  mais. ce  talent  n’est  pa^indispen=- 
Salde  ni  même  général  ^ puisque  le  plus  grand  nOmbi ;è 
àeifeUâh  et  des  hoiiiraes  du  jxjuple  nç  le  postent  pas. 
On  peut  tot|^  au  plus  évaluer  à ud  tiers  de  la  populatioh 
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mâic  -du  K-aire  le  ‘oombre  de  ceux  qui  savent  lire  et 
écrire  ; on  va  n)éine  réduire  ee<  nombre  à un 

quart  «enlemént.  ■ v ' ' . ' ■ - ' *• 

U est'bîen  rare  de  voir  un  Egyptien  se  charger  du 
soin  d élever  son  fils  : les-hônimes 'sont  naturellement 
trop»,  portés  au  repos  .pour  entreprendre  uue,  tâche  si 
difficile j ils  envoient  leurs  enfâns  aux  écoles,  sous  le 
prétexte, qu’ils  nc.les  rxirrigeiaient  pas  avec  assee  de 
sévérité  en  les  inetruisant  cux-mêinesi  Les  riches  j'font 
conduire  les  leurs  par  uh  domestique;  Ips. pauvres' lés 
accompagnent,  bu  bien  un  .souS'naaltre'les.rasSeiqblc 
et  les  emmène  tou&.  On  apporté  le  repas  des  enfans  de' 
famille,  et  ceux;éîf  le  partagent  avec  leurs- camarades 
indigens;  Cette  coutume,  qui  a sa  source  dans  nne.pljî- 
losOphie.  véritable  J est  générale  parmi  les  musulmaus; 
ils  apprennent  de  bonne  heui  e à clevenir  charilal^es , et 
leursdnelinatiops  bienfaisante», .favorisées  par  les  pré- 
ceptes religieux  , ci'câssent  avec  fâge.  De  là  provient 
epeore  la  parfaite  égalité  qui  règne  entre  eux  :il$  ne 
connaissent  pas  les  distinctions  attaclsécs  ü la  nais- 
sance, .et  la  fortune  même  ne  donne  qu’une  distinc- 
tion relative.  Faut-il  qu’avec  des  institutions  si  philan- 
tropiques on  trouve  encore  un  mélangé  de  barbarie,  et 
pourquoi  la  Providence  a4-elle  imposé  des  barrières  à 
la  sagesse  des  hommes.'  . • . ' ■ . • -• 

' Lesgrands  n’envoient  pas  toujours  leurs  fils  dans  les 
écoles  publiées.  Les  filles  n’ajprennent  pas  même  à 
lire  } s’il  s’en  trouve  -qUelques-unes  qûi  ' possèdent  cë 
talent,  chôse  bien  rare j elles  l’ont  reçu  dans  le  barefn». 
des.bommes  d’un  âge,  avancé  ,«t  privés  de^ia  vue  ont 
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et»  leurs  pre'oeptcürs  ceux-«i  peuvent  tout  aü  plus 
leur  , apprendre  à re'çitei'  dès  versets  du  Qordn,  et  c’egt 
à quoi  se  borne' à peu  prèg  l’e'ducation . morale  du'  sèxe 
eu  Égypte.  > . * ' ' . 

Rien  de  plus  bruyant  qu’une  école  publique  en 
Egypte , les  enfans  apprenant  à éoiire  les  caractères  çle 
jl’alphgtbet , les  syllabes  et  lefs  mots  ^ en  même 'temps 
qu’ils  s’exercent  à les  prononcer.  On  ne  leur  fait  lire, 
«crire  et  apprendre  que  des -passages  du  Qorâii  : voilà 
à (^uoi  se  rédjiît  la  première  éducation.  Tous  les  éco- 
liers re'tinîs  dans- la  même  enceinte  récilent'ct  appren- 
nent à haute  voix  les  leçons  qui  leuj-  ont  été  données; 
on  peut  dès  lors  sefaireiune  idée  du  Jiruit  qu’ou  entend 
dans  la  classe  : il  faut  que  les  maîtres  en  aient  une  bien 
grande  habitude  pour  y résister.  Les  enfaus,  oûtre  l’u- 
sage qui  leur  est  commun -dans  tous  les  pays  deeliânler 
en  récitant  leurs  leçons  ou  en' lisant,  ont  encore  en 
Egypte  L’habitude  de  balancer  continuellement,  la  partie 
supérieure  du  corps;  et  ce  mouvement  perpétuel joint 
aux  sons  discordans  de  toutes'  les  'voix , fait  des  écoles 
arabes  un  -spectacle  assez  singulier  pour  un  Européen. 
Les  ènfans  qui  manquent  'à  leurs  devoirs  ou  à leurs 
maîtres,  sont  châtiés  très-sévèrement;  la  punition  or- 
dinaire consiste  dans  un  certain  nombre  de  coups  de 
geiyd  on  branche  de  dattier  sur  la,  plan  te  des  pieds.,, 
r Lorsque  les  écoliers  ont  fait  des  progrèsu  dans  l’écri- 
tm-ei-et  la  lecture,  on  leur  apprend  à écrire  sous  la.dio 
’ téc.  Les  maîtres  ne  se'chargent- point  d’enseigner  à lours 
. disciples  la  prière  ni  les  lois  du  prophète.  Toutefois, 
le  Qorân  est  le  seul  livi'e  des  premièrés  etudfcs.  l^'père 
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est  lemi  d’initier  son  iflls  à la  loi  de  Mahomet  j c’est 
lorsque  l’âge  de  puberte  approclie  que  ïe  père  com- 
mence ses  premières  leçons  : l’enfant  ne  peut  assister 
aujc  prières,  publiques  qiraprès  là  circoncision,  et  nons' 
avons,  dit  j)i-eçédeminent  à quel  âge  cette  operation  se 
->  • . • ‘ 

H nous  reste  maintenant  à parler  des  dcoles’primalres 
et  de  |eùr  fondation..  IJh  feit  assez  remarquable,  c’est 
que  les  écoles  publiques  ne  doivent  leur  exrttencé  qu’à 
la  charite , et  qu  elles  sont, en  grand  nombre  dans  lés 
villes  de  quelque  importance.  Un  homme  riche*  preWe 
d’ordinaire 'sur  iTjéritage  qu’il  laisse  à ses  enfans  une 
.somme  destineé'à  la  fondation  et  à l’entretien  d’uné 
école.publique;  Voilà- comment  la  générosité  et  le  dé- 
vouement bien  entendus  dès  parllctiliers  suppléent, à là 
coupable  indifférence  du  gouvernement.. Sans  les  bien- 
faits des  riches,  l’itgjpte  et  la  Turquie  entière  seraient . 
tout  à fait  privées  des  premiers  élémens  de  Uinslruc^*. 
tiort.  Souvent  la  somme  affectée  à l’entretien  de  l’écoJe 
est  assez  forte  pour  qu’un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d'enfans  pauvres  puisée  être  nourri,  habille  ’ 
et  instruit  aux  frais  de  la.  fondation.  Les  parens  des 
élèves  qui  ont  une  petite  fortune  paient  au  maître  une 
légère  rétribution  j le  prix  varie,  depuis  trois  jusqu’à  ■* 
vingt  raédins  par  semaine.  Les  écoles  publiques  sont' 
fort  nombreuses  au  Ràlre  et  dans  les  villes  principales.^.* 
II  est  rare  qu’il  s’en  trouve  dans  les  villages  : lès  pèfes 
qui  veulent  y faire  apprendre  à lire  et  à éérirc  à leurs 
enfans , sont  obligés  de  les  envoyer  au  cheykli  de  la- 
mpsqjjKe.  ' , ■ ^ 

E.  M.  XTiif.  . X •' 
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4>^Les■cll^«^iéns  ont  aussi  leuî^  éttaies  f ellesr  se  sen- 
tienneht,  coihme  les  coiï^etis,  par  les 'aumônes  et -tes 
. dons  -pieux  i lès  maîtres  vivent  des  modiques  rétribu- 
tions qu’ils  pre'lèvent  sur  léiirs  c'aoliers.  Dès  qne  les 
enfans- conamcncent  à savoir  lire,  oh  rnet  entre icrirs 
mains  les  psaumes  de  David , qu’on  homme  en  arafbiè 
^l-Mazânijrr  ■ /'■  • - • • . • , . . »■  • ' 

La  direction, -et,  pour  ainsi,  dire,  la  propriété  dés 
écoles  appai;tient  de  droit  au  descendant  on  à l’un  des 
berîtiers  .dh' fondaient.  Il  peut  la  Vendj'e,  pu  s’en  dé- 
mettre en  faveur  d’un  autre-.  Cependant  il  est  ésisehtiel 
que  le' professeur  qu’il  irtstitue  soit  capable  de’ remplir 
ses  fonctions,,  et  qu’il  sa^ihe  le  Qorân.  SI  le  qâdj  juge 
qu’il 'est  au-dcssoits  de  son  emploi,  il  peut  obliger  le 
directeur  propriétaire  ' à choisir  un  autre  = suppléant. 
Mais  la  profession  d’instituteur  est  peu  surveillée  >.  elle 
• ne  jouit  même  que  d’une  bien  faible  cohsidératioli.  Si  te 
maître  a l’art  d'attirer  un  grand  nombre  d’écoliers  , il 
peut  espérer  quelques  avantages  ; sinon  il  végçte  dans 
un  état  voisin  de  l’indigence , et  ne  <feit  attendre  aucun 
encouragement.  '' 

■ Le  qâdy  a l’inspection  spéciale  dés  écoles  priiqaitês’; 
lorsque  ce  n^istra^  s’aperçoit  que  les  fonds  destinés  à 
‘ Tentrelien'de  c»^^tablissemen»  et  à celui  des  écoliers 
'sont  détonrnés  (bll».tear  objet,  il  a te  droit  dé  forcer  ceux 
'•quren  ont  la  direction  de  se  conformer  aux  vœux  du' 
fondateur.  . t ’ • ' “ 

' i ’ ‘ 

, » ■ . 'V  ^ \ ■ 

Jif  La  version  arabe  dont  ils  «e  serrent  a été  imprimée  sur 
le  mont  Liban.  , ' 
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* "*  * • ' 

Lès  ][eunes  geûs  qui , ad  sortir  des  premières  ecoles , 
désirent  continuer  leurs  etudes,  se  familiarisent  avec 
• les  livres  qui  y ont  rapport  ; ilsjyont  à la  grande  mos- 
quée d’d-'Azhar  entendre  les  discours  et  les  expiications  • 
des  cheyklis.  Cette  mosquée  est  en  quelque  sorte  Tuni- 
que université  de  TÉgypte  : elle  possède  un  corps  de 
qMrante  à cinquîinte  professeurs;  et  dans  le  nombre, 
il  eh  est  cinq  ou  six  qui  sont  très-suivis.  Du  resté',  les-- 
sciences  qu’ils  enseignent  se  réduisent  à Lien  peu  de 
chose  : ils  ne  professent  guèré-que  le  Qorân  et  les  tra- 
ditions de  ses  piemiers  disciples.  Ils  expliquent  les 
dogmes,  les,  lois , la  prière , le  pèlerinage , et.  toutes 
les  autres  pratiques  que  Mahomet  a recommandées. 
Chaque  secte  a ges  auteurs  classiques , qui  ne  different 
point  entre  eux  sur  les  articles  principaux  de  la  foi.  ' 

Le' prophète  arabe  semait  bien  que' des  lois  fondées  * 
sur  la  religion  même  acquéraient  une  force  nouvelle  ; 
il  a donc  eu  la  profonde  politique  (Tenchaîner  toutes 
les  in^tflulions,  et  de  donner  aux  devoirs  que  la  so- 
ciété imposé  à l’homme  un  caractère  presque  aussi  im- 
posant qu’aux  obligations  de  Thommc  envers  Dieu  : il 
n’a  &if  qu’un  inerne  corps  des  preqeptes  sacrés  et  dc.la  , 
législation  civile,  et  les  professeurs  .sé  gardent  bien  d/;’ 
les  séparer  dans  leurs  leçons,  Ils  expliquent  rigoureusç--’ 
ment  tout  ce  qui  est  écrit  <Iai>s  im  des  ‘chapitres  du  ' 
Qorân,  en  s’attachant  aussi  à faire  connaître  la  véri- 
table valeur  des  mots.  C’est  ce  qu’ils  nomment  la  gram- 
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maire  ou  k nahouy,  c'est-à-dire  îa  fc^ngue  pure  j cèlk 
des  premieis  patriarches.  Les  plus. célèbres  professent 
la  logique  cl-ma’âny  ou  el-hayân  ' : ils  la  définjsserU  , 
rari  de  renfermer  heàucoup  dl idées  çn  peu  'de  mats  , ,on 
d’emphypr  beaucoup  do  mots  pour  ejçprimer  peu  d’idées, 
c’èst-à-dire  l’art  de 'développer  une*  pensée  ou  de  la  - 
•rendre  avec  une  extrême  concision,  suivant’  rintelli- 
• génee  de  ceux  qui  écoutent.*  .•  - 

• Malunond,  sultan  d’îig^pte  et  fils  de  Haroun  *el- 
Rachyd,  avait  fait  venir  ks  oeuvres  des ‘ philosophes 
••  grecs  î il  en  ordonna  la  traduction  en  arabe.  Maïs  oes 
traductions  n’existent  plus  en  Égjple  : on  ne  connaît 
nriaintenant  dans  les  écolès  que  les  noms  de  ces  célèbres 
sages , et  quelques  extraits  de  leurs  traités. 

Les  predesseurs  et  les  étudians  sont  partagés  éh  sjept 
chambres  ou  grandes  divisions  : les  Syrkns,  les  Barba* 
resques,  ks  Grecs,  les  habitahs  des  campagnes,  cédx 
du  Sa’yd  ou  haute  Egypte , les  aveugles  ; 1^, septième  est 
-formée  des  étudians  de  quelques  provinceè.  • 

Le  gouvernement  lenr  donne,  cliaque^ne'c,- envi* 
ron  cinq  mille  six  centS:  ardeb,  de  grain , -que  le  cheykh- 
ou  intendant  db  la  mosquée’  distribue  entre  Je?  divi- 
sions. Le  plus  grapd  nombre  des  jeunes  étudians  venus 
d^  villages  n’dju^’autée  moyen  de  subsistance  que  le 
I pain  qu’ils  reçmvent  dés  cheykhïs  de  leur  classe.  - 

Il  n’y  a aücun^avantagê  notable  attadié  aqx  ^aées 
. dfô  professeùwf  ils  ne  "8ê^liN»en  à l’instruction  pùhli-- 
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Dombréuse'l  'et  atquçtir  des  droits  à . la  hiénfaisance'des*' 
ziel’c's  .tnasulmài^s  t ils  subsistent  des  petits  revehus  qui 
Isor  Sont  assigne's,  dés  prësens.  qu’ôn  leur  &if  ,‘  ct  du 
pi;oduit  des  consültationSr  qu’ils  dorineUt  dans  les  af>' 

• feires' civiles  Ou ’criminelles  j'  car,  ils  sont  aussi  hommes 
de  loi.  • • .'-i  ■ ..  ‘ ’•  ■; 

• ïiei  élèves  Ue  sont  pas  simplement  auditeurs  pàssifc^ 
ils' peuvent- encore  arrêter  , le  professeur  sur  un  point 
dint  ils  h*ont  paS; compris- le  sens,  opposer  à son  opi^^ 
hîou  1-opînîon  d°un  autre;,- et  établir  pan  là  üne  sorte  de 
controverse  pour  mieux  faire  ressortit  la  vérité.  Le  prq- 
fi^eur  interroge'  aussi  ses  disciples  pour  voir'  s’ils  le 
comprennent  et  font ’des-projgrès.'  - * ' ' 

Lorsqu’un  jeune  homme  a terminé  ses  cours  et  q»’il 
se  Sent  assez  d’éloquence  et  d’érudition  pour  occuper. 
une,chaire  à là  grande  mosquée,  il  demande  à ses  p«v-- 
fesSeurs  "des  : certificats  de  capacité,'  et'  se  présente  au 
.,cbeykh  de  la  grande  mosquée  pour, en  ohtenir’la  per*: 
missioivd’y  professer  à son  tour.  Il  invite  à la  première 
leçon  tous  ses  amis  et  les  principaux  u’iemâ' . On  l’é^. 


. Il  eSt'à  propos  d’explîijuer  ici' 
qae  les  arabes  àuaobeni'a^x 
îu'leifii de- 
etc- vcio.  - . 

. ‘Lc^  üVemd  sont  les  docteurs  de  la 
knV'  les  savans  et  IcE  ielU'és.  f'out 
Oausulman  qui  pos^dn  une, science , 
la  communique  où  en  fait  profes- 
sion, est  un.u'/e/nu.  v,..  ’i 

l>es  c7ie^AAé  sont  les  professeuri, ' 
les  miDÎsises  , Un-  - la,  reli^ou.  . Le 
cliéykli  de  la  grande  mosquée  , qùi- 
est  ep  même  temps  le  clpgf  de  l'eri-  • 
seigoeménl;  et  dp  corps  des  iTlemA 


est  nommé  .“par  fous  les  anciens  pro- 
fesseurs ,'q«sont  soin  dé  faire  lonlr 
ber  leur  choix  spr  un  h'omraçf  d’on 
âge 'màc^-UPiinp  érudifû^m  connue  , 
et  en  auprès  du  gouVeme— 

ment,.  tffAidltdidat  qui  a rénni  le 
plus  de- suffrages,  est  présenté  d’a-^ 
bord  au  çheykh  el  hekrjr,  premier 
descendant  da  Mahomet,  qui  le  ÿe- 
yêt  d'une  pelissé  ,.  insigne  d'investi-; 
tore  dé  sa  nouvelle  diargc  ; ensuite 
aii  ckefkh  el-baled,  t\.  au  picbâ'j* 
qui  lui  donne  -aussi  des  pctîsscs.'It 
n-'y'a  pas'de  rerenos  affectés.à  bette 
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‘coote;d’aboi'dî  les  sav^s  le  questionnent  e.BsuUe^  h<i. 
£orit  des  objections  ,çt’  chercltent  à l'emlwrr^sset.  S’il  ré- 
pond a tout,  sa  répittation  est' faite;  les  étpdians.  et  les'* 
auditeurs  se,  pressent  à ses  leçon»  ; s’il  hésite  ait.  coQ; 
traire  et  ne  déploie  {^s  la  plus  grande  assuranpe,  çta  • 
épargne  son  amour-propre,,  et  Ibu  se  garde  de  L’humi^* 
lier;  mais  iL donne  de  lui,  une  opinion- défavorable,  ‘ 

. et  ne  doit  esperei-  qu’un  succès  médioere  dans  la  aqite.' 

On  enseigner  dans  une  mOsqilée  autteqtm  çe^ 
d’el-Azhar;' il  suffît  d’obtenir  l’agréiiient  du  cheykb;- 
qui  fixe  la  place  où  doivent  se-dooner  les  leçons*  , ■ 

■‘Lorsque  plusieurs  caudidats.  so'pr^atent  pouro^ 
tenir  une  chaire  à la 'grande  rnosquée  et  qu’ï  tze.  s’en 
' trouve  qu’une  seule  vacante , lech^kli  a le  droit.de  la 
donner  à qui  bon  lui  semble':  eette  place  n’est  pas  mise 
aut concours.  Au  .reste,  les. professeurs  n’ont  d’a.utVé 
titre  que  celui  de  cheykh  ou  seigneur  : il  n’y  à aucune 
prééminence  de  rang  parmi  eux:  Le  profondeur  de  leRT . 

i.  . ■ ' ■'  • • ’ i . 

f ‘ ; •••■  ••  ■>  i- 

place;, mais  elle  est  tris-bonorable ÿ.  JatoutA  on  décisioos  légales 
et  donne  le  droitde  surTeilIance  Sut  .affaires.  Chaque  secte  a uo  moiiftTt 
tons  lej  professeurs.  SI  quelques-  Celui,  de  la  grande  mosquée  est  le 
nos  d’entre  eux  esaient  émettre  des  . cbcfdc  toüs  les  antj^ÿj  et  peut  fflûme 
pVincipes  contraires  à la  do'otrine  de  casser  leurs  décilMt^fi  est  T^qup  • 

Mahomet,  le  cheykh  pesit  les.ceo-  ce&  décisions. 
s.urer.'çt  même  leur  raunUrè  le  pli-  - des.  cOnsultalions  .‘^«iqueffes  le 
Tilêgerde  professer  dan*-^»  grande  qâdy  apIus  on.mbiaségard  , suiTunt 
mosqnée  : mais  le  rMjpi^  serrile  la  force  des  preures  sur  lesqAelIeS 
des  u'iimà  pour  tout  leur  a elles  sont  fondées, -et.  l’antorité  dur 

êré  enseigné , les, e<yWiérawitieM.â  raoufty  qui  les  a données.  ' > ■ 

UAP  pareÛlC  jgjrtalte-.  -*  * : • . , 'A  la  mortdu  moaflyd’nne  sectev. 
V'liês'i0sa{Sl^HM4**.4if0^a  doja  les  n’femd  des  Autres  aeotcs’aà  réa-  '• 

* Teligj(mj,^|ï)i|n>w|,alateasqDée^  tussent  pour  lui  nomiDcrmU  sttéces- 
.‘léâéhnHlp'^at  la  prière  ; ils  - nur.  H y a ua  mou^  'dans  les  prin- 
piiuè^itc  pas  être  a’ fémd.  , cipaks  vHlea  de.l’Ë^pté. 

- est  cehsi  qai. donne  les  " >■ 
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savoir,  leur  et  leurs  vërluS,  lem-  doiineut  plus  otf- 
tuoins  de  considëràlioir.  Les  jeunes  ont  la  plus  grande 
defe’rence  pour  ceux  qui  les  ont  forpies  : ils.  les  ëcoutent 
avec  r^peCt  ÿ et  reçoivent  leurs'  avis , leurs  réprimandés  ^ 
naême,  avec  beaucoup  de  sourâission.  ;•  , V 

- Les  Égyptiens  modernes  négligent  les  sciences  cxac- 
*tes,auta*nt  que  leurs  ancêtres  les  ontcultlve'es.  Les  ma- 
the'matiques  Sont  à peine  connues  parmi  eux',  èt  leur  , 
as|ronorhie  se  ^borne  à quelques  observations  faites  è* 
l’aide d’instruinens  grossiers,  et  I la  re'daction du  caleù* 
drier;  encore  n’est-il  qu’un  bien  petit  nombre  d'u’ler/iâ  . 
qui  possèdent  ces  connaissances  : on  ne  cite  aujourd’hui 
comme  aslrOnom'e  en  réputation  qu’un  seul  clieykh, 
auteur  du  calendrier  actuel;  il'a  quelques  disciples^.  -- 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  scnlpturè.,  ni  de  la  |>ein-  ' 
ture  ; ces  deux  arts , tels  qu’ils  sont  en  I£g}'pte,  ne  mé- 
ritentaucune  attention.  L’architecture  est  plus  cultivée'; 
en  comparant  les  maisons  nouvelles  aux  anciennes,  on 
s'aperçoit  des  prôgrès  sensibles  que  les  constructeurs 
ont  faits  depuis  quelques  années.  Les  distributions  sont  ’ 
assez  bien  entèndùes  pour'lWvori'ser  la  circulation 'de 
l’air  et  entretenir  la  fraîcheur;  mais  le  goût  et  l’élé- 
gance sé  trouvent  encore  rarement. 

On  petit,  en  général,  reprocher  aux  Égyptiens  mo- 
dernes le  même  défaut  que  les  Grecs  reprochaient  à 
'leurs  ancêtres  ; ils  cbauclient  tout  et  ne  perfectionnent 
rien.  Ils  passent  sur  une  irrégularité , sur  uue  dispro- 
portion ; ces  vices  né  les  choquent  point.  Ils  ont  appris  • 

. (l’ait  cet  aatroDocue  égyptieo  eM  grav^  planche  B , * * 

nfef  et  Portpaùf fil. , \ v • ■■ 
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des  ouvriers  français  l’art  défaire  les  souliers,  dô  fa- 
briquer des  couverts  d’argent-,  des  bijoux,  des  èpe-^ 
tons,  etc.,  etc.}  mais  ils  ne  connaissent  ni. la  beauté, 
des  formes,  ni  l’harmonie  des  parties.  Leur  broderie  est 
passable:  mais  ils  réussissent  surtout  dans  la  poterie; 
la  plupart  des  vases  en  usage  parmi  eux  ont  conservé  la" 
forme  antique.  Dans  les  manufactures  et  dans  les  ate-^* 
. liers,  on  se  sert  de  procédés  très-simples  et  tres-éco- 
•homiques;  nous  aurons  l’occasion  d’en  parler  dans, le 
dernier  chapitre  de  cet*  ouvrage. 

. $.  y . Littérature  et  poésie.  ' ’ * « 


^ La  littérature  arabe  est  uop  peu  connue  en  Europe 
’ pour  qu’on  se  fasse  une  idée  juste  du  grand  nombre 
d’écrivains  célèbres  qui  se  sont  distingués  dans  tous  les 
. genres  *.  A l’exception  de  quelques  savans  orientalistes, 
aux  soins  desquels  nous  devons  déjà  la  connaissance  de 
plusieurs  ouvrages  de  ces  peuples,  il  est  |>eu  de  per- 
sonnes qui  soient  en  état  de  les  juger.  Cependant  les 
Arabes  ont  cultivé  de  tout*  temps  la  poésie,  dans  la- 
quelle ils  ont  excellé;  la  grammaire  êt  la  rhétorique, 
dont  ils  ont  fait  une  élude  approfondie;  la  théologie  et 
la  morale  : leurs  ouvrages  en  médecine , en  histoire  et 
. ch  géographie , jouissent  encore  aujourd’hui  d’une  ré- 
putation méritée’.  Avec  un  idiome  dont  la  richesse,’ 


' Oo  ])cal  consulter  à cet  ^gard 
fst  ouvrages  nombreux  écrits  cti 
arabe  et  dont  ta  Bibliothèque  do  roi 
possède  uuc  riolic  collection.  On 
verra  que  les  Arabes  se  sont  parti- 
culiÿtement  occupés  de  la  .théorie 


de  leur  langue,  cl  que  la  grammaire 
est  devenue  chez  eux  une  science 
qui  demande  une  étude  spéciale. 

• ’ Ceux  des  auteurs  arabes  qoi 
ont  acquis  en  Europe  le  plus  de- cÿ- 
l^rité-,aool  el-Haryiy,  cl-Gohar;, 


Ï)ES  HABIT  ANS  MOMHNES  VS  L’ÉGVPTE. 
la  pr^ision  et  libeatitQ  l’émporient  stti-  toûte^  Jès’aüi' • 
très  langues,  orientales,  Ôn' ne  s’étonnera ‘pas  q«è  les 
poëtes  arabes  aient  obtenu  les  plus  brillaiis  succès.  Mais 
ufilre  plan  ne  Uous  permet  • pas.  de.  nons  e'téndre'bean^ 
coup  n?F  la  'fittepaturej  • et  noiis  poiis  bornerons,  à la' 
langue  dans  ses.  rapports ‘avec  les  mœurs ,, et  dans  son 
appiication.  immédiate  airk  affaires  pt  aux  habitudes ’de. 


lâ'SociéteV/  ' -‘V  ^ 'v 

Dans  les  divers  pays  de  POrienioù  la”  langue  atabe* 
en  usagé  j'  elle  ëproure  quelques  Itères  ^modifiça-^' 
lions,’ soit' dans  Les  lôçutions  familières',  soit  dmis.14  ■ 
prononciation  de  quelques-unes  des  lettres  ded’àlpha-' 
bet.  Les  habitans  du  Kairé,  qui  ont, la  repu tation.de' 
"parler  l’arabe  avec  beaucoup  d’éle'gance  ef  dé  grâccy*'^ 
modifient  le  son  de  plusieurs  consonnes,  et  les  rendent  • 
autrement.qn’en  Syrie  el-en  Arabie..  ■ . / '•  ” 

Celle  diffe'rencè  se|feit  surtout  sentir  dapS  le  y et  lè\3  • 
le  ^ gjrr"’i  qui  partout  ailleurs  a la  valeur  du  g jtal^en 
dans  le  mot  giorno  , ou  du  g'  français  dans  \è  gçnou,  &ç  . 
prononce  en  Égypte  comme  dans  les  mots  guerre , gain'i 
garçon.  ...  • ...  ■ ' * 

Quant  à la  lettre  O qàf  , qip  à. ordinairement  le  son’ 
dun-K  guttural,  elle  ne  se  fait  presque  pa.v sentir  dans* 

•la  bouche  dès  Égyptiens  î on  n’ést  averti  de  son  emploi 
dans  unmotqnepar  une  sortede  suspension  ou'à’liiatus 
qii’ils  îaisseutnnlre  la  syllabe  qui  précède  le  ^Ji  et  celle 
dont  ü fait  partie.  Les  habitans  de  Ta  haute  Égypte  lui 


e)-FjTo«»«b4i3y , Ebn-Sypâ  conôn  . KliaiJottn,  êï-Ea*dy,  el-iyTolànabby, 
touïTe nom el-Makpa.'  et.  Ifs,  géographes  Eba^Roaqaj, 
conDU'soBBle'ooin  à'Blmaàn\  EblP  Aboui-IMt,'  Màqryzy,  Edfyçy,  ctv; 
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ilonneDt  au  contraire  le  même  son  que  les  Barbaresques  ; 
ils  le  pronoricent  comme  notre  g dans  le  mot  gain’-. 

Nous  venons  de  dire  que  les  Arabes  ont  excellé  de 
tout  temps  dans  la  poésie;  ce  goût  semanifeste.encore 
aujourd’hui,  dans  les  différentes  classes  de  la  société. 
En  Egypte  ^ les  gens  du  jieuplfe,  les  enfans  même,  sont 
.sensibles  à l’harmoniê,  du  rhytbme  et  au  rotour  des 
mêmes  çonsonnances.  Les  ouvriers  de  toutes  Jes  profes- 
sions savent  égayer  lèurs  travaux  par  des  chansons  par- 
ticulières à leur  méthir.  Le  propre  de  ces  chants  est  dç 
régulariser. les  mouvemens  des  travailleurs , et  de  rendre 
lèurs  efforts  moins  pénibles.  Où  se  trortiperait  toutefois, 
si  l’on  clierchait  (lans  ces  refrains  populaires  la  sévérité 
dés  règles  de  la  poésie  arabe*.  Pànni  les  compositions 

• ■ l'-éV.  -y  ■ • 

..  • Oa  peut  dônc  envisiiger  troi*  baur  ou  nier,  et  uo'parà- 
iwinlèrcs  de  prononcer  ceUe  lettre  ^ dijgnio  oiï  type' emprunté,  comme 
. dans  tm  même  moL  Le  mot  1„  au'tres  formesde ]a  langue  ' 

pAr«x«nj[)lc,  qui  signifie  ^ 

sera.^onôncé  baqarah  parles  grammaticale,  an  Verbe  sur 

..liens  ; ba-arah , par  les  babitansde  , lequel  on  dojt-  mesurer  les  »eri  qée 
la  .basse  Ëg.vple  ; bagatah  parles  l'oncoippose.  b'itémistichesçnoiome 
Egyptiens  du  Sa’yd  et  les  Barba-  meirria' (ce  mot  signifie  l’un 

• . .rCsques.  ■ • ' ' • , 

» Les  règles  do  la  versification  des  deii»  baitaned’unç  porte)  ; den» 
,rabe  sont  cïlrêineracnt  comp.li-  f><nnsliclies  forment  le  vers,  et  sont 
quées,  relaliyemeni  à celles  de  tou-  >«  "««n  de  beyl 

les  poésies  connues  ; non-sculc-  ou  maison»  L^açiion  de  scander  un 
ment  les  vers  arabes  doivent  avoir  s’appelle  - utqty,  de 

la  rime,  la  mesnre,  et  la  division, 

. . par  béniistiches,  comme  lés  vérs_  „ La  getta’, 'qui  signifie  coupep par 
frsmçais,  msia  ils  sont  encore  Voiunis  ' V-  .V  ‘t  ' 

• ’à'la  quantité  d’une  manière  à peu  ce  qm  correspond  a^es 

pris  analognc  à la  présodk  des  vers  »“ 

jaiias  • Patiné  ÿ U poesie.lalinc.  - 

, Il  y a fn  arabe  seize  qandns  ou  me-  -Je  vais  donner  ioi  Ja  mesufe  des 
siires  de  vérs.  Chacune  de  ceS  me-  , sàtq  modes  de,  la  poésie  arabe,  avec 
.sqres.^pdrle'  le  nom  géoériqdc  .de  ‘ noms  pariiculisra  qui  leur  sont 
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lae.-pliis  agréables  de  la  langue  vulgaire  , upus' mettrons 
au  pretpier  rang' le  qui  est.le  çluitit' favori'  du 

beau I sexe  égy plies , et  dont  le  genre  répond  assez  4 
noÿre  romance:  le  maouâl  est  tou jott^  ou  erotique  ôu. 

. ■ . •'  ' . ■ ' 
a«sigivés  par  itosTtiélems,  et  qui  ont  - Vin.  Wesnre  da-bohr  J.*,  ra- 
Iraii  pouf  , la  plupart' au  phis  . ou  ne^,  accéléré  ; ■ • 

nn>in.i  d'étendue  on  ^o  pins  ou  moins  ■ ^ ^ , ' • ■ •:.“  ?>  . 

de  rapidité  de' chaque  mètre  ; ' ' Is  ( pria  six  foi».  ).  ' 

Jt'  Me‘sure  t3«t  hàhr  Jb  ipoiiyh  ' • . 

lonç:  . ■ lX,'Mo»mednfca<r^j.w»a,3^, 

■ rapide r-f  • ' ' . V..  ' 


(pris  deux  fois. ) . . ■ “.>1  yé. 

II.*  Mesuré  du'-înAr  ma-^  • ■ 


rfjrti,  prolongé  : • • " ' (pris  deux  fois. 


(pris  àcMX  fois.') 


f.  .• 


X.  Mesure  iJu  /ûptl^ 

sareh,  errant,  dans  sa  çOui'aeV 


ÏII.  Mesurédu ia/ir ioçyï,  .‘•i  * • 

• életida:’^  - J"  ■ _ ' , 

• >Lll  -■•l!;--'''*  (pris  deux  fois.)  n . I.-i,' 


XI.  Mesure  du  bahr  ^ kha- 


abondant:.  ■'  .ÿijpi.  ^ ■ 

.■  y^lfc.(prisaix:fois.J  • :( ppis  deux  fois:)  . . , 

,V.  Me-Ture  du  SgAr  kdmel , ' XII.-  Mésur'e  do  bahv 

complet;  .anufare',  résseinbtant, 'ainsi  appelé 


. c. 


( pris  six  fois.  ) 


‘ YI.  Mesure  du 


propy:  au  chant 

( pris  six  fois.  ) 

• Vu 

tremblotant 


à cause, d'upc  ressemblance  dequa/i-. 
•*-  ' t>(é  qu'il  a STCC  le  bahr  monsanh  ; : 

\m  bahr  ^ A haio§y‘  ..  *,  f (, 

, ^ . V,  ,..  - • 


'(pris  deux  fois.)  ^ 

Xin.  Wfcsüfc  du  bahr 


vri.Mes«re-,di4a,Arl^.râ£5ez,  mo^wr/éS,  coupé 
mblolant:---^  ■ ...  '>'•  c,',  v ‘""r  v- xV • 

•*;  (pris  six  fois;>  . ■■•'''•.  UTÎ^  l-'  ^ ' 


(prjf  ^os  fois.-)-  J ; ' . J , *.t. 
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ëlégia([He;- il  a ordiuftircment  pour  sujet  les  dou’ceuvs 
de' l’amour , les  plainlës'd’un, amant  trahi  liu  délaisse le 
portrait  de  . la  beaute  qn’on  àinàè,  le  messagede.deux- 
ara'aps.,  et  surtout  lès 'chagrins -de  l’absemlei  Ce  p<4it 


ilV.  Mesure  do  lahr'  vî-~>ofc^ 
mou/^au^qui  sij;iiifie  uueti  ctmpé, 
arraché,  extrait*'^  ■■  , f 

( pris  d[eaX  fois.  ) ’ * • 

Meanre  du  bafy' 

. moiqqdreh , rapproclié,  ainsi  appelé. 
• Vc'auBC  dit  ra|ipra%ht;inenL'el  de  la 
i>Siévclé  des  /)>edy  i]ui.le  compo- 
'jeni  : ’ • ' • • 

a * 

( pris  lioit' foi».  ) 

^ XVI.  Mesuré  dii  SoAr 

'm^taéUrch,  c’eSUà-direj.^ut  àUaint, 
tjui  suit-Ufaatres'mitrtx,  qui  vient 
•à  leur  suite)  ainsi  appelé  pa^  qu'il 
est  le  dernier  dans  l’ordre  adopté 
par-les  Arabes  :■  ^ 

•tî  i'  ■'  i 

pris  huit  fois.  J ^ ; . 1 

.,Cc  seizième  bahr  uVat  point  ad- 


mis par  la  plupart  des  grbmmairiens,' 
qu)  n'èn  reconnaisscot  que  quinte, 

. Telsson^lcsssize  mètres  rêgulféhe 
de  la  versiGcation  arabe,  ü c*s 'ty- 
pes primilits  avaient  été  fidèlemeut 
observés  dans  l’application , le  sys- 
tème de  la  prosodie'arabq  cdl  offert 
toute  la  simplisifé  de  Isf-nthliode 
des  Latins.  Mallieureosement  efaa- 
,cune  de;  ces  mesures  priuiithea 
susceptible  d'un  assez  grand  noiitbre 
de  raodiBcatioUs;  et  ce»  modilicâ- 
tions,  qui,  dans  le  pridoipe,  ont  dû 
être  regardées  comme  des  licenqss,, 
et  qu)  oût  reçu  de  l’usage  une'  sorte 
>d»  sanction,  sont  devenues  autant 
de  vartan^es  licites  du  mètre  régu- 
lier; elles  en  ont  même' u»(>rpé  Jn  * 
plaéc  dans  plusieurs  bahr,  dont  la 
mesure . p;Tmitit'e  n'est  jamais  céi- 
ployéé'daba  toute  stm  intégrité.  ' 

Les  liait  mats  factices  > !'.  _ * - 


Ce  ÿôAr  est  ainsi  nommé',  di- 
sent nos  rjiéleur»;  soit  parce  que  les 
poètes  ne  l’emploient  qu’en  suppri? 

’ g,*  ^ - * % 

irfant  ledcntiér  dfe  chaque 

hémistiche,  soit  parce  qu’ainsi  ré- 
-àuit  il  . semble  extrait  dti  bqltr  h^a- 
fxfx  dont  on  aurait  supprimé  le  pre- 

. roier  ^'^li  dabs  las'  deu^  ;^hcmi’- . 

stichosL  II  en  est  dé  mime  du  hahr 


mçqtai(cb,  oMpé  : ceUe  dénonnna- 
llbn  lui  vÎTOt  de  cê  que,  dans 
l’usage,  cbaouiL  deises  bimistiches 
> 

^ A 

jjerd  son  dernier  , e^qu’a- 

Iprs  il  semble  formé  du  bahr,  mqri- 
sareh , dont  on  anrait  retranché  Je 

■ . n s d ^ ^ 

, ztJr.- . 

premier  , dans  les  dent  hér 

; * •è’ . ^ • . • ■ ■ * 

nnstiches.  ‘ ^ ,,  ^ 
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poëmeç'ëtant  chant*  sur  un  air  langoureùsr  et  patlicli- 
que,  favbrise  beancoup  le  développement  d'une  Jbçlle 
veix  ; c est  aussi  une  des  pins  douces  récréations  du  ha- 
rent.  A mesure  qu’il  se  fait  .un-  maouâl  nouveau , les 
a’imeh  elles  aiâtyeh  lô  fhetteat  bientôt  en  vogue j'dès- 

, ï . ■ ■ r-  < , 

• ^ * > k * ^ 1 ® " -• 

£>  I I ^ l ^ ^ t#  • 

Lé  coin  dimnî  jJjésl,  au 

• .■••»».  ^ ’ coïKfaire^  formé  cTuuc  letlre.^uiêiV 

, cente  entre , deux  lettrés  tiunc 

qui  coneonrent  à formet  les  diffé-  , «toiples  : od  » ^ 


I dufb.  On 


lier,'  gaty  . i - a 

. >•  fera,  sous  celui  ae  l • >p-/< 

Les  dKers  Groupes  de  Uttret 

^ ° appelle  ki.;».  hachou,  ou  remplif- 

’ motions  , ,ggg^  tons  les- autres  ^<zz.dù  mètre, 

dont  se'ebiriposc  cliaque  gaz,  sont  ■ On  nommo  aussi'tjlvi;  ‘stdr  le 
désignés  par  les  Arabes  sous  premier  ga.î  dn  vêr£,  ét.jji;;,!  «5^ 
noms  de  cordes,  et  de  reifd,  ]e. premier  g<>z  du  second lié- 

misliche.  Ajors  le  luichôu 


Coins,  Deux  lettres  ^ 

J , ■ ne  dnpgne  plus  que  les  pnrries  dti 

dont  la  première  est  mue  et  la  se-  ^ 

condeçiueïce»tt«,  forment  une  corrfe  , 

...  ...  ’y"  . lé  ni  le  , nîle  loiïJl. 

legere . ^ é-ÿ  ,_a.w  ; en  Toici  -,d  J , . • 

''^T  ^ ^ D’après  les  dirêrscs  raodificalione 

des  exe.mples  ; »_s  , S!  , J-»..  que,  éous  les  noms  de.  et  de 

. ' .•  ' ' , ôlo.'. , les  Araberffnni  subir  à la 

Quand  les  deuxJctlrcs  sont  mues,  d î'  • . 

’ > . , . ^ mesure,  on  compte,  pour  les. seiaé 

et  se  séparent,  par  copséqueut,  en  , 7 .'  ■ > . 

, !,  , . r,  eaftr,  Irentc-six  a roaa  et  soixante- 

deux  Syllabes,.clles  deviennent  «ne  ■ j-ff.  I - .J 

■ » ^ *épl  aoro  , differens.  La  science  de 

corde^pesante  CMna-  ' jj  prosodie  arabe  consiste  à lescon- 

I ' : ■ jiahre  et  à les  disc^ner  des-  types 

plef  : v.iX_3,,  _ya,..  Les  coins  yonl  ^primitifs  : pour  en  exposer  l’cn^^- 
anssl  de  deux  espèces.'  Le  coin  joint , jj|ç*  faudrait  un  traité  comjîle^,^ 
. , et  les  bornes  d’nné  simple  note 

m’itue«lissent  ici  (pul  déveU)p>,é- 

de  deux 'lettres  mues  suivies  d’une  tuent.  « ; ' ■ ■ ' .. 

■ • »f  Cèlie  stôte  sur  Id  poede  araVe^atts 

lettre  quiescente  ; ex.  : y ^ ■ a fté  communiquée  par  M/ Agpah. 


y8  " ” ' ÎSÔAI  StoR  LES  MOBCKS  ’ • . ‘ 

lors  il  s’établit €«tre  les  dames  égyptiennes  uneres^eé 

dp  concarreu.ee  à qui  rapprendra  et  le  chanterd  plds  tôt. 

*Le  mpduâl ne  consiste  qu’en  une  seule  strôphe, 

composée  de  cinq  vers  et  souvent  même  de  quatre. 

La -rnesure  de  ces  Vers  vprie  dê  huit  à douze  syllabes^ 

elle  en  a quelquefois  quatorze.  Tous  les  vers  d'un 

maouâl  doivent  avoir  la  même  rime  et  la  même  mesure, 

JÎ  l'exception  du  quatrième’ Vers  dans  le  maouâl  de  cinq , 

et  du  troisième  dans~cplui  de  quatre.  ’• 

' Çpt  avant-dernier  vers  est' presque  tou  jours  ' sans 

rime,  et  son  mètre  est  rarement  le  même  que  celui  des 

autres  vers  delà  strophe;  si  quelquefois  onjni  donne  la 

rime',  ce  n’est  que  dans  les  maouâl  de  quatre  vers.".-  • 

' ’’ir  arrivé  souvent  que  lé  même  mot  sert  de  rime.à  tous 

les  vers  du  Tnao^d/  mais  dans  chacun  d’eux  il  doit  avoir 
' » * * * 

'uue  acception  dilïérente.  Nous,  ayons  dans  nos  poètes 

quelques  exemples  de  ces  rimes  /lonionymes  ; nous  nous 

bornerons  à citer  ces  d.eux  vers  de  Boileau  : . " , ‘ 

•;  * . . * **  ’ 

'Prends-moi  le  bon  parti  : laisse  là  tous  \ts  Vires. 

"‘Cfnt  francs  air  denier  einq,  combien  font-ils?— Vingt  l^res. 

'-  .On  sait  que  la  langue  arabe  renferme  un  grand  nom- 
bre de  ces  analogies  de  son  et  d’orthographe, entre  des 
mots  qui  diilèrdnt  entièrement  'parle  sens,  M^is  ^.comqie 
le  maoufff  est  loin  d’être  assujetti  à la  regularité  exigée 
dans  la  versification  de  l'arabe  lit  te'ral , les  poètes  qui  rie 
se  piquent  pas  d’une, extrênie  sévérité,  emploient  plu- 
. sieurs  fois  polir  rime  le  memé  mol-  pris  dans  la  même 
acc^tipo.  Celte  licence  est  regardée  Comme  que  infrac- 
tion des,  règles..  - . • . > 
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TEXTE. 


V. 


»y  ' ^ wJk^JLii)î  \ ' •■ 

■ ■■  5l„.  ^ 

■ * ' ■ * • » 

ïlcij  js!^  ^ ■ -.V 

» vj^  Ai  ^ * . 

A PROÏiONCIATION.  ' . '. 

* . ■ ‘ * • . • * 
’ El-tAj'àf  cVjr  tojimhnnâh  fl-qokj'h;  eva  da'âh  \ ■ 

• Fx  jnaouqaf  el-Mjl  hhalld  el-^a’ dchjjn  oua  da’âh 
,.  • Kam  qoh  leî-a’’xn  kouffx  c(n  haouâh  ova  da’dh  , . 

• . Kemen  loifli  qalh  qâs/  lam  xarham  a’âcheq  ' . • 

0idâ  y çkhâf  m^n  ajjynohfy.  el^§a  .oua  dou^âh. 

. » • * ) . ' . * , «V 

. . TRADUCTION.  ' . * 

»-•.•■  V \ / 

. î - • ; . * • * • ' 

..  L’objet  plein  de  charmes  ,qUe  mon  cœur  a faut 
souhaité  et  qu’il 'a  demandé  avec  ardeur,  19’a  laissé, 
dans  la  foule  des  anu)ureux  dédaignés.  Combien  de  fois 
. n’ai-rje .pas  dit  : n O mc$  ÿcux,  renoncez,  il 'la,  tendresse  ' 
de  cet  ingrat!  son  ci^ur  insensible  et  cruel  n’eui  jamais 
pitié  d’une  amante;  il  ne  craint  nj.jes  gémissemens,  ni 
ses  imprécations',  ni  le's  larmes  qu’elle  répand  durantla 
longueur  des  nuits,  4 , , ■ . , 

Les  vers  soivans  foürn-isseîit  un  exemple  <hi  maouâl 
de  quatre,  vers  ' ; ' ' 

. . ■ texte.'  '•  . , 

' s ■ 

■ he  texte  ^t  la  traduction  de  ce  mabuâl  Uons  ont  été  oommumqués 
parM.  AgOub.  > ■ ■ , . ■ 


Sa. 


JS^M  SÜR  JLES-.  MŒURS  * 

^\i  JjJî 

■'  5 ■ - » ' * . 

,^'^j  '■^1;  vi5Ïrf^  V. 


./ 


t 

■'  ^ 


PRONONCIATION. 


>' 


é . . -•  , * 

Kii  ghorhaty  fy  beldd  el-nds'  aolUtny  , • 

Ÿdkelmetel-nodlchdletny  oxuthatlelny,  .'  ■. 
Yâ’damedly  neJet  a'tà  khaddy  haragetny , ‘ 

■ Y A has‘raty_  rAhat  refA^y  oua  klii^lelny. 


TRADÜCTION.  ' 

• , * . ■ 

* *•  **  * *■■'« 

’ Oh  ! ci^mbîeh  mon  exîl  sür  les  terres  étrangères  m’a 

humilié  ! Combien  mon  âme  â été  bouleversée  par  les 
, ’ . paroles  outrageantes!  Une  larriié  a Coulé  sur  ma  joue,  " . 
et  elle  m’a  brûléf...  Regrets  amersj  mes  compagnons  se 
sont  enfuis,  et  Ils  m’ont  al^andonné  pour  toujours. 

Les  vers  suivans  ont  été  composés  en  nionneur  du 
naeqj'âs  de'l’île  de  Roudah;  nous  n’en  donnerons  que 
la  traduction  ; . . , ' . ‘ ‘ 

- ■ • • . O,'.-  . ■ • 

•;  •'  Atlmirez  la  beauté- dû  meqyâs’et  l'art  avec  lequel  H 

. est  construit.  Il  n’y  â , de  nos  jours','  rien  de'  pareil  à ce 
monuibent,  et  les  èiècles  à venir  it’ offriront  rien  qu’on 
. puisse  ,kii  comparer^ C’est  un  architecte 'éclairé,  ingé- 
nieux et  savant,  qui  l’a' élevé.  11  y fait  paraître  tonte  la 
perfeGlton;de  son  art;  l’artiste  le  plus  habile  ferait  de 
*'  vnins  efforts  pour  en  imiter  la  Beauté.  - . 

■ C’est  el-Màmoun.quî  a jeté  les  foiidemens  de  cet  édi- 
' lice  ; mais  il  est  mort  avant  de  le  terminer , et  Motaoua- 
• *^iel  a achevé  renircprisc.  Dès'  ce  nsomcnt_,  le  meqyâs  a 
été  uffle  et  le  sera  dans  tous  les  âges  ; sa  colonne  a vingt 
une  Coudées;  dès  que  l’pau  4 atteint  la  seizième, .les  * 
campagnes  sont  inondées.  . , . ' 
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•■•■  ■ ’ ' '■  ’■■  ' ■ ’:.  vi --i ’.'■ 

' ^ V CHAPITRE  IIL / ‘ > • 

’ ••  . '<■  '/■’-•  ■••■ 

L’IIomine  cpnsidéré  dani  Fadoksçence. et  dans  l’âge,  mûr. ' 

■ Usages  civils'cl  domestiques.  ' 


K Du  mafiagfiî-.i 


• Le  mariage ‘est  en  l^pté  un  acte  de  cdnvçntion 
privée  J il  n’a  besoin  ni"VluVeau  de  la  religion,  ni  de 
la  .sanction  de  la  loi  : il  consiste  uniquement  dans  la 
vplonte'  expresse  des'pai’lies  contractantesj  leur  mutuel 
consentemept  suffit  popr  le'gitimer  l’iiymenee.  La  femme 
donne  sôQ  consentement  elle-même  ou  agit  par  procu- 
reur. Dans  ce  dernier  cas,  la  personne  qui  la  repre'sèntc 
va  trouver  le  futur  i^oux , convient  de  là  dpt,  et  lui  dit , 
en  pre'sencc  de  deux  témoins:  Je  t’épouse  (zaouagtak)-, 
l’autre  répond  : Je  le*^ctÇ9is  ).  Le  mariage  e^ 

conclu  sans  autre  formalité.  < ' ' _ • 

La  nouvelle  maiiéè^  n’apppf le  point  de  dot' à’ 'son. 
époux.  Quelquefois  .elle  téçoit  de  son.père.un  présent  : 
mais 'ce  don  est  purement  gratuit-;  elle  n’a  pas  le  droit 
de.  l’exiger.  Il  arrive  souvent  que  les  femmes  n’ont  pouî- 
dot  que  ce  que  leur,  donne-leur  mari.  La  loi  oblige  ce- 
lui-ci à en  fournir  une;  elle  varie  selon' les  sectes :I’ùne 
veut  qu’elle  monte  au  moins  à dix  drachmes  c’çst-à— 
dire  à cent  quatre-vingts  pa'rûts  environ  ;,l’autrc«e  borne 
à exiger  qu’il  y en  ait  une;  ne  Fùt-eHc  que.  de  la  valeur 
K.  M.  xvni.  i ’ • . . (i 


•j 


■J 


^ .4. 
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■ d'uQ  ànueau  de  fer.  Mais  des  parçns  ' de  la  femme  ne 
mani^meTrt  jamais  de  lui  faire  des  pre'seos  ptroportiqnnés 

> àf  leur  fortune  ; il^  consistent  en  bijoux  et  en  .vêtcmens  : 

• ôn  ne  4ohj}e.  jamais  de  fonds  de  terré.  Lorsque  la  dot 
n'a  pas  élé  'fixe'e  le  jour  du  mariage,  Ce  qui  arrive  bien 
rarement,  et  qu’il  s’e'lève dans  laiiiitcdes  discussions  à 
ce  sujet  entre  la  femme  et  le  mari , on  règle  la  dot  d’a- 

. près  celle  de  la  mère  ou  de  quelqu’une  des  plus  proches 
jrarcntes.  La  dot  a'ccordeVaux  jcuiles  mariées  par  leurs 
é[>oux  est  un  article  essentiel  du  mariage  et  une  obliga- 
tion absolue  ; on  en  verra  bientôt  toute  l’importancé. 

’■  Les  grands  et  les  personnes  qui  apparttennent  à la 
cîas.sc  opulente,  ne  manquent  jamais  de  prenebe  pour 
témoins  de  leur  mariage  des  hommes  de  loi,  qui  en 
écrivent  lè  contrat  et  le  déposent  au  greffe  pnhlic;  Les 
fellah  font  seulement  enregistrer  leur  mariage  chez  lé 

■ q/ldy  de  la  province  : le  peuple  des  villes  néglige  toi>té‘ 
espèce  de  formalité,  et  les  mariages  s’y  .contractent 
presque  toujours  sans  convention  écrite.  ' • * 

Un  musulman  ne  peut  épouser  ni  sa  fille , ni  sa  soeur,* 
ni  sa  nièce,  ni  sa  belle-fille, ‘ïii  sa  sœiir  de  lait,  ni 
même  ia  sœur  de  sa  femme,  à moins  que  celle-ci  ne, 
soit  morte  ou  répudiée.  Le  mariage  est  jrer.mis  dans 

• tous  les  antres  d«^rés  de  parenté.  - ^ 

La  loi  ne  s’oppose  jkis  à l’unioh  d’un  musulman  avec 
une  femme  de  la  religion  juive  Ou  chrétienne.  Mahomet 
a permis* ces  mariages,  parce  qu’il  accorde  à Moïse  et 
à Jésus-Christ  la  qualité  de  prophètes  et  d’apôtreS  de 
Tunité  de  Dieu  : mars  il  ne  permet  pas  dé  choisir  des 
épouses  d’uné  croyance  autre  que  celles-là,'  iLn’y  a 
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mêoie  qu’un -petit  nombre  <)’exeniplcs  de- mmulolflns 
qui  profitent  de  cette  autorisation  du  l^islatteartleSi  _ 

enfens  issus  dé  cçs  mariages  sont  elevës  dans^la  reUgiwi"  . , 

de  Mahomet , et  les  femmes  n-’bcritent  pasrde  içarS 
maris,  sî  ce  n’est  par  testaïuent  et  coTOine  doo'voloptairé. 

Mariénles  enfans  avant  l’âge  de  puberté  est  un  di^it  • 
absolu  dont  jouissent  les  pères  de  fatnillej  le  consente- 
ment des  jeunes  gens  est  mênïe  inuliledanS  cé  Cas,  •et 
ils  ne  peuvent  rompre  des -nœuds  ainsi  formés  que  par 
la  lépüdiatipn.  Mais  lorsque  les  enfans  sont  nubiles', 
leur  adhésion.  devient“4ndispensable.  Ils  l’accpj'detit 
presque  toujours,  parce  que  lès  deux  sexes,  n’ayaiyt 
aucun  rapport  entre  eux,  ne  peuvent. avoir 'consc'- 
qüemrnent  ni  affections'  ni'  antipathies  paflienHèies. 

Cependant  le  mari;  n’a  la  péi  mission ‘d’approcher  son 
•épouse  que  lorsque  celle-ci’  a atteint  d’âge  marqué  par  • 
la  nature  pour  être  apte  à la  génération.  Le  père  garde 
sa  fille  plus  ou  moins  long-temps  après  leS  paroles^u. 
mariage,  suivant  la  faiblesse  ou  la  force  de  son  tempe-  ’ 
rament:  il  peut  la  retenir  jusqu’il  quinze  ans;  mais  scs 
droits  jcessent  au  delà  de  cet  âge.  Un  père  est  générale- 
ment estimé  lorsqu’il  s’oppose  à la  consommation, d’un 
mariage  prématuré.  11  est  à remarquer-que  le  père  du 
jdknc  époux  n’élève  jamais  de  difficultés  de  ce  genre,; 
si  le  père  de  la  mariéè  consent  à ce  qu’cllé  passe  immé-  ' • 
diatement  dans  les  bras,  de  son  époux , celui-ci  la  reçoit , 

•et  sa  famille  ne  met  aucun  obstacle  à leur  réunion  mais 
ce  n’est,  guère  que  dans  la  dernière  classe  du  peuple 
qü’on  trouve  des  exemples  de  mariages  pré>n3lUrément  ' . 
“consommés.  ' ‘ ■ ••  ‘ 


t I 
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• Il  aw'ive  .cètomunemeru  <juc  le  jeune  homtfté  :ii  a 
point  vu  la  femme  qu’il -épousé il  ne  s’est  formé  une 
irtée  de  sa  bejpité  et  de.son  .rnérilcque  d’apriès  les  mp-. 
pAtS  d’utie^  parente  ou  d’une  amie  de  la  famille.  Aussi 
la  promiore  nuit  destinée  à l’nuion  conjugale  n’a^t  clle 
quelcjuefois  pour  résultat  qti’une  rupture  complète  :1e 
mari,  renvoie  sa  femme  et  la  répudie.  Cependant-,  lors-  ^ 
qu’un  liômme  demande  avèc  instance  la  satisfaction  de 
A voir  celle  qu’on  lui  propose  d épouser,  ta  loi  peimel 
(ju’cllo  SC  découvre  une  fois  devant  lui  le  visage  et  les; 
ntàins:eelà  ne  peut  se  faire  qu’en  présence  de  ses  .|M-  ‘ 
lens  et  lo^üe  le  mariage  est  presque  conclu.  Mais, 
bien  que  là  bu  permette  cette  faveur  au  mari,  U!  ne 
rexîgd''^resque.iamais,  parce  que  les  usages  adoptés 
généralement  s’y  opposent.  Cune-^des  causes  piintir 
pales  des  mariages  prématurés,  c’est  la  craintt  des. 
pères  de  voir  leurs  fils , eropoftés  par  la  fougue  de  leurs 
^ .passions,  se  livrer  à des  plaisirs  illicites  et  funestes  à 

■ • leur  santé.  • ' • ' . . 

» Les  musulmans  peuvent  avoir  jusqu^à  quatre  femmes 
lé^times , et  autant  d’esclaves  qu’ils  peuvent  en  nourrir  $ 
cependant  l’obligation  de  les  maintenir  toutes  dans  un 
’ état  convenable , comme  nous,  l avons  explique  dans  le 

chapitre -précédent,  ainsi  que  l’amour  delà  paix  doraes- 
■ tique,  portent  les  Égyptiens  de  toutes  4es  classes  » 
n’user  que  très-sobrement  de  la  latitude  qui  leur  est 
.accordée  par  la  loi.  Les  grands  personnages  surtout 
■ n’ojit,  pour  la  plupart  , qitunc  épouse  légitime:  le  dé- 
sir d’avoir  des^enfans,  ou  les  avantages  d’une  alliance  ^ 
distinguée,  peuvent  seuls  les  déterminer  à en  pfen^te  ' 
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une  seconde*  Celui-  qui  en  a jdiisiéurs , est  oblige’  de 
.cduclrer  allernativCHienl  (kms  l’appartement  de  chacnnc 
'd’elles  { s’il 'agissait  d’une  naanîère  differente,  sa  cori-- 
duite  serait  blâme'e  hautement;  la  pre'dilêction  pour  une 
lemmé  au  de'triment  des' autres  passerait  pour  une’  in.- 
' justice  , que  ne  se  pea-mettebt  pas  lesliommes  jalpux  de 
leur  tra'nquillîte  domestique, -et  qui  se  piquent  de  quel- 
que'sentiment  dç  de'licatesse.JDàns  ie  cas  ‘où  Içs  datncs 
ne  s’accorderaient  pas' entreelles,  chose  assez  comnaufie, 
le  mari  est  oblige'  de  .donner- une  maison  particulièré  à 
celle  qui  le  demande.  Ce  n’ést  qu’à  force'jâ’attention , 
de  patience  et  de  ge'nerosite' , -ou  par  l’effet  tWine  rigtifeur 
du  d’un  despotisme' absolu  , qu’un  homme  peiUo'dussir 
à garder  plusieurs  femmes  dans  la  mêthe  maison.  '■ 
La  polygamie  ést  beaucoupqjlôs  en  usage  parmi.ies 
gens  du  peuple.  Ils  abusent  aussi  de  la  facilite'  qu’ils  .ont 
de  répudier 'leurs  femmes,  parce  qu’il  ne  leur  en  coûte 
c|u’unedot  fort  modifjue,  et  que,  dans  leur  bnrtalité 
grossière  , regardent  la  femme  comme  un  être-'ira- 

parfaît , indigne  dVstime,  • 

. La  fête  que  Mahomet  conseille  de  célébrer  à Ppcca- 
sion  du. mariage  et  pour  signaler  un  événement  de  celtg 
importance,  se  donne  dans  la  maison  du  père  de  -ja 
mariéç.  Mais  ie  temps  n’es't  pas  encore  venu  oi'i  le  mari 
peut  voir  sa  femme,  eussent-ils  atteint  tous., deux  l’âge  ' 
de  puberté;  les  jours  qui  précèdent  leur  i-éunip»  défini- 
tive, sont' consacrés  aux  réjouissances  dans  les  deux 
milles.  Les  hommes  sont  invités  dans  la  maison,  du  . 
•rmari;  les  femmes,  chez  la  mèiip  de  l’éponse.  Gellè-çi. 
passe  une  journée  au  bain-;  cüe  s’y.  rend  accompâgnife 
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(le  ses  i^rentes  et  de  ses  amies;  .un  grand  voiled’envé-' 
loppe  tout 'entière,  et  sa  têtè  est  urne'e  d’une  courônne. 
Elle  marche  sous  un  dais  que  précède  unetroupë  de 
musiciens  st  â’d'lmeh:  Iæ  son  des  instrumens,  les  chants 
d’hymen,  les  cris  de- joie. des  femmes  qui  forment  le 
cortcg(i , rendentCette  marche  aussi  bruyante  qu’animée.  * 
.Enfin , l’on  arrive  dans  la  salle  du  bain  : c’est  là  (jüe  la 
nouvelle  mariée  va  étaler  tout  le  luxe  de  la  parure;  les 
cassolettes  stmi  remplies  dé  parfums  exquis  ; on  prodi- 
gue les  essences  précieuses;  les  xompagnes  de  l’épouse 
se  parent  , aussi  de  leurs  plus  beaux  atours  : le  Jour 
s’écoule  dans  les  jeux  et  dans  les  plaisirs.  Les  esclaves 
ou  les  femmes  du  bain  apportent  le  café,  des  sorbets, 
des  confitures , des  pâtisseries  : On  reconduit  ensuite  la 
mariée  à la  maison>deson  père,  en  observant  le  même 
qérémonial/, 


[ ' .Comme  la  pompe  des  cérémo- 

otes  da  irtariage  csl  sgl^ordoiinée  à. 
l'opalence  des  'époQx, -flous  aVoos 
dû  en,  doBDcr  uac  idde  générale; 
plais  nous  entrerons  îçi  dans  quel- 
ques détails  particuliers , afin  dfc'nc 
ripn  omettre  do  ce  qui  peut  carac- 
'4^iser  l'es  usages  de  toutes  les  clas- 
ses mahomélanes  ei\  Égjpte. 

^ . £>aus  la  tnarche  pour  se  rendre 
: iAi  hain  public,  tautes  les  femmes 
«oat  voilée^,,  ainsi  qilc  la  jeune 
^ouse  : ccU^Â.qmrte  quelquefois 
snr  'la.tétc  nn  »asC  couvert  d''nti 
chtle  de  cacbeiplre';.  ce  châle  re- 
tombe dé  cb^Ue  oâté,  et  cache 
entiéreméol  le  visage  ; il  est  rlehe- 
mcuc'orné  de  perles  .pu  de  pierre- 
■ ries,  que  la  ndMiiée  emprunte  $1  elle 
n'en  potsède  pas  cllc-méine  un  nom- 


bre suffisant.  Pour  le  rend  ré  plus 
brillant,  qn  le  couvre  par  devant 
d’une  longue  fenilje  d’or.  Quoique 
ce  châle  descende  presque  jusqu'aux 
pieds,  on  pent  apercevoir-,  dans  les 
intervalles  qu'il  laisse  à découvert, 
les  vétemens  de  la  mariée , qui  sout 
de  la.plus  giande  richesse',-  et  bro- 
dés ea  or  on  en  argent.  EHe  porte 
des  liottes  de  maroquin  jaune  et  des 
pantoufles  brodées;  ses  mains  sont 
cachées;  la-formc de  ses' babils  peé-' 
met  déjuger  de  sa  taille  .et  de  soit 
embonpoint.  Elle  est 'placée  sous 
une  espèce  de  tnouqliquièrc  de  gaze 
teinte  en  verfet  en  rouge,  portée 
aux'  quatre  coins  par  des  aiiiis  on 
des  parens  : lorsqu’un  bey  se  cqnr 
forme  â eut  usage,  des  Maralonlts 
'portent  le  dais  de  sa  future.  Capen- 
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’ 'Lemarî,  de  son  côté,  ne  manqiïe  pas  de  se  rendre 
au  bain  public  (c’est  un  usage  auquel  les  hommes  ri- 
ches se  conforment  toujours  j loi-s  même  qu’ils  ont  des 
bains  chez  eu3t).  11  avertit  le  maître  du  bain  la  veille  du 
jour  où  il  dôit  s’y  rendre;  on  s’empresse  de  le  disposer 
d’une  manière  convenable;- on  l’orne  de  fleurs  pour  Içs 
femmes  ; pour  les  hommes  on  se  contente  d’y  brûler  des 
parfums.  Cependant  le  futur  époux  a invité  quinze  ou 
vingt  amis  qui  raccompagnent;  ils  entrent  dans  la  salle 


du  bain,  et  l’on  n’y  admet 

daDi  la  mariée  f autoiir  (Telle,  sous 
U gaze,  deux  de  scs  ineilkurcs 
amies  le  pins  riclicment  parées;  sa 
iriè^e  est  derrière  elle.  Des  Jiommes 
aveç  des  laiiibotirs  de  basque  ou- 
yreut  la  marche;  un  domestique 
viept  après  eux,  en  avant  du  d,aisde 
la  mariée  , porlaut  sur  la  lèle  un 
grand  plat  d'argent  on  dç  cuivre 
doré,  recouvert  d'une  étoffe  de  soie 
b'roclée.  Ce  vase  conlicnt  une  paire 
4g  souliers  de  bois  enrichis  <l'une 
pla({ue  d'argent,  une  pierre  légère 
et  spongieuse  enchâssée  en  argent, 
un  peigne  d];voire  garni  aussi  en 
argent-,  deux  pains  de  sacre  d'une 
parfaite  tlancheur,  deux  'bougies 
blanches , deux  mouchoirs  4e  n>ousr 
selinc. brodés  en  argent,  enfin  deux 
roü*  de  café  dont  fin  est  enveloppé 
‘ééparéineoL.  Des  cbaoteuses  et  des 
femmes  invitéesau  nombrede  vingt, 
tfente  ou  soixante , forment  le  cor- 
.tege.  , 

■*  Le  rot/  vaut  180  drachmes;  il 
équivaut  à-  peu  près  è un  demi-  ; 
lilogramme  et  : 100  roil  égalent 
kilogrammes.  ■ 


plus  personne.  Souvent  ils 

. Dans  les  mariages  d'un-  ordre  in- 
férieur, on  rémar(|Uc  j â qticlqqcs 
modifications  pri-s,  les.  mêmes  psaf 
gcs.  La  mariée , au  lieu  <fc  perles  9U 
do  diamaqs  sur  le  cliàlc  qui  )à'(mu- 
vre,  |>orte  pour  atours  uneigrsndé 
quantité  de  monnoics  d'or  ou 
g^nt.  Dès  hommes  du  cmjttnun  tien- 
nent les  coins  du  dais,  que  ptécè- 
deut  quelques  esclaves,  liabillée^  i 
la  cdnstantinopolitaine,  ct4(?s  mu- 
siciebs  moulés  sur  des  ânes;  .nii 
homme  placé  derrière  la  fiancée  n 
TaVrosc  de  temps  en  ternes  Sv'eo  <ïe 
l’eau  parfumée.,  tandis  qu’une  foule 
de  femmes  fepineni  la  marche,  et 
font  rcteufir  l'air  du  chant'  fan^liy 
, ou  consacré  aux  noi;es 
Nous  vîmes  promener  hors  d’A- 
lexandrie une  fiancée  arabe  r cljf  , 
était  Diontéc  sur  un  cliamcait.  1^.'; 
béuil , ies'mcubles  et  tout  cç  qq'dP^'. 
avait  r^çu  pour.  Taccôniqiy 

guaiynt  : la  marche  était  rente  ; ên 
fais.vit  même  de  courtes. panses,  ét 
les  Arabes  ticaiGnt  des  coupa  de  fn- 
sil^  où  faisaient  de  la  musiqw,  tqn-i 
dis  (ine  les  femmes  conlinuaieàt  ' 

■ ^ ' I ' icv/  ■ . . * - 

leurs  ichaatG  sonStaterruptiaa. 
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apporleut  du  linge,  et  font  venir  des  nluâlcieos  poul- 
ies divertir.  Le  màckem  vient  lui-même 'recevoir  la 
compagnie,  et  lui  présenté  du  càfe  et  dés  sorbets ^ il 
.conduit  le  jeune  homme  dans  le  Ijain,  se  relire, -et* 
vient  bientôt  après  lui  apporter  une  pipe.  Lorsque  ce- 
liri.^i  s’est  baigne', le  inackem  le  reconduit  encore  dans 
la  première  salle.  On  ne  mange  pas  ce  prémier  jour  au 
bain;  le  maître  reçoit  du  futur  e'poux  six  cents,  mille, 
dpnx  mille  parais , suivant  le  degre  de  sa  fm  tune.  Les 
personnes  riches  font  deux  fois  la  cérémonie  dubainC  ■ 

• Enfin  , arrive  le'grand  jour  où  la  mariée  doit  entrer 
dans  l’habitation  de  son  epoux  : le  père  on  un  ami  de 
celui'ci,  vient  la  prendre  chez  elle;  un  cortège  aussi 
brillant  que  celui  qui  l’accompagnait  ati  bain  la  suit 
encore;  elle  sort  sous  un  dais,  et  toujours  couverte  cfiin 
voile  impénétrable.  Des  esclaves  portent  devant  elle  ses 
bijoux  et  ses  vêtemens  dans  des  corbeilles  élégamment' 
brûées.  Mais  elle  ne  se  rend  pas  directement  chez  son 
mari;  elle  fait  de  longs  détours,  pour  que  la  pompe 
‘soit  pltis  éclatante  ; et  lorsqu’elle  entre  sous  le  toit  con- 
jugal j son.  arrivée  est  célébrée  par  un  festin  somptueux 
dans  l’appartement  des  .femmes.  Le  mari  n’est  pas  du 
'nombre  des  convivcs.^Il  se  rend  le  soir  à la  mosquée 
pour  la  prière;. ses  païens  et  ses  amis  l’accompagnent, 

. ■ oj  des  chœurs  de  musiciens  le  précèdent;  A son  retour  . 
chez  lui , ou  sert  le  café  et  des  sorbets  : il  entre  dans 
l’appartement  de  Ja  fnai'îêe  ; les  femmes  se  retirent, 
il  n’y  reste  que  .la  sage-femme  et  la  baigneuse.  U 
. . ’prodiô  dé  son  éponse  toujours  voilœ;  il  invoque  le  nom 
^ du  dieu  de  Mahomet,. et-,  le  cœur  palpitant  de  crainte 
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et  d’espérance,  iHiii  découvre  le  visage.  Alors  les  deux 
/emniCvS  étrangères  quittent <la  chambi*e  à.Ieur  tow: 
l-’éponse,  restée  seule  avec  son  e'ponx,  lui  pre'eente  du 
miel,  des.  cÇnfiîüres',  'ou  quelque,  autre  mets  de.  ce 
genre  ^ emblème-  ingénieux  de  la  douceur  et  des  égards 
qu’ils  se' doivent 4^ln•  à l’autre,  et  qui  sont  les...plu5 
sûrs garans  de,la  félicité'domestique 
. L’épouse  reçoit  les.  deux- tiers- de  . sa  dot  en  entrant 
.dans  la  .maison  de  son  mari.  Celle,  sominre!  lui  appar- 
tient en  propre  J-  elle  .peut  en  disposer  -à  son  gré.  Ja^ 
mais  le  mari  ne  lui  en  demande  compte  ; il  n’en  a pas  . 
même  le  droit., 

■Il  est  à propos  de  faire  observer  ici  • qu'on . s’àbu-  . 
serait  élrangement  si  l’on  aojait  que.  les  musulmanes 
quoique  entièrement  assujetties  à' la  pui5sanc\s  de  i^ra 
maris , peuvent  être  t^'ranuispes  par  eux  : au  contrairc  \ 
leiur  cotrdition,  sous  ce  rapport,  est  très-douçe ^ et 
tout  en-  se  soumettant -à  la  toi  et  aux  mœnrs!,  qul  les 
condamnent  à une  sorte  de  retraite  perpétuelle,  elles 
parviennent  à exercer,  de  l’asçendant  sur  fesprit  dê  lenrà 
époux.  Ceux-ci  ne -peuvent  ni  lesxnakraiter,  ni  même 
les  réprimander  avec  aigreur  r dans  l’un  ou  i’antrê  cas^ 
la  femme  a le  droit  d’exiger  la  séparation , et  alors.elle  se 
.retire  dans  la  maison  de  son,  père.  On  corpge.et  l’on 

■ Les^éréniopies  et  Ics.fâtrs  fix-  câ'lioo,  ont  aussi  aliaudonné,  comme 
lérieures  dont  nous  venons  de  don-  blessant  la  déceiicê , hi  ooutunsc 
ner  les  détails,  n^étwnl  point. en  de. montrer  les  preuves  de  la.  virgi- 
4|S^e  ]>armi  lea“beys_et  les  gramls  nité  de  lenrs_  femmes  aux  pareils 
dj^airejtoul  se  passait  dans  l’în-  çf  aux  amis  de  la  * famille.  Les 
. lérieur  de  leurs  maisons.  la^chcyldis^  gens  -dn.  peuple  et  les  Qobtes  s6nl 
et  tous  les  mnsulinans 'qui  se  pi-  les  seols  qni  observent  encç'rc  ccu'e 
qiient  d’avoir  reçu  une  bonne  édu-  pratique.  * 
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instruit  Içs  femmes  danij  |a  praline  de  leurs  devÜiis. 
conjugaux  : niais-l'es  maris  ne  s’en  mêlent  point^  cètte 
tâche  est  réservée  aux  parens  de  1 épousé,  qui' s’en 
acquittent  d’ordinaire  avant  le.mariage.  Ainsi  lés  usagés 
e.t  les  biertse'ances  tempèrent  un  peu  la  rigueur  du  des- 
‘potisme  dont  la  loi  investit  les. hommes  à l’égard 'des 
félnmos;  leur  condition  leur  pataît  heureuse,  et  elles 
he  peuvent  se  figurer  même  comment  ü est  possible  que 
dans  les  contrées  de  l’Occident  les  femmes  soient  plus- 
favorisées  qu’elles  ne  le  sont  elles-mêmes. 

*",■  ■»  •»',  •“ 

' \ * ■ - 

■ . ’ §.  II.  Répudiation  et  divotçe.-  . . 

, . ■ . 

■ ■■ ■ • ’ ■ • . • 

■’  Les  lo^s  musulmanes  oht  rendu  le  divorce  tiès-facile. 

♦ • 

,ün  homme  se  borne  a dire  à s»  femme  ,Ve  te. répudie’, 
et  la  séparation  est  pioqôncée,  sans  que  le  qâdy  ait 
hesoïn  d’y  inteiVenir  , ou  d’en  connaître  les  motifs.  La 
.femme  alors  reçoit  lé  dernier  tiers  de  sa  dot,  emporte 
ses  léjoux  et  ses  effets,  et  se  retire.  Mahomet  a fixé 
ie  mo<le  de  divorce  de  la  manière  suivante  : 

Le  mari  qui  voudra  répudier  sa  femme,  aura  un 
'délai  de.  quatre  mois.  -- 

« LeS  femmes  répudiée»  laisseront  écouler  un  délai 
de  trois  mois  avant  de  se  remarier. 

t % 

« La  répudiation  n’aura  lieu  que  deux  fois. 

, « Celui  qui  répudiera  une  femme  trois  fois , ne 
^rra  la  reprendre  qu’apiès  qu’elle  aura  passé  dans  la 
couche  d’un  autre  qui  l’aura  répudiée.  . . - 

\ Le' mari  ne. peut  rien  retenir  de  la  dot  de- celle 
-qu’il  aura  répudiée.  ' . . ‘ 
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• « Celui  «jui  répudiera  uRe  femme  dute'e  avant  d’avoir 
'eu  commefcfe  avec  elle , lui  laissera  là  moitié’  de  la  dtît 
co;ivenue . ‘ 

D’après  cette  injonction  formelle  du  législateur , lors- 
qu’un mari  congédie  sa  femme  dès*  lé  premier  jour  de' 
leur  union  et  sans  avoir  consommé. le  ntafiage,. te  (joi 
n’est  pas  sans  exemple,  ’il-jié  lui  dojt  que  là*  moitié  (Je- 
la  dot: mais ^ lorsqu’aprës  Pavoir  répudiée,  il  la  -re- 
prend de, nouveau,  ét  réitère  pendant  trois  fois  la 
ruptùrè  et  le  mariage  avec  la  même  personne,- iP ne \ 
peut  plus  l’avoir  pour  épouse  légitime  qu’elle  n'ait  au- 
pai-avant  passé  dans  les  bfas  d’ün  autre  homme.  Cette 
restriction  du  législateur  parait , au  premier  coup  d’œil,  ’ 
ridicule  ou  barbare^  cependant , si  elle  n’était  pas  si  tar- 
dive, on  pourrait  y.trouvèr  une  pensée  profonde  et.  une 
grande  connaissance  du  cœur  humain  : en  mettant  ainsi 
l’époux  aux  prises  avec  tous  les  calculs  de  la  jalousie-, - • 
passion  si  puissante  chez  les  Orientaux , Üle  l’empêche* 
de  céder  légèrement  aux  premiers  mouveniens  de  la  co-  ' 
lèie , et  de  se  résoudre  avec-  ti-op  de  précipitation  à un 
divorce  souvent  injuste,  et  dont  il  doit  subir  les  pénîr 
bles  con'séqiiences , si  jamais  le  repentir  ou  l’amour  le' 
ramène  à des  sentimens  plus  doux.  Aussi  ,,  plus  d’une 
fois,  regrettant  les  charmes  de  son  épouse,  et  voujaiit 
éluder  les  dispositions  de  la  loi , le  mari  invite  un  de  ses 
amis  à la  prendre  pour  femme , et  il  convient  avec  ce  . 
dernier  qu’il  la  répudiera  sans  consonjmer  celte  espwcc  ’• 
de-Tnariagc  intermédiaire  : mais  cet  arrangement  doit 
être  .secret  pour  tout  le  monde,  excepté  poür  les  trois 

, chap.  II.  ' -•-'(a 
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fnléressesj  il  est  indispensable  suUout  que  lavfcnirae 
soiidànfc  la* confidence,  puisqu’elle  joue  le  rôle  prin- 
cipal dans  Cette  intrigue  mystérieuse.  S’il  en  transjv- 
rait  quelque 'chose  , le  inariage  serait  annule  par  le 
dkit.  Neanmoins  il  arrive  quelquefois  queTami  ^ subjû- 

• gue -par  les' charmes  dé  la'  re'pudie'e,  $’oublie.jnsqu!à 

trahir  la  confiance  et  l’amitie'  ^et  conserve  effectivement 
•pour  femme  celle  qu’ib  devait  seulement  feindre  d’e'- 
pouser.-./.*  ; ^ ^1,  *‘  .;  * ■■ 

• -Prévoyant  que  la  répudiation  pouvait  avoir  piour 
câ^se  ordinaire  un  dégoût  passager  ou*un  raôuvement 
de  dépit Maliomet , pour  prévenir; . autant  que  pos- 
'Sible,  ce* malheur  domestique,  conseille  au  ;mari  qui  a 

répudié  sa* femme  et  jiité  dé  ne  plus  avoir  de  commerce 
àvec  elle  j de  la  gaider  encore irois.mois , espérant  que 
la  réflexion  ou  quelques  caresses  réciproques  jwurront 
amener, une*  reconcilialion  entre  eux  avant  l’expiration 
• .de.  Ce. délai.  Malgré  la  sagesse  de  ce  précepte,  U est 

• d’usage  au  Kaire  que  la  femm^j^fiorle  de  la  maison  de 
.•soiî  mari  à l’iustant  même  où  il  la  répudie.  Elle  peut 

sè ■remarier  .trois  mois  après,  c’est-à-dire  lorsque  les 
' symptômes  .périodiques  de  son  sexe -ont  repani  trois 
fois  : sa  déclaration  suifit  à cet  égard.  Si  elle  se  trou- 
vait enceinte  à l’époque  de  la  rupture,*  le  père  ne  peut 
réclamer  l’enfamt  avant  l’î^e  de  sept  ans  ^ pour  un  gar- 
çon , et  avant  l’âge  nubile,  pour  une  fille  : cependant  il 
.‘est  tenu  def  payer  les  dépenses  de.  l’entretien  , de  la 
nourriture  .et .jde  l’éducation  de ’cet  enfant, -quel  qufe 
sôit  sou.  sexe.  . ..  , . • \ 

* I|  peut  areiver  que  la  mère  passe  dans  les  bra^.d’^n 
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autre  époux;  alors  elle  est  obligée. de.  confier  l’eniant.- 
aux  soins  de  sa  grand’mère  ou  de-  ruue- de  ses  plus  ’ 
proches  parentes,  fiUe  ou  Aeuvè-  : le  père  n’a  le  droit 
de  le.  rèprèndre  que  lorsque  la  mère  n’a  point  de  fit-  • 
mille  ; .ce  qui  ne  se  présente  que  bien  yarement'.  ‘ ' 

I/’accusation  ' d’adultère  est  la  plus' ^ravç  * de  .toutes 
eeliès  qu’un  mari  puisse  intenter  à sa  femtae';  mais  le 
législateur  a renjdu  cette,  jnaputalion  si-diificile  à prou- 
ver,.qu'on  cite  bien  peu.d’exchq)les  de  leuiineS^  cçn-  ’ 
Vaincues  eO punies  pour  ce  crime. "Cependant,  lorsqu’un" 
boqime  jure  cinq  fois  devant  le  qâdy  que  son  épouse  lui . 
a été  infidèle,,  et  que  celle-ci  jure  le -contraire  pa^  Ites 
mêmes  serrhens  , le  magistrat  prononce  le  divorce,  et  • 
leur  séparation  est  éternelle.  Il  esl  inutile  de  dire, que 
les  gens  d’un  rang  distingué  et  même  d’une  condition  > 
médiocre  évitent- le  scandale  d’un  pareil  jugement, j'ic 
petit  peuple  et  les  hommes  éhontés  s’exposent  seuls  à 

■ . ■ k . 

Nous  ajouterons  à cet  exposé  riage  et  pour  cobet'alcr  lo  divorce, 
de.'!  règles  du  divorce,  que  lorsqu’un  Nous  nous  shslicndrons  d’ajouter  ici 
lioihine  répudie  sa  femme  avaift  de  de  nouvelles  réflexions  sur  la  singu- 
l’atoir  vue,  il  ne  lui  doit,  comme  larité  de  ces  usages;  ils  doivén^pa-'  • 
nous  l’avons  déjé  dit , que  la  moitié  raîlre  bien- étranges -aux  yeux  des 
de. la  dot:  mais,  s'il  s’est  trouvé  Européens^  doul  les  institntibns 
une  fois  seul  avec  èllu , il  la  lui  paie  sont  si  éloignées  d'un  pareil  éspih  ; 
tout  entière.  ^Ic  législateur  arabe  qui  les  a cons.1- 

Une  fille'on  femme  répudiée  rap-  crés,  dut  sans  doute  avotr'pour  Éut-' 
porte  à la  maison  de  son  père  tout  d’obvier  à des  inconvéniens  plu.s 
ce  qui  en  est  sorti,  et  de  plus  le  graves  encore.  Les  peûples'qnt  un 
droit  du. divorce  : il  conaiste.dans  le  caractère  propre,  comme  les  cli-. 
dernier  tiers  de  sa  dot , qu’elle  re-  mats  qu’ils  habitent  ; c’est  à ceux  ' 
çoit  en  partant , et  c’est  le  seul  té-  qui.  les  instruisent  ou  les  gon\cr- 
moignagekdc  la  rufiUirc.  Les  écrits  nenté  sentir  celte  incontestable  vc> 
ou  ks  procédés  juridiques  sont  ab-  rite,  et  à se  régler  -en  conséq^uenoi'.  _ 
solu'meot  iuutilcs,  ainsi  que  nous  Voilà  peut-être  l'excuse  de  Maho- 
l’avons  vu , pour  la  sanction  du  ma-  n»ct.  , . . ' • • . 
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. celle  flétrissure  pour  satistaira  leur  vengeance,  bu  lepr 
passion  pour  là  tlébauclie. , ' i • • 

Üae  femme  ne'  peut  de  son  plein  gre'  quiuû'  la  mai- 
-spn  dp  son  epoux  : s’il*  existe  entre  elle  et  lui  uri«  anti- 
• parthie.  de  caractèré , qu’il  la  négligé  ou  la  maltraite, 
eHe  peut  l’engager  par  des  olTrès  avantageuses  à con- 
sentir à leur  se'paration;  s’il  s’y  refuse,' et  qu’il  persiste 
flans  ses  mauvais  prpce'des , elle  s’adresse  au  qâdy.  Cç 
magistrat^examine  ,1a- plainte  j et  prononce  le  divdfce 
lorsqu’il' la  reconnaît  fondée.  La  femme  ne  perd  àueuh 
.de 'ses  droits  j elle  çpnser.ve  sa  dçt  et  tous  ses-  privir 
l(%cs  : darns  le  oàs  où'le  hiari  accepterait  le  divorce  pro- 
pose par  la  femme-,  il  ne  pourrait  la  reprendre  dans  la 
suite  quen  contractant  avec  elle  un  nonveau  mariage.  ' 
'•  - . Chez  un  peuple  où  la  femme  n’est  presque  janraîs  du 
clioix  de  celui  qui,  l’e'pouse , le  divorce  doit  être  bien 
plus  frequent  que  dans  les  contrées  où  l’union  qonju- 
;gale'estle  résultat  d'une  inclination  mutuelle;  il  le 
devient  plus  encore  par  la  facilité  que  les  lois  y ac- 
’ cordent  aux  maris  : c’est  ce  qui  arrive  en  Turquie  et 

• en  Égypte.  Malgré  les  ménagemens  que  Mahomet  re- 
■‘commandé  auX'm^ris  envers  leurs  femmes,  malgré 

• l’obligation  qu’il  leur  .impose  de  les  garder  trois  mois 

• encore  après  une  première  rupture , le  divorce  est  as- 
sez ordinaire  : il  est  vrai  qu’une  femme  répudiée  n’est 
point  déslionorée,' cl. qu’elle  trouve  facilemenl  un  autre 
époux;  mais  les  moéurs  souffrent  toujours  d’un  pareif 
relâchement.  Toutefois,  nous  devons  ici  à. la  '^rité  de 
dire  que  les  progrès  de  la  civilisation  put  rendu  cet  acte 

■ scandaleux;  assez  rare  dans  les  premières  classes  de  la 
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spciete , et  qu’il  y est  pïesque  regarde  cftiôme  .déshcuiQ-*, 
rant.- Heurçuses  J«s  nations'' cliez  lesquelles  la  raisoh  et  ' 
la  niorate 'peuvent  d^raeitjer  les  abus,  et  ■surtout  ceux’ 
qui  flattent  le  plus  les  passions!  Tel  est  le  carâctèrt 
des  Egyptiens , et  nous  avons  eu  lien  de  nous  en  cou- 
vainOre  pendant  notre  scjour-dans  leur  patfie.  : le  mô-^ 
ment  viendra  peut-être  où  l’on  fera  dos  efforts  jiour ‘les.  ’ 
retidre  à la  civilisàtidn  , aux  sciences  et  aux' arts  de 
pareils  efforts , nous  psons' le ‘dire,  n’auraieiit  rien  de 
pe'nible,  et  le  succès  irait' même  au  delà  4es  espérances;- 
Npqs  finirons  Cet  article  par  quelques  considérations 
généraleS'sur  Fexistence  et  la  manière  d’êtrè  des  femmes 
en  Egypte.  Ce  sexe,  qui  est  l’objet  de  toute  notre  sdllî-. 
citude.  et  de  4:ous  nos  égards  y est  bien  loin , comme  nous  • 
l’avons  remarqué  jusqu’ici  ,;de  jouir  des  mêm’es.avan-' 
tag[es  parmi  les  mahométans;  la  femme  ^ isolée  de  la 
société,  est  condamnée  à une  nullité  absoluq  : à peine 
si  l’opiniOn  des  musulmans  la  met  au  nombre  des  êtres 
qui  opt  re^-Fhitelligence  et  le  privilège  de  la  raison.'  . 
O’mar  est  l’atitepr  de  l’avilissement  dés  femmes  j en  les- 
empêchant  de  participer  au*  devoirs 'de  la  religion-,  il  . 
signa  l’arrêt  irrévocable  de  leur' dégradation  morale. 
Mabomét  n’avait  pas  été  si  loin  , • quoique  sort'  système 
religieux  soit  également  préjudiciable  au  beau,  sése.  " 
Sans  doute  que , pour  étayer  l'échafaudage  monstrueux 
de  son  prétendu  paradis , il  devait  en  exclure  les  fiemuaes. 
mortelles  : mais  n’aurait- il  pu  Irpuvfer  un  moyeu -plus 
équitablo  d’accorder  le  meryeilleux  atec  la  raison  et  la 
justice!  ..  • . ‘y' 

Les  hommes,  en  n’accordânt  aux  fèiBntes.qü’ùne 
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nature  J)ien  inférieure  à là  leur,  ’oiiL  pom-  elles  Une 
SOI  te- (le  mépris  et  d(j  pitié  dédaîgnense  qui.expUse 
souvent ’cçs- dernières  à leurif  m] tirés,  ou  même  aux 
terribles  effets  de  leur'  brutalité.  Ce  n’est  point  le  mari, 
qui  peut  maltràiter  ^ sa  "femme  comme  nous  lav(>ns. 
déjà  dit  ; mais , avant,  le  mariage  , ces' malheureuses 
soiit  exposées  aux  violences  de  lenrs^  parens  ; elles 
courent  encore les-  mêmes  ristpjes  en  rêdevenànt  libtès,  _ 
.etSonvent-élles  ne  pavent  s’env^rantü'  en  puissance 
de  . mari.  "Ü  est  InOtile  de  ïaire.  obsa  ver  que  ces  re- 
procheç'iombcnt  particulièrement  sur  le  .bas  pedplc 
des  Villes  'et  sur  les  gens  à peme  civilisés' qui  habitent 
leiS  tfampagnes.  UrfOsmanly  ou  un.nôuble  Égyptien 
regarderait  l’aclioh  de- frapper  une  femme  comme  un 
açle’.auçsi  coupable  qu<v  bon taix  : mais  cette  manière 
v^e'^oir,"^ toute  sage,  humaine  et  juste,  n’est  mallieu— - 
réusemenf  pas  générale , et  la  loi  ne  la  fortifie  pas  du 
poidp  dé  sop  autorité.  L’anccdole  que  nous  allons  citer 
ferâxonilaître  l’opinion  des  musulmans  sur  les  femmes  ; 
nous  pourrions  citer  une  foule  d’exemples;  nous  nous 
borperons.au  suivant,  où  nous  avons  joué  nous-même 
un  rôle. 

• Noos  étions  au  village  de  Rahmânyeh  ; une  femme 
‘et-plusieors  hoiumes  se  réfugient  dans  la  maison  de 
l’im  de.  nos  collègues,  et  tombent  à ses  genoux  en 
lui  demandant  justice -ou  plutôt  vengeance;  car  les 
Orientaux  emploient  ce  dernier  mot  de  préférence.. La 
femip'e  élàit  couvôiiode  sàOg  : il  la  relève,  la  rassure, 
(rt-.reeonnâît  (ju  elle' a «lé' frappée  à la  tête;  alors  H veut 
ôter  .lé  voile  qiij  lui  coiwe  le  visage,  mais  elle  résiste; 
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il  fait  un  nouvel  effort,  arraclie  le  voile  j et  la  malheu- 
reuse,-qui,  dans  cet  e'tat  de  souffrance,  conservait  en- 
core le  sentiment  des' devoirs  imposes  à son  sexe  par 
les  usages  de  son  pays , sé  couvre  le  visage  avec . ses . . 
deux  mains.  Notre  collègue,  respectant  ses  pre'juge's, 
coupe  les  cheveux  autour  de  la  plaie,  la  panse  lui-même 
faute  de  chirurgien , et  pose  l’appareil  avec  les  morceaux 
d’une  chemise  qu’il  de'chire  à cet  effet.  Cependant  plu- 
sieurs Qobtes  et  des  musulmans  étaient  pre'sens  à celte 
opération  5 ils  ne  purent  s’empêcher  de  manifester  haute* 
ment  leur  surprise  et  même  leur  indignation  de  voir 
un  homme  revêtu  d’un  caractère  public  s’avilir  au  point 
de  panser  un  être  aussi  méprisable  qu’une  femme  l’était 
à leurs  yeux.  Indigné  d’une  pareille  barbarie,  il  voulut' 
les  chasser  j ils  continuèrent  à dire  qu’il  se  déshonorait. 

« Cependant,  ajoute  notre  collègue,  j’allai  chez  le 
commandant  de  la  province  et  lui  exposai  toute  l’af- 
faire; il  m’accorda  plein  pouvoir  pour  le  châtiment  du 
coupable,  que  j’avais  fait  arrêter.  De  retour  chez  moi, 
j’y  trouvai  cet  homme.  — Est-ce  toi , barbare  , qui  as 
si  cruellement  traité  cette  infortunée?  — Quoi!  vous 
pensez  qu’il  y ait  de  la  cruauté  à battre  une  femme  ! me 
répondit-il  en  riant.  — Et  le  sang  que  tu  as  répandu  ?—^ 
Le  sang  demande  le  sang  pour  les  hommes,  répliqua- 
t-il  ; il  n’en  est  pas  de  même  à l’égard  des  femmes.  In- 
digné du  calme  qu’il  affectait  dans  ses  réponses  : Nous 
sommes  tes  juges,  lui  dis-je,  et  la  brutalité  à laquelle' 
tu  viens  de  te  porter  est  un  graud-<brime  à nos  yeux.: 
nous  te  punirons.  — Me  puniriez-vous  si  j’avais  blessé 
une  vache?  — Sans  doute,  si  elle  né  t’appartenait  pas, — ' 
E.  M.  XVIII.  7 
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Écoutez  cependant  mes  raisons , et  vous  verrez  que  j’ai 
dû  me  conduire  ainsi.  Les  Mamlouks  m’avaient  ôte  mon 
champ  pour  le  donûer  à mon  cousin  ; les  Français  sont 
arrives  pour  réparer  les  injustices  des  Mamlouks  : ne 
dois-je  pas  rentrer  dans  mes  anciens  droits?  Mon  cou- 
sin, sa  fille  et  son  fils  s’y  opposent  : je  les  ai  battus, 
et  je  les  battrai  jusqu’à  ce  qu’ils  mu  rendent  ma  pro- 
priété. Je  ne  demande  que  ce  qui  m’est  dû , et  j’invoque 
même  à cet  égard  la  justice  des  lois  françaises.  — 'Eli 
bien  ! puisque  tu  parles  des  lois  françaises , sache  qu’elles 
punissent  les  meurtriers  et  ceux  qui  se  pernaettent  des 
violences  contre  leurs  semblables. 

M J’avais  convoqué  chez  moi  les  cbeykhs  et  les  no- 
tables babitans  du  bourg.  Quelle  peine  infligez-vpns 
à ceux  qui  frappent  ou  blessent  un  homme  volontaire- 
ment ! — Ils  doivent  recevoir  coup  pour  coup  et  rien  ' 
de  plus,  répondirent-ils  à la  fois  : les  punitions  sont  les 
amendes , la  bastonnade  et  la  mort.  — Il  suffit.  L’homme 
que  vous  voyez  a blessé  cette  malheureuse  j il  a demande' 
à être  jugé  d’après  les  lois  françaises  : qu’il  apprenne 
donc  qu’on  ne  peut  se  faire  justice  soi-même  d’après  ces 
lois  qu’il  invoque  ; qu’une  femme  est  tout  aussi  respec- 
table qu’un  homme,  et  que  son  sang  n’est  pas  moins 
précieux.  En  conséquence , il  recevra  sur-le-champ 
vingt-cinq  coups  de  bâton. — Vingt-cinq  coupsde bâton  ! 
s’écrièrent-ils  avec  l’açcent  de  la  plus  grande  surprise; 
cela  n’est  pas  juste  : c’est  tout  au  plus  ce  qu’on  aurait  pu 
lui  infliger  s’il  l’avait  tuée.  — Oui,  vingt-cinq  coups  de 
bâton,  m’écriai -jé,  e,t  qu’on  exécute  mes  ordres.  Si  la 
femme  meurt , nous  prendrons  d’autres  mesures; 
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ft  Lorsqu’il  fut  question  d’appliquer  la  bastonnade, 
aucun  Egyptien  ne  voulut*  s’en  cliarger.  Ou  envoya 
chercher  le  qaouâs  -,  mais  il  s’acquittait  de  sa  tâche  avec 
tant  de  mollesse  et  de  précaution , qulm  domestique 
maltais  qui  partageait  mon  indignation , lui  arracha  le 
bâton  des  mains,  et  acheva  l’éxe'cution  avec  toute  la 
se've'rite'  que  le  cas  exigeait.  ’»  - 

Ce  trait,  auquel  nous  n’ajouterons  aucune  rëflexioüy 
peint  les  mœurs  du  bas  peuple , et  donne  une  idée  juste 
de  l’opinion  qu’on  a des  femmes  dans  Iq^  provinces' de 
ri^gypte.  Il  en  est  à peu  près  de  même'  dans  les  autres 
contre'es  de  l’Orient.  *' 

* 

§.  III.  Noufriture.’ 

La  frugalité  est  la  vertu  des  habitans  de  l’Égÿple. 
Si  dans  les  villes  on  trouve  des  horâmes  riches  qui 
s’abandonnent  à l’intempérance , ou  qui  abusent  des 
alimens  les  plus..simplcs  en  les  prenant  en  trop  grande 
quantité  (les  Mamlouks  méritaient  surtout  de  reproche), 
les  classes' laborieuses , de  même  que  les- paysans  , solit 
excessivement  sobres  ; ils  ne  prennent  de  nourriture 
qu’autant  qui!  leur  en  faut  pour  se  soutenir;  et  cette 
nourriture  est  si  mauvaise,  que  l’bn  a peine  à concevoir 
çomment  elle  peut  leur  suffire , et  comment  ils  peuyent 
se  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles.' 

Les  Égyptiens  aiment  paC  dessus  tout  la  chair  du 
niouton  :>mais  pour  le  peuple  c’est  un  régal  qu’il  ne 
peut  se  procurer  que  les  jours  de  grande  solennitéftout. 
le  reste  de  l’année,  il  vit  de  légumes  verts,  de  poissons 
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sales  , de  racines  et  de  graines  diverses  , comme  pois 
chiches,  fèves  de  raai'ais , vlupiiis,  etc.  : ces  derniers 
alimens  se  vendent  cuits , et  sont , avec  quelques  fruits, 
la  principale  nourriture  de  la  piopulation  indigeute  des 
villes. 

■ Quoiqije  le  sol  de  l’Égjjpte  produise  eu  abondance 
Iç  froment,  que  ce  graminée  y soit  d’une  qualité  excel- 
lente et  (l’un  prix  beaucoup  moindre  qu’eiv  Europe, 
qu’enfm  l’on  soit  rarement  obKgé  d’employer  d’autres 
graines  pour  faire  le  pain , il  n’çst  pas,  comme  partout 
ailleurs,  la  base  de  la  nourriture  du  commun  des  ha- 
bitans.  Par  goût , ou  peut-être  même  par  économie,  les 
paysans  et  le  petit  peuple  abandonnent  aux  riches  l’n- 
sage  du  pain , qu’ils  regardent  comme  un  objet  de  luxe-, 
pour  se  nouf’rir  plus  particulièrement  des  productions 
végétales  que  chaque  saison  procure  : ils  y suppléent , 
par.-  exemple  ^ par  les  racines  du  colocàse , colocasia  ' ; 
les  carottes , daucus  sativus  ’ ; les  fruits  du  bâmyeh  , 
hibiscus  esculentiis  ; les  aubergines  ou  mélongènes , so- 
lanwn  melongena  ; les  petits  concombres , cucumis  sa~ 
{wiis;  les, melons  d’eau  ou  pastèques,  cucurbita  citfuilus; 
l’a^hdéllàouy  et  d’autres  espèces  de  melon  particulières 
à l^Égypte  les  feuilles  de  mauve , malua  rotundifera  ; 
le  meloukhyeh,  corcjwrus  esculentus;  le  helbeh,  rn^o- 
ilelh,  fœmim  grœcum  : toutes  ces  plantes  sont  très-mu- 
cilagineuses  et  rafraîcliissantes.  Ils  y ajoutent  les  se- 
mences du  maïs,  iea  mais;  du  dourah;  holcus  sorgho; 
dt^  lupin,  lupiiius  termes;  des  fèves  de  marais;  dui 
hoummou^,  espèce  de  pois  chiche.  Enfin,  ils  s’alimentent 

• Linné.  ^ Idem.  •• 
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encore  avec  les  fruits  du  dattier,  phœnix  daçtylifera , 
le  poisson  sale , le  lait  aigri , le  fromage , le  miel , la 
mc'lasse.  La  viande , comme  on  le  voit , est  loin  d’être 
d’un  usage  journalier  pour  le  peuple. 

Il  serait  peut-être  permis  de  rejeter  en  partie  ^r"  la 
paresse  naturelle  des  Égyptiens  et  sur  la  rareté  des 
combustibles  dang  Içuç  pays , l’espèce  de  carême  per- 
pétuel auquel  ils  se  sont  condamnés  pour  s’affianchir 
des  embarras  de  la  /;uislne  : ce  seraient  les  mêmes 
raigons  qui  les  auraient  portés  à adopter  de  préférence 
pour  alimens  des  substances  qui  peuvent  se  manger 
crues  et  sans  apprêt',  ou  qui  se  cuisent  en  grand  par 
des  gens  qui  n’dnt  pas  d’autre  métier.  Cependant,  si 
l’on  compare  cette  manière  de  vivre  avec  celle  des  Égy|i- 
liens  anciens , on  trouvera  une  très-grande  analogie., 
soit  pour  la  nature  des  àlimens soit  pour  la  simplicité 
'de  leur  apprêt ‘ . 

Pendant  les  grandes  chaleurs  de.  l’été , le.  peuplq 
mange  encore  avec  une  sorte  de  délice  des  betteraves , 
des  concombres  et  des  ognons  confits  dans  de  mauvais 
vinaigre.  Cette  espèce  de  nourriture  est  à très-bon 

' Hérodote , en  parlant  d®  prennent  ensuite'  la'graine  ;'qni  rês^. 

nourriinre  des  Égyptiens,  dit,  après  semble  à celle  du  pavot  et  se  tronve 
avoir  parlé  de  quelques  autres  usa-  au  milieu  do  lotos j ils  la  pilent;  ils. 
ges  de  ce  peuple  : en  font  du  pain  qu’ils  cuisent  au 

« Quant  aux  vivres , ils  ont  ima-  îenèt-  On  mange  aussi  la  racine  de 
^né  des  moyens  de  s’en  procurer  cette  plante  : elle  est.  d’un  gpût 
aisément.  Lorsque  le  fleuve  a pris  agréable  et  doux;  elle. est  ronde  et 
toute  sa,crue  et  que  les  campagnes  de  la  grosseur  d’une  pomme.  Il  y a 
soqt  comme  une  espèce  de  mer,  il  une  autre  espèce,  de  lis  ressemblant 
parait  dans  l'eau  une  quantité  pro-  aux  roses,  et  qui  croit  aussi  dans  le 
digieuse  de  lis  que  les  Egyptiens  Nil.  Son  fruit  a beaucoup  de  rap- 
appellgnl  Zotos  j'iU  les  cuillent,  jst  port  avec  les  rayons  d’un  gnifiiçr: 
les  font  sécher  an  soleil;  ils  en  on  le  recueille  sur  une  tige  qqi  sort 
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compte  ; des  marcltands  la  colportent  dans  les  rues et 
la  débitent  sur  les  places  où  le  public  se  rassemble  les 
jours  de  fête.  On  y voit,  dans  la  bellè  saison , une  foule 
d’habitans  se  nourrir  des  feuilles  crues  dü  fenugrec,  IjJn 
Égyptien  y fait  un  excellent  repas  avec  une  Imtue  ro- 


de la  racine , et  croit  anpris  de  l'an- 
Irt  tige  * J on  y trouve  quantité  de 
grains  très-bons,  de  la  grosseur  d'un 
noyau  d'olive;  un  les  mange  verts 
ou  secs.' 

« Le  hyblas  **  est  une  plante  an- 
nuelle. Quand  on  l'a  arraché  des 
marais,  on  en  coupe  la  partie' supé- 
rieure, qu’on  emploie  â dWTérens 
dsag(s.  Quant  à l'inférieure,  ou  ce 
qui  reste  de  la  plante  6t  qui  a envi-^i 
Ton  une  coudée  de  haut , on  le  mange 
cAi  ou  on  le  vend.  Ceux  qui  veulent 
rpqdre  ce  mets  pliis  délicat,  le  font 
rétir  dans  un  four  ardent.  Quelques- 
nns' d’entre  eux  ne  vivent  que  de 
poissons  ! Ui  les  vident,  les  fout  sé- 
cher an  soleil  et  les  mangent  quand 
ils  sont  secs. » (Hérodote,  lib.  ii, 
§.92,  page  7t,  traduction  de  Lar- 
cher, édition  de  1802.) 

• Ailleurs  ( liv.  ii,  §.  7-; , page  6a), 
le  même  historien'ajoute  : « Le  pain 
des  Egyptiens  s’appelle  cyUes^is,: 
ils  le.  font  avec  de  l’épeautre;  ils 
vivent  de  poissons  crnS  séchés  au 
soleil  ou  mis  dans  de  la  saumure  ; 
ils  mangent  crus  pareillement  les 
cailles;  les  canards  et  quelquésqx:- 

“-Cetto  espèce  de  lis  est  peut- 
être  le  nymphœa  Indîça  major , 
nommé  taratd  daos  VHerbdrium 
Amboinens*,  lib-  11,  cap.  v, 

•**  Cette  autre  espèce  qu’Héro» 
dote  appelle  byhlut,  est  la  même 
que  ie  papyrus.  ' • 


tits  oiseaux,  qii’ils  ont  eu  soin  de 
saler  auparavant.  » 

Diodore  de  Sicile  s’exprime  ainsi 
au  sujet  dit  genre  do-  nourriture 
adopté  par  les  anciens  Egyptiens  : 
a On  dit  que  dans  les  coinmen- 
cemens  les  Egyptiens  ne  vivaient 
que  d’herbes,  mangeant  des  choux 
ou  des  racines  qu’ils  trouvaient  daos 
les  marais,  sans  autre  principe  de 
disoernement  que  le  goét  qu’ils  y 
trouvaient.  Ils'n.<aient  surtout  de 
l’herbç  nommée  agrostis,  qui  est 
d’un  goût  excellent,  et  qui  d’ailleurs 
est  suliisaqte  pour  la  nourriture  de 
l’homme.  11  ést  certain  du  moins 
qu’elle  est  salutaire  aux  troupeaux , 
et  qu’elle  les  engraisse  visiblement. 
Les  Égyptiens  encore  aujourd’hui, 
en  mémoire  de  l’ntilité  que  leurs 
pères  ont  tirée  de  cette  plante,  en 
portent  dans  leurs  mains  quand  Ils 
vont  faire  leurs  prières  dans  les 
temples  des  dieux.  Le  second  mets 
des  Égyptiens  a été  le  poisson;  le 
fleuve  leur  en  fournit  une  quantité 
prodigieuse,  et  les  terres  en  depieu- 
rent  couvertes  lorsque  les  eaux  se 
retirent  r iis  mangeaient  aussi  la 
chair  du  leurs  bestiaux , et  se  ser- 
vaient de  leur  peau  pour  se  vêtir. 
Les  Égyptiens,  après  un  assez  long 
temps,  passèrent  à l’usage  de^fruilq; 
le  principal  est  le  lotos,  dont  ils 
fontdn  paius»’(  Diod.  deSic.  liv.  i", 
sect.  Il,  traduction  de  l’abbé  Ter- 
rasson. ) 
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inaine , un  concombre  , une  pastèque  ou  melon  d’eau , 
sans  qu’il  ait  besoin  d’assaisonner  les  premiers;  il  mord 
avec  le  plus  grand  appe'tit  dans  une  salade  verte,.  et  ne 
«e  donne  pas  la  peine  de  l’apprêter  avec  de  l’huile',  du 
vinaigre , etc.  Pour'  dessert  ; il  achète  quelques  épis  de 
dourah,  légèrement  torréfiés  dans  un  four,  et  qui  ont 
été  coupés  avaut  d’avoir  atteint  l’époque  de  leur  ma- 
turité. ■ . V.  . . ' , 

Lorsque  le  temps  des  fruits  et  des  légumes  verts' est 
passé,  les  cuisiniers  qui  préparent  en  grand  les  lèves 
de  marais , les  pois  chiches , etc. , etc. , deviennent  l’u- 
nique ressource  du  bas  peuple.  Il  est  à propos  de’  donner 
une  idée  de  leiirs  procédés  dans  la  cuisson  de  ces’  lé- 
gumes ; ces  procédés  sont  fort  simples' et  très-écono- 
miques. Les  cuisiniers  du  peuple,  s’il  est  permis  de  les 
qualifier  ainsi,  ont  des  pots  de  terre  d’une  grande  di- 
mension , qu’ils  remplissent  aux  trois  quarts  de  légumes 
trempés  dans  l’eau  ; ces  pots  ont  la  forme  dé  nos  cucur- 
bites,  et  se  nomment  qedret  el-tabyhh  dans  la  langue 
du  pays  : après  les  avoir  ainsi  remplis  , on  en  ferme 
exactement  l’orifice  avec  une  espèce  de  lot  formé- du 
limon  du  fleuve;  on  les  plonge  ensuite  dans'  les  cendres 
chaudes  des  bains  publics,  et  on  les  y laisse  cinq  ou  six 
heures  environ  ; au  bout  de  ce  temps , les  légumes  sont 
parfaitement  cuits  et  bons  à être  distribués.  Le  public 
les  achète  par  petites  portions  saupoudrées  d’un.pçu 
de  sel,  ou  arrosées  d’huile  de  sésame,  sesamum  fitdi-' 
cftm,  ou  même  encore  garnies  de  laitues  et  d’une  pin- 
cée d’épices  composées  de  .poivre  noir,,  de  poivre  long 
et  de  gingembre.  Chaque  portion , ainsi  assaisonnée^ 
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coûte  un  parât;  sans  assaisonnement , elle  ne  coûte  que 
six  gedjd  ‘i  Ceux  qui  visent  encore  à une  plus  grande 
e'conomie , vivent  avec  des  rations  de  semences  de 
lupin  , que  les  Arabes  appellent  termès.  Ces 

dernières  sont  cuites  de  la  même, manière  que  les  au- 
tres : mais , pour  leur  faire  perdre  l’amertume  qui  leur 
est  propre , on  les  fait  germer  avant  de,  les  prc'parer  ; 
on  les  'lave  ensuite  en  les  pbçant  dans  des  paniers  au 
milieu  du  Nil-  Lorsque  le  lupin  a subi  toutes  ces  pre'- 
parations,  on  le  fait  cuire,  et  une  copieuse' portion  de 
ce  le’gume  ne  coûte  que  deux  ou  trois  gedyd.  A.\x  reste, 
avec  l’extrême  tempérance  des  Égyptiens , cette  por  tion 
suffit  au  repas  d’un  homme.  , ” 

Les  dattes  fraîches  et  sèches  sont  aussi  d’un  très-grand 
secours  pour  le  peuple  et  surtout  pour  l’habitant  des 
Campagnes  : les  Arabes  n’onfpresque  pas  d’autre  ali- 
ment. Dans  la  haute  Égypte,  on  trouve  des'vlllagès 
entiers  où  l’on  se_  nounit  de  dattes  pendant  plus  de  dix 
mois'  de  l’année.  Ce  finit  se  mange  à divers  degrés  de 
muturité;  il  s’en  fait  au  Kaire  et  dans  toutes  les  villes 
de  l’iigypte'une  très  grande  cqnspmmation.  Les  dattes 
dont  se  nourrissent  ies'habitans  du  Delta,  viennent  en 
grande  partie  du  Sà’yd  ; il  en  arrive  de  fraîches  et  de 
sèchès'.:. ces  dernières  sont  ou  entières,  ou  privées, de 
>•  < ‘ lem’  hoyau  et  réunies  en  masse  par  une  forte  pression , ' 
ce  qui  leé  rend  susceptibles  de  se  conserver  plus  longr 
temps.  Lorsqu’on  les  coupe,  chaque  tranche  représente 
assej^  bien  ôe  hachis  que  les  charcutiers  de  Paris  nom- 

* ' getiyti  est  une  moDOtie  dc  curvrc;  douze 

valeot  ad  parût.'  . 
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ment  fromage  de  cochon.  Mais  les  dattes  sèches , soit 
entières , soit  pre'pare'es  comme  hoiis  venons  de  le  dire, 
e'tant  apportées  de  fort  loin,  coûtent  trop  cher  pour  que 
la  classe  indigente  pViisse  s’ën  procurer  : elle  se  contente 
des  dattes  fraîches  qu’oa  récolté  dans  les'  environsjenr- 
core  n’attend-elle  pas  toujours  qu’elles  soient  parvenues 
à-leur  entière  maturité’.-.  ■ -V  ' ’ * • ■ 

Le  commerce  procure  à l’ÉgJ'pJe'  diverses  espèces  de 
fruits  secs , comme  raisins , abricots , pêches , pistaches, 
amandes , etc.^  On  re’colte.dans  le  pays  même  des  figues 
et  des  olives;  les  raisins  secs  de  Corinthe  sont  d’un  très- 
grand  usage  dans  l’apprêt  des  mets  fles  gens  riches. 

On  voit  au  Kaire'et  dans  les  grandes  villes , outre  les 
marclumds  dç  le'gumes  cuits , des  espèces  de  traiteyrs  ou  * 
rôtisseurs  qui  vendent  du  poisson  frit,  des  hachis  de 
viandes  mis  en  boulettes  .et. rôtis , enveloppe's  dans  une 
feuille  de  vigne , ou  rc'unis  ensemble , comme  dés  mâu-  . 
viettes , par  de  petites  broclies  de  bols.  ' • ' 

Les  fellâh  regardent  la  graisse  des  animaux  cemmc 
le  manger  le  plus  de'licat;  mais  leur  pauvreté  ne  leur 
permet  pas  de  s’en  rassasier  souvent.  Xes  Qobtes  font_ 
une  consommation  excessive  d’huile  d’olive;  ils  en  mel-> 
tent  partout,  et  vont  jusqu’à  en  arroser  leur  pain  J cet 
abus  est  la  cause  de  plusieurs  maladies,  auxquelles  ils 
sont  particulièrenaent  sujets.  Mais  tous  les  Égj'ptlens  \ 
en  général,  mâchent  avec  délices  la  graine  de  pavot. et 
d’autres  semences  émulsives.  Leurs  boissons  consistent 
en  sorbets,  et  en  upe  espèce  de  liqueur  dans  laquelle 
l’opium  est  employé  comme  principal  ingrédient  ; tes 
riches  s!cnivrent  avec  ce  dernier  breuvage;  les  pauvres 
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ne  boivent,  pour  la  plupart,  que  de  l’eau  pure  ou  de 
mauvais  sorbets.  La  loi  musulmane  prohibe  le  vin , 
•comme  tout  le  monde  le  sait , pour  pre'venir  l’ivresse  : 
les  musulmans  de  bonne  foi  se  conforment  à ce  pré- 
cepte ; mais,  les  grands , les  marchands  et  les  soldats 
l’enfreigiTent.  souvent  en, cachette. 

L'es  Égyptiens  fabriquent  plusieurs  espèces  d’eau-de- 
vie  i la  meilleure  et  la  plus  estime'e  est  celle  qui  se  fait 
avec  le  raisin  sec  ; celle,  que  l’bn  tire  des  figues  ordi- 
naires , des  figues  du  sycomore  , des  dattes , ou  des  fruits 
du  nopal,,  lui  est  bien  inferieure.  Les  Qobtes  abusent 
beaucoup  de  ces  spiritueux  : ils  en  boivent  des  bouteilles 
entières,  ce  qui  les- dispose  plus  particulièrement  aux 
hydrocèles'.  Le  peuple j qui  s’abreuve  aveO  l’eau  du 
Nil,  sans  ^ard  pour  les  saisons,  et  sans  la  filtrer,  con- 
tracte, par  suite,  des  principes  fiévreux  qui  détériorent 
insensiblement  sa  constitution  , puisque  les  eaux  du 
fleuve  se'corrompent  chaque  anne'e  vers  la  fin  d’avril. 
La  bière  est  totalement  inconnue  aujourd’hui  en  Egypte, 
quoique  He'rodote  fasse  mention  de  son  usage  parmi  les 
ânçiçns  Égyptiens  ' 

' « Les  «bréliens  de  Syrie  et  les  .ivresse.  » (Volaey,  État  politique 
Qobtes  d'tgyple  foot  beaucoup  rfe  ri’gypte,  sect.  ii,  page  204.) 
d’usage  do  l’eau-dé-vic  tirée  des  * Hérodote,  Histoire,  liv.  ii , 
raisinil  secs,: -CCS  derniers  SBrlout  en  $.  7^,  traducHon  de  Larober.  Les 
boivent  des  pintes  entières  è leur  çhrétiens  font  quelque  peu'dc  vin 
souper.  J’avais  taxé  ce  fait  d'exagé>  dans  le  Fayouni  ; nais  ils  ne  st^vent 
ratipn  ; xnais  il  a fallu  me  réndre  aux  pas  le'fabriqner.  Le  vin  n''a  pas  été 
preuves  de  l’évidence,  aans  cesser  ioconcra  aux  anciens  Egyptiens, 
néanmoins  de  m'élonner^qae  de  pa-  couine  on  l'a  cru  d’apfès  un  pas- 
reils  excès  ne,  tuent  pas  sur-ie-;  sage  d’Hérodote  nal  interprété, 
champ,  pu  de  .procurent  pas  du  ‘ Nous  avons  vu,  danslesplusau- 
iiioipsleusyiiiptônes  de  laptofoode.,  ciens  tQQnumens,  la  peinture  de  la 
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§.  IV.  Habillement. 

Les  habits  des  É^ptiens  ne  sont  point , comme  les 
nôtres , assujettis  au  caprice  des  modes  : leur  forme  ne 
varie  jamais;  les  couleurs  les  plus  vives  sont  toujours  les 
plus  estime'es.  L’ampleur  est  la  qualité'  distinctive  de 
ces  vêtemens  j ils  Ont  cela  de  commun  avec  ceux  des 
autres  Orientaux  : ces  peuples  nè  peuvent  rien  souffrir 
d’e'troit  dans  leur  habillement;  culottes,  chem'ises,  be- 
nych,  gebbeh  , qaftân  , tout  est  e'galement  e'toffe,  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  à cette  occasion  la* 
re'flexion  d’un  Égyptien  eh  voyant  passer  à’  l’un  de 
nous  un  pantalon  fa\t  d’après  la  mode  que  nous  avions 
apporte'e  de  France,'  par  conse'quent  fort  étroit  : « Gom- 
ment! s’écria-l-il , voUs  aviez  donc  bien  jieu  de  drap 
pour  l’avoir  rtiénagé  à ce  point!  >> 

Pour  faire  mieux  connaître  le  costume  égyptien, 
nous  donnerons  ici  une  nomenclature  explicative  des 
différentes  pièces  qui  le  composent.  Nous  commence- 
rons par  riiabillement  des  hommes..  ^ 

Lebds , Culotte  d’été;  elle'jçst  ordinairement.de 
toile.  . ■ *.  ’ * ' ■ 

Charchjrr , Culotte  d’hiver;  celle.»ci  est  en  drap. 

.'•JlyA  Cheroxtâl,  Culotte  de  Mamlouk';  elle  est  rouge  et  farte 

de  saie  de.  Venise.  • . •* 

• • 

vendange  ^ la  fabrication  dji  vin,,  èt  des  hj{»ogeeé  de  la  ville  de  Thèbès , 
des  yasès  )>cii]l8  oi)i  le  vin’ était  re-  A.  D. , tom.  in  chap, 

présenté  d'une  manière,  disiioçte.  aect.  x.  ) Les  Français  ont  esèayé  ' ' 
( Voyez  le  Mémoire  de  M.  Costaz  de  faire  dn  vin  au  Kaire;  la  guerre 
sur  les  groUes  ^Elethyia^  A.  a interrompu  les  expériences, 
tonl.  VI  ,^pagc '97  , et  la  Description  ‘ • 
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Chemise;  elle  n’est  point  fendue  dans  le 
bas,  retombe  sur  les  talons,  et  se  met 
. sur  la  culotte.  Les  manches  en  sont  lar- 

* ges  et  fort  longues.  • ' ■ 

Sodejry , Petit  corset  sans  mancbesi 

Yalek,  Autre  corset  propre 'aux  Mamlouks  ; il  est 
, “ . amples  court,  et  a des  manches  fort 

■ longues  et  fort  larges. 

Çiaflân , Robe  ouverte  par  devant , avec  de  très- 
grandes  manches  ; elle  se  met  sur  le 
. ■ : , corset. 

Gebbeh,  Autre  robe  ouverte  aussi;  elle  se  inet  s-ur 
la  première.  Les  manches  en  sontcoürlcs 
'.comparativement  à celles  du  qaftdji.  En 
. . •'  -luver  elle  /est  doublée  de  fourrures. 

Robe  fort  ample;  Tes  manches  en  son^  très- 
larges  , depassent-de  beaucoup  la  lon- 
gueur du  bras*  et  de.  la  main , et  sont 
fendues  à l’extrémité.  ' 

La  ceinture  ; elle  est  en  mousseline , en 
laine  ou  en  soie,  et  se  met  sur  le  qaftân. 
TarioMcA,  Bonnet  ou  grmide  calotte  en' feutre^  qui 
couvre  la  tête  jusqu’aux  oreilles. 

Chdl , • * Longue  pièce  de  mousseline  ou  de  tissu  de 
r ■ ' ‘ , laine  que  l’on  plisse  et  tourne  plusieurs 

. • ■ fois  autour  du  tarbouch.  Les  riches  ont 

ce  châle  en  .cachemire. 

JE’tnmeh,'  On  donne  ce  nom  à la  coiffure  entière  . 
; , ‘ c’est  le  turban.  ' ' - 

Qdouq  f . Bonnet’  des  Turks  et  des  heys  ; il  est  d’une 
' “ forme  circulaire , très-éîevé  et  beaucoup 

. • plus  large  au- sommet  qu’à  là''base.  La 

.partie  ùiférieure  de  ce  bo’nnet  çst  ornée 
• ■ ^ ■■  ‘ du  châle  plissé  autour  avec  beaucoup 

■ ' d’art.  ' . . • . • 
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Tarhah,'  Pièce  de  mousseline  ou  partie  de  châle  qui 
■ retombe  derrière  la  tète  après  avoir  fait 

plusieurs  tours  sur  le  tarbouch;  cette  es- 
■ pèce  de  voile  s’arrête  à la  hauteur  des 
épaules , et  produit  un  effet  fort  agréable  : 
il  est  quelquefois  brodé  en  or  sur  les 
llsiècesi 

La  chaussure  n’^t  pas  moins  compliquée  que  les 
autres  parties  de  l’habillement  relie  se  compose  d’abord 
du  mest,  espèce  de  bas  en  maroquin , qui  enveloppe 
tout  le  pied  ; ensuite  du  bahouch  et  du  sarmeh,  chaus- 
sures de  maroquin' dans  lesquelles  on  met  le  pied  cou- 
vert dq  mest.  En  entrant  ^lans  un  appartement  garni 
de  tapis , on  quitte  le  babouth  et  le  sarmeh  : la  politesse 
le  veut  ainsi.  Pour  monter  à cheval , ou  même  pour  faire 
des  courses  dans  la  ville,  on  chausse  les  khouff,  espèce 
de  bottines  en  maroquin  rQuge  ou  jaune,  qui  sônt  com- 
munes aux  hommes  et  aux  femmes.  . 

Les  hommes  airnent  encore  à porter  à leur  ceinture 
un  riche  poignard'  g^ni  de  pierreries  ; le  lusè.  des 
Mamlouks  consiste  dans  la  beaute  de  leurs  pistolets  et 
de  leurs  cimeterres;  les  bourgeois  le  rnettent  dans  l’am- 
bition  de  posséder  des  pipes  magnifique^.  Toutes  les 
castes  aiment  également  à se  couvrir  les  doigts  annu- 
laires de  bagues  plus  ou  moins  précieuses  : les  pierres 
de  couleur  passent  pour. les  plus. belles;  on  les  monte 
en  argent  pour  les  hommes , et  en  or  pour  les  femmes. 

' Il  est  inrttile  de  faire  observer  au  lecteur  que  l’ajuste- 
ment complet  dont  nous  venons  de  détailler  toutes  les 
pièces,  est  celui  des  grands  oü  des  riches  : lé  peuple 
ne  se  donne  pas  autant  de  peine  ; toute  sa  garde-robe 
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se  compose  au  plus  de  trois  ou  quatre  vétemens  qui 
ne  se  cliangent  qu’à  la  dernière  extre'mite',  c’est-à-dire 
lorsqu’ils  tombent  en  lambeaux  Les  felldh,  hommes 
et  femmes , vont  presque  nus , et  les  ouvriers  de  la  basse 
classe,  ainsi  que  la  populace  des  villes,  sont  à peine 
couverts  de  quelques  mauvais  haillons. 


' ‘ « Les  Égyptiens  de  tontes  les 
classes  » , nous  rapporta  l'un  de  nos 
co‘llègues,  a sont  natarellemem  Iris- 
portés  au  luxe  ; je  me  suis  amusé  à 
faire  -cette  remarque  dans  la  per- 
sonne d'un  de  mes  domciliques. 
Lorsqu'il  entra  i mon  service,  sa 
garde-robe  valait  à peine  quarante 
sousj  <^est-à-dire  qu’il  était  pres- 
que pu.  Outre  ses  gagea , qui  étaicpt 
fort  raisonnables , et  les  profits 
quVl  retirait  des  commissions  que 
je  loi  fâjsais  faire,  il  avait  encore 
l’adrcs;c  d’obtenir  en  secret  des  ca- 
deaux et  des  récompenses  des  per- 
sonnes qui  venaient  s’adresser  i moi. 
Tout  cela  l’cnricbit  peu  à peu,  et 
au  bout  d’un  ah  il  devint  un  petit 
personnage.  Mais  sa  métamorphose 
fut  telle'ment  graduée , que  j’eus  de 
la  peine  i m’en  apercevoir.  J1  com- 
mença par 's’acheter,  ■ 

« 1°.  Une  chemise  de  toile,  bleue 
A grandes  maqclics,  qui  e%t  pendant 
l’été  l’unique  habillement  des  gens 
de  la  campagne  j 

( a°.  Un  tarbouch  neuf  avec  son 
châle  de  toile  de  coton';  ' . 

a 3®.  Une  paire  de  markoub  ou 
souliers  .rougcéÇ 

R 4°‘  Une  ceinture  de  laine; 

« 5“.-  Un  caleçon  de  toile  ; ' 

« 6°.  Un  anneau  de  plomb  avec  un 
cachet  » (le*cachct  doqne  de  l’im- 
portance à un  homme  ); 


a ç®.  Un  miUiyth,  pièce  de  toile 
de  coton  rayée  en  bleu  et  en  blanc, 
ayant  huit  pieds  de  long  sur  quatre 
de  large,  et  dont  oh  2e  sert-  en 
forme  de  manteau  ou  camail  ; 

■ ï 

« 8®.  Un  deffyeh,  grande  che- 
mise en  bouracan  noir,  dont  se  ser- 
vent les  principaux  habitans  d’un 
village  ; 

« j^®.  Un  gilet  ou  corset  de’coton  ; 

«'  10®,  Un  gebbthy  espèce  de  robe 
' de  chambre,  ou  soutane  en  soie  et 
coton  ; 

« ti®.  Un  ffafiân  en  drap,  en 
forme  de  robe  courte  ou  spencer; 

« 13®.  Enfin  un  benych,  espèce 
de  griftide  robe  en^drap.  • 

K II  ne  lui  manquait  pins  que  le 
châle  de  cachemire  et  la  pelisse  jiour 
ressembler  aux  grands  seigneurs  de 
.son  pays. 

■ a Au  commencement,  il  allait  à 
pied  ; il  fit  ensuite  ses  courses  sur 
'un  âne,  puis  sur  un  cheval  d'em- 
prunt, puis  enfin  sur  un  cheval  à 
lui.  Dans  le  principe,  il  était  fort 
actif  ; devenu  riche,  il  se  fit  aider 
et  ensuite  servir  par  un  autre  do'- 
mestique,  qui  était  aussi  à mes  ga- 
ges; enfin, 'il  en  prit  un  luKméme, 
et  je  vis  presque  le  moment  oA  ce 
nouveau  serviteur  en  prendrait  un  à 
son  tour.  » . - ' . . ' 
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A l’instar  des  autres  musulmans , l’Égyptieri  se  rase 
la  tête,  et  il  ne  laisse  sur  le  crâne  qu’une  petite, touffe 
de  cheveux  : cet  usage  est  encore  la  cause  de  plusieurs  • 
infirmités,  et  contribue  notamment  à développer  l’oph- 
thalmie , parce  qu’un  homme  ne  peut  se  débarrasser  des 
lourds  turbans  qui  lui  couvrent  la  tête  sans  «’exposer  à 
gagner  des  fraîche.urs,  causes  ordinaires  des  fluxions 
qui  se  portent  sur  les  yeux.  Pour  parer  à cet  incon- 
vénient, on  se  charge  la  tête  de  bonnets  extrêmement 
chauds  , ce  qui  rehd  cette  partie  bien  plus  sensible  au 
moindre  froid.  Du  reste  , la  coiffure  des  Orientaux , 
en  favorisant  la  transpiration  et  en  l’entretenant  con- 
stamment, a peut-ê^re  la  propriété  de  les  préserver  des 
maux  de  tête;  ils  en  sont  rarement  affectés  : il  faut  dire' 
aussi  qu’ils  ne  sont  jamais  tenus , comme  nous  le  sommes 
en  Europe , de  rester  tête  découverte. 

Les  femmes  égyptiennes  du  bon  ton  sont  fort  recher- 
chées dans  leur  parure  ; quoiqulelles  ne  puissent  briller 
qu’aux  yeux  de  leurs  époux , de  leurs  mères , de  leurs 
soeurs  ou  de  leurs  amies,  elles  n’en  sont  ni  moins  por- 
tées au  luxe,  ni  moins  disposées  à la  coquetterie.  Elles 
se  couvrent  le  corps  des  étoffes  les  plus  riches , sur  les- 
quelles sont  prodigués,  sans  choix  et  sans  aucune  sy- 
métrie, lès  pierreries , les  perles  et  les  métaux  précieux.  . 
Leur  cou  est  orné  de  colliers  qu’on  pourrait  nommer 
des  chaînes  d’br  : ces  chaînes  descendent  jusqu’au  ba.s 
du  sein,  et  portent  ordinairement  deux  petites  boites, 
dont  l’une  contient  un  verset  du  Qorân,  et  l’autre,  des 
essences.  Lés  dames  de  distinction  se  garnissent  toq-  • 
jours  les  deux  extrémités  inférieures- de  l’avant-bras  de 
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chaînettes  d’or , qui  forment  une  espèce  d’e'tui  de  plus 
de  quatre  où  cinq  pouces  de  longueur,  sur  une  épaisseur 
plus  ou  moins  considérable  : elles  portent  aux  pieds  de 
pareils  chaînonsj  mais  cet  usage  n’est  pas  général.  Leurs 
doigts  sont  surchargés  d’anneaux  cpuverts  de  pierreries; 
et  lorsqu’elles  passent  daqs  les  rues , toutes  ces  richesses 
sont  ensevelies  sous  le  borqo‘  et  sous  le  sabléh,  grande 
chemise  de  taffetas  qui  recouvre  tous  les  vêtemens  et 
descend  jusqu’aux  talons.  Les  femmes  se  parent  pour 
aller  au  bain , en  visite , et  pour  recevoir  chez  elles  leurs 
parentes  ou  leurs  amies;  ’ « 

Puisque  nous  avons  donné  l’état  des  vêtemens  des 
hommes , nous  donnerons  aussi  celui  de  la  garde-robe 
des  dames  ; le  voici  : ' 


Leèds , Calcçoh  ou  ^culotte  d’été'  en  toile' de  lin 
. ^ ’ ou  de  coton. 

Chentydn,'  Culotte 'd’hiver. 

Dekkeh,  Ceinture  avec  laquelle  on  serre  la  culpUe 
' sur  les  reins. 


Qamys , 
Yakk, 

^ Foustdn, 


La  chemise. 

Robe  qui  se  met  sur  la  chemise;  elle  qst 
ouverte  par  devant,  et  a des  manches 
longues  et  étroites. 

Robe  qui  remplace  la  précédente;  elle  n’est 
pas  ouverte  : les  femmes  des  Européens 
‘ établis  en  Egypte  l’avaient  adoptée  , à 
l’imitation  des  femmes  de. Constantino- 
ple, qui  la'  prennent  quelquefois.. 


. sait  géDéralcment  que  les  pas  de  différeoce  à cet  égard  eStre 
fcnimésorienlalesontadoplé  l’usage  les  cbrélienucs,  les  juives  et  lesmu- 
des  culottes  ou  caleçons  : il  n'y  a snlmaues.  ^ 
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Gcbleh,  Robe  qui  se  met  sur  les  précédentes  Telle  a 
des  manches  très-courtes , et  est  doublée 

• • ' ■ ‘ de  fourrures  en  hiver;  alors  elle  prend  le 

nom  de  ouech  faroueh  (visage  de  la  pelisse). 

Uezâm,  Ceinture.  En,  été,  elle  est  (Je  soie  . (ht  de 
mousseline  ; en  hiver,  c’est  un  châle  de 
laine  de  cachemire.' Lorsqu’elle  est  cârrée, 
elle  retombe  derrière  en  forme  de  triangle. 
A.vâ]»  Ta/jjeh,  Petit  bonnet  oü  calotte  qui  couvre  immé- 
diatement la  tête , et  que  l’on  change. , 
' souvent.  , . , . 

Tarboveh  , Bonnet  qui  se  met  sur  le  premier. 

Qamtah  , Pièce  de  mousseline  qui  fait  plusieurs  tours 
. sur  le  tarbouch  .•'elle  est  en  deux  parties" 
celle  (jui  reste  en  dessus  est  rouge  ou 
. ■ 4’iine  couleur  tcès-vive  toute  la  cqif- 
• ’ ••  fiire  forme  autour  de 'la  tête  une  espèce 

de  •bourrelet,  saillant,  que  l’on  orné  de 
• • perles  ciu  de  pierreries.  , 

L'ensemble  de.la  coiffure.  . ••  ■. 

Collier  de  perles.  ' • 

QiaoiKUch,  Chapelet  de  pertes  aUâclié  par  les  deux  ' 
' bouts  à chacun, des  côtés  de  la  coilTure. 
Tresses  en  soie  qqi  prolongent  les  tresses. 

des. cheveux.  . ' ■ . . • • ' 

Petites  plaques  en  or  aftêcbées- à ces  tressgs,'  . 

efà’  l’exlrémlté  desquelles  sont  u.ussl  dé. 

‘ petits  sequins.  , . ' ' 

Gnandc  cheniise  cii  I4ffc(as*^ui  ■çoiivre  taüs 

• ...  - , les  vêtemehs. et  tombejusqu’à  terre.  Les  . 

’ . ’ femmes ’là  mettent  lorsqri^ettes  sortent 

' ^ qii’efles  Vont  au  baiu’bu  eh  visite.’  Elltà 

■ • 1 1'  • , Pc  Tôtcirt  que  lorsque'  celle  à 'qui  ellep, 

■ -..TeiklenlÀisJtc  l.ès  en  prie,  sitrto.utsl,  elle 
■ ' est  id’uq  rang- supérieur.  ‘ ,‘é 

É,  M.  ■ XVIII.  * 8 


ih)j 

Cjidis 


Rab'Uih, 
O’qdgV,  . 


üa/âjr 

Barq, 


a1.  ^ P Sahkh, 
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Borqo’ , 


Voile  qui  couvre  la  figure  depuis  la  racine 
du  net;  U est  attaché  à la  coiffure  au 
dessus  du  front  et  de  chaque  cô.té.  C’est 
une  pièce  de  mousseline  ou  de  toile  de 
* lin  blanche  et  fine,  quia  la  largeur  du 

, ’ ‘ _ •*  ..  visage  et  pend  jusqu’aux  genoux.  Ce  voile 

• eit  indispensable  à une  femme  qui  sort 

‘ V • de  sa  maison. 

■S»  .*  • , 

t ^ IJobarah , Grande  pièce  de  taffetas  noir  qui  se  jette  sur 
la  tète*,  'et 'avec  laquelle  les  femmes  se^ 

. couvrent  la  coiffure,  les  vètemens  et  les 

. _ . mains  : elles  l’Atent  en  entrant  dans  une 

maison. 

tj>y  Tezjreh,  L’ensemble,  du  sableh,  du  borq<f'  et  de  la 
. habarc^. 

khoVchâl,  Bracelet  dp  la  jambe.  . . ‘ 

' -ÿîobs  avons  parlé  des  chaussiires  à l’artfele  des 
hommes :fes  femrae&'h’cn  ont  pas.d’autrcs , si  ce  nest 
des  csitèces  de  souliers  de  Lois  appelés  i^olqâb  et  dont 
elles  se  servent  dans  l’iniérléur  dé  leurs  maisons. . 

' Les  femmes  du  peuple  sotù  bien. éloignées  d’appro- 
cher de  cette  magnificence  dans  les  vêtèmens  ; 'elles 
n’bnt  dans  les  campggnés.fet  au  Kaîre  qu'un  caleçon , et 
par  dessus  .Une  chemise  bleue  ^ très-amp.ley  à manches 
fcngûes  et,  larges,  qui  tfescénd  depuis  tes  épaules  jus- 
. 'qu'aux  iiânches.  Cépcndanfelles  sont  toujours  voilees. 

liÆurs  chéteux  sont  tressés  aiiisî  que  ceux'des  dames  de 
■ dikijBctioB,  c*l  elles  aîtaclîent  .sônvént  au  bout  de  ces 
; Ire'ssès  dés'sironettes  ou  .d’autres  objets  qui'  sùbt.regar- 
‘ dés  cofrHbé  des  'Grnemens,  etqui  descendent  le  long  du 
•‘dos.  '^es  jeunes  filles  se  ‘metterit  q[uelquefo^  ausd  des 
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sonnettes  aux  pieds.  On  orne  les  bonnets  des  enfans 
d’un  rang  de  pièces  d’argent,  ou  même  de  ducats,  qui 
suit  le  tour  de  la  tête  ‘ : mais  il  ne  paraît  rien  de  cette 
magnificence  hors  des  maisons  ; tout  est  cache'  sous  les 
vêtemens , jusqu’à  la  figure.  En  ge'nêral , on  ne  voit  des 
femmes. que  les  yeux,  encore  bien  Imparfaitement  : les 
enfaps  sont , pour  ainsi  dire  , empaquete's , afin  d’e’cliap- 
per  à la  prétendue  fascination  des  regards  envieux , qui 
passe  pour  bien  funeste  dans  l’esprit  superstitieux  des 
Egyptiens.  Les  femmes  du  commun  portent  des  an- 
neaux dans  les  oreilles  et  quelquefois  dans  le  nezij  cepen- 
dant ce  dernier  cas  se  remarque  rarement  : elles  ont  aussi 
, de  pètits  cercles  de  me’tal  autour  des  bras  et  des  pieds. 
Quelques-unes  se  chargent  les  lèvres,  le  menton  et  la 
poitrine,  d’ornemens'noirs  ou  bleus  ; ce  sont  des  “dessins 
grave's , analogues  à ceux  qu’on  volt  à quelques  clife’r 
tiens  qui , dans  leur  pèlerinage  à Jérusalem , s’y  sont 
fait  Imprimer  sur  les  bras  diverses  marques  de  dévotion. 

Les  femmes  du  ben  ton  et  celles  du  peuple  regardent 
aussi  comme  un  attrait , ou  du  moins  un  agi’émcnt  de 
plus,  divei-ses  mutilations  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
notamment  celle  qui  consiste  à réduire  la  largeur  de 
leurs  sourcils  J elles  ont  aussi  la  manie  de  se  teindre  les 

S ' ■ 

' Noos  apprjmcsd’iin  TripoUtaid^  on  d'autres  médailles  des  khalifes, 
que  les  musulmans  allachaienl  de  pourraient  pcul-élre  trouver  dans 
préférence  aulourdc  la  léle  de  leurs  la  parurd  des  jeuaes  fiiles  malromé- 
enfans  des  inonnoies  d'or..qui  ont  tancs  de  qvioi  chfichir  leurs  coltec- 
pourlégende  quelques  sentences  du  ' tionk.  Les  inonnoies  koiiGques  ne 
Qoràn  ; quf  . par  cette  raison  ils  con-  servent  d’ailleurs  quç  pour  orne- 
servaient  (encore  beaucoup  de  mon-  iirenl  : sans  cet  iisage,  elles  seraient 
noirs  koufiques.  Les  Euro|iéens  qui  déjà  fondues  depuis  long-temps, 
cherchent  à se  procurer  des, ’e^ndr  • 

• . 8- 
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pieds  et  les  mains  en  jaune,  et  les  ongles  en  rouge  avec 
du  henne'.  Ce  dernier  usage  est  plus  re'pandu  dans  les  -, 
classes  du  peuple;  il  est  essentiellement  lie'  aux  mœurs 
et  à l’etat  constant  de  reserve  dans  lequel  les  femmes 
doivent  se  tenir  vis-à-vis  des  hommes  : il  a pour  but 
d’empêcher  que  l’œil  d’un  curieux  ne  puisse  juger  de 
la  hlanclieur  du  corps  par  la  couleur  naturelle  de'  la 
main. 

§.  V.  Mœurs  et  usages  divers.. 

Les  mœurs  des  Égyptiens  sont  lic'es  à leurs  institu- 
tions ; elles  en  sont,  pour  ainsi-dire,  la  conséquence 
Immédiate.  Il  est  vi'ai  que  la  plupart  de  leurs  lois  re- 
• posent  sur  une  connaissance  exacte  du  climat , et  qu’elles 
paraissent  trcs-ljjen  adaptées  au  caractère  des  homtnes, 
aiosi.qu’à  la  position  géographique  du  pays.  Le  législa- 
tcur  arabe  calcula  , pour  ainsi  dire , la  réussite  et  la 
durée  de  sa  nouvelle  doctrine  politique  et  religieuse  sur 
l’esprit  et  les  goûts  de  ses  compa'triotes  ; il  évita  celte 
lutte , toujours  dangereuse , que  les  novateurs  maladroits 
engagent  avec  les  passions  de  ceux  qu’ils  veulent  réfor- 
nfier;  il  agrandit, ses  prosélytes  à leurs  propres  yeux  par 
le  prestige  d’un  culte  savamment  combiné,  et  il  parvint 
sans  peine  à en  démontrer  l’excellence  à des  homïnes 
ignorans  et  crédules.  11  respecta  leurs  usages  domes- 
tiques , et  fut  indulgent  pour  leurs  faiblesses  : en  offrant 
pour  récompense  à ceux  qui  se  conformeraient  à des 
préceptes  faciles  et  qui  flattaient  même  leurs  passions, 
le  premier  rang  parmi  les  peuples  de  ^ terre  ^ et.  les 
délices  d’un  ciel  idéal , il  se  crut,  certain  de  dbnsolider 
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sa  doctrine.  Le  succès  a couronne  ses  espçrances  j et  sans 
avoir  fondé,  comme  Lycurgue,  fees  institutions  sur  la 
force  morale  et  les  lumières  du  peuple , Mahomet  a ob- 
tenu le  même  triomphe  : ses  dogmes  conserveront  leur 
vigueur  en  Orient , tant  que  les  peuplesy  resteront  étran- 
gers aux  progrès  de  la  civilisation  moderne  j et  l’esprit 
des  Orientaux  semble  en  garantir  la  durée. 

Ce  n’est  donc  pas  la  société  qui  règle  les  mœurs  en 
Égypte;  la  mode  ne  les  change  point  au  gré  de  ses 
caprices  : tout  est  appuyé  sur  le  système  moral  et  reli- 
gieux, et  reste,  comme  lui,  dans  un  état  fixe  et  inva- 
riable. Ce  que  les  anciens  voyageurs-.d ignés  de  foi  ont 
écrit  sur  les  Arabes,  trouve  maintenant  encore  nne  juste 
application  ; ils  n’auraient  rien  à»cbanger  aujourd’hui 
s’ils  avaient  à üailer  le  même  sujet;  et  jusqu’à  Titistant 
d’une  révolution , dont  l’époque  paraît  encore  bien  éloi- 
gnée , les  usages  domestiques  des*  Orientaux  présente- 
ront sans doute  le  même  aspect.  Au  reste,  nous  allons 
seulÊmcnt  donner  ici  un  «aperçu  rapide  de  la  vie  privée 
des  Egyptiens  : c’est  d’après  un  partiel  examen  que  l’ob- 
servateur porte  ses  jugemens;et  même  il  ne  peut  con- 
naître à fond  le  véritable  esprit  bational  d’un  peuple, 
s’il  ne  l’examine  attentivement  sous  .ce  dernier  point 
dé:TÙe.  ’ 

Une  société  dont  les. femmes  sont  bannies  ne  pré- 
sente pas  ce  mélange  de  douceur  et  de  politesse  qui 
distingue  particulièrement  les  nations  européennes.: 
l’influence  des  femmes  sur  les  habitudes  sociales  ne  se. 
faisant' point  sentir  en  Égypte,  on  conçoit  aisément  que 
les  mœurs  doivent  avoir  en  général  la  rudessc'barbare 
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(le  celle  des  Arates  conque'i’ans.  C’est  en  effet  la  re- 
marque qui  se  pre'sente  au  premier  alx)rd.  Les  exercices 
du  peuple , ses  jeux , ses  plaisirs , ont  un  caractère  licen- 
cieux et  sauvage  à la  fois  : il  en  serait  bien  autrement 
sans  doute  si  les  femmes  devaient  y prendre  part  ; les 
égards  dus  à leur  sexe  feraient  naître  insensiblement  le 
sentiment  des  convenances,  et  la  nation  serait  dès  lors 
presque  acquise  pour  la  société. 

La  vie  d’un  ligyptien  aisé  se  partage  entre  la  prière , 
le  bain,  les  plaisirs  des  sens,  la  paresse,  l’usage  de  la 
pipe  et  du  café.  Il  serait  presque  permis  de  dire  que  la 
nation  entière  passe  son  temps  à fumer.  Les  riches  n’cm- 
plolent  que  les  tabacs  de  Lalaqycb  ’,  dont  la  consom- 
mation est  énorme  eirÉgypte  : les  pauvres  se  contentent 
du  tabac  du  paj»s , qui  n*a  pas  la  même  saveur,  mais 
quon  se  procure  à bien  meilleur  compte.  Le  café  se 
prend  dans  de  très-petites  tasses  et  sans  sucrej  on  voitdes 
individus  qui  en  boivent  jusqu’à  vingt  tasses  par  jour. 

Les  gens  du  peuple  conqposcnt , avec  le  suc  d’une 
espèce  de  chanvre  qu’ils  appellent  hachych,  un  opiat 
ûarcotique  dont  ils  s’abreuvent  avec  délices  ; cette  li- 
queur occasione  une  ivresse  ou  plutôt  une  sorte  de  lé- 
thargie. La  ïnisère  cherche  dans  cet  état  d’engourdisse- 
ment moral  et  physique  une  trêve  à ses  ennuis  et  à^s' 
douleurs.  Il  n’appartient  qu’aux  gens  riches  de  s’enivrer 
avec  la  décoction  ou  le  suc  du  pavot  cuit.  Le  propre  de 
ce  breuvage  est  de  procurer  d’abord  une  gaieté  folle  et 

' Lata^eli  est  rancieDne  Laodi-  Elle  pst  sur  lacâ|p  deSyrie;  6d  ré- 
cée , b&tie  par  Seleucus  Nicanor,  coite  le  tabac  sur  les  collioes  qui 
qui  lui  doDca  le  uom  de  sa  mère,  l'entourent. 
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de  re'jouir  l’esprit  ; mais , lorsqu’il  a opère' , on  tombe 

dans  une  espèce  de  mèlançolie  et  de  tristesse  profonde} 

l’esprit  et  le  corps  sotjt  plus  abattus  qu’auparavant. 

Lçs  harems  sont  des  asiles  sacrc's,  et  les  maris  seuls 

ont  le.di'oit  d’y  entrer  librement.  Les  jmrtes  de  ce  lieu 

'.de'fendu  ne  s’ouvrent  jamais  pour  d’autres  hommes , si 

ce  n’est  pour  le  me'decin  et  l’ccrivain  ou  espèce  de'secrè- 

taire  qu’emploient  ordinairenient  les  femmes  d’un  rang 

èleve'.  Les  médecins  ne  sont  appele's  que  dans  les  cas 

urgens , et  ne  peuvent  d’ailleurs  voir  leurs  malades  qu’en 

présence  des  femmes  esclaves  et  des  eunuques  ‘ : dans  ce 

cas  même,  les  femmes  ne  quittent  point  leur  voile.  Pour 

l’ocrivain , ij  n’en  tin:  jamais  dans  l’appartement  occupé 

par  la  inaîtresse;  il* se  tient  dans  une  salle  voisine  } une 

porte  de  communication  est  ouverte,  et  il  écrit  d’après 

Jeè  ordj;es  qu’il  reçoit.  Dans  bien  îles  maisons,  il  a un 

appàrLcmcnt.aii  dessous  du  quartier  des  femmes,  et  c’est 

■flntçndantc.,  femme.ordinairement  Ijbro,  qui  lui  dicte 

les  volofi tés  delà  maîtresse.  ' . ' 

Ges  usages  sont  rigoureusement  observés  dans  toutes 

lçs  lamilles  de  distinction , où  l’ôn  se  pique' d’une  grande 

dccencp.  Oa  regarde  même  comme  inconvenante Aoute 

question  sür  les  femmes,-  quel  qiie  soit  le  sentiment  qûi 

lai^cte.  Un  hômmç , p{ir  exenaple^  ne  se  permet  jamais 

de  dêmander^i' un  ^utre  des  nouvelles  de  sa  femme, 

à.nioins  qu’il  nti  règne  «ne- lrès*grande  intimité  entre 

eux  : dans  ce' cas  eqco'rè,  il  emploie  une  locution  consa- 

erée  par  l*usage,^doiit  le  sens  est  : Qiie  fait ia  famille^ 

ÇamnieiU  se  partent  les  geni  qui ’s'ont'en' haut  ? Les  bien-^ 
' . . * > * . - • 

^ U n'y  avait  guère  que  les  beys  qui  eusseoC  des  eunuques. 
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séances  ne  permettent  pas  non  plus  qu’on  introduise 
souvent  les  a’imeh  dans  les  maisons  rigoureusement  at- 
tachées à re'liquettc  et  aux  mœurs  : elles  n’y  paraissent 
que  les  jours  de  grande  réjouissance , et  l’on  ne  souITre 
jamais  que  leurs  chansons  on  leurs  danses  aient  quelque, 
chose  d’immodeste  ou  de  licencieux.  Les  danses  des 
ghaouâzy  que  l’on  voit  dans  les  rues  du  Kaire , en  sont 
sévèrement  exclues. 

Nous  devons  convenir  cependant  que  l’on  n’est  pas 
aussi  rigide  dans  toutes  les  l'amilies;  il  en  est  beaucoup 
dont  les  mœurs  plus  relâchées  laissent  aux  femmes  la 
possibilité  de  former  des  intrigues  dans  l’intérieur 
même  des  liarems , ou  bien  au  delmr»,  par  le  secours  des 
esclaves  : on  se  parèjcommt  pour  aller  au  bain  oü  eh  vi- 
site , et  l’on. court  à un  rendez-vous.  On  conçoit  que  l’-oi- 
sivelé  dans  laquelle  vivent  les  femmes  de  l’Orient , ainsi 
que  l’excessive  chaleur  du  climat,’  doivent  irriter  leurs 
passions,  et  les  porter  sans 'cesse  aux  plaisîrs;d^  sens".' 
Une  fois  que  leur  imagination. a rt'vcillé  des  désirs'ét 
des  besoins  nouveahx',  elles  n’buMienl  aucuU  moyen' de 
les  satisfaire;  mais  la  cràmtc  d’êtte  répudiées,  ou  même 
mises  à mort  par  leurs  maris , est  un  frêin  assez  .puissant 
pour  arrêter  le  plus  grand. nombre.  Ucs  »aqqâ  ou  por- 
teurs d’eau  sont  des  espèces  (Jç-mercures  galans,  qui 
jouent  un  rôle  principal  dans  presque  44ntcs  les  intri- 
gues ampureusês. . , • • /.  ~ ] ' ’’>''*■  > ... 

Les.  femmes  de'distipPtion  ont  ^ leur  service  rfeS 
esclave^  de  leur  .sexe,  auxquelles  elles,  confîent  Ife  spin 
de  léiirs  afFah^S.  La<  première  en  charg*  est  ta  tréso- 
rière , qui  a soin*  des  bijoux , de  l’argent  et  de  toute 
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la  garde-fobe  de  sa  maîtresse  : c'est  elle  qui  est  la  pre- 
mière affranchie.  Vient  ensuite,  pour  l’ordre  et  pour 
l’importance  des  fonctions  , celle  qui  ordonne  le  café' 
et  les  sorbets 5 c'est  la  maîtresse  d'hôtel  : après  elle, 
l’esclave  charge'e  de  l’inspection  de  la  cuisine  a le  pas 
sur  toutes  les  autres.  Ces  emplois  sont  plus  ou  moins 
divise's,  suivant  le  rang  et  la  fortune  de  la  maîtresse  : 
il  en  est  qui  se  donnent  à des  femmes  libres,  comme 
celui  d’intendante  ou  chargée  d’affaires.  Les  dames  ne 
peuvent  jamais  employer  que  des  personnes  de  leur  sexe 
ou  des  eunuques  : ce  sont  des  chejklis  aveugles  qui  vien- 
nent apprendre  la  prière  à leurs  esclaves.  Les  eunuques 
occupent  un  appartement  ait  rez-dc-chausse'e , et  peuvent 
entrer  librement  dans  le  quartieides  femmes:  ils  portent 
les «rdres.du  maître À'Ja  mâîtresse,  et  servent,  pour 
ainsi  dire , de  point  de  comrtilnicath)n'entre‘les,rfei«E.  ,• . 

• Lès  Égyptiennes  sortent  rarèméot,  et- choisissent  de 
préférence  rentrée  de  la  nuit  leui’S  petites  courses. 
Pans  les  voyages , on  IfiS  met  daiîs  des.  sortes  -dé  ber- 
ceaux larges  de  deux  piieds,  profonds, de  trois,  -et  sur»- 
montés  d’une  impériale  en' arc.  On  cli^rge  deju^  de  .ces 
l^rçeaux  sur  un  seul  chatnçau  ^en  les  adaptant  de  cliaq^ue 
côte-des  flancs  de  l’animal.  CeSxlamcs  pe  sé  promènent 
pas*non  plus  dans.leurs  jardins  ,,qpi , la  plupart-,  ma.H7 
quent  d’allées. '^les'^ssent  des  journées  entières  assises 
sur  leur  diyan  ides  unes  s’amijseht  à filei'au  fuseau  la 
soie  de  ©rousse,  ojt  du  coton- des  Indes  ; d’auti;esy  qui 
•savent  broder,  Ofnènt  de  Viclies  .festons les  môudinirs 
qui  doivent  servir  à leur  eoiffùre,  ou  Içs' cbâlei  de -la 
ceinture  de  lelirs  miaris.  • , “ . ' . . . 
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On  reconnaît  aise'ment  les  femmes  esclavesy  èa  ce- 
qu’elles  ontles  cheveux  releve's  sur  la  tête,  la  robe  ferme'e, 
et,  au  lieu  du  grand  voile  ou  tarhahc^ui  couvre  la  tête  cf 
lese'paules,  une  simple  pièce  de  toile  ou  de  coton, dont 
elles  se  couvrent  le  visage  en  présence  des  hommes.'  ' 

Dans  les  classes  du  peuple,  les  femmes,  obligées  dé 
se  livrer  continuellement  à des  travaux  exte'rieurs,  n’é- 
prouvent pas  à beaucoup  près  une  gêne  aussi  grandéf^* 
mais  elles  sont  toujours,  voile'es  par  le  borqo’,  surtout  ^ 
lorsqu’elles  aperçoivent  un  homme.  Leur  plus  grànîte 
occupation jESt  d’apprêter  le  repas  de  leurs  maris,  et 
d’aller  cherclrer  de  l’eau  dans  des* cruches  qu’elles  portent 
.sardcur  tête -avec  beaucoup  d’adresse'.  Au  reste,  la 
plupart  nc  savent  pas,  çoudre;  ellesi  laiss.ent  tombef'en 
lambeaux  ritabillemcnt  le'gér  qoilcs  couvre , ào.it  qu'eltes  ; 
jie  puissent  lé  raccomnioiler,  soit. qu’elles' ne.  vèuiBent 
jfas  en  prendre  la  peine-  Lçur  bonheur  cqhsisje'd’abojrd 
àflé  rién.jÈi.ire,  puis  à' s’asseoir' les’ jambes  aoisees  s^r 
l^Dé  nalt.è^'  oo  même  sur  le  sable.  Cette  indolçnCe  qu’On 
rèmarqùedans  lonsJes  pajs  de  l’Oi’ient,  esf  péùt-êtire 
plus  pardonnable  en  Égyp'tè , où  l-’exçessîve  chaleur  tlU. 
clindat  port.e  naturellement  à la  molfesse , et  en  deviebt  • 
en  qaélqne 'sorte Tciçase/. Les  I^ptiennés  aiment,  en 
général , à fumer  la  pipe  y mais  ce  goùt  est  plus  rate  chej5 

■- 

' iiorïque'ces  crnch^ne  »ont  pai  convaincre,  dg  jeter- çn  cpupd’œil 
d’«ne"  gVande' diôienaion,  elles  tes  sui^  les  bas-selicCs  copiés. dans  dit" 
portent  sur  le  Je.la  maifi,'to ■ -yerses  grottes  de  la  baute'Égypte. 
âpj>ujaqt  parallèle«ienllécoud«srir*  la  DeSCripl.  des  hypogées^ 

le  côté,*  et  poytant  en  bant Tarant--  tom.  ni-,  D.  ,-chap.  IX,  setiX.  x J*  . 

bifcs.i^rtc  inanière  sïac'iorde.pa’t-v  -^lag.  Sà;  et  pl.  66,  vol.  i;  44'« 
fainemçnt  avefc. le  précédé  des  an-  jJ.,\ô\.n.)  • 

ciensÉgypûens  i iHulEra',  j>dnr  s''cn 
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les  femmes  du  premier  rang  : celles-ci  ne  fument  jamais 
devant  leurs  maris  j elles  ne  se  procurent  ce  plaisir  qu’en  ■ 
cachette. 

Le  bain , comme  nous  l’avons  déjà  dit , est  l’une  des  , .. 
principales  jouissances  des  Orientaux  ; les  deux  sexes  y 
trouvent  un  agre'ment  égal.  Les  femmes  riches  ont  toutes 
. une  salle  de  bain  chez  elles  : on  a le  soin  d’y  entretenir 
toujours  de  l’eau  chaude  et  en  vapeur.  Elles  s’invitent 
entre  elles  à venir  au  bain  comme  à une  partie  du  plaisir. 

C’est  là  qu’elles  e'talent  leurs  bijoux  , leurs  plus  beaux 
vêlemens  et  tout  le  luxe  de  la  toilette  : on  y prodigue 
l’eau  de  rose  et  les  parfums  j on  y passe  la  journée  à 
prendre  du  café,  des  sorbets,  des  confitures,  et  à se 
livrer  à toute  sorte  de  divertissemens 

Les  femmes,  comme  lesjiommes,  observent  entre 
elles,  avec  là  plus  scrupuleuse  attention , le  cérémonial 
qui  est  dû  par  l’usage  au  rang  et  à la’fortuue.  Le  silence 
et  le  respect  environnent  la  grandeur.  Deux  femmes 
e'ieyées  presque  ensemble  et  vivant  dans  une  familiarité 
' intime  depuis  l’enfance  changent  tout  à coup  de  lani 
gage , lorsque  l’une  d’elles  devient  l’épouse  d’uti  homme 
marquant  par  ses  dignités  et  ses  richesses  Les  hommes 
ont  un  cére'monial  particulier  pour  se  Tendre  récipro* 
quement  les  devoirs  de  la  politesse  et  se  donner  des 
• » ■ *.  ' 

' Lorsqu’unefemmerendnne'visrie  mani&rea  à leur  fortune,  sc  rcmar- 
à une  autre,  et  que  celle-ci  a des  que  surlcut  dans  les  Mamlouks.  Ces 
ëgarés  ou  deramilié  pour  elle,  elle  hoifimes,  qui  presque  tous  ont  élit 
l'iarite  k prendre  le  baip  et  à cou-  des  fils  de  paysans  et  âe  gardeurs  de  - 
cher  chez  elle  ; il  en  résulte  qu'une  vi-  troupeaux,  prennent  l'aisance  et  . 
litedore  quelquefois  plusîcnrsjourB.  dignité  qui  conTieuneni  à leur  rang, 

’ Cette  facilité  qu'ont  les  Qrien-  à tnesnre  qu'ils  s'élèrent. 
taux  de  mesurer  leur  ton  et  leurs 
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témoignages  de  respect  ou  d’estime.  .L’inférieur  baise 
la  main  de  son  supérieur,  ou  même  le  bas  de  sa  robe, 
s’il  y a une  grande  distance  entre  eux  : on  se  contente  de 
porter  la  main  droite  à la  poitrine  pour  assurer  un  égal 
de  l’amitié  qu’on  a pour  lui;  et  cette  main  posée  sur  la 
tête  exprime  aux  grands  seigneurs  la  soumission  de 
leurs  administrés.  4 

Mais  le  respect  des  enfans  envers  leurs  père  et  mère 
va  beaucoup  plus  loin.  Ils  ne  sortent  pas  du  harem  avant 
l’âge  de  puberté  : les  garçons  eux-mêmes  sont  soumis  à 
cette  règle.  Cependant  ils  n’habitent  pas  dans  le  même 
appartement  que  leur  mère  : tous  les  matins  ils  vicntient 
lui  baiser  la  main,  et  restent  quelques  inslans  débout 
devant  elle,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine;, ils  descen- 
dent ensuite  chez  leur  père , pour  lui  rendre  les  mêmes 
hommages.  Mais  celui-ci  ne  les  admet  pas  à sa  table  ^ 
à moins  que  ée  ne  soit  un  jour  de  fêle  de  famille  : il  ne 
les  accable  pas  non  plus  de  trop  de  caresses  , et  garde 
constamment  avec  eux  le  décorum  de  la  dignité.  Ces 
usages  sont  commnns>à  toutes  les  classes,  et  le  bas  peu- 
ple seul  peut  quelquefois  les  enfreindre.  La  femme  n’est 
pas  moins  respectueuse  envers  son  mari;  il  est  très-rare 
qu’elle  soit  invitée  à manger,  avec  lui  : les  femmes  du 
peuple.se  tiennent  debout. pendant  que  leurs, maris  pren- 
nent leurs  repas , et  ne  s’asseyent  pour  manger  à leur 
tour  que  Ibrsqu’ils  ont  fini. 

Le  septième  jcür  de  la  naissance  d’un  enfant  est  con- 
sacré par  de  grandes  réjouissances  dans  la  famille* 
■Toutes  les  femmes  qui  ont  été  les  esclaves^  de  la  mère 
viennent  lui  rendre  visite  ; elles  sont  réçües  dains  la  pre- 
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mière  salle  par  rintenclanle,  qui  leur  fait  servir  du  café 
et  des  sorbets  : au  bout  d’un  quart  d’heure , la  maîtresse, 
qui  s’est  relire'e  dans  une  autre  pièce  au  moment  où  l’on 
introduisait  ses  affranchies , rentre  dans  la  salle  de  re'- 
ceplion J alors  toutes  s’approchent,  et  sont  admises  à 
l’honneur  de  lui  baiser  la  main.  Cependant  la  dame 
s’assied  J ses  anciennes  esclaves  restent  debout  devant 
elle.  Une  petite  demi-heure  s’e'coule  ainsi  en  ce’re'mo- 
nial  : ensuite  là  maîtresse  se  retire,  et  donne  l’ordre 
à son  intendante  défaire  rester  celles  qu’elle  veut  entre- 
tenir à part  J toutes  les  autres  sortent  au  même  instant. 

Lorsqu’un  mari  monte  à l’appartement  de  sa  femme, 
il  se  fait  annoncer  par  un  eunuque  ou  par  une  esclave  : 
il  ne  s’y  pre'sente  jamais  s’il  y a des  e'trangères.  La  femme 
a soin  de  cacher  à ses  regards  les  esclaves  dont  la  beaute' 
pourrait  le  se'dilire^ Cependant,'  s’il  en  aperçoit  uni*  qui 
lui  plaise , et  qu’il  témoigné  le  désir  d’être  seul  avec  elle, 
sa  femme  a quelquefois  assez  d»  complaisance  pour  se 
retirer.'Les  femmes  des  beÿs,  pour  conserver  l’empire 
qu’elles  avaientrsur  leurs  maris,  faisaient  souvent  des 
sacrifices- de  ce  gerw^  ; elles  allaient  même  jusqu’à  leur 
faire  cadeau  de  joliet  esclaves , qu’elles  paraient  de  bijoux 
et  de  riches  orneçiens.'  L’e'pouse  de  Mourâd  avait  pour 
lui  cette  sorte  d’attention. IVIais  les  concubines  qui  doi- 
vent les  faveurs  du  maître  à la  complaisance  de  leuts 
patronnes, 'ont  toujours  pour  elles  un  attachenient  res- 
pectueux , et  sont  dc'youées  à leurs  inte'rêts. 

• Il  n’était  pas  rare , dans^ces  derniers  temps,  de  vôfr  la 
veuve  d’un  bey  ou  d’un  kâclxef  épouser  l’un  des  Mam- 
louks  deson  mari  ; dans  ce  cas,  le  Mamlouk  avait  tou- 
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jours  pour  elle  les  plus  grands  égards , quel  que  fût  le 
rang  auquel  il  parvînt  dans  la  suite.  Si  elle  était  exi- 
geante, non-seulement  il  n’osait  se  permettre  aucune 
liberté  avec  ses  esclaves , mais  encore  il  s’efforçait  de  lui 
cacher  les  intrigues  qu’il  pouvait  avoir  hors  de  son  ha- 
rem. On  raconte  qu’Ihrâhj'm-bey , autrefois  esclave  de 
Mohammed , dont  il  avait  éjwusé  la  veuve , fut  un  jour 
surpris  par  elle  avec  une  de  scs  esclaves,  et  que  cette 
femme  Indignée  le  frappa  rudement  en  l’accablant  de 
reproches.  Mais  la  crainte  ne  contenait  pas  toujours 
l’impétuosité  des  passions  de  ce  bey,  et  sa  femme,  ja- 
louse et  impérieuse  à l’excès,  faisait,  dit-on,  noyer  ou 
empoisonner  celles  de  ses  esclaves  qu’elle  soupçonnait 
d’intelligence  avec  lui. 

En  Égypte , les  hommes  ne  couchent  jamais  avec 
leurs  femmes  : c’est  un  usage  général.  Les  riches  out  des 
appartemens  séparés,  et  les  pauvres'  choisissent  }cs  deux 
coins  opposés  de  leur  habitation  , qui  est  une  cabane  ou 
une  misérable  cahute.  Le  lit  se  place  au  milieu  d.‘uo 
grand  salon.  Pour  les  hommes  opulens,  il  consiste  en 
un  tapis  étendu  sur  le  plancher;  quatre  gros  coussins, 
deux  à droite,  deux  à gauche,  bordent  le  tapis,  et  cir- 
conscrivent l’espace  que  doit  occuper  une  seule  per- 
sonne. Oh  met  là  dessus  uné  couverture  et  une  mousti- 
quière  eu  soie  ou  en  mousseline  ' : nous  en  avons  vu  qui 
étaient  brodées  en  or  et  en  argent.  On  couche  ordinaire- 
ment sur  le  côté,  et  les  coussins  servent  d’appui  à la 

' Les  mousliqniires  sont  indis-  dormir  : les  gens  du  peuple,  excredS 
]>eiuables  en  Égypte,  où  les  appsr-  par  une  longue  liabilvdc^  peuvent 
icnxigs  sont  infestés  de  cousins;  sans  seuls  résister  à rimporlunité  de  ces 
'celte  précaution,  on  aurait  peine, à insectes.  ^ 
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jambe  et  au  bras  qui  restent  à, la  partie  supe'rieure.  Les 
pauvres  ne  se  donnent  pas  autant  de  peine  à beaucoup 
près;  ils  s’e'tcndcnt  sur  une  naUe  de  feüilles  de  palmier, 
et  dorment  avec  leurs  vêtemens.  Dans  Içs  deux  classes, 
on  ne  change  guère  le  linge  de  corps,  ce  qui  pontribue  ' 
à faire  développer  la  vermine.  . 

On  use  d’un  singulier  jjj’oce'de'  pour  éveiller  un  homme 
endormi  : ce  n’est  point  eti  faisant  du  bruit  ou  en  le 
secouant  qu’on  interrompt  son  sommeil; 'une  esclave 
s’approche  à petit  bruit  et  lui  caresse  la  plante  des  pieds 
avec  la  main , jusqu’à  ce  que  le  cbatouillemént  l’ait  ar- 
rache' doucement  au  sommeil.  Cette  précaution  délicate 
annonce  la  mollesse  du  peuple  qui  l’emploie  : c’est  Tin- 
dice  de  la  vie  efféminée  q^u’il  mène.  Les  anciens  Syba- 
rites nu’ayaient  rien  inventé  de  plus  minutieux.  • 

• * *.S  **• 

Nous  terminerons  cç-paragrapbe  p4r  le  ial>leau.cpm- 
paré  dès  heures  françaises  et  des  bemes  correspondantes 
pour  les  rausultüans ; ce  tableau  lui-m^e  a besoin  d’ii’nè 
explication  préliminaire!  ■ , . • 

Les  musulmans  divisent  la  durée  du  jour  à partir  «ht 
coucher  .du  soleil.  Ils ÇUmiptent  ‘vingt-quatre  heures  dàns* 
l’intervalle  qui  sépare  lés  deux  coucIict;s  du  soleil; mais., 
qprc*s  avoir  compté  12,  ils  recommencent,  ainsi  que 
U’ous , par  1,2,  5 , ctc^Amceucher  du  soleil , par  exem- 
ple, la  montre  marque  12  heures',  ensuite  jf  heure 5 et 
puis  2 heures,  çtcj.  . . . ’ . ...  * 

•>  Lorsque, l’on  connaît  l’heure  française,' il  suffi t,  popf 
■trouver  riieurc  musulmane , d’ajouter  lé  no’mJire  5 > 
ainsi,  torsi^  nous  comptons ,4  heures  dii  matihj''fes* 
Turks  coTûÿtent  9 lieures;  lorsque  nous  co'plptpns'S, 
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6,  7,  ils  comptent  lo,  it,  i2  j lorsque  nous  comptons 
8, 9,  10,  ils  ne  comptent  pas  i3,  i4,  i5,  mais  seule- 
ment-1,  2,  3.  ' <>■  , , * 

Cela  pose^  au  petit  adopter  pour  règle  ge'nérale  le 
principe  suivâdt  : t°.  en  ajoutant  5 à l’iicute  française, 
la  somme  des  deux  nombres  fera  l’heure  musulmane,  si 
elle  ne  passe  pai  r2lieures,j’  a®|^brsque  cette  somme  de'- 
passera  le  nombre*!  2 , l’cxcedant  [)pis  séparément  repro- 
duira l’heure  musutinape. 

Supposé ‘5  heures  .pour  l’heure  française,  en  ajou- 
tant 5,  On  trouvé  8 hturçs*  pour  l’iieure  musulmane. 
Supposé  9 heures  pour  l'hepre"  française,  on  trouve 
en  ajoutant  5,  le  nohahre  i4  qni  snrpass,e  i2  : retran- 
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L’Egyptien  est  natnrellement  timide  jâl  hiii  le  danger 
autant  que  possible;  mais,  lorsqu’il  s’y  trouve ]ete' mai- 
gre sa  prévoyance  , il  recouvre  une  ënergie  dont  on  ne 
l’aurait  pas  cru  susceptible  d’ajjord;  n'en  n’e'gale  son 
sang-froid  et  sa  re'signation.  Nous  avons  eu,  lieu  de  faire 
cette  remarque  bien  des  fois  dans  le  cours  de  l’expëdi- 
tion;  et  cela  prouverait  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
qu’en  reformant  le  système  du  gouvernement  en  ce 
qu’il  a de  vicieux  , on  parviendrait  avec  une  extrême 
facilite  à rendre  à ce  peuple  toute  la  dignité'  qu’il  0 
perdue  à ses  propres  yeux,  et  à reveiller  en  lui  les  sèn- 
limens  d’iionneur,  de  bravoure  et  de  grandeur  d’âme 
que  des  .institutions  monstrueuses  ont  momentanément 
e'.ouffe's.  . ' 

L’influencç  pernicieuse  de  cès  institutions  agit, d’une 
manière  bien  funeste  stir  le  moral  des  individus  ’ : de  là 
provienne'ut  la  basse  avarice  qui  se  fait  remarquer  dans 
les  classes  inferieures  de  la^socie’tc , et  la  dissimulation. 
qiH  est  le  partage  de  ttfus  les  rangs.  Servile  dans  son 
c^eissabce  pour  les  grands  , dont  il  coAnaît' le  pouvoir 
safis  bom.es  et  1 ira^ible  vanité',  l’Egyptien  apporte  eu' 
esprit  humble  et  rampant,  dans  ses.' 
fàp'ports  avec  ceux  dont  il  reddute  la  force  ou  le  crédit  : 
dans  la  prospérité,  il  fait  sentir  à son  tour  aux  malheu- 


' Qui^Ddnw  parlon.  içi  ds»in-:  beys  «t  de»  Mïmlouki,  qui 
stiluqons  , ^1,’colend^n,  pa,  grande  partie  denalur^J^ 
celles  Mahomet , mai»  les  tégle-  d’administration  étiUies  par  Sejjm» 
mens  arbiuMres'-at.tyrabniques  des  et  Soleyihin  11.  ' ‘ . 
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reux  qu’il  commande,  le  poids  de  son  orgueil  et  de  son 
despotisme;  conséquence  naturelle  de  l’e'ducation  et  des 
.exemples  que  la  fortune  offre  sans  cesse  à ses  regards. 

Le  cultivateur  et  l’artisan  d’une  profession  quelconque 
ne  rougissent  pas  de  demander  : peu  leur  importe-fopi- 
nion  qu’on  peut  se. faire  de  leur  situation;  ils  s’efforcent 
même  de  la  rendre* aussi  désavantageuse  que  possible. 
Le  soir,  l’ouvrier  ne  quitte  jamais  son  atelier  sans  exiger 
le  salaire  de  la  joùrne'e  : il  vous  tourmente  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  paye'.  Geltc  importune  anxie'te'  peut  provenir 
du  besoin  re'el , cbez  les  uns  ; de  la  crainte  de  perdre  le 
fruit  du  travail,  chez  les  autres  : enfin,  le  plus  grand 
■nombre, n0  témoigne  tant  d’empressement  à recevoir 
son  salaire  que  pour  dpntier  le  cliaiige  aux  chefs  ,.paraître 
pauvre,  et  se  soustraire  par  ee  moyen  aux  avanies  qui 
menacent  toujours  ceux  qui' sont  à leur  aise.  ^ 

Lorsqu’on  donne  de  l’argent  à un  Égyptien  , soit,  en 
paiement , soit  en  Cadeau , fl  a presque  toujours  la  manie 
de  remuer  l’index  de  la’maih  droite  en  disant  : Kamân 
ouâhed  (encore  mie  autre  piecp  de  monnoîe)!  Ceci  nous 
•rappelle  lui  trait  du  cheykh  ^i^rbaclc  * , chef  de  la  tribu 
des  Be'douins  Il  vint  se  plaindre  au  comihandaut 
rlei  la  province 'de  Baliyreh  cj|ue  les  Bédouins 
• loi  faisaient  là  guerre,  et  lui  cjit  qu’il  avait  bèsôin  de 
'secours  pour  les  repousser  : il. demanda  en  conséqrreneç 
ani'détaiîhcment  'de  cinquante  hommes  et  du  canon.  Le 
cOpimàndant  le  lui' prômif;  ensuite  la.  Conversation  de- 
•■vint  générale.  Enfin,  en  se' retirant , le  eheÿkh  MorbacTt' 
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rappela  au  commandant  le’secoius  qu^il  lui  avait  promis, 
etliii  demanda  en  quoi  il  consisterait.  Le  commandant 
lui  lepondit  qu  il  consisterait  en  une  pièce  de  canon  et 
cinquante  hommes.  Gnquante  hommes!  seulement  cin- 
quante! répliqua  vivement  le  cheyhh  : donnez-en  ün  de 
plus:  cinquante  et  un;  cinquante  et  un.  Pendant  cette 
répliqué  , il  remuait  l’index  droit  d’un  air  suppliant  et 
si  comique,  que  nous  ne  pûmes  nous  ejnpccher  de  rire. 

Il  fallut  cependant,  pour  le  contenter,  lui  promettre  ’ 
<]ue  le  de'lachement  serait  Hç  cinquante-un  hommes  au 
lieu  de  cinquante.  ' 

On  a peine  à concilier  cet  amour  de  l’argeht  avec  la 
pjtrcsse  et  l’iudifference.qui  sont,  pour  ainsi  dire,  h 
basé  du  caractère  égyptien,  et  mênie  avec  la  police  vigi- 
' lante .qui  règne  dans  Ip  pays.  Jamais  on  ne  porté  plainte 
pour  des  vols  domestiques,  ou  ce  cas  du  moins  est  bien 
lare;  et  Ion.  peut  d autant  plus  s*en  ctonner,  que-  les 
maisons  et  les  magasins  qui  contiennent  les  marchan-  * 
dises  les  plus  précieuses',  ne  sont  fermés,  pour  la  plu- 
part, qu’avec  de  mauvaises  serrures  de  bois.  A l’excep- 
tion des  Arabes^  Bédouins , le?  habitans  do  l’Égypte  se 
distinguent  par  une  tiès-gèande  p^ob'ite,  qui  est' due  eh 
partie  à la  sévérité  des  châtimens  inffigés  aux  voleurs.- 
Souvent  des  ballots  de  ntarchandises  de  grand  prix 
^stent  plusieurs  jours  sur  le  quai  ou  dans  destjiciiims 
pulilics,  confiés,  à la  bonne  foi  des  habitans,  et  je  pio-  •• 
priétairc  n>a-jamaiS'a  se  plaindre  d’dn  abu_s  de  coufiancél' 
jUn'  cûui-tier  turk  avait  fait  po'ur  l’un  de  nous-  une 
pejit.tr  opération  commérèiale,  qui  lui  ’avaic  yaju'u'h 
Tjénéficc  de  quatre-vingt»  frVîncs.  Quelque  temps  après'; 
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on  alla  lui  parler  d une  autre  affaire  non  moins  lucrative 
pour  lui.  Il  était  assis  à la  porte  d’un  café,  et  fumait 
gravement  sa  pipe.  A peine  daigna-t-il  prêter  son  atten- 
tion aux  offres  qu’on  lui  faisait.  Comme  oh  insistait,  il 
répliqua  : ff  Je  n’ai  besoin  de  rienj  va  t’adresser  à un 
tel  : il  est  pauvre,  et  fera  ce  que  tu  demandes  tout  aussi 
bien  que  moi.  ))  JN^ous' avons  cité  ce  trait  pour  donner 
un  exemple  de  la  contradiction  qui  règne  souvent entre 
le  caractère  et  les  actions.  Rien  de  plus  généreux,  de 
plus  grand  et  même  de  plus  pliilosophîque , que  la  ma- 
nière d’agir  de  ce  courtier  : que  ne  serait-on  pas  en  droit 
d’espérer  avec  dé  pareils  hommes,  s’il  était  possible 
d’introduire  parmi  eux  des  idées  plus  justes  et  les  lu- 
mières de  la  civilisation  eurojf)éenne.'  ? Nous  répéterons 
souvent  cette  incontestable  vérité.  , • ' • • 

§.  VII.  Des  bestiaux , des  chevaux  et  autres  animaux  ' 
dé  course, 

• • ‘ * • • • • 
Les  Égyptiens  ne  peuvent  pas  avoir  des  troupeaux 
aussi  considérables  que.  les  nôtres,  et  la  raison  en  est 
Ibuje  simple;  les 'pâturages  n’y  sont  pas  à beaucoup 
• près  aussi  abondans  : si  l’on  en  excepte  la  basse  Égypte 

Le,p<«iplo  en  'général  n'est  pas.  'Égyptiens  sèntçainre^ament  pôr- 
•généreii:^;  mais  o’eii  plutôt  par  né-  tés  à'Ja  générosité,  et  niêmÿ'à  ]a 
CfSaité  quepaeçàraclénMJagénéro-  bienfaisance  .Vesl  que  tous  ceost 
/ sùé  supposerait  la  fçrtono,  et  l’ei-  que  leur  richesse  et  leur  .poUToir 
petsoraii  infailliblement  aux  vexa-  mettent  A l’abri  des  àranics  ét'dcs 
tiens -des  dbminalêurs.  Fant-il Cpie  cXactiopsd'uncmnJiitnded’bppixs- 
la.  craipte  et  ft  tyrannie  la.  plus  scurs  subalternes,  rivent.,cbez 'eux 
affreuâé  étouffent  ainSHa plus be)lè  aveo  magnificence,  et  font. fairif<Jé 
de*  yertus'l  Ce  pionve qne  lea'^'fréqhtntas'distribBtioiis d'aumônes.* 

O ^*  * * ■ • • 
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•elles  rives  diiîfU  dans  la  largeur  d’une  à trois  lieues, 
tout  est  d’une  aridité  si  grande,  qu’il  serait  bien  difficile 
de  nourrir  des  bestiaux.  Cependant  les  babitans  des 
campagnes  possèdent  tous  quelques  bœufs  et  quelques 
chèvres,  surtout  dans  le  Delta  : mais  les  chameaux,  les 
clievaux  et  les  ânes  sont  en  bien  plus  grand  nombre, 
parce  que  ces  animaux  sont  moins  difficiles  à nourrir. 
On  ne  donne  aux' chevaux  que  de  la  paille  broyee  sous 
le  traîneau  qui  sert  à e'grener  le  blé  et  l’orge  : on  ajoute 
à cela  du  hàr^m,  espèce  de  trèfle.  Au  printemps,  on 
leur  fait  manger  de  l’orge  en  herbe,  qu’on  plante  à cet 
effet  ,•  et  qui  ne  doit  pas  parvenir  à sa  matnrité  : les 
jardiniers  qui  se  livrent  particulièrement  à cette  cul- 
turç,  en  forment  de  petites  bottes,  qu’ils  vendent  dans 
la  ville  un  ou  denx  médins  la' pièce.  Cependant  les  gens 
riçltes  et  Jes  .Mamlouks  ) qui  tiennent  à avoir  des  che- 
v^aux  de  belle  apparence  et  vigoureux , les  nourrissent 
■ avec  de  l’orge  en  grain  \ 

Les  ’cltàtneaür  et  les  ânes* ne  sont  pas  aussi  bien 
traités  à beaucoup  près;  bn  ne  leur  donne  que  de  la 
ppille  et  de  petites  fèveS  de  marais , écrasées  sous  une 
meule.  Du  reste,  ces  animaux  rongent  aussi  les'  bour- 
geons des  broussailles  qui  croissent  auprès  des  canaux 

Les  afabcs  npurrisseBt  Jeijr*  el-jl'rab  ma' ilrkheyl  {Henreuxle 
ph’c-Vam^^aTec  fort  pea  de  chose,  cheval  avec  le  ÿlanilouk!  heureux 
Ces  chevaux  sontmaigrep  et  robUs-  PArabe  avec  Te  cheval  !'  ) , pour  ci- 
tes : ijssupporteal  fcstaligùesetlcs  p/imerqiie  l'Arabe  relire  à peu  de 
Jirivatiops  beaucoup  mieux  i]ùe  ceux  fraisdè  tris-grands  àvaplagcsde  son 
de  belle  ipparencc.  Ils  se  boivent  . cheval , et  que  le  cheval,  du  Mam- 
^u,’ntïe  fois  par  jour.  L'Arabe  dit  louk  tire  en  qùclque  sotte  un  grand 
souvent  en  proverbe,  Kd  hahht  proQt  de  son  laaltrc. 
a'nd  el-ghouz,  yd_fniklt( 
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el  sur  les  rives  du  fleuve  : au  pi  intemps,  on  leur  donne 
les  feuilles  de  divers  arbres,  dont  ils  sont  très-friands; 
Lorsque  les  chaleurs  de  l’cie'  ont  tout  brûle',  les  paysans 
ramassent  les  feuilles  de  figqier,  qui  leur  servent  à 
nourrir  les  bœufs  et  les  chèvres  pendant  l’biver.  ■ . 

Au  Kaire,  l’âne  est  la  monture  ordinaire  du ‘peuple  : 
les  Français  s’y  sont  accoutumés  aisément^  11  est  vrai 
qu’en  Égypte  l’âne  n’a  poYnt  . cette  lenteur  et  cet  air 
ignoblç  qui  le  caractéfisént  en  Europe  : son  allure  est 
agréable  j il  a plusieurs  pas  fort  doux , et  galope  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Sa  force  est  prodigieuse.  Nous  en 
avons  vu  dans  le  désert  de  très-petits  (jui  qiortaient 
presque  la  moitié  de  la  charge  du  chameau  \ -et  qui 
résistaient  mieux  que  lui  à la  fatigue.  • • . 

Il  y a plusieurs  races  de; ces  animaux  au  Kaire,  Les 
grands  sont  très-beaux  et  méritent  les  éloges  que  Bufibn 
a faits  de  leur  espèce.  Ils, ont  jusqu’à  tro'is  pieds  et  trois 
pieds  et  demi  de  haut,  sans  compter  la  tête  : le  cou- est 
large  et  court,  la  tête  élevée  et  bien  faite,’  l*attUudê  dç 
leur  corps  bien  prise;  ils  ont  l’air  noble  e^  l’œil  ^tein 
de  vivacité,  Ceiûc-là  sont  très-forts;. leur  pas  est  deux 
et  agréable  pour  un  cavalier  i mars  ils  Coûtent  fort  cher, 
et  sont  souvent  préférés  aux  chevaux.  Ils  se  vendent  jus^ 
qu’à  soixante  et  soixante-dix  talaris  on  piastres  d’Espa- 
gne. Il  est  inutile  de  dire  que  cette  race  est  trop  belle 
et  trop  estimée  pour  qu’on  en  trouve  à louer  .dans  ta 
ville  : ils  spnt  la  propriété  des  parti'euliers  q)|^  pçiivenj. 
les  acheter.  t ^ 

Ceux  que  les  âniets  couduisent  sont  beaucoup  plus, 
petits;  mais  ils  sont  également- très-bons.  Cbi  paie 
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ç^rsc.d’iw'bput  clu  Kaire  l’autre-huit  à dix  parât». 
Le  louage  d’un  âne  pour  un  jour  peut  coûter  trente  ou 
quarante  parâts.  Avant  notre  arrivée  en  Égypte  ce  prix 
était  moins.élovçj  çt  la  raison  en  est  bien  simple,  puisT 
qu’avec  les  Français  le  nombre  des  courses  dans  la  ville 
s’est  prodigieusement  accru.  Les  ânicrs  suivent  en  cou- 
rant à pied , et  portent  à la  main  une  petite  baguette  de 
fefc  qliarge'e  de  grelots  le  bfuit  de  ces  grelots  fait  trotter 
l'âne  r^’il  ne  va  pa»  assez  vite,l’ânier  le  pique  avec  le 
rp^me  instrument,  qui  est  aigu  à Tuite  de  scs  cxlre'- 
mite's.  ; • . , 

' Qn  trouve  au  Kaire  de  très-bons  mulets , qui  servent 
aux  clieyklis  de  la  religion  et  au^î  principaux  negocians  : 
ils  coûtent  aussi  fort  cher.  . * 

Ayant  1 arrivée  des  Français  au  Kaire,  il  n’y  avait 
que  les  Mamlouks  qui  eussent  le  droit  d’aller  à cheval  '. 
Ils  ne  montaient  que.tlcs  chevaux  entiers  ou  des  jumens. 
Leur  psage  e'tait  de  courir  au  galop  ou  de  marcher  au 
'pà^  : on  a’iremarquë  qu’ils  n’allaient. jamais  au  trot.  Ils 
exerçaient  leprs  chevaux  à se  précipiter  l’un  contre 
l’autre,  â se  cabrer  en  s’approchant,  â se  de'passer  et  à 
revenir  : , les  cavajiers  s’escri niaient  .au  sabre.  Une  de 
leurs  ëvolutiops  favorites  e’tait  d’arrêter  court  leur  che^ 
val  au  milieu  <lu  galop  le  plus  impe'tueux.  Ces  mouve- 
iuens  brusques  et  pénibles  exposaient  lechevaLà  de  faux 
écarts  et  lui  brisaient  les  jarrçts  : aussi  la  plupart  de  cciix 
qui  avai^t  été  exercés  d’après  les  principes  des  Mam- 
louks,  se  fesséniaient  de  ce  défaut;  ils  avaient  les  jambés 

^ ■ . . * * 

“ ' ■ On  assure  qoftM.  Roscui.  con-  jour  celle  übcrlé , et  que  le  peuple 

aul  d'Aitlriobe.,' Toiilut  prcndfç  un  1;  força  dometlrc  pied  Â lerre. 
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cxcessivemont*faibles.**Koiis  avons  remax^uç  de  pliie 
qu’ils  avaient  pour  la  plupart  quelque,  diosc  de  roide  et 
de  gêne'  dans  les  mouvemens  : cela  .provenait  sans  donle’ 
des  entraves  qu’oti  leur  mettait  aüx  pieds  de  tres-bonne 
heure.  - . * * . 

Il  est  rare  de  trouver  en  Égypte  des  chevaux  coupes  : . 

on  les  monte  dès  l’âge  de  trois  ans  j et-,  passe'  dix  ans, 

on  n’en  foit  presque  plus  de  cas.  H y a de  tres-heaux 

chevaux  dans  la  race  égyptienne,  qui , du  reste , n’-est  pas 

la  meme  dans  toute  la  contre'Ç.  Ceux  delà  liauté  Égypte 

sont  les  plus  estimés  : ils  ont,  comme  tous  les  chevaux 

arabes,  la  jambe  fine  et  grêle,  l’œil  vif,  la  tête  drortc, 

la  croupe  tombante  et  moins  charnue  que  nos  chevaux 

normands  J leurs  mouvemens  sont  élégans  , et  leur  pas 

est  agréable,  surtout  loisqu’ils  n’ont  pas  été  gâtés  par 

la  manière  de  inâhéger  des  Mamlouks': -cependant  ils 

n’ont  peut-être  pas  toute  la  noblesse  et  tout  Iq  feu  de 

nos  beaux  chevaux  de  bàtailloj  des  Français  connak- 

seurs  ne  leur  trouvaient  pas  autant  de  moellcuj:  dans  le* 

mouvement  du  galop.  Mais  ils  sont  loin  de  se  conserVër 

aussi  lbng-temps*que  les  nôtres,  et  de  pouvofr  supporter 

les  mêmes  fatigues.'  Ils  ont  la  réputation  d’être  ti^s- 

agiles , et  de  l’emporter  sur  tous  là  chevaux  du  monde 

pour  la  vitesse  de  la  course  j cependant  nous  avons  vu 

une  jument  française  devancer  de  beaucoup  un  bon 

cheval  arabe ’.  ’ ' • 

• * • . * • 

.'Les  chevaux  en  Ëgypic  de-  .cette  précamion , iJs*^poarraieor 
mandent  lef  plus  grands  soins  ; mourir  snr-ic.chainp  f-ils  spn't>  en 
après  la  plus  petite  course , un  do-  générât,  ombrageux  et  fort  *^jeu■à 
meslique  doit  les  promener  ju.srp«’à  k maladie  des  p<Juipoiv.  té»  (Jnen- 
ce  que  k sueur  soit  essuyéej  saua  .taux  ont  des  étriers  <Tune  tr^sî-- 
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Les  chevaux  entiéis  sont  hieh  moins  VÎoJens  que  les 
nôtres  r'toufsc  passait-’assez ‘^ranquiHernent  dans  les 
quartiers  de  notre  cavalerie,  quoiqu’il  n y oût'que  des 
dievaux  ‘en tiers.' H est  même  facile.dc  les  retenir  aux 
ap|)rochos  d’une  jument.  • 

fendant-notre -séjour  en  Égypte,  le- prix  ordinaire 
d'ùn 'cheval  était  de  douze  à vingt  louis  ; 3 faut  obser- 
ver que'les  Ma'mlôuks  irisaient  encore  des  remoptes  à 
celte  époque.'  ^ . 

Les  Arabes  ne  montent  guère  que’desjumens,  et  at- 
tacltent  beaucoup,  d'importance  "à  niamtenir  les  bonnes 
races  pures  de  tout  mélange  5 ils  constatent  avec  le  plus 
grand  sqin , et  même  par  témoins,  la  généalogie  des 
■chevaux  de  race.  Une  jument  de  la  race  nQrarnééX^oyf', 
la  plus  illustré  de  toutes,  est  saps  prix j elle  se  vend 
jii^u’à-cinq  ou  six  mille  francs.  Nous  tu  avons  vu  deux 
Oü  trois  d’une  trèsrgrande  beauté. ' 

Les.  petits 'chevaux  'arabes  qui  se  font  le  iiroins  re-^' 
maixjuer  pâr l’élégance  de  leurs  formes,  ont  des  quali^ 
lés  qui  les  dédommagent  de  cclte’tnédidcreapparencé 
ils' soht  ordinairement  plus  vîtes  que  ^es  autres,  <A:ré- 
sistcnl  beaucoup  mieux  à la  fatigue,  v . ' * !'  .•  ; . < ’ 

§.  Mceurs  fies  ytrabes  de  la^BaJijreh.  ... 

Dans  la  province  de  Bahyreh  , entré  Alexandrie, 'le  • 
Kaireçt  la  branche  gauche  du  Nil,  on  peut  cpmpter 

, •«  ' ''  ' •*'  ■’  . . 
grande  largeur,  qui  leof  tervent  eo  ‘J>riac  bientât  la  bouche  de  leur* 

même,  temps  d'éperons  } il  soflit  cl^iraut,  qu'on  ne  petA  plus, arrêler 

4'v»  coup  pour  déchirer  le  flanc  que  par  saccades,  une  fois.qii'iU  . 

du  éheral.  LeqijbTide  est  dute;  èt_  .ont  pris  le  grand  g^p. 

la  mabftre  dont  ib  s’en  aerétnt.  ^ ,•  - • . 

- ! . . 'a  • • • • 


A, 
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sept-priociples  tribus  d'Arabes,  dont  plusieurs  y Sont 
e'tablteâ  depuis  un  temps  imme'tnoriâl.  ' . • . 

• Les  Ilenâdy  et  les  Geouâbj-  sônt  les’ deux  plus  nom- 
breuses de  CCS  tribus.  La  première  peut  former  une  po- 
pirlation  de  trois  mille  individ.us,  t^nt  bOmmea  «jue 
femmes.  La  seconfle  compose  en  qublque'sorte  un  p'blit 
.peuple  pestcür;  elloest  gouvernée  par  tm  grand  cheyWi 
qui  tient  cette  cliarge  de  ses  ancêtres;  sa  fomille  , e'tanf 
la  plus  puissante,  excjrce  l’autorité  suprême  par  droit  de 
.succession,  et  sans  qu’il  existe  de  lois  positives.  "Loute 
la  tribu  est  divisjée  en  trois  grahdcS-classeSvqùi  se  Sub-. 
divisent  encore  en  familles.  Le  lieu  du  campement  ejgt 
le  même  pour  tous,  Chacun  a ses  troupeaux  autour  de 
sa  tente  : ce%  troupeaux.consistenl  en  chameaux  .et  èn 
petit  bétail.  Un  Arabe  d’une,  condition  médiocre  peut 
aVoir  quatre , cinq  ou  six. femelles  dc/cbameau  -et  deux 
mâles,  outte»le  petit  bétail  qu’il  qiossède  en  grand 
'nombre.  v-  ' . . ' 

• Les  tribus  changent  dé  placç-à-des  époques  .à  peu 
près  réglées.  L’espoir. de  trouver  les  pâtnjages  necéi- 
saireS  à.  la  .subsistance  de  leurs  troupeaux  détermine 
leurs  déplademens.  C'çslainsi  que  les  Geouâhy  se  ien^ 

' dent  chaque  année  de  Maryoul  dans  la  haute  Égypte; 
qji’ils  vont  dans  la  vallée  des  lacs  de  Nalrou’n , et  trans- 
portent danà  les  villes,  une  gmude  quantité  de  sel”na- 
lïonk  Les  dcvtniers  .du  sel  intlemniscnt  ces  fortejç'  de 
Cbraraisslonnaires  par  un  salaire  que  l’usage  a déter- 
miné. GffVont  encpre*cès  mêmes  Arabes  qui-vont  aelië- 
ter  .les  dasis  des  dattes  fraîches  oü  sèches  quMls 
vendeht  ensuite  àux  petits  marchands  de  KÉgyple. 


Z V' 
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• • Us  ont  des  mœurs  simples  et  pastornles-qtii  les’'dloî- 
.gnent'du  trîgandage  ; on  peut  timt  au  plus  en  accüscr 
quelques, individu^  de  leur  petite 'Uation.  H y a peu  de 
Tols  parmi  eux;  ces  vols  sont  punis  se'^èfement'par  les 
clieyilis.  * , . < - ' 

Duraut  les  marches , qui  se  font  toujours’  fort  lentc- 
tnént^.  les  'Lommes  dans  la  force  de  l’âge.'ront  à pied  , 
les  enfaus  et  les  vieillards  sont  monte'ssurleschameauxî' 
et  les  femmes  Veillent  aux  tixjusppftsavec  leurs  maris  : 
eljes  ne  se  couvrent  le  visage  <iae  devant  les' étrangers'. 
Les  chameaux 'oùvrent  la  marclre,  ainSl  que  les  Irou- 
ppauX.de$  différentes' ‘ibinilles',  qui  sont. séparés  entre 
enxr'il  y en  a de  deux  cciUs,  trois  cents,  cinq  cents 

têtes  et  plus,  • ■ V ..  

Le  costume  <le  cotte  tribu  est  le  niême  que  celui  des 
autres  Àrâtesrles  homines  sont  yêtus'd’une  clicmise 
grôssi^e , et  ils'.ont  *n  manteau  de  la'ine«ou  tlanchc  ou 
trunç;  Us  le  jettent  sur  leur  lête-lpOur^e  gaj-nytir  du 
soleil , et^s’en  servent  la' nuit  en' gujse  de  couvertUi-e.’ 
Les  eheyklis  ont  leur  maivteau.d’une' étoffé  plus  fine  de 
laine  tlanché.  Les  femmes  ne  portent  qu’un  vêtement 
fort  léger,  et  diargeht  les' treSMS  de  fcurs  cheveux  de 

i^ivers  oroemensr'  V . 

y 'On  voit  péifdè  chevaux  dans  la  tritm  dês‘Geo«<14y  .* 
iku’oht  guère qu’uhè  quarantaine  do  cavaliers,  taudis 
que  leè  en ‘-ont  plus  de  huit  cents.  * *'• 

. Les  sont  très-religieux;  . ils  suivent  Ja  reli- 

gion musulmane  plus  exifctement  que  touslos  autres.  Les 
principales  familles  h’ayant.pas'  Tusage/de  fumer  ^ciette 
habitude  ne  Vest  pas  introduite  dans  la  tribu.  On  s’en 
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abfitîenl,'soit  par  respect  pour  îeS  anciennes  couluiûfis> 
soit  par  scru])iile  religieux:  Il  n’y  avait  dans  ce-pelk. 
^iiplc  qu4in  vieillard  qui  fit  usage  du  tahftç  ; il  appar- 
tenait à nne  famille  ancienne,  et  i’on  tolérait  sa  contra^ 
venjion  aux  ^Quiumes  établies,  parifgard  pour  son  âge. 
hes  Geoudbj'  n’ont  jamais  payé  d’impôts  ; Hs  se  bornent 
à envoyer  chaque  année  au  qâymmaqâna  de  Daman- 
bour  quelques  chameaux  en  présent.  ..  . , 

Ils. vivent  tros-sobrenxept-^  et  cette^xehu,  comme  on 
sait,  est  commune  à tous  les  Arabes.  Deux  repaa,  l’un 
à midi,  rautriê  au  coucbei'  du, soleil,  sulfi^nt  nbx  be- 
soins de  chacun  ; les  repas  se" Composent  de  deux  ou 
trüis  dattes. et  ddn  peu  de  pain  trempé  dans  du  beurre 
liquéfie'  sur  le  .feil.  On  a peine  à concevoir, comment 
dés  corps  ainsi  nourris  peuvent  supporter  des  fatigues 
indurés  sous  un  ciel  si  brûlant.  La  somme  totale  desalir 
mens  qu’ils  consomment  par'jou»,  n’est'gaère^que.de 
six  ou^sept  onces  : cependant  ils  sont , en  général,. bien 
‘portans^j  et , si  l’o^,^cn  excepte  les  maux  d’yeux,  infir- 
mité locale  , ils  sont  bien  moins  sujets  auxinatadies  qpç 
les  peuples  de  l’Europe Ils  ne  fontiusage  d'aucune  li- 
queur fermeritéci  leur  boisson  ordinaire  Æst  le  lait  de 
chameau  et  Peau  pure.  Leurs  vases  sont  en  bois  j et  l’u- 
sage des  vases  de  terre  connus  sons,  le  nom  de  (joull^h 
n’esjL.pas  général  parmi  eux.  Boire  du  café  eât,unC  jouis- 
sance qu’ils  sc  peim'eUeut  rarement:  les-cbeykhs  sont 
presque  les  seuls  qui  en  fassent  usage,  et  l’on  |iç  pré- 

' *'  VoYe%  Voînry  politique  defiyrie  c.ilpari'aileii]eot'api)liçabl6 

rfe  îo  pàg.  sèi-èt  aüiy.  Tout*  à,ceux  û’Èj;ypt®' 

ie  que  auteur  OU  «ica.  B^douipa  ; : -•  • ■.  • \ , •,  ~ ,, 
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pai*e*eelt«  lic^ueui»  dan^  leâ  autres  tept€8  qné  pour' fêter  . 
Un  étranger.-  ‘ ; • • . ; • , • V ' . • 

■ Les  ùeoudfy  sont  très^liospîtaliers  : ils  donnent  asile 
à tout  le  inonde  iridistincteinerit  , él  ils  recevraient  même 
nn  coupable  penrsuivi.  L’étranger  est  log^dariS  la  tente 
de  son  hptej  qn^fait  tousses  efforts  pour  le  bien  traiter: 
les  femmés  se  conyi-etit  le  visage  devant  lui  en  signe  de 
respect.  La  cordialité  .des  A-rabeS  éclate -surtout*  dans 
Ifs  repas  qu.’ils  servent  auS  voyageurs  qùi,leur  deman- 
dent.l’hospitalité.  Ces  repas  sont  magnifiques',  relative- 
ment  à la  condition  de.  ceax'  qui  ies-offrent  : ils  consis- 
tât en  ùn  mets  composé  de  ri?,  .'de  pain  et  d’ognons 
frits , et  en  un  jnmrton  bouÜK  qui  se  sert  dans,  un  grand 
vase^  on* en  a seuletnênl, retranché  quelques- parties  que 
l’on  fait  rôtir',  et  que  l’on  apporte  .ausi^i  âur  la  table. 
Pour  faire  honneur  au*  étrangers,  X’hôtié  a l’attention 
de  leur  choisir  lui-raêine  les  meilleurs  insrcean?.  Après 
Ic^  mets  pn  sert  le  <5afé;  et , dans  la  conversation  qui'ter- 
mine  le  banquet,;On  est  surpris  dp. Sens  de  ces  homtnes 
à peine  civilisés de teor  sincérité,  de  l’enthousiasme 
avec  lequel  ils  vantent  le^  délices  de  leur  condition.’  '- 
■ ■ Tout  l’ameublement  de  la, .tente  d’un  A'r-alie  consiste 

t . ' 

en  lur  tapis  grossie ry  quelques  vases  de  bofs  ou  de  terre , 
desartpés  dedivèrses  espèces , et. quelquefois  des  ipstru- 
mens  à cordes  d’, un  genre  particulier.  Le  grand  ebeylch 
n’a  rien  de  plus  dans  .son  liabitatien  rla  seule  chose  qui 
la  distingue  un  peu  .dès  autres , est  la  magnificence  du 
tapis*,  qui  cependant  n’a  rien  d’extraordinaire;  il  peut 
coûter  ü ente  o.a  qnaraUté  talaris.  ,•  \ • . 

•Xæs  Arabes  fon^  dê  tïfes-lbirgs  voyagea  dans  lédésert  : 
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on  alla  lui  parler  d une  autre  affaire  non  moins  lucrative 
pour  lui.  11  était  assis  à la  porto  d’un  café,  et  fumait 
gravement  sa  pipe.  A peine  daigna-t-il  prêter  son  atten- 
tion aux  offres  qu’on  lui  faisait.  Comme  on  insistait,  il 
répliqua  t (f  Je  n’ai  besoin  de  rien;  va  tadresser  a un 
tel  : il  est  pauvre,  et  fera  ce  que  tu  demandes  tout  aussi 
bien  que  moj.  >)  Jfous' avons  cite  ce  trait  pour  donner 
un  exemple  de  la  contradiction  qui  règne  souvent entre 
le  caractère  et  les  actions.  Rien  de  plus  généreux,  de 
plus  grand  et  même  de  plus  pliilosopliique  , que  Ia  ma7 
nièrc  d’agir  de  ce  courtier';  que  ne  serait-on  pas  en  droit 
d’espérer  avec  dé  pareils  hommes , s’il  était  possible 
d’introduire  parmi  eux  des  idées  plus  justes  et  les  lu- 
mières de  la  civilisation  eurofiteenne/  ? Nous  répéterons 

souvent  cette  incontestable  vérité.  . 

• ■.**  *-  . ' • •• 

§.  Vil.  Des  bestiaux , des  chevaux  et  autres  animaux 
dé  course. 

Les  Égyptiens  pe  peuvent  pas  avoir  des  troupeaux 
aussi  considérables  que-jcs  nôtres,  et  la  raison  en  est 
toute  simple;  les  pàturages'n’y  sont  pas  à beaucoup 
•près  aussi  abondans  : si  l’on  en  excepte  là  basse  Égypte 

Le  ,^>011  pic  en  général  n’est  pas. 

•gênèrent;  mais  c'est  plutôt  par  né- 
ciSské  que  par  çàracléietJa généro- 
/Stt^  supposerait  la  fortune,  et  1 ex- 
poseVait  infailliblement  anx  véxa- 
ÛMis.des  dominalêurs.  Fa.nt-il  qn« 

(a.  crainte  et  li  tyrannie  la,  plus 
affreuse  étouffenll  ajoSUa  plus  belfe 
des  vertus  ! C«.»pti  psoovsqne  les’’' 


Égyptiens  s6nt  paiurefiament  por- 
tés ô ']a  générosité,  et  niêmç'à  ia 
bienfaisance  , Vest  que  tons  cetrt 
que  leur  riebesse  eMeur  ,poUToir 
mettent  À l'abri  des  Svanics  'et|dc8 
exactions  d’une  muJiiloded’ôpptçs- 
acurs  subalternes,  vi vent „cbei  eux 
avec  magnificence,  ctfoiit. fair^de^ 
fptqki;ntes'distribBtions  d'aumôaes. 
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•et  les  rives  diil^il  dans  la  largeur  d’une  à trois  lieues, 
tout  est  d’une  aridité  si  grande,  qu’il  serait  bien  difficile 
de  nourrir  des  bestiaux.  Cependant  les  babitans  des 
campagnes  possèdent  tous  quelques  bœufs  et  quelques 
chèvres,  surtout  dans  le  Delta  : mais  les  chameaux,  les 
clievaux  et  les  ânes  sout  en  bien  plus  grand  nombre, 
parce  que  ces  animaux  sont  moins  difficiles  à nourrir. 
On  ne  donne  aux' chevaux  que  de  la  paille  broyee  sous 
le  traîneau  qui  sert  à égrener  le  blé  et  l’orge  : on  ajoute 
à cela  du  barsym,  espèce  de  trèfle.  Au  printemps,  on 
leur  fait  manger  de  l’orge  en  herbe,  qu’on  plante  à cet 
effet,-  et  qui  ne  doit  pas  parvenir  à sa  maturité  : les 
jardiniers  qui  se  livrent  particulièrement  à cette  cul- 
ture , en  forment  de  petitjes  bottes , qu’ils  vendent  dans 
la  ville  un  ou  deux  médius  la  pièce.  Cej)endant  les  gens 
riçlies  et  les  .Mamlouks , qui  tiennent  à avoir  des  che- 
vaux de  belle  apparence  et  vigoureux , les  nourrissent 
avec  de  l’orge  en  grain 

. I^s  chameaux  et  les  ânes* ne  sont  pas  aussi  bien 
tfaite's  à beaucoup  prèsj  bn  ne  leur  donne  que  de. la 
ppille  et  de  petites  fèveS  de  marais , écrasées  sous  une 
meule..  Du  reste,  ces  animaux  rongent  aussi  les’  bour- 
geons des  broussailles  qui  croissent  auprès  des  canaux 

• ^ t " 

„■  Les  arabes  nourrissent  jenrs  el-A'rab  ma'  élrkheyl  {Hemetx^\e 
rÿetau»  avec  fort  peu  de-  chose,  cheval  avec  le  ÿlamlouk!  heureux 
Ces  olievaux  sontmaigr^  et  robbs*  l’Arabe  avec  Te  cheval!'),  pour  ci- 
tes: i}ssup(>orteat  lesfaiigiiesetlcs  p/imerqiie  l’Arabe  relire  à peu  de 
(irivaliopsbfaocoup mieux i]ùe  ceux  fraisdèufs-grandsâvaplagesde  son 
de  belle  ipparenec.  Us  ne  boivent  . cheval,  et  que  le  cheval,  du  Maoi- 
^u)unc  fois  par  jour.  L’Arabe  die  look  tire  en  qâclqtie  sorte  un  grand 
souvent  en  proverbe,  Kd  bakht  profit  de  son  ujaîlre. 
cl-jib'erL  a'm{  el-ghouz, 

' ’ . ’ ( 
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cl  sur  les  rives  du  fleuve  : au  pintemps,  on  leur  donne 
les  feuilles  de  divers  arbres,  dont  ils  sont, ti-ès-friands; 
Lorsque  les  chaleurs  de  l’ele'  ont  tout  brûlé,  les  paysans  i 
ramassent  les  feuilles  de  figuier,  qui  leur  servent  à 
nourrir  les  bœufs  et  les  chèvres  pendant  l’biver. 

Au  Kaire , l’âne  est  la  monture  ordinaire  du  'peuple  î 
les  Français  s’y  sont  accoutumés  aisément,  11  est  vrai 
qu’en  Égypte  l’âne  u’a  poYnt. celte  lenteur  et  cet  air 
ignoblç  qui  le  caractérlscînt  en  Europe  : son  allure  est 
agréable}  il  a plusieurs  pas  fort  doux,  et  galope  avec 
beaucoup  de  vitesse.  Sa  force  est  prodigieuse.  Nous  en 
avons  vu  dans  le  désert  Je  très-petits  qui  qrortaient 
presque  la  moitié  de  la  charge  du  chameau  \ ^t  qui 
résistaient  mieux  que  lui  à la  fatigue.  ‘ . _ 

Il  y a plusieurs  races  de; ces  animaux  au  Kaire,  Les 
grands  sont  très-beaux  et  méritent  les  éloges  que  Buflbn 
a faits  de  leur  espèce.  Ils  put  jusqu’à  trois  pieds  et  trois 
pieds  et  demi  de  haut,  sans  compter  la  tête  : lecémest 
large  et  court,  la  tête  élevée  et  bien  faite,’  l^ttitudè  de 
leur  corps  bien  prise}  ils  ont  l’air  noble  ep  l’œil  petn 
de  vivacité,  Ceiii-là  sont  très-forts }, leur  pas  est  doux 
et  agréable  pour  un  cavalier  t mars  ils  Coûtent -fort  cher, 
et  sont  souvent  préférés  aux  qbevaux.  Ils  se  vcndcrtt  jus^ 
■qu’à  soixante  et  soixante-dix  talaris  ou  piastres  d'Espa- 
gne. Il  est  inutile  de  dire  que  celle  race  est  trop  belle 
et  trop  estimée  pour  qu’on  en  trouve  à louer  .dans  la 
ville  : ils  spnt  la  propriélé  des  partfeuliers  q^i  peuvent 
les  adieter.  . * * 

Ceux  que  les  âniers  conduisent  sont  beaucoup  plus 
petits}  mais  ils  sont  également  très-bons.  Cbi  paie  une  . 
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(^rsc,(î’un  l)put  du  Kaire  à l’autre  hull  à dix  parât». 
Le  louage  d’un  âne  pour  un  jour  peut  coûter  trente  ou 
quarante  parais:  Avant  notre  arrivée  en  Égypte  ce  prix 
e'iait  inoins.élevç  j et  la  ijiison  en  est  bien  simple,  puis- 
qu’avec  les  Français  le  nombre  des  courses  dans  la  ville 
s’est  prodigieusement  accru.  Les  ânicfs  suivent  en  cou- 
rant à pied  , 6t  portent  à la  main  ime  petite  baguette  de 
fefc  chargée  de  grelots  j"  le  bfuit  de  ces  grelots  fait  trotter 
l'âne  :.s’il  ne  va  pas  assez  vite,rânicr  le  pique  avec  le 
ropme  instrument,  qui  est  aigu  à l’une  de  ses  extre'- 
mite’s.  , _ , 

' Qn  trouve  au  Kaire  de  très-bons  mulets,  qui  servent 
aux  cbeykhs  de  la  religion  et  aux  principaux  negocians  : 

ils  coûtent  aussi  fort  cher.  * 

». 

Ay^ut  Éarrive'e  des  Fiançais  au  Kaire,  il  n’y  avait 
que  les  Mamlouks  qui  eussent  le  droit  d’aller  à cheval  '. 
Ils  ne  montaient  quelles  chevaux  entiers  ou  des  jumens. 
Leur  psage  e'tait  de  courir  au  galop  ou  de  marcher  au 
'pia^  : du  a^cmarque  qu’ils  n’allaient  jamais  au  trot.  Ils 
exerçaient  leurs  chevaux  à se  précipiter  l’un  contre 
l’autre , â se  cabrer  en  s’approchant , i se  de'passer  et  à 
revenir  : les  cavaliers  s’escrimaient  .au  sabre.  Une  de 
leurs  évolutions  fa.voritcs  e'tait  d’arrêter  court  leur  che- 
val au  milieu  du  galop  le  plus  impe'tueux.  Ces  mouve- 
mens  brusques  et  pénibles  exposaient  lechevaLà  de  faux 
écarts  et  lui  brisaient  les  jarrçts:  aussi  la  plupart  de  ceiix 
qui  avaiÿit  été  exercés  d’après  les  principes  des  Mam- 
louks, se  resséniaient  de  ce  défautj  i|s  avaient  les  jambés 

‘ ' On  assure  qn^M.  Roseui,  con-  jour  celle  liberté  , et  que  le  peuple 

aul  d’Aulricbe.,' voiilul  prendra  un  1;  for;a  denietlrc  pied  à terre. 
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excessivement'faibles.-'Koiis  avons  remawjuç  de  pli^ 
qu’ils  avaient  pour  la  plupart  quelque,  diosc  de  roide  et 
de  gêné  dans  les  mouvettiens  : celo -provenait  sans  donte' 
des  entraves  qu’on  leur  mettait  aux  pieds  de  ties-l)onne 
heure.  ' • . ' ' 

V 11  est  rare  de  trouver  en  Egypte  des  chevaux  (oupés  : . 
on  les  monte  dès  l’âge  de  trois  ans^  êt-,  passe'  dix  ans, 
on  n’en  fait  presque  plus  de  cas.  Il  y a de  très-beaux 
chevaux  dans  la  race  e'gyptienne,  qui , du  reste , n’-est  pas 
la  meme  dans  toute  la  contre'^'.  Ceux  de  la  liaoté  Égypte 
sont  les  plus  estimés  : ils  ont,  comme  tous  les  chevaux 
arabes,  la  jambe  fine  et  grêle , l’œil  vif,  la  tête  dr-oite, 
la  croupe  tombante  et  moins  charnue  que  nos  clievaux 
normands;  leurs  mouvemens  «ont  e'ie'gans,  él  leur  pas 
est  agréable,  sortout  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  gâtés  par 
la  manière  de  mâbéger  des  Mamlouks*:  cependant  ils 
n’ont  peut-être  pas  toute  la  noblesse  et  tout  Iq  feu  de 
nos  beaux  chevaux  de  bàtaille;  des  Français  conUaîs-- 

. ♦ 4 

seurs  ne  leur  trouvaient  pas  autant  de. moelleuse  dans  le 
mouvement  du  galop.  Mais  ils  sont  loin  de  Se  conserVér 
aussi  Iqng-temps'que  les  nôtres,  ei  de  pouvofr  supporter 
les  mêmes  fatiguesr  Ils  ont  la  réputation  if être  ti*ès- 
agiles , et  de  l’emporter  sur  tous  1<»  chevaux  du  monde 
pour  la  vitesse  de  la  course;  cependant  nous  avons  vu 
une  jument  française  devancer  de  beauconp  "un  .bon 
cheval  arabe ’.  ' ' , 

.'■Les  chevaux  on  Égypte  <îe-  .cette  précaution.  Us.  pourraicut 
■nandeut  lef  plus  grands  soins;  mourir  sur-ie-charap  ils  sput,.  eq 
après  la  plus  petite  course , un  do-  générât,  ombrageux  et  fort  Sujets  à 
meslique  doit  les  promener  jnsipi’à  la  m-iladie  des  p^uipon^.  £és  Orieu- 
ce  que  k sueur  soit  'essuyée j saus  .taux  ont  des  étriers  d’une  tr^2- 
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• Les  ehevaiix  airià-s  sont  bien  moins  vîolens  que  les 
nôtres  :‘toufse  passait  asSez  ^ranquillernçnt  dans  les 
quartiers’  de  notre  cavalerie,  quoiqu’il  n’y  eût  que  des 
dievaux  ‘en tiers.' H est  môme  facile.de  les  retenir  aux 
approches  d’une  jurneat.  ■ • • ‘ ' 

f*endant'notre'sdjour  en  Égypte,  le- prix  ordinaire 
d’un  cheval  était  de  douze  à vingt  louis  : il  faut  obser- 
ver que  les  Mamlouks  irisaient  encore  des  remontes  à 
celle  epoque.-  ' ‘ • 

Les  Arabes  ne  montent  guère  que  desjùmens,  et  at- 
taclient  beaucoup.dhmporlance'àniainlenlr  les  bonnes 
races  putes  de  tout  mélangé  : ils  constatent  avec  le  plus 
grand  sqin , et  même  par  te'moins,  la  généalogie  des 
■chevaux  de  race.  Une  jument  de  la  race  npmméel^A^oyf  •, 
la  plus  illustre  de  toutes,  est  sans  prix j elle  se  vend 
jusqu’à'cinq  on  six  mille  francs.  Nous  en  avons  vu  deux 
bü  trois  d’une  très-grande  beauté. . ’ • 

Les>  petits  chevaux  'arabes  qui  se  fout  le  moins  re-" 
maixper  par' l’élégance  de  leurs  formes,  ont  des  quali-: 
tés  qui  lés  dédommagent  de  celte  médiocre  apparence  j. 
ils  sont  ordinairement  plus  vités  que  ^es  autres,  él:ré- 
sistent  beaucoup  mieüx  à la  fatigue.  \ - •.  . ■.  -î 

§.  WW:  Mœurs  des  Arabes  de  la  BaJijreh. 

Dans  la  province  de  Bahyreh , entre’  Alexandrie, ‘le 
KaiireEt  la  branche  gauche  du  Nil , jon  peut  cpmpler 

largeur, 'qui  IcBi  tervent  en  'liriK  bientôt  la  bouche  de  leuri 
mtme.  temps  d’éperons;  il  suffit  cl^éauX,  qu'on  ne  petd  plirs^rréter 
4'Vi>  conp  pour  déchirer  le  flanc  que  par  saccades,  une  fpis.qii'ilS 
du  ehcTaJ-  Lenijbride  est  dnfej  èt_  .ont  pris  le  grand  gijop.  • • 
la  mariiire  dont  ils  s’en  serrtnt.  '»  *•  » 
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sept-priacipales  Iribus  d’Arabes,  dont  plusieurs  y Sont 
établies  depuis  un  temps  immémorial.  ’ . • 

Les  Hetiâdy  et  les  Geouâby  sûnt  les’ deux  plus  nom- 
breuses de  ces  tribus.  La  première  peut  former  une  po- 
pulation de  trois  raille  individ.us,  t^nt  hommes  (jue 
femmes.  La  seconde  compose  en  quèlque*sorte  nn  p'fetit 
■peuple  pasteür:  ellocst  gouvernée  par  uii  grand  cheyWi 
qui  tient  cette  charge  de  ses  ancêtres;  sa  famille,  étant 
la  plus  puissante  ,•  exerce  l’antorité  suprême  par  droit  dé 
succession,  et  sans  qu’il  existe  de  lois  positives.  "Loute 
la  tribu  est  divlsjée  en  trois  gratKleS-classeSvqûi  sç  Sub- 
divisent encore  en  familles.  Le  lieu  du  campement  e^t 
le  meme  pour  -tous.  Chacun  a ses  troupeaux  autour  de 
sa  tente  : ce%  troupeaux, consistent  en  cbamcaux  .et-  én 
petit  bétail.  Un  Arabe  d’une. condition  médiocre  peut 
aVolr  quatre , cinq  ou  six  femelles  de, chameau  et  deux 
mâles,  oiitte^'le  petit  bétail  qu’il  qtossède  et»  graUd 
'nombre.  ■ ■ . > ’ . ” 

5 Les  tribus  changent  dè  placç.  à-des  époques  .à  peu 
près  réglées.  L’espoir. de  trouver  les  pâturages  néces- 
saires à.  la  <subsislanCe  de  leurs  troupeaux  détermine 
leurs  déplaCemens.  C*çstainsi  que  les  Geowa^  se  ien- 

• dent  thaque  année  dé  Maryout  daiis  la  haute  Égypte; 
qli’ils  vont  dans  la  valléè  des  lacs  de  Nafroun , et  Uans- 
portent  dans  le»  villes,  une  grattde  quantité  de  seLna- 
troni  Les  -formiers  du  sel  indemnisent  ces  sorte)»’  de 

• (Jorarais^ionnaires  par  un  salaire  que  l’usage  a déter- 
miné. G^sont  encoreicès  mêmes  Arabes  qüi-'vont  ache- 
ter dans,  les  Oasis  dés  dattes  fraîches  où  sèches  qu'ils 
vendent  ensuite  àux  petits  marchands  de  KÉgypte. 
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• ? Ils  ont  des  mœurs  simples  et  pastornle’s  qui  les  eloî- 
.gnent  'du  hrîgandage  ; Oii  peut  tùut  au  plus  en  açcùscr 
quelques, individus  de  leur  petite -nation.  11  y a peu  dè 
Tols  parmi  eu5t  j ces  vols  sont  punis  se'<c,remerit’par  les 
clreyihs.  * ..  . / 

Durant  les  marches , qui  se  font  toujours*  fort  Icnte- 
tnént^  les'  bommes  dans  la  force  de  l’âge.vpnt  à pied  , 
les  enfans  et  les  vieillards  sont  monjte's  sur  les  chameaux  j 
et  les  femmes  Veillent  aux  trs^Dsppfls-avec  leurs  maris  : 
elles  lie  se  couvrent  le  visage  ^ue  devant  les' eVrangersi 
Les -chameaux -oàvrent  la  mardre,  ainSi  que  les  trou- 
peaux .des  diffe'ren  tés- ‘fhrailles-,  qui  sont  se'pare's  entre 
eux  :'il  y en  a de  ileux  cents,  trois  cents,  cinq  cents 
hétesetplus.  • V . • • . 

Le  costume  de,cotte  tribu  est  le  même  que  celui  des 
autres  A rabésr  les  hommes  sont  vêtus  d’une  clicmise 
grôssferè,  et  ils'.oiit  ân  manteau  de  laineiou -blanche  ou 
Èrune;  ils  le  jettent  sut-  leur  lè,te-;p6ur«e  gaj-aytir  du 
so’ïeil , et'  s’en  servent  la  nuit  en  gu^se  de  couverture.. 
Les  cheykhs  ont  leur  mauteau.d’une'e'toffé  plus  fine  de 
laine  hlanché*  Les  femmes  ne  portent  qu’un  vêtement 
fort  ’le'ger,  et  chargent  les'  ireSMS  de  leurs  cheveux  de 
l^ivers  orueinens.'"'  i i '* 

i On  voit  peu  dè  chevanx  dans  la  trilju  dès 'Ge0^aiJ^ 
ihîriVnt  gûère qu’une  quarantaine  do  cavaliers,  tandis 
que  leè  ffenddj^  en  uni  plus  de  huit  cents.'  • '•  ’ 

. Les  Geouài^  sont  très-religieux^  üs  suivent  la  reli- 
gion musulmane  plus  exlbtemenl  que  tous  les  antres.  Les 
prhieipalés  familles  h’ayant.pas'  rusage  tle  fumer  ^ cette 
habitude  ne  Vest  pas  ïntrodiiite  dains  la  tribu i On  sfen 
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abgtIcnt,'soit  ]>ar  j-’espect  [x>ur  ieS  anciennes  cou^umes> 
soit  par  scrupirie  religieux:  11  n’y  avait  dans  té- peCrt  • 
^uplc  quiun  vieillard  qui  £ît  usage , du  tabac  : il  appai^ 
tenait  à nne  famille  ancienne,  et  i’oti  tolérait  sa  contra- 
vention aux  ^pulumes  établies , par  égard  pour  son  âge. 
Les  Geouâbj  n’ont  jamais  payé  d’irapôtej  ils  se  bornent 
à envoyer  chaque  année  au  qâymmaqâtQ’  dp  Daman- 
hour  quelques  chameaux  en  présent.  . • 

Ils  vivent  très-sobreme^  j et  celte  vertu,  comme  on 
sait , est  commune  à tous  les  Arabes.  Deux  repas,  4’un 
à midi,  l’autré  au  coucher  du, soleil,  sulfi^nt  aux  be- 
soins de  chacun:  les  repas  se" Composent  de  deux  ou 
trùis  dattes  et  d’un'peu  de  pain  trempé  dans  du  beurre 
liquéfie’  sur  le  .feü.  On  a peine  à concevoif. comment 
dès  corps  ainsi  nourris  paivent  supporter  des  fatigues 
inouïes  sous  un  ciel  si  brûlant.  La  somme  tofale  des  ali- 
inens  qu’ils  eûnsommenj  par ‘joui»,  n’est' guère  ^que.de 
six  ou  sept  onces t cèjteédant  ils  sont , en  général,, bien 
’portans.;  et , si  l’o/i  en  excepte  les  maux ’d’ycuXj  iiifiï- 
niité  locale , ils  sont  bien  moins  sujets  aux  maladies  qtlp 
les  peuples  de  l’Europe  ’iïls  ne  foiUiusage  d’aucune  li- 
queur fermentéo3  leur  boisson  ordinaire  est  le  lait  de 
chameau  et  Teau  pure.  Leurs  vases  sont  en  bois , cl  l’u- 
sage des  vaçps.  dé  terre  connus  sous,  le  nom  de  qoullqh 
n’çsj,pas  général  parmi  eux.  Boire  du  café  eàkiiné  jouis- 
sance qu’ils  SC  pei  mettent  rarement:  les-cheykhs  sont 
presque  les  seuls  qui  en  fassent  usagé , et  l’on  pp  pré- 

C ■ . • ' .y- 

’ ^yoyez\o\'aeyy^ÉlatpoUtiq\te  décrié  cslparfaiten)eiit'ap|jliçable 
rfe  Za  ^n'e,  pig.  36t*êt  «nÎT.  Tout*  à,ceu*  û’Éfgrpie.  .t  . _ " 

de  que.<,4t  aulenr  dit  dès-.B<(lQui|i4. -,  . ï 
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parc  Velte  lic^ueup  dan3  les  autres  tentes  qae_ pour  fêter 
un  e'tfanger.-  V.  v'V* 

Les  ùeoudbj  sont  tr^-hospîtalicrs  : ils  donnent  asile 
â tout  le  monde  indistinctement , et  ils  reeewaient  même 
nn  coupable  poursuivi.  L’e'lFangéar  est  iogq^anS  la  taite 
de  son  hôte  J qui  fait  tous  ses  efforts  pour  le  bien  traiter  1 
les  ferannés  se  couvi'cnt  le  visage  devant' lui  en  signe  de 
respect.  La  êordialite.dês  AralrcS  éclate  surtout  dans 
les  repas  qu’ils  servent  aux  voyageurs  qui.leur  deman- 
deut i^ospitalité.  Ces  repas  sont  magnifiques  , relative- 
ment à la  condition  de  cenx’qui  les-offrent  : ils  consis- 
tent en  un  mets  compose'  de  riz,  de  pain  et  d-ognons 
frifs , et  en  un  mouton  boudli  qui  sc  sert  dans  un  grand 
vaso^  on'eo  a seuleménl, retranche'  quelques  parties  que 
l’on  fait  rôtir  , et  que  l’ou  apfMH  te  aus!«i  âur  la  table. 
Pour  îah-e  honneur  aux  étrangers,  1,'hôte  a l’attention 
de  leur  choisir  lui-même  les  meilleurs  morceaux.  Après 
W mets  bn  sert  le  éafé^  et,  dans  la  convcr'sailon  quffer- 
mine  le  banquet  ,;On  est  surpris  dp  Sens  de  ces  tiommes 
à peine  civilisés , de  tenr  sincérité,  de  l’enthousiasme 
avec  Jequel  ils  vantent  les  délices  de  leur  condition."  - 
Tout  l’ameublement  de  la.,tentie  d’un  Alulic  consiste 

r 

en  uq  tapis  grossier,  quelques  vàses  de  bois  ou  de  terre, 
des  arpies  de  diverses  espèces , et  quelquefois  des  iiistru- 
mens  à cordes  d',un  genre  pâi-licidieri  Le  graml  elicylth 
n’a  rien  de  plus  dans  son  habitation  :•  la  seulç  chose  qui 
la  distingue  un  peu  des  autres,  est  la  magnificence  du 
tapis,  qui  çependant  n*a  rien  d’extraordinaire;  il  peut 
• coûter  üentc  ou  qnaraûte  lalaris.  : . 

X.CS  Arabes  font  dq  très-longs  voyages  dans  léjdésert  ; 
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Us' SJ  dîforicent , quelquefois  jùsipi’à  vingt  joHrnècâ  et 
plus.  Une49’ngué  habiliulé  leui'a  appris  à connaître  ces 
plaines  <1b  sàble  : ils,  savent  les  endroits  ôà  l’on  trouve 
de  Teau,  etsil  u’est  point  de  désert , quelqu’aride  qu’il 
soit,  quii.TVîi^enfe^mé  des  sources,  ou  qui  ne  contienne 
au  moins  des  puits  d’uncéau  potable,  quoîquesaumâtre. 
D’ailleurs,  ils  drargent  sur  Icui'S'Cha'meaux  l*cau  et  les 
provisions  nécessaires.  Les  vpyageurs  conservent  l’eau 
dans  de  grandis  flacons  deTcuir  fermés  avec  un  bouchon 
. de  bois  ^ et  parfumés'  avec  la  gomme  du  len'tisque. 

• Ceux  des  Àrabes’qüi  vivent  de  pillage,  et  d'pnt  nôiïs 
jjarleron s bientôt , réunissent  le  butin  fait  tn  commun 
et- le  partagent  (Vaprès  des  règles  de  convention'  qui  pfe'- 
vlennent  les  rixes;  les  Cas  où  le  cheval  et  les  effets' pris 
sur  l’ennemi  doivent  appartenir  à l’un  plutôt  qu’a  l’au- 
tre, sont  prévus  : on  manque  rarement  de  faire  la  [wirf 
du  chcjkb  principal-,  lors  même  qu’il  serait  absent.- 

Parmlces  peuples  vagabonds,  les  fefumes  ne  sont  pas 
oisives  t.éUes'tTavalllcnt  à la  toile  des  tentes,  et  lissent 
elles -mêmes,  les  ;tapis  qui  doivent  les  meubler.  Ces 
femtaes.ont  l’art  de  teindre  leurs  tapis  de  couleurs  vives 
et  variées , couleurs  presque  aussi  solides  que  celles  des 
beaux  tapis  d’Anàtolie.  Les  Arabes  qui  vont  dans  leS 
villes,  sêcliargent  des  commissions  de  la  tribu ^''et  rap’’- 
poi  tent  les  teintures  nécessaires  çu  travail  dés  femmes. 

Un  Arabe  peitl  avoir  plusieurs  femmes;  maisril  use 
rarement  de  cette  liberté  ; cHacun  a la-  sienne , et  les 
riches  achètent  quelquefois  des  négresses  et  dps  noirs 
esclaves.  La  loi  leur  pérmet  la  ré{)udiation‘:Conime.aux 
autres  mhsùlmans;  iuàis  cette  praijqqe  n’est  pas  à bcàu-_ 
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conp'  près  aussi  répandue  parmi  eux  que  cli'râMe  peuple 
des  viHeS(de  l’Égypte  : ceux  qui  reuvoientdeiits  femmes, 
encourent  même  une  sorte  de  méj)t'is,  et*s’expa«ent  à 
rimpfobation  générale.  On  a vu  le  fils  d’uh  grand  cheykh 
refuser  de.  vivre  avec  sôn  père,  qui  avait  irépudJe'  sa 
nle’re.  Ce  jeiiiie  Immme,  qui  dirigeait  lès  affaires  de  sa 
famille  avec-ûnc  intelligence  au  dessus  de  son  âge, 
ne  pouvait  s’empêeUer  de  regarder  la  conrluile  de  Sô_n 
■père  eortime  étant  digne  du  plus  grand-  mépris.  Lés 
fehiines  dans  cette  tribu  ont  une  dot  et  possèdent  des 
troupeaux.  'i.  ' . 

L^i  lilîcrté  est  le' trésor  lè  plus  cher  des  Arabes,  fis 
Ireculent  devant  toute  espèce  d’asstjjettiSsernént  ; ils  pré- 
féreraientse  condamner  à ne  soi  tir  jamais  de  leurs  vastes 
solitudes,  plutôt  que  de  subir  un  joug  quelconque.  Les 
ijeouâhy  ne  veulent  pas  non  plus  s’astreindre  d’une  mia*- 
nière  absolue  à cultiver  les  terres' j soit  qu’ils  craignent 
d’altéfer  leurs  mœurs , soit  qu’ils  aient  une  av(ÿ-Mon  pa- 
tnrelle  pour  l'agricultiire , soft  enfin  par  attaclifemeitt 
pour  les  anciennes  habitudes  delà  tribu.  Ils  ensemenéént 
quelquefois'des  portions  de  terrain  qui  pnt  etc  fécondées 
ppr  les  plufe.s  f mais Tcspoir  d’une  brillante  récojte  pour 
l’année  suivante  dans  le  même  lieu  ne  les  y retient  pas; 
ils  se  contentent  de  céllè  qu’ils  "Ont  Semée,  et*  portent 
leürs  têfitcB'ailléiIrs.  • 

’.On  voit  par  ées  détails  combien  ôn  est  injuste  en 
Ltirope  à l’éj^rd  des  Arabes , quand  on  les  regardé* 
comme  des  honrmes  barl>ares^et  impitoyables  : nous  les 
. âvons  long- temps  frc'quentés , et  notis  ÿvbns  été  témoin 
rle'.leuf  cordialité,  de  leurs  goûts  simples,,  et  de  lèurs 


Di( 


r44  :■  isSAI  .SüR  LES  .MCEÜJVS 

ver  lus,  pastorales..  S'il  est  quelques  tribus  qui  méritent 
en  partie  les  reproches  des  Europe’ens,*on  ne  saurait 
gciierpli^r  cçS  leprodies  sans  se  rendre'conpable  d’une 
grandejinjusticej.et  les  moeurs  de  GeQuâhy^'àc  iinême 
que  celles  d’une  foula  d’autrés  peuplades , dont  nous,  ne" 
pouvons  parlerici  J n’en, seront  pas  moins  dignes  de  ser- 
vir de  modèle  à plus  d’une  nalipn  civilisée.  » 

Outre  les  tribiis  des  Uetiâdy  et  des  Geoudby,  il  y a. 
encore  dans  les  epvlrons  de  la  province  de  Babyreb.,  . * 

' .1®,  La  trlbù  d'Éfrât^  qui  n’est , ,à  proprement  parler, 
qu’uri  démembrement  de  celle  des  lïenâdjr,  et  qui  est 
composée  d’envirpn  trois  qfents  cavaliers  ; . • 

a®.  Celle  des  jGioueyljr^  qui’a-plus  de  quatre  cents 
cavaliers:;, 

5®.  Cellè  des  Beny~ffoun^,(iu\  est  forte  de  trois  cent 
ciuquahtehommes  à cheval;  • ’ 

Aboi^-A'ly , qui  n’en  a qùelrois  cerits,.' 
.‘Ces  trois  dernières  sont  alliées  «yrtre  elles,  et  perpé-r 
lucUoraent  en  guerre  avec  lés  premières^  Ces  „ diverges 
L Îbus  SC  sopt  partagé  fcn  quelque  sorte  la  suzeraineté  xfo 
la  province  : eHès  accorilent  à quelques  villages-,  moyen- 
nant un  tribut  annuel,  s.ecours  et  prctectloo  contrc  les 
attaques  de'quelques^  autres  hordes  dé  Bédouins.. Lors- 
que ces  villages  refusent  le  paiement  convenu , ou  qn’ils 
ne.  peuvent  le  fournir,  les  prétendus  protectçurSiçbar»- 
gent  de  rôle  : ijs  aUci\dcrit  qUe. les.  cultivateurs  et  les 
bestiaux  soiept  au.x;  champs^  alors  ils  . fc«den.t  sur  . eus 
a ri raproviste,, enlèvent  tout.ee.  qu’ils  peuventycl.  ne 
rcsliiuent  leurs  prises  qu’en  recevant  le  double  du  tribut , 
stipulé.  Ces,  restitutions.,^  ibpt . par  acoummotl^ent 
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entre  les  deux- partis , mais  toujoars  au  clésavanta*gë  des 
paysans , qui  ne  s’exposent  pas^  sans  de  puissans  motifô, 
à cette  onéteuse  exaction.  ^ • 

Dans  le  cas  où  les  paysans  s’accorderaient  à' ne  point 
sortir  de. leur  village,  la  tribu  protectrice  vient- les  y 
Moquer  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  payé  leur  redevance  avec 
lés -dommages  et  intérêts  qu’il  plaît  au  plus  fort  d’im- 
poser. Mais , s’il  arrivait  par  hasard  que  le  village  .prît 
les  armes,  et  repoussât  ses  agresseurs  par  la  forcé, 
malheur  à l’habitant  qui  tuerait  un  Bédouin , ou  lui 
ferait  même  une  légère  blessure  ! malheur  à .sa  famille 
et  à sa  postérité  ! Le  sang  ne  se  paie  que  par  le  sang  ; et 
tôt  ou  tard 4e blessé,  scs  parens  ou  ses  alliés, vengeraiént 
son  injure  : le  soin  de  tirer  satisfaction  de  la  mort  d’un 
homme  est  légué- àu  fils  du  défunt,  à ses  proches,  et 
c’est  une  obligation  saérée.  C’est  chez  les  Bédouins  que 
la  Iqi  du  sang  est  le  plus  en  vigueur  : on  a vu  demander 
le  prix  du  sai>g  d’un  parent  ou  d’un  ancêtre,  quoiqu’il 
se  fût  écoulé  un  très-grand  laps  de  temps  depuis  sa 
mort.  Dès  que  l’occasion  se  présente , l’offensé , ou  celui 
qui  agit  en  Son  nom , ne  manque  pas  de  la  saisir,  et  sâ. 
fureur  ne  connaît  point  de  bornes.  On  peut  racheter  le 
sang  à prix  d’argent  : mais  cette  transaction  doit  être 
ratifiée  par  la  fatnille  entière  ; sinon  elle  est  considérée 
comme  nulle.  Pour  une  simple  blessure,  -on  peut  se 
contenter  d’uiie  somnïe  plus  ou  moins  cohsidérable,  ou 
de  quelques  autres  -objets  d’une  valeur  quelconque  : 
mais , pour  la  mort , on  préfêfie  la  vengeance  j la  far 
mille  du  défunt  se  couvrirait  d’une  tache  honteuse, 
si,  au  Heu  d’apaiser  ses  mânes,  par-  le  sang  de  l’as- 
E.  M.  xviii.  lo 
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sa85th*,  elle  consentait  à recevoir  un  riclie'  pres«»t 

Noüs  donnerons  quclf|ues  exemples- de  1 application 
de  la  loi  du  sang  pour  rnonlrer  combien  les  Arabes  sont 
sevèi-es  sûr  ce  point.  • . . . • 

■Un  jour  deux  Bédouins,  .ruri  Efrât,  l’autre  Hen^dy, 
se  rencontrent  auprès  de  Becentouây,  village  à douze 
lieues  au  sud-est  d’Alexandrie.  V/Efrât  conduisait  neuf 
du  dix'bœufs  appartenant  à ce  village,  (f  Est-il  bien-vrai 
que  vous  êtes  en  paix  aveu  les  Français?  lui  demanda 
XHenâày:  — > Rien  de  plus  vrai.  -^TVe  deviez-vous  pas 
prefcren  notre  alliance  à la'  leur?  — Que  voulez-vous? 
notre  cheykh  Morback  l’a-voidu  ainsi.  — . Et  ces  boeufs, 
dit  YHchûdj,  vous  les  conduisez  au  camp  dès  Fran- 
çais?—; Non.  — Pour  vous  en  empêcher,  je  les  emmè- 
nerai. — Oh!  je  !vous- le  défends.  » Là  dessus,  nos 
Bédouins  s’attaquent,  et,  apiys  tin  léger  cornbat,  \'He- 
nddy  eut  une  égratignuré  à la  main.  «Pour- Dieu!  s’é- 
Cfià-t-il,  nous  sommes  bien  bons  de  nous- battre  pour 
des  Français!  n — L’auti«,  fier  de  son  avantage,  lui 
repartit  : « Il  ne  tient  qu’à-toi  de  faire  la  paixj  demeure 
en  repos.  — La  paix!  je  la  ferais  Volontiers;  mais  (eu 

montrant  sa  main)  le  sang!  — Eh  bien  ! qu’à  cela  ne 
». 

tienne;  demande  ce  quêta  voudras.  — Donne-moi  l’un 
desbœufs  que  tu  conduis  , et  tout  est  oublié.  » La  que- 
relle se  termina,  en  effet  de  cette  "manière  , et  le  village 
paya  au  coriducteur  le  prix  arrêté  pour  l’escorte  ries 
bœufs  , bien  qu’il  en  manquât  un  par  sa  faute. 

* Volney  enli'eclans  quefques  de-*  renvoyer  noslecicurs  à l’ouvrage  de 
tails  relativement  à celle  coutume,  cet  écrivain.  Voyez  ïilat  politique 
barbare;  nous  nous  eûntenteruns  de  délaSffie^  [^ge4^3. 
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Les  piey saus  ont  une  connaissance  si  parfaite  dq  'ca- 
ractère vindicatif  des  Bédouins  , qu’ils  çe  gardent  bien 
de  les  blesser  ou  de  les  tuer,  quelque  injure  qails 
puissent  en  recevoir.  . ; ^ 

Un  Bédouin,  passant  à cKeval  sur  le  marché  de  Da- 
manlioiu aperçut  une  vache  qui  lui  faisait  plaisu-  ; il 
lui  jeta  au  cou  une  corde  en  nœud  coulant , et  fenlraîna 
avec  Itii.  Cependant  les  villageois  ,•  revenus  de  leur  pre- 
mière surprise,  s’ameutent,  courent  apres  le  ravisseur, 
et  l’atteignent  au  moment  où  il  cherchait  à franchir 
avec  sa  proie  un  Canal  plçin  d’eau.  Ils  l’arrêtent  , re- 
prennent leur  vache,  égorgent  son  cheval,  à ses  yeux, 
et  le  couchent  ensuite  luirmêmç  sur  le  ventré  pour  lui 
appliquer, vingt-cinq,  coups  de  bâton.  Après  cette  ,e.\é- 
cution , ils  le  rclèvqjit  et.  le  renvoient.  IjJn  poste  Lançais., 
envoyé  à la  poursuite*du  Béd.ouin , arrive  sur  les  lieux 
au  moment  où .rcxécution" finissait  : le  commandant  et 
^a  petite. troupe  , étonnés  de  ce qiie  les  villageois  avaient 
tué  le  dieval  et  épargné  lé  voleur,  demandèront  l’expli- 
cation de  cette  singularité.  Alors  l’un  des  paysans  les 
plus  âgés  leur  fit  répondre  par  un  interprète,  w qu’ils 
avaient  tué  le  clicval  pour  punir  le  Bédouin,  et  qu’ils 
avaient  éjiargné  celui-ci , afin  de  ne  pas  s’exposer  au 
droit  imprescriptible  du  radiât  du  sang.  » 

Si  l’acharnement  et  la  ténacité  que  lés  Bédouins 
mettent  .à  leurs  passions  vindicatives  doit  donner  une 
assez  mauvaise  opinion  du  caractère  de  ces  peuples,  il 
serait  dilficile  de  lesquger  plus  'f^vorableinent  sous  le 
rapport  de  la  bonno  fui.  Us  nous  ont  donné,  dans  le 
cours  dut  l’expédition , plus  d’une  preuve  de  ce  qu’on 
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pont  attendre  et’ craindre’ d’eux 5 mais  nous  citerons  le 

trait  suivant,  parce  qu^il  offre  quelque  chose  de  plus 

saillant.  ’ • . . ‘ ' 

|.  ^ 

Quelques  jours  après  l’affaire  du  1 4 flore'al , où  quatre 
cc'nts  Français  combattirent  et  culbutèrent -vingt-cinq 
mille  Bédouins,  Mogbrebins  et  paysans  révoltés,  Mor- 
bàck,  cbejkb  des  Efrât , vint  nous  rendre  visite.  Nous 
lui  demandâmes  où  il  était  pendant  l’action.  « X une- 
demi-lieire  du  champ  de  bataille,  nous  répondit-il, avec 
toute  ma  tribu  à dieval  et  sous  les  armes.  — Eh  ! pour- 
quoi faire  sous  les  armes  ? — Pour  vous  sabrer  et  ache- 
ver votre  défaite ,"  si  vous  aviez  été  vaincus.  » Cette 
réponse  nous  surprit  ; cependant  nous  ajoutâmes  : «N’é- 
tions-ndus  donc  pas  en  paix  avec  vous?' — C’est  vrai  ; 
mais  que  ma  conduite  ne  vous  étowie  'pas;  la  méthode 
des  Bétlouins  est  de  -tôtnber  toujours”  sur  les  plus  fai- 
bles.’ Mais  noüs,  qui  étions  vos  amis!  -p  Cela  ést 
vrai,  et  cClte  amitié  durera  aussi -long-^temps  que  vous 
serez  les  plus' forts.  » _ ' 

-'Ce  raiso’nncment  du  ch'eykii  Morback  reçut,  un  an 
après,  sa  parfaite  application.  Les  Bédouins,  avant  la 
baladle  d’Héliopôlis , paraissaient  fort  bien  disposés  en 
faveur  des  Osmanlis;  plusieurs  tribus  s’étaient  rnêrrie 
liguées  avec  eux.  : Inais , au  moment  de  la  déroute  de 
rarniée  ottomane-,  ces  dangereux  alliés'  tombèrent  sur 
elle , pillèrent  ses  bagages  , exterminèrent  un  grand 
nombre  de  scs  soldats,  et  furent 'sur  le  point  de  faire 
prisonnier  le  grand 'vizir  lui- même '. 

* 'Nouscîteroos  encore i^anec<}ole  à ce  que  dqus  avons  d^à  dit.^  mais 
saÎTantctclIe  n'ajoùtepas*]>eaucoup  elle  a un  côté  assez  pIMsant.  Les 
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, Lorsque  les  Bédouins  et  les  villageois  combinés  ma§- 
sacrèrent  la  garnison  française  de  Mansourali , forte  de 
cent  vingt  hommes,  deux.solilats  qui. appartenaient  à 
la  5®  demi-brigade  durpnt  leur  Salut  au  hasard , et 
furent  emmenés  prisonniers  par  les  Arabes.  Ces  deux 
malheureux-,  et  un  troisième  qui  parvint  à s’échapper, 
ont  seuls  survécu  au  désastre  de  la  garnison.  Nous  leur 
devons  les  renseignemens  que  nous  allons  dqnner  ici, 
bien  qu’incomplets , sur  divers  usages  de-ces  Bédouins. . 

Lé  camp  de  la  tribu  estait  situé  à trois  lieues  en  deçà 
de  Mansourali  ; ’ les  prisonniers  excitèrent  d’abord  la 
plus  vive  suiprise  parmi  les  femmes  et  les  enfaus  d’un 
village , où  leurs  conducteurs  s’arrêtèrent  pour  lew  faire 
prendre  quelque  nourriture.  Arrivés  sous  les- tentes  des 
Arabes,  on  ieur.iit  entendre,  qu’ils  n’avaient  rien ‘à 
craindre  pour  leur  vie  cependant  le  massacre  d’un 
autre  prisonnier  français'que  les  barbares  assassinèrent 
froidement  ^ leùrs yeux,  ne  leur  inspira  pas  beaucoup 
de  confiance  en  ces  promesses.  On  n’exigea  d’eux  aucun 
travail , et  on  leur  témoigna  même  quelque  intérêt. 

Ils  rçmarquèrent  que  les  alimen^de  la  tribu  étaient 
fort  simples  j des  lentilles  et  des  galettes  euhes  dans  une 
espèce  de  poêle,  ou  bien  de  la  bouillie  de  grains  écrasés, 
assaisonnée  d’un  peu  de  beurre,  suifisaient  au  repas 
d’un  homme,*  et  ces-  mets  étaient  pris  en  fort  petîte 
quantité.  Un  chef  vêtu  en  étoffe,  de  soie , étendu  sur  des 

Bédouins  protecteurs  de  Damne-  lagcj  les  antres  usèrent  de  repré- 
bour,  dans  une  querelle  qu^ls  en-  sajllcs  sur  le  territoire  de'Danian- 
rcnt  avec  d’autres  Bédouins  prot'ec-  hour  j et  popr  peu  quc.cfette  dispute 
leurs  de  Sorounbây,  allèrent  ente-  eût  duré,  les  deux  cantons  n’au- 
\er  les  bestiaux  de  cb  dernier  tü-  raient  plus  eu  de  besliauz. 
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coussins,  et  changeant  souvent  d’hab?l , leur  parut  le 
personnage  principal  par  son  rang  et  sa  fortune  : dû 
reste,  on  ne  lui  accordait  aucune  marque  particulière 
dC'  respect , et  il  mangeait  hidiffe'remment  avec  tous. 
Celui-là  prenait  du  café',  ainsi  qu’un  petit  nombre  d’au- 
tres i ils  virent  même  plusieurs  Arabes  fuiper  la  pipe. 
Leur  dostume'ne  différait  en  rien  de  celui^dés  autres 
Be’douins  dont  nous  avons  déjà  parle';  , 

• Pendant  le  Séjour  que  les  deux  prisonniers  firent  dans 
le  camp  de  ecs  Arabes',  ils'  s’aperçurent  qu’ils  chan- 
geaient souvent  de  place,  mais  stins  s’éloigner  beaucoup 
du  lieu  qu’ils  quittaient.  C’était  afin  de  trquver  les  pâ- 
turages nécessaires  à leurs  nombreux  troupeaux. 

JL,a  tribu  entière  possédait  une  centaine  de  chevaux, 
autant  <le  chameaux  , et  une  prodigiensé' quantité  de 
moutons,  de  chèvres  et  de  gros  bétail.. C’était  là. toute 
sa'i'ichesse.  Au  rapport  des  prisonniers , la  Inêmé  tente 
renferme  toute  une  famille , sans  distinction  d’âge  ni  de 
sexe  ; le  pero,  la  mère  et  lés  enfans  . passent  ensemble  le 
jour  et  la  nuit,  sans  que  rien  les  "sépare  les  uns  des  au- 
tres. Les  fetnmes  ne  sont  pas  voilées  j elles  portent  des 
anneaux  de  métal  aux  oreilles  et  des  bracelets  ; leurs 
maris  les  traitent  avec  douceur.  Lor.squ'’elles  aperçorveht 
les  cavaliers  revenir  d’une  excursion,  chacune  de 'celles 
qui  ont  leur  époux  da'nS  la  troupe , court  au  devant  de 
lui , le  reçoit'avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie  s’il  rapporte  du  butin , et  en  silence  lorsque  sa  course 
n’a  rien  produit.  Les  dépoiiilles'se' partagent  entre  ceux 
qui  ont  concouru  au  pillage. 

Les  hommes  et  les  femmes  font  de  fréquentes  prières. 
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mailles  hommes  surtout  : la  religion  de  la  iribu  est. celle 

de-Mahomet , peut-être  avec- quelque  mélange’;  mais  les 

• • > > • ■ . ' 
prisonniers  n ont  pu  s en  apercevoir.  v*. 

Les  femmes  ont  paru  plus  nombreuses  que  les 
hommes;  elles  travaillent  à faire  de  la  toile  jjJour  les 
tentes,  et  pre'parent  les  repas.  Les  enfans  sont  en  grand 
nombre  aussi.  Us  sont  nourris  par  leurs  mères  jusqu'à 
d’âge  de  deux  ou  trois  ans,  et  restent  absolument  nus 
jusqu'à  SIX  ou  huit  les  filles  portent  alors  uné  .pièco. 
de  toile  autour  des  reins , ou  bien  une  chemise.  La  danse 
est  le  jeu  favori  des  enfans  : elle  consiste  à sauter  en 
rond  en  remuant  les  reins  et  tout  le  milieu  du  corqis 
d’une  manière  laScivé-  Us  s’accompagnent, en  chantant 
tous  ensemble.  ’ - ' . • ’ 

Ces  Arabes  parlent  beaucoup,  surtout  l.es  femmes  : 
elles  ont  des  disputes  .frequentes  entre  elles,  et  finissent 
.toujours  par  s’accorder  après  bcaucoup^de  cris. .»Le 
respect  pour  les  vieillards  est  l’une  .des  vertus  princi- 
pales de  cette  tribu  : les  «nfansy  ont  aussi  la  plus  grande 
véne'ration  pour  leurs  pères.  Les  maux  d’yeùx'sont  à 
• péuprès.la  seule  maladie.quo  ces  Bêdouinsjponnaisscnt. 
On  ne  voit  ni  bossus  ni  estropiés -parmi' eux;  les  re- 
mèdes qu’ils  emploient. -sont,  fort  simples  ; ils  réta- 
bllssentles’membies  fractûre's,  et  se  servent  pour  cela 
de  ligatures  et  d'un  appareil  assez  grossier.  Ils  par- 
viennent jusqu’à  une  grande  vioillesse,  et  souffrent  rare- 
ment des  infirmités  qui  nous  dccaWent  avec  l’âge. 

Ils  est  à regretter  .que  les  deux  prisonniers  n’aient  pu 
observer  les  cérémonies  funèbres. de  U tribu,  et  quel- 
ques autres  Usages  aussi  curieux.  Yoilà  tout  ce  qu’ils 
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ont  pu  nous  apprendre;  nous  .ajouterons  encore  quel- 
ques partiçulaiitcs  sur  les  Arabes  en  ge'ne'ral,  pour  ter- 
miner ce  qu’il  nousi.  reste  à dire  de  ces  peuples. 

On  a remarque'  que  les  Arabes  du  de'sert  occidental, 
et  surtout  ceux  des  environs  d’Alexandrie , e'taient  mieux 
armes  et  plus  féroces  que  ceux  du  désert  oriental  : la 
raison  de  celle  différence  est,  à coup  sûrj  la  facilUé 
qu’ont  ces  Bédouins  de  se  procurer  à Alexandrie  les 
. artnes'et  les  munitions  nécessaires.  Ils  ont  aussi  de  plus, 
r grands  moyens  pour  faire  ces  acquisiticMs,  parce'  que 
le  trilnit  qu’ils  prélèvent  sur  les  pélering'nouvelleraent 
■ débarqués  en  cette  ville,  est  plus  fort  que  celui  que  les 
àutres  ArrJjes  reçoivent,  attendu -qu’il  est  le  premier 
à'fayer.  Enfin,  ce  qui  contribue  à les  rendre  plus  in- 
solçnsf  c’est  que  la  province  de  Babyreh,  étant  moins 
producûve  que  les  autres,  appelle  moins  l'attention  du 
gouvernement. ' . , . , • , 

. Les  Arabes  se  divisent  eux-naêm'es  en  Arabes  de  tentes 
et  en" Arabes  dç  murailles  ou  de  maisons,  relativenrent 
à leur  mânière  de  se  loger.  Cette  distinction  nous  gernble 
inutile.  Seulement  nous  ferons, observer  ici  que  les  Bé- 
douins, même  Icp- plus, belliqueux, .ont  des  paysans, 
des  vassaux  et  des  esclaves  qjii  habitent  de  misérables 
villages,  et  cultivent  aux  erivirotis  quelques  morceaux 
de  terres  labourables.  Le  reste  de  la-  tribu  habite  sous 
des  tentes,  parce  quÈ,çe‘mo<le  convient  mieux  à ses 
habitudes  guerrières,  qu’il  facilite  aussi  ses  excqrsions , 
et  lui  permet  de  changer  librement  de  place  pour  trou- 
ver les  pâtulages  nécessaires  à la  subsismneç-  de  .ses- 
troi^eaux.  ‘ y f ‘ ■ • • * 
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Les  Morabbatyn  forment  en  Égypte  üne^aulre  clasSe 
d’AraJjes  inde'pendans  : ils  vivent  des  produits  de  la 
culture  de  quelques  terres  abandonnées , et  du  com- 
merce des  bestiaux.  Au  temps  de  la  re'colte,  iK  aident 
les  "paysans  dans  leurs  travaux , moyennant  une  récom- 
pense. Comme  ils  font  aussi  le  transport  des  marchan- 
dises, ils  louent  des. chameaux  aux  cultivateurs  et  aux 
entrepreneurs  dcicaravane , et  rapportent  dans  hes  vilks 
différens  produits  de  l’intérieur.  On  les  nomme  Arabes 
pacîfiquesi  et  <Certes,  ils  méritent  cette  qualification  : 
rien  de  plus  simple,  de  plus  innocent  et  déplus  pastoral 
que  leur  taanière  de  vivre. 

Les  provinces  de  Charqych  et  de  Qelyoub  sont  aussi 
peuplées  en  grande  partie  jîar  des  tribus  de  Bédouins  ; 
les  unes  Sont  nomades.,  les  autres  à peu  près  sédentaires. 
Leurs'mœurs  ne  diff^ent  en  jien  de  celles  des  autres  : 
ainsi  nous  nous  dispenserons  d’entrer  daiis  dés  détails 
superflus.  Nous  avons  donné,  dans  le  cliapitre  L*’,  les 
noras'de  ces  tribus  et  le  dénombrement  de  leurs  forces 
respectives.  . . ... 

§.  IX.  Êains  publics:  • • ■ 

On  compte  près  de  cent  élablissemens  de  bains  au 
Kaiie.  Les  liabitans,  pour  se  conformer  aux  lois  reli- 
gieuses, autant  que  pour  suivre  leur  propre  goût,  fré- 
quentent assidûment  les  bains,  surtout'. en  hiver.  L’été 
permet  au  bas  peuple  de  faire  ses  ablutions  dans  le 
fleuve , dont  les  eaux  sont  presque  tièdes  j mais  la  saison 
tempérée  le  prive  de  ce  moyen  économique  .:  ajors  ceux 
qui  né  sont  pas  tout  à f^it  sàtis  moyens , se  rendent -une 
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fois  environ  chaque  semaine  aux  hains  publics , ‘et  s’y 
procurent  à*peü  de  frais  une  jouissance  dont  les  pauvres 
et  les  riches  sont  egalement  avides,  * ‘ 

Les  hommes  de  qualité', nu  plutôt  ceux  qui  possèdent 
unê'grande  fortune  (puisqu’on  Égjpte,  plus  encore  que 
dans  les  autres  contrées,  le-pouvoir  se  mesure  sur  l’opu- 
lence) , ont  des  hains  chez  eUx  ; cela  ne  les  empêche  ce- 
pendant pas  de  se  re'unir  quelquefois  aux  bains  publics 
pour  se  rëcre’er  entre  eux.  Les  grands  du  paysy  vqnt  ega- 
lement , etdanslamcme  intention:  alors  ils  font  pre'vénir 
le  maître  du- bain , et  celui-ci  n’y  le^oM  plus  personne; 
on  fait  venir  de  la  musique,  un  bon- repas,  et  l’on  se 
divertif.jusqu’ail  Soir.  Le  maître'du  bain'a  toujours  lieu 
d’être  satisfait  de  la  ge'nérosité  de -ces  personnages  ; ils 
donnent  eu  sortant  autant  dé  pièces  d’of  que  les  hommes 
du  commun  peuvent  donner  de  pârats.*  * 

Ceux 'des  TVIarolouks  qui  n’étaient  point  encore  par- 
venus aux  dignités , allaient  souvent  aussi  dans  lés  bains 
publics.  Lé  khâzuahdâr  ou  trésorier  les  y, conduisait  : 
ils  s’y  faisaient  quelquefois  servir  des  repas  abondans , 
et  s’y  récréaient  entre  eux.  ' 

Dans  chaque  bain , on  trouve  une  cuvé  remplie  d’eau 
très-chaude  •,  après  s’êtré  fait  laver,  on  s’y  plonge  quel- 
ques instans.  La  manière  de  se  baigner  est  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  est  usitée  parmi  nous.  Des  serviteurs 
reçoivent  chacun  dans  unè  première. salle  assez  fraîche, 
, oùd’on  dépose  ses  vêtem'éns , pour  nouer  pne  ample  ser- 
viette autour  des  teins*,  alors  on  est'îfitrorluit  dans  une 
espèce  de  cdrrid'ôr  plus  nu’moins  long  ï on  sent  peu  à 
peiHa  chaleur  qui  (teviciit  plus’ for te^  én  approchant  de 
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la  setonde  salle;  on  y arrive  enfin,  et  Ton  se  Irqjivé,. 
pour  ainsi  dire,  dans  un  nuage  de  vapeurs  cbaiides  et 
parfumdes  qui  pe'nètrent  tout  le  ftorps.  On  sfe  couclie  sûr 
un  drap  étendu,  et  bientôt  un  serviteur,  dont  la  riiain 
est  garnie  d’un  gant , où  d’une  étoffe  de  laine  fine,  s’ap- 
proche du  talgneur,  s’assure  que  la  Vapeur  a bien' dilaté 
les  pores,  et,  pour. ainsi  dire,  communiqué  à tous  les 
membres  une  sorte  de  flexibilité  ; il  commence  par  faire 
craiquer  toutes  les  jointures  ; et  cette  opération  cause 
à peine  une  IcgSre  douleur, dont  on  est  bien  dédommagé 
par  la  souplesse  qu'elle  procure  dans  touté  l’habltllde 
du-, cor j3s. -Les  Européens  qui,  n’ayant  pas  l’usage  d’un 
pareil  procédé,  en  redoutent  les  suites',  sont  libres  de 
np  point  s’y  soumettre.  Après  cela  , le  servitclir  frotte 
le  corps -avec  son  gant  ^ ou  avec  l’étoffe  dont  il  est  muni  ; 
ce  frotteinent  est  si  vigoureux,' qu’on  s’imagine  d’abord 
que  la  peau  sé  détache;  des  écailles  tômbent  successive-* 
ment  , et  débarrassent  là  peau  de  toutes  les  saletés  dont 
elle  était  couverte;  les  pores  eux-mêmes  se  dégagent 
des  moindres  parcelles  de  malproprelé.qui  pouvaient  les 
obstruer.  Pendant  cette  dernière  opération , le  patient 
est  toufen  nage;  on  le  'conduit  ensuite  dans  un  cabinet 
vôisin , où  il  reste  seul , et  se  lave  à l’eau  de  deux  fon- 
taines, dont  l’une' est  chaude  et  l’autre. froide»:  il  prend 
une  chemise,  et  retourne  enfin  dans  la  première  salle, 
où  les  domestiques  lui  servent  sur  Un  sofa  la  pipe  et  la 
tasse  de  café.  Lorsqu  un  le  demande , les  vêtemens  sont 
parfumés  à la  vapeur  du  bois  d’aloès,  et  l’on  arrose  la 
tête  et  tout  lè  corps  ayec  l’écume  odoriférante  d’un 
savon  préparé.  Les  femmes  se  Servent,  à la  fin  du 
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baili^  d’une  pâle  qui  a la  prop’rie'lé  d’e'pilêr  les  parties 

•velues  ' • * ; . . 

«Le  maître  du  bain  parfume  les  salles  et  fournit  l’eau 
de  rose;  toutes  ses  attentions  lui  sont  bien  payées  lors- 
qu’il traite,des  gens  riches.  Le  local  est  de  mêiùe  pour 
les  bomrnes  et  pour  les  femmes  : tjuelqnefois,  mais  ce 
cas  est  rare  au  Kaire , l’cdiflce  est  diyise'  en  'deux  parties, 
qui  sont  ouvertes  se'pare'ment  aux  deux  sexes  j sinon, 
chacun  a ses  heures.  Les  femmes  y voht  ordinairernent 
plus  tard  : aussitôt  qu’elles  entrent,  pijTÆ'tend  un  toile 
ou  lapis  brode , qui  avertit  le  .public  de  leur  prtisence. 
Dès  Ibrs  uucun  homme  ne  pcutleti^’  introduit  Mous  les 
serviteurs  .mâles  sont  remplace’s  irame’dîateroent  et  sçins 
aucune  exception  par  des  fefnmes.  Un  homme'qui  en- 
trerait fiirtivement  dans  un  bain  public  pendant  qu’il 
est  occupe'  par  les  femmes,  donnerait  lien  au  tumulte 
le  pins  grand,  et -ne  njanquerak  pas  d’être  victime  de 
son  imprudence.  ' '•  . • ' / * 

Les  usages  de  l’Orient  et  la  seve'rite’  déployée  par  le 
législateur  contre.les  femmes , sont , corotûe  nous  l’avons 
dit,  fondés yui;  la  défiance  et  le  soupçon  ; cependant  celte 
sévérité  même, est  un  peu  adoucie  par  la  lilierté  qu’on 
laisse  aux  femmes  de  se  réunir  aux  bains.  Ces  réunions 
sont  en  quelque  sorte  des  fêtes  : toutes  lés  ressources  de 
la  toilette  et  tous  les  artifices  de  la  coquetterie  sont  em- 
ployés par  celles  qui  s’y  rendent.-Elles n’ont  pas  l’espoir, 
si  doux  pour  leur  sexe,  de  fixer  J’àttehtiqn  des  hbmines, 

' l.esiausnlinancsnedqiTéntcoD-  ligieux.,  les  oblige  û se'faire  raser 
server  tjue  les  iourcUs  et  les  cils  soignensemeht  sur  tout  le  reste  <lu 
un  usage  qui  est  presque  devenu  re-  corps.  • . 


' Oigitlzed  b> 
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et  de, s’attirer  des  hommages  si  flatteura,  puisqu’elles  ne 
paraissent  jamais  en  public  sans  avoir  la  tête,  le  \dsage 
et  une  partie  du  buste  voiles  par  la  tezyreh;  mais  le  plai-  • 
sir  de  l’emporter  sur  une  rivale  par  le  luxe  des  habits  et 
la^  magnificence  des  ornemens  est  encore  un -de  ces 
triomphes  dont  leur  orgueil  est  avide  j à peine  sontTelles 
entrées  dans  la  sallè  du  bain , qu’elles  se  hâtent  de  faire 
tomber  les  vbiles  importuns,  et  de  s’offrir  aux  regards 
de  leurs  compagnes  dans  tout  l’e'clat  de  la  parure.  Le 
grand  bat  auquel  chacune  vise  de  son  côté  pst  d’éclipser 
• les  autres  par  le  nombre  de  sequins  de  Venise  suspendus 
aux  tresses  de  leurs  cheveux,  par  la  beauté' de  ses  diâ- 
man&  et  la  richesse  de, sa  robe.  Ces  légères,  satisfactHoijs 
de  l’a'mour-propre  doivent  laisser  un  vide  bien  grand 
dans'le  jGoeur  des  femmes.  Qu’est -ce  en  effet  pour  elles 
qu’un  triomphe  obtenu  loiü  des  regards  des- hommes? 
et , même  en  sup[X3sant  qu’elles  eussent  eu  des  Irrontphes 
assez  constans  pour  faire  mourir  de  dépit  deux  ou  trois 
rivales,  devaut'qui  [leuvent-elleg  s’enorgueijlir  de  leur 
stlpérioHlé’ ? . ^ ' 

Le  service  des.  fetnmes  et  la  .manière .dont* elles  se 
baigneht,  ne  dlflereateh  rien  des  usages  des  hommes  ; 
seulement  la  pièce  dé-laine  doirt  on  leur  frotte  le  corps , 
est  infiniment  plus  douce.  Elles  cooi somment  beaucoup 
de  sa^on , elles  fefnmes.tfun  rang  supérieur  prodiguent 
l’eau  de  rose  et  les  essences  ; on  ne  les  ménage  pas  non 

' Lcfi'iiommcÿ,  comme  nôufl  ^ soni  dès  vieillards  aveugles,  qui 
Yons  dit  -préc^emmoDt^  nC  soot  ^8onJ,,.iQusicicDS.,.  çi  qui  procurent 
point  admis  dans  des  b^ns  irti  spi^r  auxr /coimes  Je  jdaisir  d'cotcadrc 
les/cmm^cs;  les  seuls  qu'op  J souffre  ^dep^Voi^t  waspuliaes.  . 
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plus  pour- les -aulreii'les  jours  de  noces  ou  du  séjouis- 

sances'.  ’ ; 


La  ville  du  Kaire  renferme  environ  douze  cenls  ca-^ 
les,  ‘non  compris  le  vieux  Kaire  et  Boulâq,  Le  vieux 
Kaire'  en  renferme  cinquante;  et  Boulâq,  unè  cejitalne. 
ées  c'tablissemcns  n’ont  d’autre' fa’pport  avcc'ceux  qui 
portent  le  même  nom  en  France,  que  la  cônsommalion 
dé  café  qui  s’y  fait  chaque  jour , bien  que  celte  liqueur 

' * * , • • . • 

'■^Le loyer  d’unemaisonèlo.bain,  n’onf  rien  de  fixe;  ils  ne  reçoivent 
^s4lciibles d'aucune  espèce,  j)cut  pour  tout  Iraitcmeèt  t^oê,  çé  qu’ils 
côùtcr  pat  jour  ifl’cplreprcnaur  de--  doiycht  à la  générosité  des  bai- 
fmij  soixante  jusqu’à  cent  quatre-  ' gneurs:  mais  ceux  qui  fonl.lc  service 
vingls  paràts,  yelativemenl'à  la  fi-  _dc-l’intérieur,  ont  les  deux  tiers,  la 
tuaiion,  à la  beauté  ou  à Ip  gran-  moitié  ou  seulement  lé  vie'rs  de  ce 
deur  de  l’établisseraenU  Ilfaot  cent-  qU*on  exige  de  ceux  qui  sèbaigumt. 
pataquès  .pour  monter  le  bain  le  11- peut  y avoir  en  toiit  douze  ou 
plus  médiocre.  Pour  en  meubler  un  tpcize  dfAueStiqueS  employés  au  ser- 
oonvenablemeol , c’r A-à-dite  jïour.  Vice  d un  bain, 
le  mettre  sur  le  même  pied  que  le  Dans  un  étabUssementdc  ceçcnre 
phis  grand  nombre  dé  ceux  qui  sont  bien  afccrédi'té,  il  peut  venir  çin- 
établis  dans  la  ville,  ilsullit  d’em-  quante  .ou  soixante, personnes  par 
ployer  à jon  ameublement  deux  ou  jour  , ' quelquefois  beadeoup  plu», 
trois  cents  pataquès.  Lif  bam  le  On a«l{.pai’e_que  vingt  ou  trente  pa- 
mieux  fourni  ne.  demande  pas  une  riu‘'pour  Iç-  mojcûniim  d’un  bain 
dépense  de  huit  cenl.you'  mille  jia-  complet.  1-e  peuple  s’en  tire  à nveil- 
laques.  L’cntrclfçu  du- mobilier  iTeuf  leur  n\*rôl><;>  •'  ne  paie.qtie  huit, 
coûter,  par  jour,  de  dix  ^'quarante  ’ dix  ou  qumze.parats.  Ce  qui  indem- 
médins;  la  nourriture '‘des'nni'maux  jiise  un  peu' l’entrepreneur,  cd  sont 
qu’on  y emploie,  vingt  uiédins(-ldOr^  les  .visitos'des  grands,  qu\  paient 
achat  entre  dans  la'souuuc  des  pre-  fort. généreusement , pins!  qnc  nous 
rniers  déboursés).  ' . l’avons' dit.  Ori' peut. ‘àp'pÙquér  ce 

Il  faut  tous  les  jours-de  cent  vingt  qne.nous  venons  de  dire  ù toutes 
à cent  quatre-vingts  ipédins  pour  les -maisons  de  bains  de  l’Egypte: 
chauffer  Ic's  bains  , 'çt  iiayer  les.  -clics  ne  diffèrent  qüe  par  la  grân- 
liQinmes  qui  en  font  ïe  «çrvico.  Le'  deor;lrsdépensest>le8Usagesysont 
gardien  seul  à trente  parâls  pâi  jour,  “propo'rtioupellcmcnl  des  mêmes.  • 
Les  garçons- de  \a  prcmièré.uane.  ' . - ' 


-Oigitizi  . 
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y soit  servie  et  s’y  prenne  différemment.  Point  de  meu- 
bles tli  d’ornemens  reclierclie's ; point  de  glaces,  ni  de 
décorations,  soit  inte'rieuies,  soit  extérieures  : une  es- 
trade en  planches  qui  forme  une  espece  dè  sofa  circu- 
laire autour  de  la  salle,  quelques  nattes  de  feuilkS  de 
palmierj  ot  des  tapis  grossiers  pour  les  plus  somptueux, 
une  espèce  de  comptoir  du  bois  le  plus  ordinaire,  tds 
sont-l.es  meubles  qui  se  trouvent  dans  les  cafe's  égyp- 
tiens. I.CS  habitués  s’accroupissent  sur  les  nattes  qui 
couvrent  l’estrade;  On  sert  le  café  tout  bouillant  dans* 
des  tas.ses  qui  peuvent  contenir  environ  le  tiers  des  nô- 
tres : il  Yie  se  boit  pas , car  on  se  brûlerait  iofaillibl^r.*  , 
ment;  mais  il  s’aspire,  et  celte  «coutume , générale  ëh> 
Orient,  demande  encore  une  certaine  habitude.  LeS'"* 
tasses  sont  posées  dans  de  petil^  gobelets  en  cuivre , 
ressemblent  à ces  vases  de  faïence  connus  parmi  noûs,* 
sous  k nom  de  coquetiers,  et  que  les  Arabes -nomment 
zarf.  Quant  aux  tasses , ellçs  sont  quelquefois  en  porce-  . 
laine,  et  viennent  d’Allemagne':  le  plus  ordinaireraeût, 
elles  sont  en  faïence  et  ornées  de  diverses  couleurs} . 
elles  sont  également }J^portées  d’AllemagnOk  L’usage  du 
sucre  est  presque  inconnu  dans  les  cafés;  et  lorsque  les 
Français  arrivèrent  en  Égypte,  les  habitons  lourpèrent 
quelque  temps  en  ridicule -leur  habitude  de  sucrerie 
café.  Au  reste,  le  maître. de  chaque  cale  a toujuurs  une 
qutmtité  de  pîpes  communes,  .dont  le  bouquin  est  en 
os,  en  marbre  ou  en  albâtre,  -au  lieu  d’être  en  ambre 
jaune,  et  qu’il  prête  ù ceux  des  consommateurs  qui  en 
demandent  : chacun  doit  avoir  son  tabac,  et  les  natu- 
rels marchent  même  rarement  sans  leur  ‘pipe.... 


ü 
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Les  c£i{i|is  dn  Kaire^ttt  sous  la  surveillance  imme'- 
diate  dVo’cl^f  tp|i  4|îl4tG^ui-même  sa  charge.  Chaque 
cà^^  ^-pî^^hÏFR^lcger  ‘dr,9k  au  commencement  de  l’ail- 
nÿHiïnj^e^^^r  tl«î  : ce  droit  s’e'lève  depuis 

•..;  ,^4!^usq^-quâranle^c^  les  plus  pauvres  en  sont 
ijjlême  exempts.  Tous  ceux  qüi'H;e|jJ^i^bûtlr  un  café', 
Ü,  V*  peuvent  le  faire  librement  ; mais^^|npôWvent  y allu- 
, >•  ' mer  du  feu  sans  l’autorisation  de  ce<d|ofp  il  est  en  quel- 
que sorte  charge'  de  la  police  mle'cietn'e-dé^s  maisons, 
' > p^iqt^l^’il  est  tenu  de  livrer  à* la  jüsljee  les  auteurs  d’os 
<i|^t's<qâi  pourraient  s’y  commettre.;  L’intendant  des 
^ ‘^^nîÿ'àlrês  (^hjâhjqh  et^moioudUy')  est  qj^inaifement 
cette  charge,  donl.il  paie  1^  ferme  au  gôu- 


«v’yêt^èWnt. 


e* 


^ cents  à deicr-'ccijt  cinquante  iudivîdus  se  suo- 

. /..li^ehtqournellement  dans  les  cales  un  -peu!  en  vogue  ^ 
■’cltacun  y-  prend  deux  ou  trois  lasses  \jingan)  de  café 
. . .paye  un  parât  ou  un  parAt  çt  de.mi  la  tasse. Tl  y a des 

. liQipraesÿ’assca  pauvres'd’ailleUrsÿqui  en  consomment 
■ y.  Uente  par  qoivr..  ^Qiaqûe  individu  en 

vq>reud  communément  siî<qu.^cpt.  Le' maître  du  café 
‘ gagne  bcgiucoup  lorsqu’il  traite  des  personnes  .riches  j 
on  le  pale  généïeusèmént.  . . < ■ 

n y a plusieurs  cafés  où  l’on  vend  aussi  tle  Tuplum 
et  une  espèce -de  pâte  mêlée  d’herbes.  Le  bas  peuple 
s’enivre  avec  ces  drogues,  quoique  la  réliglon  le  dé- 
fende. Les  deux  tiers  des  artisans  sent  dans  ce  cas: 
il  en  est  presque  dç  même  pour  les  autres  classes  des 
. hahitans,  à cela  près  qu’ils  s’enivrent  dans  leurs  mai- 
sons. La, police  arrête  et  punit  les  ivrognes  dont  le  dé- 
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lire  est  trop  brujant  : les  autres  ne  sont  pas  mèn\e  in- 
quiètes; ils  égaient  le  peuple  par  leurs  folies 
' Ou  trouve  ordinairement  dans  cliaque  café  une  es- 
pece d’orateur  qui  raconte  ou  chante  l'Iiisloire'vKaie  ou 
fausse  d’un  personnage 'merveilleux,  dont  Ic  nom  est 
consacré  dans  les  fastes  de  la  religion  ou  de  l’hislôÇre 
musulmane.  Son  discours  est  animé,  plein  de  J’oreeet 
d’énergie  : ses  chants  sont  remplis  d’exaltation  ot  de  feu 
poétique  ; le  Ipn  de  sa  voix  est  élevé , et  moj’eq  entre 
le  ton  de  la  conversation  et  celui  du  récitatif:  il  s’inter- 
rompt souN’cnt  pour  demander  à ceux  qui  l’écoiltent, 
s’ils  doutent  de  la  vérité  de  son  récit,  et  s’il  n’est  pas 
tout  ensemble  pieux  et  heau.  Ces^oraleurs  de  café  ani- 
ment encore  leur  narration  par  des  gestes  fort  exp,i;cssifs  ; 
ils  l’accompagnent  ou  la  font  ordinalrçment  précéder 
d'une  musique  bizarre,  exécutée  sur  .un  instrument  à 
cordes  : cet  instrument  est  en  cuir , et  une  espèce  d’ar- 
chet qui  frotte  sur  les  crins  étendus  qui  lui  serve.nt  .cle 
cordes,  en- lire  des  sons  rauques  et  sourds.  Le  maîfrç 
du  café  paie  quelquefois  ces  conteurs  pour  attirer  la 
foule  : la  plu[Kirt  du-  temps,  ils  ne  reçoivent  que  ce 
que  les  asslsta'ns-vculent  bien  leur  donner».  L’histoire 
d’Alexandre,  celle  de  Gengis-khan  , sont  dps  sujets  qui 

• U d’en  eel  pas  de  rÎTresse  pro-  bonlieiir  : il  se  croit  sullan,  clieyth 
duile  par  l’opiuip  comme  de  celle  cr-bcled  ; il  s’iiH:»ginc  cpi'il  est  à 
que  produit  le  \in  : riiomme  dont  cheval, 'et  veut  qii’ou  nielle  |>icd  à 
les  sens  sont  troubles.  ]>ar  l'effet  de  terre  devant  liii.Sion  I»  eontra.ric, 
ce  narcotique,  parait  être  dans  la  il  ne  s'irrite  p'resqiiejamai.e;  Inais  il 
plus  grande  hilarité;  il  rit  aux  est  luurciix,  le-moindre  bruit  l’ef- 
énlats;  sop  délirc  est  ordioalreiiicnt  fraie  : on  Je  voit  alors  passer  de  la 
gai'.  T.-nit6l  il  est  plongé  dans  des  jpie  la  plus  vive  au  désespoir;  il 
rév’eries  agréables;  d'autres  fois  il  . pleure,  11  gémit,  et  tombe  dans  une 
' entretient  tout  le  monda  de  son  espèce  de  lélbargié-. 

É.  M.  xviii.  * .11 
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l'otiinissCTil  à ces  scaldes  arabes  la  matière  ordinaire  de 
leurs  «liants;  ils  y ajoutent  mille  histoires  merveil- 
leuses, et  les  récits  de  combats  héroïques  dont  le  fond 
est  puise  dans  les  annales  de  leur  pays.  Les  Marnlouks 
en  dignité',  et  qui  avaient  une  re'putation  de  bravoure, 
faisaient  venir  ces  orateurs  dans  leurs  maisons,  exer- 
çaient leurs  talens , et  les  récompertsaient  avec  muni- 
ficence. 

Dans  les  beaux  cafés,  on  entend  quelquefois  une  mu- 
sique assez  régulière  pour  le  pays;  les  artistes  sont  payés 
par  le  cafetier  et  un  peu  par  Ifc. consommateur.  Chacun 
écoute  èn*  silence  ; on  ji’cntcnd  point  de  cris,  ni  les 
éclats  d’une  joie  bruyante  : tous  les  assistans  paraissent 
plongés  dans  une  rêverie  profonde;  et  c’est  encore  là  un 
des  traits  "distinctifs  du  caractère  oriental.  Quelquefois 
deux -personnes  ou  un  plus  grand ‘nombre  se  disputent 
unp  partie  d’échecs;  mais  on  les  croirait  [rrivées  do  l’u- 
sage de  la  parole  : des  curieux  les  regardent  sans  se  per- 
mettre la  moindre  réflexion,  et-tout^ se  passé  en  pantô- 
mirtie,  à moins  qu’un  homme  ivre  ou  un  insensé  ne 
vienne  troubler  le.calme  de  la  société  et  l’égayer  par  ses 
folies’. 

« 

Jeux  et  exercices. 

• • •• 

Les  jeux  des  Orientaux  sont  généralement  en  har- 
monie avec  la  gravité  de  leur  caractère.  On  y reconnaît 

■ Noas  avons  donné,  dans  le  pS-  ferons  de  meme  à l’egard  .des  c.ifés, 
ragrapbe  précédent , l’étal  approaU  quoique  nous  en  ajo.ns  déjà  dit  un 
■natif  des  frais  que  nécessAc  l’éla-  . mol,  chapitre  I*'. 
blisscment  d’un  bain  public  ; nous  Le  mobilier  du  plus  beau  café 
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le  gtoût  d’un  peuple  penseur,  qui  se  plaît  à meclîter  au 
hiilieu  même  de  ses  divertisscmens.  Le  trictrac,  le  jeu 
des  dames,  eil^^  arabe  dâmah^  et  les  echecs,  satraug,  ■" 
sont  les  jeux  favoris  des  Égyptiens,  cèux  auxquels  sé 
livrent  particulièrement  les  gens  du  bon  ton , et  que 
le  peuple  lui-même  prélbre  à tous  les  autres  : les  échecs 
surtout  jouissent  d’une  faveur  géTOiile;  on  les  aime  à 
1 excès  j il  D’est  pas  rare  de  voir  des  joueurs  y passer  tles 
^"oliroees  entières.  Toutés  lés  pièce^^  ainsi  que  les  pions, 
sont  extrêmernenî  simples , non  pas  seulement  parce 
que  les  luusulmans  ont  les  figures  en  aversion,  mais  ‘ 
encore  parce  que  leurs  artistes  ne  sont  pas  tré's-liabilcs, 
ou  qir’on  ne  leur  accorderait  pas  un  salaire  proportionné 
a leurs  peines,  s ils  s appliquaient  a perfectionner  leur 
travail  -Les  damiers  ot  les  échiquiers  marquetés  de 
bois  précieux  ne  servent  qu’aux  riches  et  aux  grands  : le 
peuple  fait  usage  d’im  linge  sur  lequel  sont  cousus  de's 
carrés  de  drap  de  diverses  couleurs;  fcc  linge  sert  toqt 


peut  coûter  , de  jrsmier  achat , 
quarante  pataquea;  celui  du  plu» 
médiocre  u'eu  coûte  guère  que  dix 
ou  dotîzc.'  Sept  ou  huit  nattés , 
qiTinrc  petites  cafetières’,  quinze  fîn- 
fân  fte  faïence,  autant  de  sh{/' ou 
petites  lasses  do  cuivre  dans  les- 
quelles on  met  les  tels  Sont 

les  ustensiles  dont  i’ emplette  'est  in- 
dispensable. n faut  en  ouue  pour 
vingt-cinq  ou  trente  par&ls  de  bois 
par  jour,  deux  rotl  de  c^fé  à qua- 
rante paraît  le  rotl,  çt  de  quoi  en- 
tretenir dcïix  domestiques  et  le  maî- 
tre. Tout  cela  est  bien  peu  de  chose, 
comme  on  le  voit  : aussi  la  profes- 
sion de  cafetier  est-elle  nne  condi- 


tion assc*  misérable  en  Egypte.  On 
peut  trouver  un  café  tout  meublé  à 
louer;  le  loyer  coûté  par  jour  de 
‘ sept  à quinze  parais.  Celui  qui  loue 
csflenu  d’enlrctcuir  les  meubles.. 

, ^ Malgré  cela , nous  avons  vu  en 
Egypte  des  échiquiers  d’une  très- 
grande  màgnificcncc,  et  si  bien  tra- 
.^vaillés,  qù’on  aurait' de  la  peine  à 
faire  mieux  en  Europe.’ L’ivoirê  et 
1 acajou  sont  l'es  matières  que  l’on' y 
■ emploie  : tout  est  si  bien  assorti,  et 
Tes  ornemens  sont  si  gracieux,  quq 
l’on  est  étonné  de  trouver  tant  d’art 
allié  ù tant  d’insouciance.  'Les  riches 
et  ;lcs  grimds  possèdênt' 'seuil  les* 
beaux  éclüquiets.  . 


I I. 
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ensemble  d’ccbiquier  et  de  boîte  pour  enfermer  les  pions 
et  les  pièces  après  la  partie. 

► Il  y a plusieurs  autres  jeux  d’adresse  qui  demandent 
aussi  plus  ou  moins  de  combinaisons.  Celui  qu’on 
nomme  manqaleh , «iS*/»,  qui  se  joue  a deux  avec  dc'ux 
plaivcbes  où  sont  creuses  six  trous,  dans  chacun  des- 
fjuels  les  joueurs  mettent  six  petites  pierres  ou  autant 
do  coquilles,  est  fort  en  vogue.  U en  est  de  meme  de 
celui  que  les  Arabes  nomment  tâb  ou-douk , dont  le. 
savant  ^Cb.  Hydc  parle  fort  au  long  , et  qui  est  encore 
en  vogue  parmi  les  Orientaux^  il  sc  joue  avec  des^pions 
de  diverses  couleurs , en  Syrie  avec  vingt-un  , en  Egypte 
avec  dix-neuf  on  dix-sepl,  mais  toujours  avec  un  nom- 
bre impair,  que  chacun  place  dans  la  rangée  extérieure 
en  commençant  la  partie.  Nous  avons  vu  jouer  k tAb 
ou-douk  chez  dès  Maronites  au  Kaire  : ils  avaient  une 
planche  à quatre  rangées  , et  dans  chacune  il  y avait 
vjngt-un  carrés.  Les  joueurs  ont  de  plus  quatre  petits 
bâtons  plats,  noirs  d’un  côté'ét  blancs  de  1 autre.  Lors- 
qu’on joue  .en  plein  air,  on  jette  ces  bâtons  contre  un 
couteau  ficlié  en  terre,  ou  contre  une  aiguille  à emballer 
plantée  dans  un  sofa,  lorsque  deux  marchands  jouent 
dans  leur  magasin.  L’ui^ engage  la  partie  a droite,  et 
l’aiUre.  à’  gauche , afin  que  les  pions  se  rencontrent. 
Quand  le  premier  a amerté/ni,  cést-a-dire  trois  blaiics 
et  un' noir  il  avance  ùii  des  pions  de  la  prefnièré  ran- 
gée dans  la  case  voisine  delà  seconde,  sans  cela  c’est  le 

• Th.  Hyde  dit  trois  noirs  et  un  jpn  varient  suivant  les  paya  oh  îl  est 
. Ti/anc  ; riih  de  nous  a donc  élé  mât  répandu. 
informé , ou  bien  les  régies  de  ce 
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tour  (le  l’autre;  ce  qui  dure  jusqu’à  ce  (jue  l’un  des  deux 
ait  amenci  tâb.  Chaque  pioii  de  la  rangée  extérieure  ne 
peut  être  remue'  la  première  fois  qu’après  qu’on  a amène 
tai.  Voici  les  autres  coups  : douh-clneyn , ou  deux  blancs 
èt  deux  noirs;  après  ce  coup,  on. avance  de  deux  cases 
■l’un  des  pions  auxquels  le  coup^tdJ  à déjà  fait  faire  le 
premier  pas.  ^to\s  douk  el-talât,  OU  trois  noirs  et  un 
Llanc^  après  ce  coup,  on  peut  avancer  un  pion  de  trois 
cases  : quatre  Qrha’ , ou  quatre  noirs,  font  avancer  uti 
pion  de  quatre  caèes; ou  quatre  blancs,  gagnent 
six  cases;  et  le  joueur  qui  amène  tâb  arbâ  ou  seiteh, 
contipue  toujours  et  fait  avancer  ses  pjons.  Celui  qui  a 
pouss(3  les  siens  jusqu’à  la  seconde  rangée,  les  fait  re'- 
Irogradèr  dans  la  troisième,  et  réciproquoment  de  l’un 
à l’autre,  jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  ait  perdu  tous 
ses  pions.  • ' ’ . ' 

. Les  Turks  et  les  Arjibes  jou<înt  aussi  à pair  et  impair. 
Nous  avons  vu  au  Kâire  des  chrétiens  indigènes  cn^ 
foncer  upc  pièce  d’argent,  en  terre , et  jouet  à la  toucher 
én  lançant  une  boule.  Ce  jeu  a ses  règles  .comme  les 
autres;  le  cas  où  les  bonles.de  deux  joueurs  se  rencon- 
treraient est  prévu.  Nous  avons  négligé  de  prendre  note 
des  lois. qui  règlent  cçs  sortfes  de  jeux , et  nous  pensons 
que  le  grand- nombrê  des  lecteurs  nous  pardonnera  vo- 
lontiers cette  négligence,  ’ . 

■ C’exercice  favori  des  Osraanlls  et  des  grands  parmi 
les  Turks  est  le  maniement  du  cheval;  c’est  aussi  èn 
quoi  ils  font  consister  principalement  le  talent  militaire. 
Les  grands  personnages  du  Kaire  se  réunissent  deux 
fois  par  semaine  dans  une  grande  place  nomm'éc  A/n.rta- 
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leh;  ils  se  font  accompagner  d’une  multitnde  de  domes- 
tiques et  d’esclaves  , tons  à cheval  comme  eux.  Oh 
s’exerce  au  geryd,  c’est-à-dire  qu’on  se  divise  en  deux 
partis  qui  se  chargent  au  grand  galop  ; chacun  est  arme' 
d’un  bâton  de  palmier,  long  <le  quatre  pieds,'  et  de 
moyenne  grosseur;  on  le  lance  horizontalement  et  avec 
une  extrême  roideur  contre  son  adversaire  : il  est  des 
cayalit^ts  qui  emploient  une  telle  vigueur  à cet- exer- 
cice, que  si  leur  coup  porte  ^ il  peut  briser  les  os  de 
celui  qui  le  reçoit;  mais  l’adresse'consiste  à e'viter  le 
bâton , et  même  à le  recevoir  dans  la  main.  Nous  avons 
connu  un  seigneur  qui,  dans  .sa  jeunesse,  avait  eu  un 
bras  et  une  j^mbè  cassc's  de  cette  manière.  Ceux  qui 
pre'fèrént  s’exercer  au  tir,  posent  un ‘pot  (bardak)  sur 
un  monceau  de  sable,  et  le  visent  avec  un  mousquet 
chargé  à balle,  en  courant  de  toute  la  vitesse  de  leur 
cheval;  On^se  sert,  pour  cet  ejercice,  d’une  arme  à 
mèche,  quoiqu’mi  ne  manque  pas  de  mousquets  à res- 
sort. Les  joutèurs  n’en  usent  ainsi  que  pour  mieux  as'- 
sur-er  Iciir  coup*,  pree  qu’en ‘courant  à tonte  bride, 
l’air,  vivement  cbr.anlé,  empêcherait  saus  douteics  étin- 
celles dé  pierre  à feu.d’atteindre  la  poudre-, et  les  mèches 
parent  à cet  inconvénient.  Les  seigneurs  s’amusent  en- 
core à tirer  de  l’arc.  On  voit  dans  la  place  phisleurs 
petites  colonnes  érigées  en  l’honneur, de  ceux  qui  ont 
fait  preuve  d’ûne  force  extraordinaire  dans  cet  exercice. 
Lorsque  le  Nil  a atteint  une  partie  de  sa  hauteur,  les 
grands  du  Kaire  se  divertissent  dans  leurs  bateaux,  qui 
sont  d’une magniGcence  remarquable;  ils  vont  à la  rame 
sur  les  grandes  places  de  Birket  eÙFyl  efde  VEzJiekjeh  : 


€ 
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ils  aiimml  alors  à faire  t4rçr  de^  fenx  d’artifice,  et  à 
prendre  avec  eux  des  musiciens  qui  les  ëgaien.t  pendant 
leurs  promenades  sur  l’eau,  , . • 

Les  gens  du  commun  ont  aussi  leurs  exercices  : ils 
singent  les  hommes  distingues , et  font  èn  petit  ce  que 
les  autres  font  en  grand.  Nous  avons  vu,  par  exemple, 
les  domestiques  des  principaux  personnages  tki  Kaire 
s’exercer  à lancer  un  bâton  de  cinq  à six  pieds  de  lon- 
gueur dans  une  direction  horizontale  : c’est  ainsi  qu’ils 
se  formaient  au  gerjd^  ils  commençaient  à pied,  afin 
d’être  plus  habile:^  pour  jouter  à cheval.  Le  peuple  et 
même  les  fellâh  s’escriment  avec  de  grands  bâtons,  en 
observant  certaines  règles.  L’usage  est  de  faire  avec  le 
bâton , au  commencement  du  jeu  , certains  mouvemèns, 
qui  sont  apparemment  une  espèce  de  salut;  après  quoi 
chacun  s’efforce  de  frapper  son  adversaire  à la  tête , seule 
partie  qu'on  doive  viser.  L’adresse  consiste  à parer  le 
coup;  et  cette  lutte  ressemble  assez  à l’art  des  bâton- 
nlstes , -si  connu  en  Normandie  et  en  Bretagne.  D’autres 
gladiateurs  égyptiens  tiennent  un  bâton  dans' la  main 
droite, un  petit  coussin  dans  la  gauche,  et  dirigent  leurs 
coups  sur  les  bras  setilement.  Cet  exercice  se  nomme 
la’b  el  kab.  Nous  avons  vu  aussi  en  pleine  rue  des  lut- 
teurs qui  n’avalent  pour  tout  vêtement.qu’vtn  haut-de- 
chausse  fort  étroit;  tout  leur  corps  était  frotte'  d’huile; 
ils  se  saisissaient  et  cherchaient  à se  terrasser  : mais 
leurs  mouvemens  e'talent  sans  vigueur  ; ils  n’avaiènt  ni 
adi  esse  ni  vivacité'»  Après  plusieurs  minutes  employées 
à des  gestes , que  Éou  peut  à peine  nommer  des  efforts , 
l’un  des  deux  se  laissait  tomber,  et  la  .lutte  se  terminait 
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là.  jCcs  lutteurs  nosèr»icnt  pas  montrer  leur  habileté 
en  Perse,  où  l’on  excelle  dans  les  exercices  du  ebrps  •: 
mais  ils  aUirent  encore  rallention  en  ligyple;  et,  dans 
tous  les  e'tats  du  grand-seigneur,  on  n’en  voit  guère  de 
plus  adroits. 

j • k 

§.  XII:  Fêles  publiques,  divertis'semens  et  spectacles: 

Les  fêtes  des  musulmans  correspondent  toutes  à 
quelque  c'poque  religieuse.  En  itgypte , le  peuple  h’en 
observe  qu’une  dont  l'institution  soit  e’trangère  à sa 
croyance  actuelle  ; c’est  la  fête  de  l’outerture  du  Khalyg 
du  Kaire,  ou  fête  du  Nil.  Cette  fête  est  nationale;  elle 
remonte  à la  haute  antiquité.*  Les  autres  arrivent  dans 
l’ordre  ci-dessolis  : , • 


. Mois  de  moherrem Retour  de  la  caravane  de  la  Mekke. 

Idem l'üte  du  prophète. 


Dans  les  mois  siévans.  . . Fêtes  successives  des  santpns  et 

des  mosquées. 

Le  dernier  jour  de  cha’bdn.  Veille  du  éamadâu,  fête  annonçant 

le  carême  qui  dure  pendant  tout 
le  mois  lunaire  de  ce  nom. 

^ la  fin  de  ramaidn.  . . . Grande  fête  qui  dure  troiÿ  jours. 

Le  27  de  chaouâl. Départ  de  la  caravane. 

J.e  10  àc  doul-liageh.  . . . Legrand  Beyrâmj  correspondant  à 

l’arrivée  des  pèlerins  à la  Mekke. 

Lç  pûchû  présidait  à la  fête  du  Khalyg , ainsi  que  les 
principaux  personnages  du  gouvernement,  tels  que  le 
cheykh  el-heléd,  le  qâdj,  le  defterdâr  ou  chancelier  du 
gouvernemeirt , le  kyâhjah,  Acs  tchâouchyeh , corps  de 
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janissaires,  les  kachef,  et  toug  les  grands.  Le  pâcliâ  ar- 
rivait le  matin  avec  sa  maison  , c’est-à-dire  ses  olTiciers 
et  ses' gens;  les  bejs  et  leurs  Mamlouks,  accompagnes 
d’une  foule  de  musiciens,  occupaient  une  partie,  de  la 
place,  tandis  que  le  canal  e'tait  couvert  débarqués,  aii 
milieu  ^squelles  on  distinguait  celles  des  fetnmés  à la 
ricliesse  de  leurs  décorations , et  aux  jalousies  qui  fer^ 
iXiaient  le  dais  dont  elles  -e'taient  surmontées.  Le  pàchâ 
reyêtait  de  pelisses  d’honneur  le  qâdy,  le  kyâhjah  et  lès 
autres  grands  officiers  ; ensuite  il  donnait  le  signal  : 
alors  des  ouvriers  place's  à cet  effet  renversaient  dans  le 
Nil  une  statue  où  une  colonne  de  terre,  au  bruit  de 
mille  acclamations  et  d’iuie  nombreuse  musique  ; ils 
rompaient  la  digue , et  les  eaux  du-  canal  s’étendaient 
rapidement  dans  les  rues  de  la  ville  : les  placés  publi- 
ques devenaient  en  un  instant  des  espèces  de  lacs.  Le 
pâcbâ,  avant  de  se  retirer,-  jetait  dans  le. fleuve  une  poi- 
gnée de  pièces  de  monnoie  d’or' et  d’argent,  que  d’ha- 
biles plongeurs  sè  disputaient  bientôt.  Le  resté  de  la 
journc'e  se  passait  en  fêtes  et  en  réjouissances , ainsi  que 
la  nuit  suivante.  Cette  allégresse  universelle  est  bien  lé- 
gitime, puisque  la  crue  du  fleuvè  est  la  garantie  de  la 
prospérité  publique  : le  peuple  se  livre  à' l’espoir  d’une 
récolte  abondante,  et  jouit,  pour  ainsi  dire,  d’ayancc, 
des  avantages  qu’elle  lui  promet  ' . ' 

C’est  principalement  les  jours  de  fête  que  tous  les 

• % ' ■ 

* La  figure  d’jtrgiïe  qu’on  jette  consacraient,  dit-ôn,  nne^ jeune 
dans  le  Wil  âe  nomme  a'rotaeh,  vierge  au  ÜtAivc,  et  l’y  précipiiaicni 
»,  I®  . nouvelle  mariée.  On  mêinequelqucfois , suivant  plusieurs 
croit  que  cct  usage  est  un  reste  du  hisiorions  de  l’antiquité, 
culte  des  anciens  égyptiens  , qui  • • 
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histrions  et  les  bakdins  appele's  bahlaouân,  dont  le  mé- 
tier est  d’egayer  le  public,  amusent  la  multitude  par 
leurs  tours  ou  *kurs  facdties.  Les  divertissemens  du 
peupïe  consistent,^  à proprement  parler,  dans  les  scènes 
burlesques , et  même  un  peu  trop  libres , que  des  espèces 
dé' come'diens  ambularis  repre’septcnt  en  pleipe  rue’, 
ainsi  que  dans  les  tours  de  quelques  escamoteurs  -assez 
adroits  dans  leur  genre.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois 
dans  les  rues  du  Kaire  des  hommeç  qtii  luisaient  jouer 
les  marionnettes.  Ce  petit  spectacle  est  fort  en  vogue  : le 
théâtre  dont  on  «e  sert  est  très-simple  et  très-petit  j un 
seul  homme  peut  le  porter  aise'ment.  L’acteur  se  place 
derrière,  ou  plutôt  dans  le  carre!  de  planches  qui  le  çom- 
pijse,  de  manière  à pouvoir  découvrir  la'  scène  et  les 
spectateurs  à travers  des  trous  pratiqués  à cet  effet,  sans, 
être  vu  de-personne.  11  fait  ensuite  |>asser  scs  poupées 
par  d’autres  trous , et  leur  fait  faire  tous  les  mouvemens 
qu’il  veut,  au  moyen  d’nn  fd d’archal  qu’il  dirige  à son 
gré.  Comme  il  ne  s«  ail  pas  convenable  que  ces  marion- 
nettes rendissent  des  sons  aussi  forts  que  lui , il  déguise 
sa  voix  naturelle  à l’aide  d’une  petite  machine  placée 
dans  sa  bouche , et  la  rend  extrêmement  douce  et  flûtée 
dans  les  discours  qu’il  prête  à ses  petits  automates  : le 
tout  irait  assez  bien , si  les  pièces  étaient  moins  défec- 
tueuses. Les  poupées  commencent  presque  toujours  par 
se  faire -beaucoup  de  complimensj  elles  sé'quérellent 
ensuite)  et  la  comédie  finit  ordinairement  par  des  coups. 
11  est  vrai  que  ce  genre  est  du  goût  du  plus  grand  nom- 

A * • • . , 

' Karakous  est  le  Wro»  de  ces  farces  : il  a du  rapport  arec  noire 
]>oIicbiBellc.  * ‘ 
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bre  des  spectateurs,  et  que  rKistiion  est  obligé  de 
conformer.  . 

Nous  avons  remarqué,  entre  autres  escamoteurs  qui 
parcouraient  les  rués  du  Kaire,  un  individu -qui,  possé- 
dait une  fontaine  intermittente , dont  üeau  coulait  d’a- 
bord , puis  .cessait  tout  à coup,  pour  recommencer  à 
couler  quelques  instans  après  ; le  charlatan,  en  co’nsé- 
qucnce--de  la  vertu  de  sa  fontaine,  qui  lui  était  bien 
connue,  commandait  que  l’eau  coulât  ou  cessât  de  cou- 
ler, suivant  l’état  de  la  mécanique;  le  peuple  applaii- 
dissak  à son  prétendu  talent  merveilleux,  et  lé  récom- 
pensait par  qu'elques  pièces  de  monnoie.  Un  autre  jer 
tait  de  la  poussière  dans  un.  vase  rempli  d’eau,  et  la 
retirait  sèche.  Un  troisième  avait' un  gobelet  ^ deux 
fonds,  fermé  par  des  couvercles;  après  un  long  discours 
et  bien  des  bouffonneries , il  soufflait  sur  une  grande 
coquille,  levait  le  couvercle,  et  montrait  uif  œuf;  il 
continuait  ses  farces,  découvrait  ensuite  le  gobelet  par 
l’endroit  opposé;  et  offrait  auX' spectateurs  deux  petits 
poussins  à la  place  de  l’œuf  qu’il  avait  montré  d’abord- 
Un  autre  jetait  un  cadenas  fermé  sur  le  visage  d’uiV  en- 
fant; le  cadenas  s’ouvrait  et  saisissait  la  joue  en  dedans 
et  en  dehors  ^ Ces  charlatans  divertissent  le  peuple, 
qui  les  paie  fort  médiocrement  : ils  nênlemandent  rien 
d’avance;  et  lorsque  leurs  tours  sotit  finis,  chacun  donne 
ce  qù’il  veut.  • . 

Dans  le  mois  de  ramadân,'qui  est  eu  même  temps 

'•F'ojrez  la  (ilarchc  67 , ÎÉ.  M.,  lànçoirea  plus  ou  moihs  compli- 
où  l’on  a représeolé  les  escamoteurs  ,qnées  qui' scrxent  au»  diverthsc- 
de  la  pl.nce  Roumeylch-  et  des  ba-  mens  du  peuple;  ' ^ ' 
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lacarnavarel  le  carême  des  tarks,  le  peuple  du  Kaire 
se  divertît  -beaucoup , la  nuit  particulièrement.  Les  ri- 
ches dorment  pendant  le  jour,  parce  que  la  loi  ne  per- 
met pas  de  manger  à cette  e'poque  aussi  long-temps  que 
le  soleil  est  sur  l’horizon;  on  ne  prend  de  la  nourriture 
que  la  nuit  : mais  le  jour  ou  voit  sur  les  places,  et  par- 
ticulièrement sur  celle  que  l’on  nomme  Roumeyleh,  au 
bas  de  la  citadelle,  une  foule  de  charlatans  pareils  à 
ceux  dont  nous  avons  parlé. 

On  volt  aussi  en  ligypte  des  individus  qui  n’ont  pour 
toute  industi  ie.et  pour  tout  moyen  d’existence  que- l’art 
assez  commun  de  dresser  des  singes  et  autres  animaux 
intelligens  à faire  des  tours  pour  amuser  le  public; 
d’autres,  plus  patlens,  ejîercent  des  serpèns  à danser", 
ou  plutôt  à lijgurer  en  mesure  divers  mouvemens  indi- 
qués [)àr  un  air  joué  sur  un  instrument, quelconque*. 
Geci  paraîtrait  fort  extraordinaire , si  l’on  ne  savait  que 
les  reptiles , en  général,  ont  beaucoup  d’instinct , qu’ils 
aiment  la  musiqud',  et  lèvent  naturellêmenl  la  tète  et  la 
partie  supérieure  du  corps  au  bruit  du  tambour  ; ces 
mouvemens  composent  leurs  danses.  11  est  aussi  facile  de 
faire  danser  les  singes,  qui  sont  tous  d’une  espèce  com- 
mune da'ns  l’Yémen  : les  Arabes  les  y choisissent  de 
préféi-encc  pour  les  élever,  parce’qu’ils  sont  plus  dociles 
que  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  un  mot  des 
comédiens  et  des’  spectacles  des  Égyptiens  : on  ne  se 
douterait  peut-être'  pas  qu’il  y a des  acteurs  réels  en 

• On  « traité,  aiUeiirs  des  ophi<tT  , Psylles.  Voyez  la’  Notice  Sur  Ro- 
gènes  môdérnes,  reste  des  anciens  seltè , par  M.  Jollois. 
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Égjpte  et  des  reprdsèiUalions  dans  toutes  les  rcglesj. 
cependant  nous  avons  vu  au  Kaice  une  troupe  de  comé- 
diens composée  de  mahome'lans,  de  Juifs  et* de  chré- 
tiens. Leur  aspect  annonçait  assez  qu’ils  ne  faisaient  pas 
fortune  dans  le  pays.  Ils  allaient  jouer  chez  tous  ceux 
qüi  leur  effraient  une  fail)lc  recompense  : la  cour  de  la 
maison  leur  servait  de  théâtre;  un  paravent  pose'  dans 
un  coin  cacliait  leur  gardevobe , et  c’e'tait  là  qu’ils  chan- 
geaient d’hahits.  Plusieurs  Européens  qui  habitaient 
l’Egypte  depuis  quelques  aqne'es  sans  avoir  . jamais  vu  de 
spectacles  arabes,  profitèrent  de  celte  occasion;  on  fit 
venir  la  troupe  en  question  chez  un  ne’gociant  italien  : 
elle,  joua  dans, un  appartement  dispose' à cet  effet.  Mais 
rien  ne  nous  satisfit , ni  la  musique,  ni  les  acteurs  : nous 
ne  savions  pas  encore  assez  d’arabe  pour  les  bien  com- 
prendre, et  nous  pensâmes  que  ce  n’e'taitpas  la  peine 
de  nous  faire  expliquer  le  sens  de  la  pièce;  le  tout  était 
fort  mauvais , dépourvu  de  grâce  et  de  naturel.  C’était 
ime  femme  arabe  qui  attirait  les  voyageurs  dans  sa 
tente,  les  volait , et  les  faisait  ensuite  maltraiter  et  par- 
tir ; elle  en  avait  déjà  dépouillé  plusieurs , çt  devait 
sans  doute  faire  subir  lé  même  sort  à unefoule  d’antres, 
lorsqu’un  négociant  impatienté  manifesta  hautement 
l’indignation  que  lui  causait  la  pièçe;  et  les  autres,  pour 
montrer  que  leür  goût  n’était  pas  moins  épuré , se  hâtè- 
rent d’interrompre  les  comédiens  lorsqu’il  n'étaient 
peut-être  pas  à la  moitié  de  la  représentation. 

Nous  aurons  encore  à parler  des  a’/nie/j  dont  nous 
avpns.déjà  dit  quelques  mots  : comme  ces  femmes  sont 
très-noihbreuses. ^u  Kaire,  et  qu’elles  composent  en 
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«|ucl(|ue  sorte  un  corps'  de  métier , nous  renverrons  au 
chapitre  des  professions  ce  qu’il  nous  reste  à dire  sur 
leur  compte.  • 


CHAPITRE  IV. 

.L’Homme  considéré  dans  la  vieillesse.  — Mort  et  funérailles. 


• §.  I.  Du  respect  pour  la  vieillesse. 

Ce  n’est  pas  toujours  parmi  les  peuples  éclairés -ou 
l’égoïsme  et  l’intérêt , enfans  de  la  civilisation,  se  déve- 
loppent , pour  ainsi  dire,  avec  les  lumières,  qu’il  faut 
chercher  l’exqrcice  des  vertus  naturelles.  Plus  l’horizon 
des  connaissances  s’agrandit  pour  les  peuples,  plus,  ils 
s’éloignent  de  la  nature.  Nous  ne  porterons  pas  plus 
loin  cette  réflexion  affligcantç;  et,‘sanatpnter  ici  un  pa_ 
rallçle  difficile,  nous  dirons  seulement,  à l’honneur  des 
Orientaux  , que  s’ils  ont  par  trop  ncgligé.la  culture  des 
arts  et  desscieuÇes,  ils  ont  su  du  moins  çonsei  ver  quclr 
ques  traces  des  mœurs  et  des  vertus  primitives. 

Quoi  de  plus  louable  en  effet  que  le  rêspcct  profond 
accordé  à la'  vieillesse  par  les  nations  de  l’Ôrienf? 
L’ILgyptien  surtout  se  distingue  par  ce  sentiment  hono- 
rablp:  Mahomet  l’a  consacré  dans  ses  institutions,  et  a 
cru  devoir  en  faire  un  précepte  civil  et  religieux  tout 
ensemble.  Rien  jusqu’à  ce  jour  n’a  altéré  la  forcç  de  ce 
commandemeht  du  législateur ,'  et  l’état  actnel  des 
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mœurs  lui  présagé  encore  yne  longue  ilure'e.  Le  philo- 
sophe pourrait,  au  contraire,  reprocher  aux  peuples  de 
rEurojre,  parmi  lesquels  tous  les  genres  d’industrie  et 
de  connaissance  ont  ac(jui$  là  pluse'tonnante  perfectiorfj 
une  indifférence  trop  marquée  pour  la  vieillesse.  Des 
lois  pleines.de  sagesse  y régissent  la  société', et  attestent 
le  genie  et  le  grand  sens  des  hommes  qui  les  ont  insti- 
tuées, ainsf  que  fe  haut  degré  de  civilisation  où  sont 
parvenus  ceux  pour  lesquels  ces  lois  ont  été  faites;  mais 
on  est  surpris  de  ne  rien  trouver  dans  ces  çodes  divers, 
qui  consacre  les  devoits  à remplir  envers  les  vieillards. 
11  est  certain  que  la  vieillesse  ne  reçoit  point  parmi  nous 
les  égards  qui  lui  sont  dus,  et  que  roplnion  14e  l’entoure 
point  de  ce  respect  affectueux  et  de  cette  considération 
flatteuse  dont  la  nature  0lle-mêtno  semble  nous- imposer 
le  devoir.  Nous  emprunterons  à ce  sujet  quelques  ré- 
flexlops  à l’auteur  <lcs  Leiucs  sur  l’Egypte,  qu’on  a si 
amèremeut  et  quelquefois  si  injusteiticnt  critiqué  : elles 
peignent  parfaitement  les  nuances  qui  existent  entre  les 
usages  des  peuples  de  l’Orient  et  ceux  des  peuples  de 
l’Occident,  à l’égard  de  la  vieillesse.  •,  . • 

« Parmi  les  peuples  policés,  où  l’on  vit  moins  en 
famille  , la  vieillesse  n’est  pas  aussi  respectée  (qu’eii 
Egypte)  : souvent  même  elle  est  ,uii  opprobre;  souvent 
il  faut  que  le  barbon  à cheveu;c  blancs  se  glaise  devant 
le  Jeune  homme  orgueilleux , et  joue  comme  un  enfant 
pour  être  supporté  d^ns  un  cercle.  A mesure  que  Iç 
poids  des  années  se  fait  sentir,  et  que  je^  plaisirs  de  sOn 
existence  diminuent,  il  voit  qu’il  devient  un  fardeau 
pour  ceux  mêmes  qüi  lui  doivent  le  jour  : quand  il  a 
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le  plus  besoin  de  consolations , on  lui  refuse  des  égards , 
et  les  coeurs  se  ferment  devant  lui.  Son  âme,  refroidie 
l’âge,  se  flétrit,  sans  que  l’amour  filial  la  rdcliauffe 
de  sa  douce  flamme.  C’est  au-milieu  de  ces  nations  que 
le  vieillard  qui  fut  un  père  sensible,  meurt  long-temps 
avant  de  descendre  au  tombeau. 

« Tirons  le  voile  -sur  un  tableau  qui  lieureusement 
n’est  pas  gene'ral.  Les  scènes  touchantes  dont  je  suis 
te'moin  chaque  jour  dans  ce  pays ,' m’ont  force  devons 
offrir  ce  parallèle;  ici,  le  respectable  patriarche,  dont 
la  barbe  blanche  descend  sur  la ‘poitrine , sourit,  sous 
les  glaces  de  la  vieillesse,  à ses  petits-fils  qui  viennent 
le  caresser  > son  cœur  s’épanouit  à la  yue  île  quatre  ge'ne'- 
ralionsqui  s’empressent  de  lui  payer  le  tribut  de  la  piete' 
filiale;  il- goûte  lè  charme  de  la  vie  jusqu’à  son  dernier 
moment  '.  o 

■ En  effet , IcS  Européens  ne  peuvent  se  de'fendrc  d’un 
sentiment  d’admiration  en  voyant  la  ve'ne’ratiôn  accor- 
dée ÿi,  l’âge  dans  les  e'tats  musulrhans  : les  hommes  que 
nous  désignons  par  l’epilhète  flétrissante  de  barbares, 
nous  tiennent  l’exemple  de  la  plus  belle  des  vertus,  de 
celle  que  nous  pratiquons  le  moins  ^ et  qui  me'rilc  le  plus 
d’être  en  honneiu.  Mais,  dans  ces  contrées,  comme  les 
vieillards  savent  sç  rendre  dignes  des  honimages  de  la 
jeunesse!  Ils  ne  cherchent  point^à  réjrarer  les  injures 
des  ans  par  de  vains  arlificés':  ris  s’honoreut,  au  con- 
traire, des  rides  qui  sillonirent  leur  visage;  leur  barbe 
Wanche  est  un  titre  solennel  au  respect  public;  leurs 

^ Lettres  sur  l‘Égyple,'\otAe  1,  11g,  * 
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vêtcmenssont  en  harmonie  avec  la  dignité'  de  leur  âgej. 
tout  en  eux  est  grave  et  imposant.  S’ils  parlent,  on  les. 
écoulé  avec  un  respectueux  silence  j leurs  discours  n ont 
rien  de  frivole,  et  ne  se  ressentent  jamais  de  l’amertume 
dont  les  vieux  jours  sont  ordinairement  abreiivds.  Us 
sortent  de  la  vie  sans  douleur,  et  presque  sans  s’en  aper- 
cevoir j plus  ils  approchent  du  terme  fatal,  plus  les  soins 
dé  leurs  païens  redoublent.  Ils  n’ont  pas  le  regret  de 
voir  des  enfans  dénaiiires  soupirer  apres  leur  dernière 
.lienre  pour  sc  partager  leurs  dépouilles;  cettç  avidité 
atroce  ne  se  fait  jamais  remarquer  chez  les  peuples, 
orientaux  ; les  fils,  quelque 'de'prave's  qu’ils  puissent 
être,  ont  toujours  des  larmes  à re'pandre  sur  la  tombe 
leur  père,  et  ils  consentiraient  volontiers  aux  plus 
grands  sacrifices  pour  conserver  des  jours  si  précieux. 
Aussi  le  parricide,  ce  crime  dont  le  nom  seul  épojj- 
vanlc,  iet  pour  lequel  les  législateurs  anciens  n’avaient 
pas  institué  de  .supjdiçe,  cothme  s’il  était  iiiqrossihle 
que  des  êtres  doues  de  1 usage  de  la  raison  pussent  Jé 
commettre  jamais’,  le  pariicideèst  incorimi  en  Égyplç'. 
et'dans  la  plupart  <les  contrées  de  la  domination  turque. 

tfn  vieillard  est  le  juge  naturel  de$  petits  démêlés  qui . 
peuvent  naître  parmi  les  membres  de  sa  fangille;  il  pro- 
nonce un  anêt  auq^uel  les  parties  se  conforment  Sans 
hésiter,  comme  si  la  sagesse  divine  avait  parlé  par  sa 
'bouche^  Le  nom  vieillard,  que  les  Arabes jfraduischt’ 
par  <^ui  de  chejkh,  est  un  litre  de  dignité  qui  porte 

■ ' ' • • • 

• On  $c  sonvient  «jne  Solon  iniit  • , impossible.  Voyez  ÇlnlàrAoet,  Vie  ' '■ 
néflMgé  de- faire  una  loi  sur  k par-  He  Solon.  *’ 

riGidé..segafd3at  ce' criuk  comme  . ■ • . * '.V' ■ 

É.  M.  . xviii.  ' la 
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avec  lui  la  signification  seigileur' . Cc  sont  les  cheykhs 
. DU  vieillai-.ds  qui  gouvernent  les  tribus,  et  exercent  sur 
les  esprits  un  ascendaot  presque  c'gal  à la  puissance  sou- 
vei-aine.  Dans  les  Familles  égyptiennes  ,on  cède  ton  jours 
Iç  pas  au  plus  âge' J U est  Je  pfemicr  dans  les  cc'rémoniés 

• pùbliqqes  5 il  a la  place  d’honneur  dans  les  salons  j tout 
le  monde  se  lève  à son  approche,  et  toujours  on  hii 
donne  des  marques  de  respect  et  de  cqnside’ration  : la 
jeunesse',  naturellement  impétueuse^  se  contient  devant 
lui  J elle  fecuei  lie  avec  qvidité  les  récits  qui -sortent  de* 

.sa  bouche^  elle  se  plaît  dans  ses  entretiens.  Nous  serions 
presque  tentés  de  croire  que  cette  communication  libre 
et  sans  affectation  de  l’expérience  avec  la  légèreté  con- 
tribue plus  que  tout  le  reste  à donner  dè  bonne  heure  au 
caractère  orien Lit  une  granité  qui  n’est  poui- lés  autres 
peuples  que  l’effet  tardif  des  années i 

L’Orient,  que  l’on  s’accorde  à regÆtdcr  comme  le 
berceau  des  nations  , fut  aussi  Iç  théâtre  des  mœurs 
patriarcales  : c’est  dans  cette  région  que  les  mœurs  pri- 
.'ihitivcs  se  sont  le  plus  long-temps  conservées , puisqu’on 
;.^Ies  retrouve  encore  dans  presque  toute  leur  simplicité 
sous  les  tentes  des  Arabes.  Une  foule  d’usages  qui  re- 
montent jusqu’aux  époques  les  plus  reculées  ^ ^ sont 
perpétués  dans  lesfomilles  ; et  lorsque  les  Arabes  s’ém- 
. parèrent  d^l3Âsie,  ils  y répandirçut,  avec  leurs  pre'- 
‘ jugés  religieux,  les  habilndes  sociales  de  leurs, pères. 

t Lo  mot  'lui-même  dè-  Les  Rohiâins  n’appelaient  - ils  pas 

■ rive  du  lalin  senior,  qui  équivaut  à aussi  Icü^s  st-naieurs  patrps,  el  le 

• ^ ' j^  vitUlai'd.  Les  Italiens  en  ont  mot  de,  n’a-l-iMui-raême 

.t aHCimeanalogiéaTec*enecftii?C’cst 
nor , çt  \ei  Espagnols  setiçK  ainsi  que,  daqs  tourtes  leiupi , l'idée 
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Le  respect  pour  la  vieillesse,  déjà  si  grand  en  Égypte, 
ainsi  que  l’attestent  divers  passages  des  écrivains  sacres  , 
s’accrut  encore  sons  l’influence  des  mœurs  arabes:  l’au- 
lOrité  paternelle  y reprit  le  sceptrè  que  la  nature  semble 
lui  accorder,  et  qu’elle  possédait  autrefois,  pendant  que* 
l’ancienne  Égypte  était  encore  florissante  ’ : voilà  corn*- 
ment  cette  vertu  si  bofiorablc  fut  conservée  pure  de  toute 
altération.  Les  peuples  qui  la  pratiquent , étrangers  à la 
corruption  morale  qui  infecte  ordinairement  les  grandes 
spciétés,  trouvent  leur  bonbeur  dans  les  jouissances  de 
la  nature  : ils  les  eberebent  raremènt  liors  de  son  sein. 
Heureux  encore  dans  leur  ignorance,  puisque,  s’ils  sont 
privés  des  avantages  que  procure  la  civilisation , ils  sont 
aussi  éxemj)ts  de  certains  vices  qu’elle  entraîne  à sa 
suite!  Et  si  l’Em-ope  est  la  patrie, des  arts,  le  théâtre 
lirillant  des  plaisirs  et  des  triomphes  de  la  jeunesse, 
•l'Orient,  l’Égypte -surtout,  est  en  quclque'sorle  le  pa- 
tadis  des  vieillards.  .r  • 


§.  IL  Des  cérémonies  funèbres.  ‘ \ 

» • * *■ 

tes  Égyptiens  modernes  ont  encore,  comme  les  an- 
ciens, un  respect  particulier  pour  les  morts.  Les  funé- 
railles, sans  avoir  le  même  appareil  qu’au  temps  des 
Pharaons  , sont  accompgnées  d’un  grand  cérémonial  : 
, les  corps-nè  sont  plus  embaumés  y mais  ôn  les  déposé  du 

<tc  vieillesse  emporte  av<e  elle  j’îJce  coolrc  un  vîeilUrd,  il  lui  cèdè'le 
de  considétalion  cl  de  ynissance.  pas , cl  se  détourne;  si  un  vieillard 
» « Il  n*ya,  parmi  Ica  tarées’,  que  surviêntdansuneudroitoùsc'trouve 
les.  L-^cidémonioœ  qui  i^oÇordcul  un  jeune  homme , oelui-ci  sc  lève.  » 
a\-»«  lés  Égyptiens  dans  le  respect,  rVr  Hérodote,  liv.  ii , §.  8o,  trad. 
que.l^s  jeunes  gen*  ont  pour  les  do  Larcher,  édit,  de  1786.  , a 

vieilL-urds.  ^i.uâ  jeaDC'fabmiTin  ren-  * 
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moins  nrvcc  (lignite  dans  la  tombe  qui  dort  être  leur  éter- 
nel asile;  le  service  des  morts  se  fait  avec  a|qiareil  ; lès 
parens  et  les  amis  du  défunt  donnent  des  marques  pu- 
bliques d’upe.aflliction  vive , et.  le  respect  des  tombeanx 

.est  l’un  des  principes  les  plus  inviolables  de  la  loi  mu- 
sulmane'. ' . . 

Rien  ne  saurait  peindre  la  douleur  d’une  famille  que 
là'  mort  a privée  d’un  membre  chéri  : cest  un  desespoir 
affreux  pendant  les  premiers  jours;  il  prend  ensuite  un 
caractère  plus  calme.  Mais  les  femmes  se  livrent  sans 
contrainte  à toute  la  vivacité  de  leurs  regrets  elles 
remplissent  l’air  de  gémissemens,  quittent  la  maison 
où  la  mort  a frappé  un  paient,  un  fds  ou  un  époux, 
et  annoncent  aux  voisins  et  aux  passans',  jiai-  leurs  cris 
et  les  accès  du  plus  violent  chagrin  , qu’elles  ont  fait 
une  perte  irréparable.  On  s’empresse  autour  de  la  per-- 
sonne  éplorée  ; on  cherche  à calmer  son  ttgitation.  Dans 
son  désespoir,  on  la  voit  quelquefois  s’arracher  lès  che- 
veux, et  sé  battre  violemment  la  poiti-ine  : on  la  ramène 
dans  la  maison  en  deuil,  où  l’on  entre  avec  elle.  Plu- 
sieurs personnes  se  rassemblent  autour  du  mort  : les 
unes  lui  remuent  les  bras  et  les  jambes;  les  autres  posent 
la  main  sur  son  cœur,  et  s’assurent  qu’il  n’y  a plus  au- 
cun signe  de  vie,  soit  dans  cet  organe,  sqit  aux  divers 
passages  des  artères;  alors  elles  vont  avertir  le  chejddi 
do  la  mosquée,  qui  procure  des  pleureuses  gagées.  Ces 

. . • Les  Égyptiens  jnrenl  ordinaire-  4^  rorJet  et  oudW,  j’en  jure  par  le 
ment  par  le  tombeau  do  leurs  pères.  . '1  p 

Rico  n’est  plua  commun  que  dcQtcQ-  . - 

• * • t*  Il  - hé  torhet  ûJwny',  jeu  jure  paç.le 

tire  dieff  à ufi  Arabe;  JJ ty  î ^ s lontbcdu iJe  qw  n^rç.. 
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femmes  sont  excrcces  à pousser  des  sanglots , et  a pro- 
"digner  des  consolations  ; tous  leurs  'cris  sont  assujettis 
à une  espèce  de  ahylhrae  lugubre  ; elles  accueillent  les 
parens  elles  amis  du  de'lunt,  cl  prononcenl  les  paroles 
les. plus  familières,  toujours  sur  le  ton  lamentable,  ce 
qui  e'tablit  un  contraste  choquant  entre  le  sens  des  ex- 
pressions et  l’accent  avec  lequel  elles  sont  articulées.  Si 
Je  défunt  est  riche , les  pleureuses  s’établissent  pour 
long-temps  dans  sa  famille;  sinon,  elles  partent  au  bout 
de  quelques  jours,  el^quelqucfoîs  immédiatement  après 
renterremenl.  _ 

Les  hommes  sqnt  bien  plus  résignés^  dans  ces  circon- 
stances calamiteuses  : leur  douleur  est  muette;  ils  af- 

,r  • 

lectent  une  constance  stoïque;  et,  quelle  que  soit  l’a- 
mertume dont  leur  cœur  est  navré,  ils  s’étudient  à n’eu 
_ point  donner  de  marques  extérieures.  Cette  constance 
est  dans  leur  caractère,  et  le  dogme  du  fatalisme  con- 
tribue surtout  à la  rendre  plus  inébranlable.  Cependant 
ils  fuient  pendant  plusieui-s  joiiA  la  société  de  leurs 
amis;  et  leurs  regrets,  sans  être  aussi  bruyans,. n’en 
-sont  pas  moins  vifs.  II  est  quelqiiefoLs  d’usage  que  les 
pérsonnes  d’une  fartille  eh  deuil  teignent  leurs  bras 
•avec  de  l’indigo  ; on  s’abstient  des  ablutions  usiiéei  aussi 
long-temps  que  cette  couleur  séraain  tient,  et  les  femmes 
ne  cessent  de  se  lamenter  que  lorsqu’elle  a tout  à fait 
disparu  par  l’effet  de  la  transpiration. 

.(  L’enterrement  suit  detrès-pœs  l’émission  du  dernier 
soupir  : on  enlève  le  corps  au  bout  de  cinq  ou  six  heures, 
à.  moins'  que  l’on  n'ait  des  motifs  de  soupçoimer  que  la 
personne  est  sculcraeiit  plongée  dans,  uhè  profonde  té- 
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ilià'rgle.  >Cet  usage  iru prudent,  cause  souvent  des  crimes 

“involontaires  ; on  ne  saurait  douter  que,'dans.ua.pa^«:' 
l’art ’de  guérir  est  encore  fort  peu  co^nnu , ou  ne  prenne 
souvent  pour  une.  mort  re'elle  ce  qüî  n’est  que  l’effet 
d’une  torpeur  et'd'un  affaissement  physique.  De  là  tous 
les  inconvdniens'qtii  proviennent  d’une  trop'grande  qn-é- 
cipitation.  * . ' . ’ ; 

* A peine  un  malade  a-t-il  fermé  les  ÿeutt  à la  lumieEe, 
que  l’on  envoie  chercher , suivant  le  sèxè , les  hommipis 
ou  les  femmes  dont  le  métier  esr  do  lavei-  les, morts  : 
ceux-ci  avertissent  le  beyt  el-niâl,  et  demandeut-la  per- 
mission de  se  transporter  dan^' la  maison,  où -repose  le 
cadavre.  Ils  l’éteddent  sur  .une  table,  le  nettoient  avec 
le  plus  grand  soin,  et  couvrent  avec  une  chemise,  en 
présence  des  plus  procheà  parens , les  parties  sexuelles; 
du  défunt;  iU  l’envelûppent  ensuite' d’une  toile  blanche 
et  non  cousue.  Lorsque  c’eSt  un  homme  du  peuqdc , on 
le  revêt  de  ses  plus  beaux  habits  ; mais  le^ musulmans 
éclairés  blâment  cet  Rsage  comme  puéril  et  ridicule.  Où. 
dépose  le  cadavre  dans  une  espèce.de  bière  banale^  Sans 
couvercle,  par  deSs:u& laquelle  ou  jette  un. drap  orné  de- 
broderies.' La  tété  est  toujours  mise.en  avant, -et  l’on  a 
soidf  dé  placer  au  dessus  un  turban , si  c’est  un  homme  , ' 
ou  des  fleurs,  si  c’ést  une  femme.'  . . \ - • . - 

Après  cès  dispositions,  le  convoi  se  met  en  marche  ' 
pour  la  mosquée  :-on  choisit  de  préférence -cellé  d’e?- 
AzhaVf  comme  étant  réputée/la' plus  Sainte  du  Kaire. 
Desaveugfes  munis  d’un  bâtbri  précèdent  lecortégéj  ils' 
marchent  sur  trois  rangs  de  six  personnes,  et  se  tiennent 
enlaœs  par  les  bi'^is  : ils  diantent'sur  'un  tpn.grare.et 
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• solennel  k loi  mule  de  foi  des  mu.sulmans  r la  ilah  elld 
allah/oua  Mohammed  raçoid  allahj  etc.,  et  repèten^ 
toujours  la  même  modulation  jusqu’à  la' tombe;  Les 
.serviteurs  du  de'fuilt,  vêtus  en  couleur  sombre",  suivent  ' 
imme'diatement  : après  eux  viennent  les  pleureuses , qui 
portent  de  longues  robes  bleues  et  des  voiles  b1ai)cs^  , 
celles-ci  pre'cèdent  le  cadavre,  porte'  sur  les  épaules  de 
quatre  hommes , et  de'posérlans  la  bière.  Derrière  marche 
la  famille, 'que  les  chejfkhs  de  Ja^  mosquc'e  accom|wgnent 
ordinairement.  Enfin,  quelques  hommes  du  peuple  fer-» 
ment  la  marche.  Le  convoi  s’achemine  assez  rapidement . 
et  en  mesure.  . ' . 

Le  corps  est  un  instant  de'pose  dans  la  mosque’eî'le 
fils  fait  la  prière  principale , ou  la  fait  faire  par  un 
homme  de  loi.  Au  sortir  de  la  mosquée,  une  partie. du 
cortège  se  retire;  les  cheykhs  accompagnent  le  cadavre 
jusqu’au  lieu  de  la  sépulture , et  sont  quelquefois  suivis  ' ‘ 
de  plusieurs  enfans  de  fécole.  On  pale  les  gens  de  la 
mosquée  sur  la  tombe  même  : cet  usage' est  géneïak 
/,  Arrivé  au  cimetière  ^ on  tire  le  corps  du  cercueil  : uji 
homme  descend  dans  la  fosse,  prend  le  corjis , et  le  placé 
de  manière  que  la  tête  soit  tournée  à l’orient;  ensuile  le 
plus  proche  parent  'jette  avec  la  naain,  un  peu  de  terre 
sur  je  cadatve , que  les  fossoyeurs  recouvrent  sur-le*  ■ 
clramp.  Après 'la  cérémonie  , les  personnes  étrangères 
qui  ont  accompagné  le  convoi,  s’asseyent  et  mangent 
untoUrde  la  fosse.  Les  parens  retournent  avec  les  pleti-, 
réuses  et  font  retentir  le- voisinage  de  leurs  cris,  qui 

'•  Il  y a plusieurs  usages  doTé-  psys  de  h ^«iiiiiKUiop  liir(|ncvil  en 
gypre  qui  sont  communf.  irions  tes  csi  d'aull-cs  qui'sonl-parliuuliMg 
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se  prolongent  pendant  plusieurs  jours,  et  deviennent 
souvent  incommodes  pour  les  voisins.  , , 

,Les  bières  ne  sont  point  enlerre’es  : ainsi  que  nous 
l’avons  dit , le  corps  est  de'pose'  dans  la  fosse  que  les 
hommes  envoye's  par  le  chej’kh  ont  pre'pare'e  à cet  effet. 

. Les  tombeaux  de  famille  sont  construits  à l’avance  j ils 
consistent  principalement  en  une  voûte  de  pierre,  sous 
laquelle  on  place  les  corps  à côté  les  uns  des  antres.  Tant 
V que  la  chair  n’est  pas  consumée , on  ne  les  dérange 
point  i mais , lorsqu'avec  le  temps  les  os  se  sont  dégagés 
de  toutes  les  parties  cbarnues  qui  les  recouvraient,  on 
les  réunit  dans  un  même  sarcophage.  Ce  serait  un  crime 
de  conserver  la  moindre  des  parties  d’un  cadavre  j il  doit 
être  enseveli  en  entier.  Si  quelqu’un  meurt  à l’entrée  de 
la  nuit  , on  attend  le  lever  du  soleil  pour  le  porter  au 
lieu  de  la  sépulture.  Les  musulmans  se  font  un  point 
de  religion  de  n’eiiterrei’  leurs  morts  que  tant  que  le 
soleil  est  sur  l’horizon  ; ils  attachent  même  à l’observa- 
tion ou  à la  violation  de  cèt  usage  uné  très-grande  im- 
. portance,  puisqu’il  s’agît  du  bonheur  ou  de  la  réproba- 

celle  coDtrçe,  el  qu^U  e&t  imércs-  les  u'/ema  regRrdcnl  ces  grandes  la- 
sa'nt  de  connaître*.  Les  pleurs  des  mcnlaiions  comme  un'ouirage  ^ la 
feoimes  pendant  les  fiinéraitles  sont  relrgioo  de  Mahomet»  pnisqtie  lé 
ce  genre.  A ConsUbtinople  et  mort  ne  quitte  ce  moqdc'qne  pour 
flans  la  $)*rie,  cela  n^a  pas  Heu  or»  aller  habiter  des  lieux  enchalàtés: 
din^irement;  on  peut  mâme  dire  mais  les  larmes  spot  permises,  parce 
que  les  plenreuscs  sont  incononcs  à qu^'eUes  viennent  sensibilité 

Constantinople.  En  Égypte,  les  louable.  Quand  ce  sont  dea  hommes 
femmes  du  défunt  ji^ussent  des  cris  de  bien jouissant  d'une*  hante  es- 
pendaut  neuf  Jours  de  suite  • i q^d  Tiennent  à ineurir , on  pe 

Te^oirent  les  visites  de  leurs  amies,  dobâc  aucun  signé  de  désespoir;  »u 
qui  \ieuncnt  avec  elles  pleurer^  ou  contraire»  on  pousse  plul^iides  cris 
feindra  de  pleurcy.  Cepoodant  les  de  joie,  ! \ ‘ . 

iiiuslilinans  des  premières  classe!  et 
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lion  e'iernelle.  Ce  sont  les  ridies  qui  font  les  frais  de  là 
se'pultùre  des' pauvres  leurs  tombeaux  sont  simples,  à 
la  vérite'j  mais  la  piété  de  leurs  paï  ens  ou  de  leurs  femmes 
les  orne  toujours  de  quelques  fleurs. 

Les  clirétiens  du  Kaire  ont  leurs  tombeaux  au  vieux 
Kaire  j il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  faire  inhumer 
ailleurs.  Les  Arméniens  seuls  ont  un  local  à part  pour 
ensevelir  leurs  morts  ; cette  classe  de  clirétiens  n’est  pas 
nombreuse  ■,  elle  s’élève  à peine  à quatre  ou  cinq  cents 
individus  établis  dans  la  ville. 

Des  chrétiens  qui  résident  au  vieux  Kaire  ont  con- 
servé l’antique  usage  d’avoir  des  caveaux  funéraires 
dans  leurs  maisons"  pour  y garder  les  restes  de  leurs  fa- 
milles. Celte  coutume,  qui  n’est  peut-être  qu’un  reste 
du  culte  des  anciens  Egyptiens,  est  sévèrement  prosciite 
au  grand  Kaire,  soit  pour  cause  de  salubrité,  soit  pour 
des  motifs  d’intolérance  de  la  part  des  musulmans.  On 
remarque  surtout  parmi  les  principaux  Qobtcs  ce  goûc 
jjour  les  sépultures  domestiques.  Ils  ont  choisi  des  mai- 
sons danç  un  quartier  isolé  du  vieux  Kaire  pour  y élà-; 
bjir leurs  tombeaux  de  famille^  ils  s’y  rendent,  du  Kairo 
où  ils  résident  , ù quelques  époques  de  l’année,  efy  çé^ 
Jèbrent  les  grandes  fêles  de  leur  secte  avec  leuri  jiarcns 
et  leurs  amis-.  On  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  l’ancien, 
•usage  des  sépultures  domestiques. 

Les  pleureuses  et  les  marques  extérieures  de  désesr 
poirà  la  mort  d’un  parent  font  surtout  une  partie  essen-^  • 
lielle  des  çérémonies  funèbres  des  Qobtcs;  ils  poussent 
même  ces  démonstrations  bien  plus  loin  que  les  musul-. 
mans'-:  ils  remplissent  les  environs  de  leurs  cris,  aux- 
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quels  succèdent  bientôt  ceux  des  pleureuses’;  ces  gemis- 

• ' semens  durent  quelquefois  plusieurs  seiriaines.  Peut-être 

même  est- il  permis  de  supposer  que  les  Qobtes  ont 
transmis  ces  pratiques  aux  musulmans  de  l’Egypte, 
puisqu’il  est  vrai  que  ceux  des  autres  parties  de  l’Asie 
ne’  les  observent  nullement.  Un  passage  d’Hérodote, 
que  nous  citerons  ici , prouve  également  que  les  laroen- 
tâtions  feintes  ou  vraies , auxquelles  on  se  livre  pour 
’ V-  déplorer  la  mort  d’un  proche , ont  en 'Egypte  une  ori- 
gine des  plus-nuciennes.  « L*e  deuil  et  les  funérailles,  dit 
riilstorien  grec,  se  font  en  Egypte  déjà  manière  sui- 
vante : Quand  il  meurt  un  homme  de  considération , 

■ toutes  les  femmes  de  sa  maison  sé‘  couvrent  de  bouc- la 
tête  et  même  le  visage  ; elles  laissent  le  môrt  à la  maison, 
se  ceignent  par  le  milieu  du  corps,  se  découvrent  le  sein, 
se  frappent  la  poitrine  et  parcourent  la  ville  accompa- 
gnées de  leurs  parentes  »,  Ne  trouve-t-on  pas  dans  ces 
'pratiques  des  deux  nations  une  analogie  d’autant  plus 
grande,  qu’Hérodote,  toujours  extrêmement  coiicis, 
semblé  indiquer  encore  plus  qu’il  ne  dit  effectivement? 
; Ces  parentes  éplorées  tenaient  sans  doute  lieu  des  pleu- 
reuses d’aujourd’hui;  le  reste  de  là  description  présente 

,1a  même  conformité , à quelques  légères  nuances  près 

• 

’ Hérod.  liv.il', 85,  tradùct.  l’ocoasitm  de  la  mort  d'un  roi.  « 
•’de  Larcher,  édit,  de  t-86:  , la  mprt'dVn  roi',  toute  l’ÉgjTite 

• biodôre  de  Sicile  , donne  les  entrait  en  dpnil:  on  déchirait  ses- 

• ' mêmes  dcûUs.  « Dif  qu'ira  homme  habits,  on  fermait  les  temples,  on 
• '"esi  eiipiré,  se*  pa/ens  et  ses  aniis.,  suspendait  lés  sacriCee»,  on  cessait 

sé’couVraol  1*  tétc  de  houe,  ■vont  les  ’/éles,  pendant,  soixante -.douze 
pleurer  dan*  toutes  les  rués  jusqu’à  jours.  Pes  hommes  et  des  femme» , 
ce  que  le  corp»  soit  inhumé.»  Mai»  au  nombre  de  deuz  ou. trois. cent», 
irçst  encore  bien  plus  précis,  Igrs-  la  tila  COilverte  d^c-h<Jue.,_et  cejpls 
qiî’îl  parle  du  deuil  de;  Égyptien»  à d’ùu  linge  sur  la  poitrine , faisaient 
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Un  homme  qui  sent  approcher  sa  dernière  heure ^ 
règle  scs  affaires 5 et  s’il  est  prudent,  il  réunit  un  petit 
nombre  d’amis  auxquels  il  fait  part  de  ses  dernières  vo-» 
lonie's.  La  loi  exige  qu’avant  dq  procéder  à la  division 

• des  biens,  on  pre'Iève  d’abord. sur  le  total  de  Thentage 

lès  sommes  nécessaires  à la  liquidation  des  dettes,  legs 
pieux  et  autres  engagemeus  que  le  défunt  pourrait  avoir 
contractés.  Les  enfans.  légitimes  ont  le  droit  de  succès-^ 
sion  ^ les  enfans  naturels  ne  peuvent  hériter  sans  une 
danse  expresse  du  testateur.  Ces  arrangemens  sont  pour  ' 
•les  mâles  seulement  : les  filles* et  les  femmes  n’ont  pas 
droit  à l’héritage  des  propriétés  foncières.  Nous  parle, ■i' 
rons  plus  longuement  de  ces  lois  injustes  dans  le  chapitre 
suiv.'tnl,  à l’article  des’institutions.  ' , 

La  femme  peut  se  reraariér  quatre  mois  ef  dix>  jours 
apres  la  mort  de  son  époux , s’il  ne  l’a  pas  laissée  en  état  ’ 
de  grossesse  ; dans  ce  dernier  cas , il  lui  est  permis  de 
prendre  un  autre  homme  après  ses  couches.  Les  fils  ont' 
aussi  le  droit  de  se  marier  à la  mort  de  leUj'  père  : mais  . 
lés  bienséances  exigent  qu’on  mette  quelque  intervalle 
entre  un  événement  si  funeste  et  un  acte  qui  demande  * 
toujours  les  démonstrations  d une  excessive  allégresscj 
ce  contraste  aurait  quelque  cliose  de  choquant  et  de  con-.  •'  . 
tradictqire.  Aussi  les  hommes  qui  se  permettraient  de 

• faire  succéder  les  fêtes  de  l’h^ménée  aux  funérailles  de- 
leurs  parens , se  couvriraient  d’une  tache  indélébile  dan.s 
l’opinion  publique. 

cJeox  fois  i>»r  jour  Jm  larfwntatîoni  />.y  ^p.  acclion  xî 

*cn  niuslcpic.  » ( l)iod.  livà  , ÿ.  t.T,  où  cm  rapjrroclitninit  5014. 
sect.  if.)  ^ . -fortiG^s  |)^  lc8,pcmturCQ  etiesba^' 

la  Description  des  hypo-  roliefs  des  àncteoa  hypogées. 

*’  *•  *»*  •’  .• 
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■ V ^ ^ . ■ 

n ■■■  ..  ' §.  III-  Tombeaux.  ' • '' 

-.Le  soin  des  tombeaux , qui  porta  les  anciens  Égyp- 
tiens à entreprendre  tant  de  choses  prodigieuses , se 
manifeste  encore  aujourd’hui  chez  les  modernes  par  des 
travaux  moins  gigantesques  à la  vérité'  , mais  d’une  ma- 
. gnificence  extraordinaire,  relativement  à leur  c’tat  ac- 
tuel* Une  révolution  totale  s’est  opérée  dans  les  moeurs, 
dans  la  religion , dans  les  habitudes  sociales,  et  Cepen^ 
..dant  les  rives  du  Nil  sont  toujours  ce  qu’elles  étaient 
autrefois,  le  lieu  où  l’on  respecte  le  plus  la  cendre  dés 
morts.  Là,  ce  ne  sont  point,  comme  dans  les  autres 
contrées  ,•  des  enceintes  nues  et  dépouillées  qui  renfer- 
riient  les  tombes  des  générations  éteintes  ; on  n’y  voit 
point , sur  un  sol  aride  ou  seulement  recouvert  de  queL 
qiies  herbes  sauvages , des  ossemens  humains  dispersés 
au  hasard-:  ces  traces  hideuses  de  l’insouciance  n’y  ré- 
• voilent  pas  les^vivans  en  outrageant  les  mânes  des  morts. 
Tout  est  différent  à cet  égard  ; des  arbres  y ombragent' 
les  tombes  ; ou , tout  au  moins , des  fleurs  que  la  piété 
cultive,  transforment  ce  lieu  funéraire  en  uneespèce  de 
jardin  public  : des  sièges  y sont  disposés  de  loin  à loin ^ 
et  les  intérvallcs  Iais.sés  entre  les  monumens  forment  des 
espèces  de  rues , dans  lesquelles  on  aperçoit  partout  les 
traces  de  l’homme.  Mais  quelle  somptuosité  dans  les 
• lombes  ! quel  luxe  dans  les  sculptures  qui  les  couvrent  ^ 
On  est  tellement  frappé  de  cette  magnificénce  religieuse, 
(ju^omse  j)orte  en  esprit  dans  les  temps  anciens.  « Lé  soin 
des  tOnrbeautt  . s’est  .manifesté  chez'  les  anciens  par  des'^ 
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Repenses  infinies,  par  l’e'rection  des  pyramides^'  par 
<: ^exca^’ation  des  montagnes, par  l’emploi  des  sculptures 
et  des  peintures  les  plus  riches  ; en  un  mot , par  un  liixe 
étonnant.  G’esl  encore  aujourd’hui  le  même  goût  pour 
la  magnificence  des  tombeaux , et  les  Egyptiens  y met- 
tent plus  de  richesse  que  dans  leurs  liabitation's.  C’est  là  • 
ce  que  disait  Dioddre  de  leurs  aïeux , qu’ils  considéraient 
leurs  maisons  comme  des  hôtelleries , comme  des  lieux 
de  passage  où  ils  devaient  peu  s’arrêter  qu’ils  prenaient 
donc  peu  do  soin  de  les  embellir,  tandis  qu’ils  appè- 
laient  les  tombeaux , des  maisons  éternelles , et  qu’ils 
•'employaient  à les  construire  tout  le  travail  et  tout  l’art 
dont  ils  étaient  capables.  La  croyance  religieuse  est  ' 
totalement  changée  j et  cependant  l’usage  est  resté  le 
. même.  Autour  tl,e  chaque  grande  ville  il  y a une  ville 
des  morts.  J là , toute  famille  un  peu  aisée  a une  eo- 
ceintc  qui  lui  est  prôpre,  et  chaque  tombe  est  ornée 
'd’inscriptions  et  de  sculptures  plus  on  moins  riches  n . 

■ Les  Égyptiens  modernes , comme  les  anciens,  choi* 
sisscnt  pour  leurs  tombeaux  dés  endroits  secs  et  aæez_ 
•élevés  au  dessus  du  niveau  du  fleuve  , pour  que  l'inon- 
^dalion  ne  puisse  atteindre  et  détériorer  les  monumeils. 

Les  terres  cultivables  de  la  vallee  sont  aussi  trop  pré“  . 

’ éieuses  et  trop  nécessaires  aux  vivans , pour  qu’ils  ért  • 
'fassent  l’éternelle  concession  : <âr  un  lieu  qui  a servi  de 
- sépulture  doit  rester  désert;  il  n’est  plus  permis  d’y  * 
■ bâtir  ou  d’y. planter  1 le  terrain  qui  fut  destiné  à servir 
_aux  hommes  de  dernière  retraite  doit  leur  appartenir 

' .r^qye»,  dans  ta  Desoriplion  letbypogé^s,  parM.  Joitiard, 
i)éTaIo  de  ^ IX,  teci^x.  ^ . - 
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■•exclusivement  5’ on  craindrait  de  troubler  le  repos  de 
leurs  cendres,  si  l’on  permettait  au  laboureur  d’y  pro-' 

’ mener  le  soc,  (le  sa  cbarrue.  Lorsqu’un- cimetière  est 
rempli,  on  ne  va  pas  disputer  aux  ossemens  des  morts' 
la  place  qui  leur  A etd  accordée;  rien  n’est  renverse'; 

. aucune  tombe'n’est  fouillée  : le  pauvre  y repose  ctcr'»- 

• nellenient  sons  la  pierre  modeste  qui  lui  fut  consacre'e 
jadis;  le  riche  n’a  pas  besoin  d’acheter  à grands  frais  la 
promesse  incertaine  de  posséder  en  propre  l’espace  étroit 
qu’il  doit  occuper  dans  la  tombé.  A peine  les  monumens 
ont-ils  cou(^ert  la  surface  d’une  enceinte  funéraire,  que 
le  gouvernement  fait  la  concession  d’^un ‘nouveau  ter- 

• rqiin  ; le  premier  est  abandonné;  mais  on  lé  regardé 
tdu jours  avec  un  religieux  respect':  long-temps  encore 
après  cet  abandon , la  piété  (ilialé  vient  y déposer  des 
couronnes  de  fleurs  sur  les  marbres  tumulaircs. 

• T Le  cimetière,  ou  la  ville  des  tornbeaux , est  ordinarre- 
••  ment  placé  à l’entrée  des  villes  et  hors  de  leur  enceinte. 

CSiaçun  peut  y pénétrer  librement;  aucune  muraille 
n’en  inlerint  l’approcliQ  : mais  quelle  surprise  pour  - 
l’étranger  qui,  n’ayant  vu  jusque  là  dans  la  campagne 
qhe  les  masures  habitées  par  les  vivans,  aperçoit  tout 
â.coup  les  riches  demeures  des  morts  ! Une  forêt  de 

• côlonnes , de  cénotaphes,  de  mausolées,  couvre  un  ' 
espace  immense  :/on  dirait  que  c’est  nne  ville  somp- 
tueuse que  ses  habitans  auraient  abandonnée  là  veille. 
On  y voit  des  rues , de?  monumens  pet , pour  ainsi  diro,  ' 
des  plaines  semées  de  tombeaux.  Partout  on  a déployé 
le  luxe  de  ràrchitccture  : les.mosquécs  et  les  palais  des 
grands  égalent  à.peine  en  mà^iflcence  queltpic^-uns  de 
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cpà'  mausolées.  Les  colonnes , les  cippes  et  toutes  les 
parties  sculptées  sont  én. marbre  blanc,  les  soubasse-'- 
^mens  en  pierre, de  taille,- les  coupoles  en  bois  recouvert  ‘ 
de  plusieurs  couches  dé  plâtre  on  de  chaux  d’une  très- 
grande  blanclieur.  La  sculpture  est  dans  le  goût  orien- 
tal, 'c’est-à-dire  que  les  ornemens  consislent  en  fleurs, 
en  guirlandes,  en  festons  des  genres  les  plus  varies,  et 
travaillés  avec  un  soin  extrême  : ils  sont  releve's  par  dés 
feuilles  d’or  qui  leur  donnent  une  apparence  magni- 
fique. Les  particuliers  qui  ne  jouissent  que  d’une  for- 
tune ihédiojcre,  se  contentent  de  faire  peindre  en  noir 
les  inscriptions  grave'es  sur  la  tombe 'de  leurs  parens  : 
les  riches  se  distingueot.en  les  faisant  doier.  Les  mohu- 
mens  ordinaires  se  composent  d’une  pierre  sépulcraloy 
orqe'e  , d’un  côté  , d’une  colonne  .qui  supporte  un  tur- 
ban , et , de  l’autre , d’une  pierre  plate  qui  se  termine 
eu  pointe,  et  dont  les  côtes,, sont  taillés  en  obélisque; 
c’est  sur  cette  dernière  que  l’on  grave  les  inscriptions; 
quelquefois  on, y représente  un  cyprès  ou  des  .fleurs 
sculptées  d’une  -manière  ingénieuse.  Les  torabes  des 
•femmes  se  composent  de  deux  pierres  plates,  qui  s’é- 
lèvent Ji’une  à la  tête,  l’autré  aux  pieds  ; elles  sont  char-, 
gées  de  sculptures  et  d’inscriptions , et  se  terminent 
toutes  les  deux  en  obélisque;  mais  elles  ne  portent  pas 
de  turban.  G^s  pierres  sont  toujours  en  marbre,  à 
•'moin^  que.  les  parens  du  défunt  ne  soient  pas  assez 
riches  pour  s’ en  ppoenrer  : dans  ce  cas,  elles  sont  en 
granit  pu  en  pierre  de  taille;  alors  elles  ne  sont  décorées 
d’aucune  sculpture.  Quelquefois  ùn  bloc  informe  couvre 
un  tombeau  : cela  suffit  à la  piétcj.chacun  fait  de  son 
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mieux  pour  honorer  la  mémoire  de  ses  paren^.  En  Asié, 
où  la  terre  est  généralement  fertile, et  les  pluiès  abon- 
dantes, les  Turks  plantent  surja  tombe  un  jeune  cy- 
près ; alors  les  cimetières  ressemblent  à de  vastes  forêts  ; 
ces  arbres  s’élèvent  A une  hauteur  prodigieuse,  et  vieil- 
lissent sans  qu’il  soit  jamais  permis  de  les  abattre*  : 'ce 
serait  un  crime  que  les  lois  ne  pardonneraient  pas". 

Le  vendredi  est  le  jour  consacré  particulièrement  à la 
visite  des  tombeaux  : les  familles  s’y  rendent  alors  toutes 
ensemble}  les  mèrcs-y  amènent  leurs  enfans,  les.  amis 
s'y  réunissent  : ôn  s’assied  autour  du  monument  de  la 
persbune  regrettée},  on  .s’accroupit  sur  des  nattes  pour 
prendre  une  légère  collation  ^ et  s’entretenir  avec 
amertume  de  la  perle  qu’on  a faitè,  des  vertus  du  dé- 
funt, dé  scs  talens  et  de  ses  qualités  privées.  C’est  au 
•leyer  du  çoleil  qu’on  se  rend  à la  ville  des  tombeaux} 
tonte  la  matinée  s’y  passe  en  devoirs  pieux  et  en  prières. 
Dans  ces.  jours  de  solennité  , l’affluence  est  telle,  que 
Tcnceinte.funérairç  parait  peuplée  d’une  foule  immense; 
les -voiles  flottansdes  femmes,  les  vetemensdes  hommes, 
qui  brillent  des  couleurs  les  plus  éclatantes  et  lès  plus 
, variées,  la  somptuosité  des  monumens  qui  couvrent  la 
plaine , tout  rappelle  au  souvenir  les  fables  antiques  qui 
prirent  naissance  sur  ce  même  rivage}  ces  lieux  de- 
viennent en  quelque  sorte  le  séjour  des  ombres  for- 
tunées : on  croit  les  voir  errer  à pas  lents  à travers  ces  * 
demeures  de  la  mort } leurs  groupes  disperses  çà  et  là  - 
sous  les  acacias  et  les  sycômôres  semblent  offrir  aux 
yeuj:  du  voyageur  le  tableau  des  çhainps  Élysiens } et 
bientôt’ son  imagmat^ôn  le  complète  et  le  relise.  ' ‘ 
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Lcs.familiçs  ricliês , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
possèdent  des  tombeaux  d’une  grande  beauté.  Les  uns. 

' sont  en  petit  de  véritables  mosque'es,  environnées  d’une 
enceinte,  où  Ton  enterre  aus.si , avec  moins  de  faste, 
les.  esclaves  et  les  serviteurs  de  la  famille  : les  maîtres 
sont  ensevelis  sous  le  dôme,  et  leurs  ossemens  sont 
ensuite  réunis  dans  un  même  caveau.  Les  autres,  plus 
simples,  se • composent.. d’un  grand  soubassement  en 
pierre , surmonté  de  quatre  colcuines  qui  supportent 
des  arcades  et  une  toiture , soit  eu  forme  de  dôme , soit 
en  forme  de  pyramide  : les  corps  sont  déposés  dans  le 
soubassement;  Içs  tombeaux  ou  les  sarcophages  sont 
vides  ef  bâtis  sous  le  dôme  dont  nous  venons  de  parler. 

Souvent  un  trou  carré  est  pratiqué  au  milieu  de  l’es- 
pèce de  table  qui  recouvre  le  corps;  on  le  remplit  de 
terre,  et  l”ôn  y plante  des  ûeurs  que  l’amitié,  la  ten- 
dresse ou  le  respect  se  plaisent  à entretenir.  Les  gens . 
du  peuple , qui  ae  peuvent  pas  même  indiquer  par  une 
pierre  commune  la.  place  où  reposent  ceux  qui  léur  sont 
cbçrs,  se  contentent  de  relever  la  terre  autour  de  leurs 
fosses  : ils  y plantent  également  des  fleurs  qu’ils  viennent 
cultiver  cliaque  semaine. 

' Les  cimetières  Lgyptiéns.sont  sacrés,  et  l’on  en 
éloigne  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait 
les  profaner.  La  ville. du  Kaire  est  environnée  d’en-, 
ceintes  funéraires;  nous  avons  parlé  de  leur  magnifi-  . 
cence  : mqls  il  faut  citer  aussi  la  ville  des  morts  à 
Syout,  dans  la  haute  Égypte.  Elle  est  au  pied  d’une 
montagne  sur  la  lisière  d’une  plaine  superbe,  et  tra- 
versée par  une  route  fort  large  qui  conduit  au  désert. 

E.  M.  xviii.  . i3 
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Chaque  tombeau  est  environné  d’un  m«r  blancbj , ■cou- 
ronne' par  des  crenelures  peintes  de  divei'ses  couleurs, 
et  ombrage  par  des  dattiers.,  des  acacias  ou  des  syco- 
mores : l’amour  filial  multiplie  ces  arbres  et  veille  à 
leur  conservation.  Ainsi  les  Egyptiens,  unis  par. les 
liens  du  sang  et  par  ceux  de  l’allection  , donnent  apres 
la  mort  des  marques  touchantes  de  regret  à leurs 
proches  ; comme  les  anciens,  4U  sentent  vivement  les 
jouissances  que  donnent  les  afTeclions  domestiques;  ils 
sont  toujours  douloureusement  frappes  du  coup  qui  les 
prive  des  êtres  che'ris  dont  la  perte  est  irréparable;  et, 
après  avoir  goûte'  le  bonlieur.  d’être  aimes  pendant  leur 
vife,  ils  jouissent  encore,  en  quittant  la  terre,  de  celui 
d’être  regrettes. 

. . • §.  IV.  Deuil  et  pleureuses.  * 

Nous  avons  en  Europe  un  temps  fixe’  pour  le  grand 
deuil  ; le  petit  deuil  succède  à celui-ci  : ces  pratiques 
sont  inconnues  en  Orient  ; la  tristesse  et  les  regrets  s’y 
manifestent  d’une  autre  njanière  , et  la  douleur  y a un 
autre  langage.  Pendant  un  nombre  de  jours  que  l’usage 
a déterminé  , lés  femmes  doivent  pleurer  la  mort  de 
leurs  pareôs,  soit  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons,  soit 
dans  une  mosquée , soit  sur  les  tombeaux  : une  partié 
de  la  journéq  est  consacrée  à ce  triste  devoir,  et  l’on  s’ei» 
acquitte  avec  une  exaqtitude  scrupuleuse.  ,11  est  vrai 
qu’bu  remarque  souvent  une  sorte  d’affectation  dans  ces 
pratiques  extérieures  ; il  n’est  pas  rare,  par  exemple , de 
voir  des  femmes  passer  dans  les  rues  sans  donner  aucun 
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signe  tie  chagrin, -se  rendre  à la  ville  des  tombeaux  ou 
dans  une  mosquee,  et,  après  s’y  être  lamentées  et  avoir 
poussé  de  giands  cris  pendant  une  heure,  se  relever  en- 
suite, et  partir  sans  qu’il  reste  la  moindre  trace  de  leur 
émotion  : mais  ces  démonstrations  sont  sincères  chez  le 
plus  grand  nombre.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffirait 
d’avoir  vu,  comme  nous,  des  malheureuses,  agitées  par 
la  crainte  de  pcfdre  un  dé  leurs  proches,  parler  toutes 
seules,  et  exprimer  à demi-voix,  de  la  manière  la  plus 
touchante,  les  inquiétudes  dont  elles  étaient  tourmen- 
tées; souvent  nous  avons  entendu  des  femmes  pronon- 
cer, en  marchant  dans  les  rues , des  prières  ferventes 
pour  détourner  le  malheur  qui  menaçait  leur  famille; 
leur  voix  n’était  interrompue  que  par  les  sanglots  qui 
déchiraient  leur  poitrine;  elles  s’exprimaient  avec  tant 
cVahandon , leurs  accens  étaient  si  vrais , le  désir  de  pro- 
longer les  jours  de  la  personne  en  danger  aux  dépens  des 
leurs  était  si  ardemment  prononcé,  qu’il  serait  injuste 
de  douter  de  leur  sincérité.  Si  la  crainte  du  malheur  les 
tourmente  d une  maniéré  si  douloureuse , combien  ne 
doivent-elles  pas  être  consternées  lorsque  leurs  inquié- 
tudes se  réalisent!  Souvent  une  mère  privée  de  son  en- 
fant chéri  s’élance  hors  de  là  maison  tout  éplorée;  elle 
parcourt  les  rues,  en  poussant  des  cris  lamcntahlbs  et 
appelant  son  fils  d’une  voix  déchirante: yâ  oualadl yâ 
• oualad  ! . ' ' ’ 

Les  femmes  Seules  sont  assujetties  à la  cérémonie  des 
pleurs  apres  la  mort  de  leurs  parens  : les  hommes,  • 
comme  nous  lavons  dit,  doivent  montrer  plus  de  cou- 
rage;-s’ils  souffrent,  leur  douleur  est  concentrée; 'et 
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souvent  ils  recommaiulent  plus  de  modrâaliôn  aux 
femmes  qui  poussent  trop  loin  les  déraonstratious  du 
désespoir'.  *.  • . I’ 

C’est  dans  l’appareil  des  larmes  et  des  regrets  que 
le  deuil  des  Egyptiens  consiste , à proprement  parler  : 
là  religion  ne  prescrit  aucni>  vêtement  particulier.  Le 
peuple  porté  des  habits  d’une  couleur  sombre  en  signe 
de  deuil  ; mais  cet  usage  n’est  pas  suivi  par  les  hautes 
classes  de  la  socie'le.  Dès  qu’un  homme  est  enloiTe',  et 
qu’on  a fait  les  prières,  il  n’y  a plus  de  deuil  religieux 
ou  ohligatoirej  on  se  contente  de  passer  quelques  jours 
dansde-reçueîlle'ment , et  l’on  invite  à un  repas  fune'- 
raire  les  amis  du  mort  ; ce  repas  est  consacre'  à son  sou- 
venir, qui  devient, le  sujet  de  la  conversation , et  chaque 
convive  se  plaît  ^ rappeler  ses  vertus. 

Les  pleureuses  qui  suivent  les  enterremens  sont  des 
femmes  du  peuple  qui  s’exercent  de  bonne  heure  à pous- 
sdr  des  ge’ihisscmens  çt  à imiter  les  accens  du  désespoir. 

Il  n’est  pas  un  musulman' c'clairc'  qui  ne  condamne  cet 
usage  menteur  : cependant  on  l'observe  pour  ne  point 
heurter  l’opinion.  Là  femme  d’un  grand  , craignant  de 
ne  pouvoir  re'pandrc  assez  de  larmes  à elle  seule , ou 
peut-être  trouvant  la  tâche  de  se  lamenter  sans  cesse 
trop'aü-dessus  de  ses  forces,  fait  venir  les  [deureuses, 
qui  jouent  leur  rôle  dans  l’appartement  de  la  maison  où 
l’on'a  dépose'  le  cadavre.  Là  j elles  font  le  panégyrique  • 
dil  mort,  mais  de  la  manière  la.  plus  lamentable  : l’une 

* Les  filâmes  ïntisulmancs , comme  morts  : le»  chré,ticnDcs  JVmporlcnt 
notts  TaTons  dit  précédemment,  ne  peut-être  sgr  elles  à cct  égard*  Cet 
sont  pas  les  seules  ù pleurer  les  usage  est  général  en  Égypte. 
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commence  par  nne  exclamation  dolente  sur  les  qualités 
du  défunt  ; à peine  ra-l-elle  prononcée , que  les  autres 
en  chœur  poussent  des  cris  effrayans,  comme  pour  ex- 
primer l’etendue. de  la  perte  qu’a  faite  la  famille.  Une 
cafetière  est  sur  un  brasier  au  milieu  de  la  salle , et  à la 
fin  de  chaque  je're'mîade  les  pleureuses  prennent  une 
tasse  de  cale'.  Leurs  cris  n’ont  rien  de  touchant  pour  un 
etranger  : ils  re'voltent  plutôt  qu’ils  n’attendrissent.. La 
plupart  de  ces  misérables  ne  repapdent  pas  de  larmes  : 
leur  rôle  consiste’ à faire  quelques  gestes  et  à hurler  en 
suivant  une  espèee  de  rhythme  lugubre.  Le  voile  qui 
leur  couvre  le  visage , et  sans  lequel,  elles  n’oseraient 
paraître  en  public,  ne  permet  pas  d’ailleurs  d'apercevoir 
le  mensonge  de  leurs  pleurs. 

Maigre'  le  me'prlsquc  les  musulmans  e'claire's  témoi- 
gnaient pour  ce  cère'raonial , qui  ressemble  plutôt  à une 
come'die  qu’à  l’expression  vraie  de  la  douleur,  il  est  pro- 
bable qu’il  sera  long-temps  encore  en  vigueur  : ij^  est 
dilTicile  de  déraciner  les  prc'jugcsvieillisdans  uneloiigue 
habitude  j'et  là  difficulté  est  plus  grande  encore  che'z  un 
peuple  rotttinier,  qui  se  fait  un  scrupule  religieux  de 
marclter  pas  à pas  sur  les  traces  de  scs  ancelres.  . 
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CHAPITRE  V. 

••  ■■  _ Institutions.  ' - * ••1'  ; 
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I.  Des  homnies  de  loi. 

' . ^ ^ . - ( c ^ ’ *üv** 

Après  avoir  décrit  les  mœurs  domestiques  et  les  ha- 
bitudes sociales  des  Égyptiens.,  et  les  avoir,  pour  ainsi 
dire,  suivis  depuis  le  berceau  jusqu’à  la  tombe,  nous 
allons  nous  occuper  de  leurs  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses. C’est  peut-être  ici  la  partie  la  plus  importante 
de  notre  ouvrage.  Il  n’avait  guère  ete'  possible  aux  voya- 
geurs , avant  la  conquête  de  l’Égypte  par  les  Français, 
de  recueillir  à cet  égard  des  notions  positives  : trop 
d’obstacles  s’opposaient  à des  recherches  aussi  délicates, 
et  d’autant  plus  dangereuses , qu’elles  eussent  excité  les 
soupçons  d’un  gouvernement  ombrageux  et  despotique, 
11  fallait  la  présence  et  l’appui  d’une  armée  victorieuse, 
et'des  relations  journalières  et  immédiates  avec  les  ha- 
bitans  de  toutes  les  classes,  pour  favoriser,  pou^:  néces- 
siter même  l’étude  des  lois  et  du  système  administratif 
de  l’Égypte.  Déjà  le  mémoire  de  M.  Estève  ' offre  un 
tableàu  complet  des  revenus  publics , de  la  répartition 
et  de  l’emploi  des  impôts , des  diverses  espèces  de  pro- 

' jlf. , tom.  XII,  pag.  4i.  . • • ‘ , 
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priete,.et,  en  un  mot,  de  toutes  les  brandies  du  gou- 
vernement qui  ont  pour  objet  les  finances  de  l’etat.  Les 
fonctions  qui  furent  confiées  àM.Eslève  durant  le_coiirs 
de  l’expeditiou  lui  ont  permis  de  tout  voir  par  ses  yeux- 
et  de  sonder,- dans  ses  replis  les  plus  caches , une  admi- 
nistration tortueuse  et  compliquée.  Nous  devons  donc, 
dans  ce  chapitre,  nous  occuper  principalement  des  insti- 
tutions qu’il  n’entrait  pas  dans  son  cadre  de  développer’, 
et  nous  commençéroYis  par  les  lois  civiles  qui  régissent 
aujourd’hui- fe»  Egyptiens  :■  mais , avant  de  passer  à . 
l’examen  de  ces^lois , il  est  urgent  de  faire  çoimaître  les 
individus'  qui  en  sont  les  organes  ou  les  de'positaires. 
Comme  la  religion  elle  livre  qui  en  renferme  les  dogmes 
sont  les  principales  bases  sur  lesquelles»  s’appuient  les 
droits  civils , les  hommes  qui  se  sont  consacres  à l’exer- 
cice du  eufte  sont  en  même  temps  les  hommes,  de' la  loi-: 
ils  se  divisent  en  plusieurs  classes , et  leurs  attributions 
sont  variées.  ïken  est  quelques-uns  dont  les  fonctions  se 
bornent  au  soin  des  mosquées  ; les  imâm  sont  de  ce 
nombre'.  CeS  espèces  de  religieux  ne  sont  ni  riches  ni 
considérés.  Tout  musulman  qui  sait  lire  et  faire  la 
prière  petit  être  imâm  , c’est-,à-dtre  desscrv'ant  d’une 
mosquée;  il  n’est  ni  consacré,  ni  revêtu  d’un  costume  . 
particulier.  C’est  une  charge  héréditaire  dans  les . fa- 
milles, mais  que  l’on  peut  céder  à line  personne  étran- 
père , moyennant  une  i-étribution.  . * 

Le  qâdy  est  le  juge  examinateur  des  peut 

ou  lès  admettre  ou  les  rejeter , .suivant'  qu’ils  lui  pa-- 
laissent  plus  ou  .moins  à la  hauteur  de  leurs  fonctions. 

Il  n’y  à point  d’hiérarchie  de  dignité  parmi  les-  imâm  ; 
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ils  sont  les  clesservans  des  mosquées , et  rien  de  plus. 
Le  grand-seigneur  a sur  eux  et  sur  les  u’Iemâ  une  espece 
de  juridiction  spirituelle  : mais.,  si  ses  lirmans  étaient 
contraires  à quelques  preceptes  du.  Qorân',  ils  ne  se 
croiraient  pas  obliges  d’y  obcir.j  ils  ne  doivent. ecouter 
que  la  parole  de  Dieu  et  de  ^on  prophète. 

Les  cliery fs  forment  une  classe  à part;  ils  jouissent  . 
d’une  très-grande  considération  : c’est  le  titre  que  pren- 
nent les  musulmans  revêtus  d’une 'dignité  quelconque. 
Le  nom  de  cherjf  signifie  distingué  : mais  Cette  qualifi- 
cation honorable  est  spécialement  affecle'è  aux  descen- 
dans  de  Mahomet  parFàtmeh,  sa  fille.  Eux  seiils  ont  le 
privilège  de  porter  le  turban -vert.  «Malheur,  disent  les 
commentateure  du  Qorân,-à  celui  qui  se  fera  cheryf 
sans  l’être , et  à celui  qui  abandonnera  les  cheryft  ! « On  ' 
assure  cependant  qu’il  en  est  beancoup  qui  ont  usurpé 
celte  espèce  de  noblesse.  Elle  est  commune  à toutes  les  ’ 
classes  : on  voit  des  cheiyfs  occupés  aux  travaux  les  plus 
obscurs  et  les  plus  abjects.  Les  femmes  .transmettent 
ce  litre  à leurs  enfans  des  deux  sexes;  et  comme  elles 
peuvent  épouser  indifféremment  uu-cheryf  ou  un  mu- 
sulman qui  ne  le  soit  pas,  on  conçoit  combien- celle 
caste  a dû  se  m'ulliplijer.  . . ' , 

Le  grand-seigneur  choisit  parmi  les  descendaps  les 
plus  distingués  dû*  prophète  un  naqyh  el-achri{f,  ou 
» procureur  et  repré.seutant  des  cheryfs.  C’est  une  charge 
considérable,  et  celui  qui  en  est  revêtu  réside  au  grand 
Kaire  : ce  personnage  est  ordinairement  envoyé  de 
Constantinople  avec  le  qâdy.  il  paie  pour  son  investi- 
ture environ  40060  médins,  et  jouit  du  revenu  3e  plu— 
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sieurs  hameaux , qui  sont  comme  l’apanage  de  sôn  em- 
ploi; Celte  dignité  n’est- confcre'e  que  pour  un  an  i au 
l)Out  de  çe  terme,  le  naqyb  est  remplace'  ou  confirme', 
suivant  le  bon  plaisir  de  la  Porte.  . ’ - ■; 

Tous  les  cheryfs  soumis  à la  juridiction  du  naqyb 
sont  justiciables  de  ce  magistral  pour  les  (antes  légères; 
mais  il  n’en  peut  condamner  aucun  à la  peine  de  mort  : 
le  qâdy  seul  a le  drçit  de  les  juger,  ainsi  que  les  autres 
musulmans , en  matière  ejvile  et  criminelle  ; et  lorsqu’il 
prononce  une  sentence  de  mort  contre  l’uU  d’enx , ‘c’est, 
au  naqyb  à la  faire  exe'cuter.*Les  cjicryfs  ont  leur  prison 
àq»rt  tune  partie  du  revenu  des  villages  du  naqyb  est 
employe'e  à la  nourriture  des  prisonniers . 

Il  n’c&t  aucun  endroit  de  la  Turquie  où  les  cheryfs 
jouissenfd’une  plus  grande  conside'ration  qu’à  la  Mekke; 
ils  y ont  le  pas  sur  tous  les  musulmans  dans  les  cere- 
monies religieuses;  on  leur  accorde  en.outre  plusieurs 
prérogatives.  Le  dieiy'f  de  la  Mekke  n’est  cependant  que 
prince  temporel  : il  n’a  aucune  prc'e'minence  religieuse, 
et  même  la  prière  .ne  se.  fait  point  en  .son  nom;  c’est 
toujours  au  nom  du  grand-seigneur  qu’oh  officie  dans 
-le  temple  de  là  Mek^e.  v • . ...  • 

Nous  avons  déj.à  parle  des  u’iemâ,  ou.lettre's;  ils  se 
divisent  çn-troiagrandes  classes  : les  ministres  de  là  re- 
ligion ,.les  docteurs  de  la  loi,  et  les  quày.  Les  premiers 
sont  les  dans  la  seconde' classe , on  comprend  les 

moufty,'o\i  docteurs  et  avocats- cousultans  qui  donnent 

' Il  existe,  ânssi  quelque-  ditA:-  danSix  jirisoB  un  eiiculcnr  qui  le»' 
rence  (laus  ta  inaniire  de  ppplicie^  étrangle.*  Lclirg  corps  ne  tout  pas 
les  clicrj'fs  : on  ne  peut  pas  leur  non  plu»  exposés  a|wis  l’exécution  ; 
trancüer  la  tête;  le  naqyb- envoie  ' oii  les  ensevelit,  atir-le-cliainp. . 
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leur  decision  snr  toutes  tes  affaires  ; la  troisième  se 
composé  des  ministres  de  la  justice.  On  donne  le  titre 
de  monlà,  dont  le  nom  signifie  mcdtrb , seigneur,  aux 
magistrats  du  premier  ordre.  ' 

'Lo  cheykh  el-isldm,  ou  moufty  de  Constantinople, 
et  le  grand  vizir,  sopt,  après  le  sultan , les  deux  per- 
sonnages les  plus  ëminens  de  l’empire  : ils  représentent 
le  souverain  ; l’iin  au  spirituel , et  l’autre  au  temporel. 
Le  grand-seigneur  n’a  pas  le  droit  de  faire  supplicier  un 
moufty  d’une  manière  commune  ; et  lorsqu’un  individu 
aevctu  de  celte  charge  suprême  se  rend  cotipahle  d’un' 
crime  capital , il  subit  une  peine  particulière peut-être 
plus  affreuse  encore  que  celles  -que  l’on  inflige  aux  cri- 
minels d’une  condition  ordinaire.  » 

• On  soumet  au  moufty  les  questions  emba'rfassantes 
qui  peuvent  se  q^résenter  sur  les  divers  cas  de  la  loi. 
Comme  les  fonctions  de  ce  magistrat  consistent  surtout 
à-donner  son  opinion  sur  les  peines  enicourues  pour  cer- 
tains délits,  et  sur  les  droits  respectifs  dcsq)ersonnes  en 
procès',  on  s’adresse  à lai  pour  obtenir  une  décision 
émanée  de  son  tribunal.  Cette  espèce  de  solution  d’unê 
question  de  droit  civil  ou  de  procédure  criminelle  Se  • 
nomme  fatôuah  : c’est  comftie  un  prononcé  légal , qui 
détermine  souvent  la  sentence  du  t£âdy.  hês'^imâm  ré- 
digent et  écrivent  les  fatouah  : maio,  lorsqu’on  d^mandu^ 
au  moufty  des.  éclaircksèznens  sur  un  point  obscur  du 
droit*  public  , ce  magistrat  convOqbe'tes  principaux 
u’iemd,  et  discute  le  cas, avec  eux*  Il  est  rarequ’uu^âdy 
trèS-versé  dans  la  jurisprudence  demande  l’opinion  d’un 
moufty,  et  encore  plus -qU’il  , s’en  tienne  à ses  décisions  : 
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mais , s’il  n’est  pas  fort  habile , comme  il  arrive  assez 
souvent,  il* demande  toujours  l’avis  du  moufty  avant 
■ de  prononcer.  . 

Les  quatre  sectes  mahome'tanes  don't  nous  avons  fait 
mention,  dans  le  premier  chapitre,  ont  au  Kaire  leur 
moufty  particulier  : ces  charges  ne  se  donnent  pas;  il 
paraît  que  c’est  un  titre  ou  plutôt  une  dignité  acquise 
par  la  réputation.  Dans  les  villes  d’un  ordre  infe'rieür, 
et  cependant  d’une  certaine  importance  le  moufty  en» 
vofe  un  moula  pour  le  représenter.  Les  moula  ^exercent 
leurs  fonctions  que  pendant  un  très-epurt  espace  de 
temps  : en  Turquie , on  les  change  tous  les  mois,  et  ils 
paient  leur  investiture  plus  ou  moins  cher,  suivant  les 
ressources  de  la  ville  où  ils  vont  exercer.  Les  moulà 
.sont,  aptes  les  moutsallem  ou  gouverneurs,  les  pre-^ 
mières  autorités  deJa  ville. 

On  trouve  en  Egypte  un  ordre  de  moines  musnlmans  • 
qui  est  assez  répandu  dans  les  . autres  états  turks  : les 
individus  qui  en  font  partie  së  nompient  Jemc/iej  ,-iU 
vivent  en  communauté  ^ et  voyagent  d’un  couvent  à ijin 
autre.  Le  mariage  ne  leur  est  pas  défendu  mais,  leurs 
femmes  ne  peuvent  être  admises  dans  le  couvent  ; elles 
doivent  résider  dans  des  maisons  particulières.  Chaque 
communauté  a des  revenus  provenant  des  legs  et  des’ 
fondations  des  musirlmans  pieux  : l’ordre  a des  supé- 
rieurs, et  les  couvehs  ont  des  chefs  respectifs  nommés 
chèjrkhs.  Il  s’cn  faut,  au.reste,  que  ces  religieux-  jouis- 
sent (fune  considéra’tioi>  générale  : on  les  accuse  do  phi- 
losophie', et  celte  imputation  est  très-grave  chez  un 
peuple  ignorant , ittaché  à ses  erreurs  par  une  longue 
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habitude,  Orientaux  appellent  philosophes  les  esprits 
forts,  incre'dules  sur  plusieurs  points,  et  surtout  peu 
dispose's  à croire  aux  miracles  du  prophète.  Il  est  cepen- 
dant assez' diffitile  d’admettre  une  pareille  accusation 
contre  les  derviclies , qui  ne  sont  pas  assez  eclaire's'pour 
Approfondir  des  sujets  sdrîeux;  ils  rie  paraissent  pas 
même  s’en  ÔGCliper.  'Qudi_ qu’il  en  soit,  on  soupçonne 
le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  d’impie'te'  et  d’heVe'sie: 
leurs  ennemis  disent  qu’ils  bornent  tcuUe  leur  l'eligion.à 
lacroj'aricCenDieu,  sans  attacher  aucun  niéi  iteà  la  prière 
et  arux  autres  pratiques  extérieures;  (ju’ils  ne  s’y  sou- 
mettent que  pour  la  forme , et  que  leurs  de'monstralions 
sont  vaines  et  hypocrites.  Il  y a plusicurs,autres  classes 
de  religieux  musulmans;  mais,  comme  les  uns  vivent 
en  anachorètes,  et  lès  autres  en  pe'leains,  il  scAait  diffi- 
cile de  donner  des' détails  positifc  sur  leur  compte. 
Nous  nous  bornerons  à dire  quelque  chose  sur  les  san- 
tons, qui  sont  pour  les  Egyptiens  l’objet  d’une  vénéra- 
tion toiite  particulière.  ...  . 

.,11  n’est'  aucun  peuple  connu  qui  n’ait>  biêlé  à sa 
croyance  ou  à ses  pratiques  religieuses  quelques  obser- 
vances ridicules  : les  Égyptiens  dé  l’antiquité  représen- 
tèrent tour  à tour  la  Divinité  s^ous  les  formes  les  plus 
. ' bizari  es'et  les  plus  monstrueuses  ; les  Grecs  sanctiûèrent 

dés -orgies  dégoûtantes,;  les  Romains  eurent  dès  pru- 
spices;  et  les  graves  sénateürs-de  la  prettiièrè  république 
du  monde  s'en  remirent  plus  d’une  fois,  à Tappélit  des 
poulets  sacrés,  ou  bien  à l’inspection  des  entrailles  des 
• victimes,  pour  décider  du  sort  de  la  patrie  : lé  culte 
dès.  druides,  tout 'affreux  que  l’histoire  nous  le  repré- 
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sente,  fiil  lôrig-temps  chei'.aux  Gaulois.  Par  une  incon- 
cevable fatalité  qui.semblc  attachc'e  à foules  les  institu- 
fiètis  des  honames,  les  modernes,  comme  les  anciens, 
ont  consacré  des  erreurs  et  des  préjuges  plus  impardon- 
nables peut-êtrè  , en  ce  que  l’hoi  izon  de  l’esprit  humain 
s’est  procbgieusement  agrandi  depuis  ces  temps  reculés. 
Les  Egyptiens  de  nos  joiiVs'i.  aussi  bizarres  mais  bien 
moins  ingénieux  que  leurs  ancêtres , rendent  une  espèce 
de  culte  à des  Insensés  : tehs  sont  les  santons.  Le  peuple 
s’ituagiric  que  Dieu  les  a attachés  à’ son  service -d’une 
manière  si  forte  et  si  exclusive,  qu'ils  sont  devenus  in- 
différens  pour  tout  ce  qui  est  terrestre,  et  qu’ils,  ont 
même  enlisement  perdu  le  sentiment  des  .sensations 
mondaines.  Les  imbécilles,  en  général , .sont  donc  ho- 
norés pendant leilr  viccomme  des  saints  '.  Il  ën  est  qui, 
jouissant  d’une  faible  portion  de  leurs  facultés  morales, 
se  retirent  dans  des  lieux  solitaires,  pour  y yivre  des 
^mônes  des  dévots  : ils  se  livrent  à h»  prière  et  à.  la 
contemplation.  Il  y a des  santons  des  deux  sexes.  On  les 
voit  souvent  marcher  tout  à fait  nus;  mais  la  vén^ra- 
tioH , ou  plutôt  l’aveuglement  public , leur  sert  de 
voile’.  ■ ... 


* U’originc  de  ce  préjugé  remonte 
jusqu'aux  premiers  temps  de  lUsU- 
niisme.  On  Sah.  que  Mahomet  avait 
de'fréqücns  accès  d’épHcpsie,  et 
qu'il' eut  .l'art  de  persuader  ù ses 
disciples  que  cette  inGrmité  annon- 
çait la  préseneç  de  l'aoge  Gabriel. 
Les  musulmans,  eji  coipniémora- 
lion  de  leur  prophète-,  regardent 
comme  des  inspirés  les  fou^  ,.ct'vur-^ 
Ipulceux  dVntre  eux  qui,  dans  leurs 
moincDS  lucidbs,  se  distinguent  par 


une  grande  austérité  de  mœurs. 

* On  racontede  plusieurs saptons 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  insen- 
sibles aux  plaisirs  des  sens,  êl  que 
la  prétendue  sainlelé  dont  ils  étaient 
revelus,  leur  a souvent  facilite  Jçs 
rnoyeps  d'en  éprouvèr  toutes  les 
jouissances,  sans  que  pour  cela  leur 
pudeur  fût  blessée,  .ou "qu'ils  por- 
tassent atteinte  aux  mœurs  -aux. 
bienséances. 
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• Après  la  mort ces  personnages  sont  cnscTçlis  avec 
pompe,  et  leurs  tombeaux  deviennent  y pour  le  peuple, 
des  lieux  féconds  en  miracles.  Dans  les  campagnes, 
dans  les  quartiers  ëloigne's  du  centre  des  villes,  on  trouve 
beaucoup  de  ces  monumens,  dus  aux  oHiandes  pieuses 
des  zëlc's  musulmans.  Us  sont  en  forme  de  petits  dômes, 
plus  ou  moins  riches , et  des  borhmcs  sont  charge's  de 
veiller  à leur  conservation , 'ou , ponr  mieux  dire,'  sont 
comme  les  desservans  de  ces  mosquées  funéraires.  Mais 
il  s’en  faut  que  cét  emploi  soit  toujours  lucratif  ; sou- 
vent on>  rencontre  dans  les  rUes  des  hommes  couverts 
de  liaillons,  avec  une  longue  chevelure  flottante,  et  un 
bâton  à la  main;  ce  sont  les  prêtres  des  tombeaux  de 
santons  qui  demandent  l’aumône. 

•’  Des  fourbes  s’avisent  quelquefois  rie  jouer  le  rôle  de 
santon  pour  capter  la'brenveillahce,  la^considération  et 
surtout  la  générosité  publiques  : mais  on  parvient  tôt 
on  tard  à découvrir  l’imposture  ^ et  le  mépris  et  l’aban- 
don sont  le  partage  du  faux  inspiré. 

■V 

§.;II.  /etei  religieuses  ; principaux  dognles  de  la  foi" 
musulmane. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  fêtés  égyptiennes  pour  ce 
qui  regarde  les  diverlissemens  du  peuple  dans  les  jours 
d'allégresse.  Quoique  toutes  ces  fêtes  se  rapportent, 
pour  ainsi  dire,  à une  circonstance  religieuse,  il  h’en 
est  que  deux  cependant  qui  peuvent  être  consldére'es 
comme  véritablement  sacrées , celle  du  ramadân  et  celle 
du  sacrifice  d’ Abraham.  La  première  est  de  tr  ois  "jours  : 
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les  musulmans  .remercient  Dieu  de  ce  qu’il  a permis 
qu’ils 'iKissassent  heureusement  le  temps  du  jeûne,  La 
seconde  est  la  grande  fêle,  autrement  dite  grain}  Bej-:- 
ràm.;  elle  se  .célèbre  le  ladu  m'ois  dou’l-hageh le  der- 
nier de  l’anne'o,  et  dure  quatre  jours  pour  le  bas  peuple  ;• 
les  riches  et  les  grands  seigneurs  la  'célèbrent  pendant 
une  semaine.  Cette  e'poque  correspond  à'  celle  où  les 
pèlerins , arrivés  à la  Mekke,  immolent  sur  la  montagne 
des  animaux  domestiques.  Chaque  famille  mahométane 
tue  ce  jour-là , dans  toute  l’Égypte , un  agneau  ou  qqel-, 
que  autre  animal , selon  ses  feçullés  : les  ridres  en  im- 
molent plusieurs,  au  moins • un  pour  chaque  individu 
de  leur  famille  j les  pauvres  se  contentent  d’offrir  une 
seule  victime.  ■ . 

,11  est  à propos  de  remarquer  que  leç  fêtes  religieuses 
instituées  par  Mahomet  ne  ressemblent  en  rien  ù celles 
des  chrctieiu.  Ce  ne  sont  pas  des  jours  de  repos  relies  ' 
ne  dilfèrept  des  antres  jours  que  par  les  prières. supplé- 
•nientalres  qui  se  récitent  alors  dans  les  mosquées.  Du 
reste , les  boutiquies  sont  ouvertes  ,Jes  ouvriers  peuvent 
vaqiier  à leurs  travaux  aèCoutumés  : mais  le  péuple  a.ime 
mieux  se  divertir  ; pn  .se  pare  de  ses  plus  beaux  vête- 
mens-,  et  les. rues  sont  remplies  de  gens  qui  sé  livrent 
à la  joie.  • ■ . . * 

Le  jour  anniversaire  de  la  naissance -du  prophète  e^t 
aussi  l’occasion  de  grandes  réjouissances,  pour  le  peuple  : 
toutes  les  places  publiques  sont  garnies  de  bal-adins , de 
joneurs  de  gobelets,  d!a’lmeh,  'et  de  marchands 'de  s'u- 
creiies.  Néanmoins  celte  fête  n’est  pas  regardée  comme 
indispensable ;pn  peut  la  célébrer  ounon”;  elle  est  seule- 
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ippnt  consacrée  par  l’usage.  Le  soir,  cljaean  s’empresse 
d’illuminer,*  et  les  divertissemens  se  prolongent  fort 
avant  dars  la  nnit.  . . ... 

Un  usage  parliculier'à  l’Egypte,  et ’^iri  est  presque 
. étranger  aux  autres  e’iats  njusulmans  , cesQut  des  espèces 
. de  fêtes  patronales  : les  villages  et  les  dilférens  quartiers 
des  grandes  villes  ont  chacun  leur  patron  , dont  le  joUr 
de  naissance  est  oelébré  par  le  peuple  avec  le  même  con- 
cours que  nos  fêtes  de  paroisse.  Cependant  il  ne  sç  fait 
aucune  cérémonie  extraordinaire  dtins  les  mosquées  : 
quoique  l’origine  de  ces  fêtes  se  rattache  à un  motif  re- 
ligieux, les  hommps  de  la  loi  ny  prennent  aucune  part, 
et  en  abandonnent  la  célébration  aux  habitans  de  toutes 
les  classes,  toujours  avides  de  réjouissances'. 

• Mais  de  toutes  les  époques  del’année  où  les  Egyptiens 
peùvent  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  divertisséinens , il 
* n’en  est  pas  de  plus. favorable  que  le  mois^le  ramadan , 
qui  est  tout  ensemble  le  temps  du  jeâne  ef  du  carnaval 
des  niusulmâns;  Il  semble  étrange  que  l’on  ait  choisi 
une  même  époque  pour  allier  des  pratiques  aussi  con- 
traires, là  mortification,  la  pénitence  et  les  plaisirs^ 
Peut-être  le  législateur  a-t^il  voulu  tempérer  la  rigueur 
de  la  pcnitence.,‘en  lui  associant  des  heures  consacrées 
à la  joie  : les  hommes  supportent  rtûeux  les  privations 
auxquelles  doivent  succéder  les  jouissances. 

. On  n’aurait  qu’une  idée  bien  imparfaite  du  rampdân 

' Les lîgjpOcns. liment  à célébrer  chaacl.  Xa  nuit  est  en  effet,  Jans 
leurs  fuies  et  leurs  fcjouissances  la  K;s  régions  voisinesjlc  1à  zone  lor- 
nuit  i c’est  assez  l’usage  dos  peuples  ride , le  terfjps  où  les  faeultés  pliy- 
qui  TÎyeQl  sous  , Un  elimal  très*  siques  repremient  on.peii  d^éaergie. 
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ou  carême  des  musulmans,  '.si  l’on,  prenait  celui'  deJs, 
chrétiens  pbur  .terme  de, èoihparaîson.  Mahomet  s’est 
montré  aussi  UhéraUde. promesses  "[lôur  l’homme  ver- 
• tucuSdans.l’adVré  môndo,  qu'il  a mis  de  sévciild  dans 
les  pénitences  annuelles  qti’il  comm'ande  à tous  ses  disci- 
])les  dans  celui-ci,  L'c  jeûne  dure  pendant  tout  un  mois 
lirnaife;  .il  arrivç  à des  e’poqucs  indéterminées,  tantôt 
en  clé^  tantôt  en- hiver  : dans  çes  deux  saisons',  là  loi  est,  ' 
paiement  rigoureuse;  il  laut  se  priver  de  toute  now-’ 
riture  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coiiclier  ; on 
ne  peut  ni  hoirc  ni  fumer'.' Ilcst facile  de  concevoir  toiitc 
la  rigidité'  d’un  pareil  jeûne , en  songeant  que.,  dàns  une 
contreo  aussi  méridionale  que  l’Egypte,  la  soif  est  la 
plus  in.su pportahle  de  toutes  les  privations.  Le  moindre 
exercice  allère^.cependant  les  gens  du  peuple,  qui’ ire 
peuvent  se  passer  d’un  travail  journalier  pdur -vivre, 
doivent  attentlrc  la  fin  du  jour  pour  se  rafraîchir  : on 
voit  des  portefeix  soulever  et  transporter,  comme  à l’or- 
dinaire, d'énorraes  fardeau'x  ,-,ct  travailler  d’une  manière 
aussi  pénible  pendant  fa  plus  grande  partie’du  jour,  sans 
qu’uhe  goutte  d’eau  rafraîchisse  leur  gorge  desséchée, 
sans  que  le  plus  petit  repas  vienne  rahimer  leurs  forces  . 
affaiblies  par  la.  transpiration  et  la  fatigué.  Quand  le. 
soir  vient,  la  scène  clrange;  ce  ne  sont  jdus  les  mêmes  ' ' 
hommes  : la- nuit  entière  se  passe  en  festins,  eû  diver- 
tissemens  ot  en  débauches.  Dans  la  journée,  ori  achcv'é  „ , 
ses  afïàires  le  plus  tôt  possible,  afin  de  consacrer  quel- 
que.*» heures au  sommeil  : on-voit  le  cultivatèiu'  soits  un  . 
palmier,; après  avoM  -rcmpli  s»  tâche  dans  la' matinée; . 
le  maicliand  eouché  sûr  le  cornptoir  de  sa  boutique.;  les 
É.  M.’  xvai.  . , i4 
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IKcris  du  pcuplc-étendüs  dans  les  rues,  et  raaigés  le  long 
des  murs  de  Icui-shaLitalion^ , tandis  que  le  rkl»e,  egale- 
ment assoupi,  attend  sur  uu  divati  scraptae.ü)t  le  mo- 
r&nUqui  pre'cède  le^cpuclier  d«  soleil/*  . ,•  •. 

Celte  heure  si  ardemmcnl;  désirée  arrive  .enfin  : pn  se 
lève  avec  empressement;  chacun  se  hâte  de  gagner  un 
lieu  e'ievc';, les  femmes  se  re'uriisSent.  sur  les  terrasses 

■ de  leurs  maisons,  pour. S’assurer- plus  tôt  de  l’enliere 
disparition  du  soleil.  Il'comrncnce  à pâlir,  son  disque 
lumineux  se  cache  sous  l’hoikon , et  ses  derniers  rayons  ' 
s’effacent  à peine,  que  le  pèuple,  l’halûtant  des- palais, 
les, recluses  des  Harems,  saluent  d’une  voix  unanime  la 
fin  tardive  du  jour;  des  chants  de  joie  annoncent  le  mo- 
lïfCnt  du  plaisir  ét  l'heure  du  repas.  Toutes  les  mosque'es 
rclerrlissent  des  accens  graves  et  c'clalans  des  numezzin, 
qui  appellent  le  peuple  â la  prière.  C’est  une  rumeur, 
une  agitation  gène'rale  ; bientôt  on  se,divi»e,  les  groupes 
SC  se'parent.  Toute  la. population  l'assemblc’e  se’djsperse 
dans  les. cafés , dans  les  plaisons,  dans  les  mosque'es, 

■ dans  les  places  publiques  ; chacun  mange  avec  avidité'  : 

- les  riches  font  un  grand  festin , et  partagent  aux  paUvres 

. les  restes  de  leur  table-  On  sert  indifféremment  tous 
•ceux. qui  se  présentent;  et  oet  Usage',  bien  Ibuable 
sans  doute,  vest  en  vigueur  dans  tous  les, états  du 
siülân.  . . ' • 

■■  CepeUdant  les  jeux  et  les  spectacles  succèdent  au  -re- 
pas; la  licepce  la  plus  effrénée  règne  alors  dans  les  di- 
vçrlisseméns,  qui  signalent  ces  nüits  de  de'bâuchov  Les 
mosquées  sont  illuminées  jusqu’au  point  du  jour  ; la 
.partie  la  plus  saine  du’peupley  passe  Ja  nuit  en  copyer- 
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salions  utiles  ; mais  la  foule  se  porte  dans  les  cafe's,  on 
les  vieillards  qui  font  la  profession  d’orateur  puJilic, 
racontent  avec  feu  des  aventures  merveilleuses,  qui  in- 
téressent singulièrement  la  mulÿl’ude.'  On  se  pressé 
egalement  à la  porte  des'bains , et  c’ést  là  surtout  que 
se  concertent  des  parties  de  plaisir  et  des  rendez-vous 
amoureux  : les  hommes  altàclie's  aux  bains , gens  adroits 
et  habitues  à ces  .sortes  d’affeires,  sont  presque  toujours 
l'ànie'  de  cés  intrigues.  C’est  ainsi  que  le  sexe  se  venge 
de  son  esclavage  et  <lcf  ses^tyians':  mais  le  plus  grand 
mystère  doit  couvrir  de  semblables  écarts  ; la  colère  de 
l’époux  offensé  nè  connàîtrfrit  point  de  bornés. 

Les  places  publiques  sont  leS, lieux  où  l’on  afliche,  pour 
ainsidire,  le  plus  honteux  déréglement  : là , des  bateleurs  . 
représentent  des. scènes  libidineuses,  tei’minées  par  des 
tableaux  qui' earactérisent  ^ avec  la  plus  grande  grosr 
sièreté,  une  étontiantc  corruption  de  mœurs;  les  acteurs 
principaux  sont  toujours  un  vieillard  et  un  jçuné enfant, 
ainsi  qué  nous  l’avons  dit  à l’article  des.  spectacles  popu-. 
laires*  Toutefois , si  l’on  jugeait  des  mœurs  de  la  nation 
entièr  e par  le  goût 'que  les’ gens  du  peuple  manifestéUt 
ordinairement  pour  ces  sortes  de  speclaçlés , on  sjén  ferait . 
à coup  sûr  «ne  idée  fausse  et  injuste  : l'obscénité  de  ces 
représcntationsn’ad’atti-ait  quepourla  lledù  peuple;  car 
en  Egypte,  comme. partout  ailleurs , le  peuple  est  avule 
de  voir  daits  toute  leur  nudité  ces  tableaux  dé  la' luxure 
et  de  la  débauche  ; ils  est  déplorahlc  seulement  que  de 
semblables  représcntatious  soient  tolérées  par  l’autorité.  • 
On  goûté,  même’ dans  le  sein  des  harepis , Içs  plalsir.s: 
du  ramadan  : il  est  alors,  permis  au»  femmes  de  faii’c 

■ " i4.  ” 
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Venir  les  aîmch  et  quelques  musiciens.  I.lioinme  riche , 
nonchalamment  assis  sUr  son  dWan , la  pipe  a la  bouche ^ 
et  son  epouse  fhYOritc  à ses  côte's  , econteht  avec  trans- 
port le  chant  (les  hni^iclens  et  les  sous  de  leurs  instru- 
mens"  : les  deux'  epoux  sont  envhonnds  de  quelques 
esclaves,  qui  sc  tiennent  deliouf  autour  d’eux,  ou  ac- 
croupis sur  une  natte.  On  admire  là  paiHomime  'de  la 
jeune  a’inieh,  qui  figure,  dans  une  danse  voliiptUGUSé, 
les  combats  de  la  volupté  et-  delà  pudeur.  Une  ceinture 
à peine  nouée  autour  de  sa  taille  légère  est ‘comme  l’u- 
nique  barrière  quelle  vepllle  'opposer  àiTX  attarpies  de 
l’amour;  elle  la  serre  mollement  ; et  semble  (ïbéir  à une 
force  Irrésistible  en  dansant  au  son  des  instnimens  : 
mais  la  ceinturé,,  ébtanlée  par  les  mouvemens  kje  la 
danseuse , se  détache  insensiblement  alors  la  pudeur, 
un  moment  assoupie  par. la  passion  , se  reveilte  tomt 
à'coup;  là  ceinture  pçotéctrite  est  nouée  de  nouveau  ; 
la  danse* semble  reprendre  alors  u^rcaraefèré  plus  grave, 
qui' cède  bientôt  à la  vivacité  des  sensations  auxquelles 
Xalmeh  paraît  en  pri^ie;  Lés  mêmes  crrconslànces-  se 
"ïéhouvellent ,'  le  faible  lien  s'e  relâche  encore;  mais  1 à— 
mour  est  ■victorieux  , fan  ne  lui  dispute  plus  sa  coneprete  : 
raVmeZi  succombe  enfirra  ses  émotions;  scs  mpiivnmens 
se  ralentissent,  et  elle. semble  plongée  dans  un  ravisse- 
ment dcircièuX.  On  applaudit’  avec  une  sorte  de  fm<mr, 
efrelTct,  que  celte  pantomime  volnptueiise  produit  sur 
lc'!speciate'ur  indolent,  cl  surtout  sur  sa  compagne,  est 
• au  delà  dé«|outc  expression  i Bous’av’oiis'vu  dé*  jeunes 
femm‘(?s  tellement  émues  par  ces  danses  passionnées, 
(pi’élles  siidovaicnt  hors  d’elles-mêmcs,. joignaient  leurs 
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vçix  à celles?  des  clianteurs,  et  imitaient  les-  gestes  de 
Ya’hneh.  , 

Nous  ne  nous  e’iendiujns  pas  davantage  sür  les  usages 
des  Egyptiens  ])endant  ,1a.  duree  ^du  ramadân  : il  est 
temps  de  revenir  à des  sujets  plus  sërieux.  Jetons  un 
coiip'd’œü' rapide  sur  la  religion  en  gëne'ral,  puisgu’ij 
est  vrai  qu’en  Egypte  elle  influe  plus  particulièrement 
encoiÿ;  que  dans  les  autres  contrées  sur  les  institutions 
civiles  et  sur  les  habitudes  sociales.  . . 

Le  musulman  doit  croire  à l’imite'  de  Dieu*  et  à la 
mission  de  Mahomet , ajouter  foi  à tout  ce  qui  est  coh- 
tenu  dans.le  Qorân  eomme  ëtantla  parole  divine  % faire 
les  cinq  prières  et  les  ablutions  préparatoires  qui  en  sont 
inséparables , observer  le  jeûne  du  ramadân , donner 
aux -pauvres  la  portion’  de  son  revenu  qui  leur  est 
due,  et  faire  une  fois  en  sa  vie.  le  pèlerinage  de  la 
Mehke.  • . • 

.-  Comme  les  chrétieés-,  les  mahotnétans  reconnaissent 
la  puissance^  Ta  justice  et  la  prescience  de  Dieu.:  mais 
ils  admettent  de  plus  la  prédestination,  sans  s’accorder 
Sur  la  manière  de  la  coitcevoir.  Cette  idée  les  conduit 
à unç  résignation  sans  bornes,  qûi  les  distingue  de.toiis 
lès  autres  peuples..  Ils  ne  croient  cependant  pas  que  Jes 
actions  humaines  et,  les  événemens  de.ee  monde.soient 

' Celte  nnité  de  Dieu  doit  être  envoyé  le  Qorîm  à Maliouict , -par 
crue  de  la  manière  la  plua'iibsolac  : l’entremise  de  l’anfje  Gabriel,  et 

un  bpD  inuuiIinaQ  d<^il  confesser  fragment  par  fragiiicat.,  d^ns  l’es-, 
que /Jieu  est  unique  ,qu’i7  n'ej/ point  ,pacc  de  vingt-trois  ans. 
enpendré,  qu'iV  rCei^entlre  point , 3 L'une  des  auniincs  les  plus  obli- 

qu'if  n'a  ni  associe  ni  égal  dans  sa  gatoircs  cSl  celle  qu'oi;  est  tenu  do 
toUta- puissance.  ..  faire  à la  fête  du  Bc^râi;n;< 

’ Selon  les*  musulmans.  Dieu  a.  " . 
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tellement  ddterrame's  par  un  qrdre  initnuable  ^ qu'ils  Re 
puissent  chercher  à prévenir  ce  qui  leur  serait  nuisible  , 
et- à se  préserver,  par  exemple,  dcë  maladies  conta- 
gieuses On  prend  trop  souvent  leur  indolence  uatiV-^ 
relie  pour  une  soumission  aveugle  aux  arrêts  du  destin. 

, Us  pensent  qu’on  ne  peut  représenter  l’Etre  suprême 
sons  aucune  forme , ni  chercher  à approfondfr  sa  na- 
ture, mais  qu’il  faut  seulement  s’occuper  de  scss^ipttri- 
buts.  L'âme , selon  les  uns , est  re'pandpe  sur  'tous  les 
points  du  corps , et  circule  dans  les  veines  avecie  sang  : 
selon  les  autres  , elle  est  comme  un  soleil , dont  les 
rayons  se  dispersent  sur  toutes  les  pàrties'de  notre  être; 
et  Mahomet  a dit  que  le  croyant  devait  se  contenter  de 
penser  que  l’âme  est'un  effet  de  Dieu.  En  ge’néral,  les  ■ 
questions  me'taphysiqucs,  qUi  ont  si  long-temps  divise 
nos  c'coles , sont  peu  du  goût  des  u’iemâ  : ils  ont  des 
préjugés  ; mais  ils  ne  cherchent  pas  à définir  ce  qui 
passe  l’intelligence  humaine.  Môïæ  et  Je'sus-Christ  con- 
servent à leurs  yeux  le  rang  de  prophètes  : celui-ci  était 
l’esprit  de  Dieu , créé  par  le  souffle  de  Gabriel  sur  la 
Vierge;  après  pvoir  rempli  sa  mission  sur  la  terre,  il 
est  allé  se  réunir  à la  toute-puissance,  d’où  il  procé- 
dait. Ils  ptétendent  aussi  que  les  pharisiens,  trompés 
dans  leur  attente  criminelle,-  ne’ supplicièrent  qu’une 
vaine  effigie.  • 

Les  fi'lemâ  conviennent  que  les  Juifs  et  les  chrétiens 
qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs  à la  mission  de 

■ Les  musulb&ns  sodt  parlagés  raient  des  mesares  sanitaires  comme 
d'opinion  à cpl  égard  : ceux  qni  sui-  une  injure  manifeste  à la  puissance 
vent  la -Secte  des. Aunq/ÿ,  ét  les  de  Dieu  j-^lcs  autres  sectes  sont  moins 
Turks  sont  de  ce  nomfirc , regarde-  exagérées.  • 
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Mahomet  étaient  de  vrais  croyans ; que,  ce  dernier 

étant  veiut  pour  cliajigçr  et  réformer  toutes  Jes' lois  éma- 
nées des  anciens  prophètes  , les  disciples  actuels  de 
Moïse  et  de  Jésus-Chrkt  sont  des  mécréarvs  et  -des  in- 
fidèles. • 

Le  monde  a été  créé;  Dieu  seul  est  éternel.  L’époque 
de  la  création',  selon  les  docteurs  de  la  loi,  ne  remionte 
qo’à  mille  ans  et  quelques  siècles  : cé  que  runivers  doit 
avoir  de  durée  est  incertain  '^  etMalmmet  conseille  à s'es 
disciples  de  ne  point  chercher  à le  découvrir.  H ne  fal- 
lut que  six  joiirs  jiouV  le  grand  œuvre  dfc  la  .création  : 

Dieu  commença  le  saijiedi , et  fit  la'  terre  : le  second 
jour,  il  forma  les  montagnes  ; le  troisième , les  aidires  et 
les  végétaux  J, le  quatrième,  le  mal  et  les  disseitsions 
sociales  (ce  jour  ést.de  mauvais  augure)  ; le  cinquième, 
les  ténèbres  et  la  lumièrej  le  sixième,' les  anirhaux  ; le 
septième,  Adarù , qiii  était  formé  depuis  quarante  jours, 
parut  sur  la  terre  pour  la  première  fois.  . ' ^ ' 

Us  ont  aussi  le  do«me  consolaift  de  l’immortalité  de 
.l'âme,  et  .même  c’est  comme  le  pivot  principal  sur,  le- 
quel repose  leur  Croyance.  A la  mort,  l’ame  dü  bon 
musulman  passe  dans  des  jardins  loujoui'S  verts,  e;i 
attendant  le  grand  jour  du  jugement  dernier  : celle  du 
méchant  reste  captiye  dans  des  lieux  sombres,  et  fétides. 

Mais  , quand  l’heure  suprême  du  jugement.anra  sonOé, 
le  monde-séra  Jui-même  bouleversé  de  fond  en  comble; 

• la  surface  dti  globe  sera  reçouveléé;  le  paradis.et  l’enfer 
s’ouvrjrbnt  enfin.  Dieu,  environné  <le  scs  prophètes., 
examinera  les  actions  des  hammes  : les  âmes  se  réuni- 
ront auxeorps,  qui  ressusciteront  eux-mêmes,  dans  tonie 
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leur  inle'grile.  Les  justes  entreront  alors  dans  le  paradis 
de  (liilices  pour  n’en  sortir  jamais^,  et  les  aiÿres  iront 
expier  leurs  crimes.  Il  n’y  aura  de  peines  e'ternelles  qüe 
jiour  ceux  (jui  n’auront  pas  cru  à la  mission  et  à la  parole 
de-  Mahomet  ’ . 


;*  Le  bonheur  que  Mahomet  pro- 
metàscâdi.sciplcs  est  purement  sen- 
smel  \ il  ronsisiedâni-des  jouissances 
4'unc  élerne)lc  volupté.  Au  jtiurde 
la  résurrection,  dÎ5cnt  les  inusul- 
innus,  chacun  prendra  la  taille  et.  la 
force  du  premier  homme,  qui,  d'a* 
près  eux,  c'avait^tas  moins'dc ctVi- 
tfuanie  pitd*  de  hauteur,  ^Les  fem- 
mes .seront  d’une  beauté  si  parfaite, 
qu'celles 'allumeront  dans  le  cœur  de 
rhotiiinc  une  passion  sans  cesse  xe- 
naissaote  ; il  pourra  la. satisfaire  in- 
définiment , sans  jaaisis  éprouver  ni 
'dé"out  ni  lassitude..  Les  femmes  ne 
ooricevront  pomtj  parce  que  cc3  plai- 
sirs seront  en  quelque  sortë  célc{a'es, 
cl  qu*'il  ne  s'^  mêlera  jamais  rien  de 
si  imparfait  que  la  nature  humaino. 
foules  les  ûcultés  motates^  tous  les 
organes  de  la  vie,  cdàscrveA)bt  lotî- 
jouVs  la*même  vigueur;  et  les  êtres 
qai'peupleroiTtces  lieux  d'une  féli- 
cité inaltérable,;«jouiront  de^  agré- 
mens-de  rcxiatébcccl  des  plaisirs  dés 
sen^,  en  cooservantfXiurJeOrs  eVrpa'' 
le  privilège  de  ne  jamais  changer. 


On  croit  Msefc  gciiéralement  en 
Europe  que  Mahomet  a exclu  les 
femmes  do  son  paradis*;  é^esi  une 
erreur  > un.  aplcur  classique  a*dit: 
a ce  qbi  cstj^crit  pour  les  hommes, 
Test  aussi  pour  les  femmes.  > Ëfani 
assujetties  -olux  mêmes  pratiques  re- 
ligieuses qoe  les  hounnes;  elles  doi- 
vent jouir  des  mêmes  récompenses. 
Les  cinq  prières  d^i  jour , le  jcêtne 
du  ramadan  et  le  pèlerinage  de  la 
Mckkc , sont  également  obligatoires 
pour  les  deux-sexes  : mais  le8*femiues 
ne  peitvent  ni  prier  ni  jeûner  pen- 
dant la  durée  de^in^rmilés  pério-’ 
diques  auxquelles  elles  sont  sujettes, 

’ parde  'qu'alors  clics  n'ont  pas  la  pu* 
raté  necessaire  à ces  actes  de  dévo- 
tion. Oo  assure  qu'an  temps  du  pro- 
phète cîlés  pouvnrenl  fréquenter 
les  mosquées,  mais  que  le  khalife 
O'iuar,  s'étânt  aperçu  des  distrac- 
tions que  leur  préseoeé  causait  aux* 
hommes,  et  du  ecandale  qui  en  ré- 
‘sUltait^  ordonna  quelles  prieraient 
désormais  dans  leurs  maisons . 


* Voici  ce  qu’on  lit  dans  Montes- 
qtitCti  : « Puisque*  les  femmes  sont 
d’une  nature  inférieure  à la  nôtre, 
et  que  nos  prophètes  nous  disent 
qu’elles  n’enlrerouk  pas  dans  lc')»a- 
. radis,  etc,  ^^Le^U'es  persanes j 
lettre  XXII.)  Volùey  lûi-mCme , quoi- 
que Versé  da'ns  les  étudeèéricniales, 
s’exprime  ainsi  dads  son 
É^ptc.eijcn  Syrie  (tom  ii,  p,'3a3)  : 
« Mahomet,' si  passijpnné  pour  les 


femmes,  ne  leur  a cependant  pas 
fait  l’honneur  de  les  traiter  .comme 
urfe  portion  .de  respèce  humaine; 
il  né  fait.memion  d’elles, • ni  pour 
les  pratique^  de  la  rèhgion,  ni  pour 
les  récompenses  dê  /k'^utre  vio.  m 
Celle,  a^ertiou' est  démentie  par 
tous  les  Ouvrages  de  tiféoldgic  iini- 
suluiaue,  üt  le  Qôt'jm  dui  7 mémo 
Voffre  rien  qui  puisse  la  justiiicF. 

• ' • • > * I • 
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Pour  obténir  les  te'compenses  de  l’aUtre  vie  , il  n’est 
pas-de  voiie  plus  infaillible  que  la  pière'et  la  pureté  : le 
musulman  peut  prier  en  tout  lieii;  il  e'tend  sur  la  tOrte 
un  tapis,  une  natte, ‘ou  le  diâle  de  son  turban,  et 
prosterne  la  face  tournée  vers  la  Mekke  : ion  adôratiori 
est  courté,  mais  fervente.  Lorsçpie  rien  ne  l’ertipccbe 
de  se  rendre  à la  mosquée , il  doit  y remplii-ses  dèvoifs 
religieux  de  préférence.  Dieu  est  partout  j mais  it  coh- 
vient-mieux  de  l’adorer  dans  son  temple.  Oii  trouve 
dans  l’enceirite  -des.  mosquées  un  grand  bassin  i;emplji 
d’eau  ; c’est  là  que  les  musulmans  se  lavent  los  parties 
les  plus  secrètes  du  cofpsjils  s’y  purifient  aussi  la  barbe, 
et  les  bras  • jusqu’aux  eoudes.  Lorsqu’ils  parcourent-, 
dans  leurs  .voyajl'es , des  déserts  sans  eau ,.  ils  né  sont  . 
pas  exempts  pour  cela  de  faire  une- sorte  d’ablution  j 
le  sable  fin  ou  une  poussière  très-puré  leur.,tTcnt  lieu 
de  l’eau  qui  leur  manque.  ' . • 

L’institution  du  ramadan  eut  sans-  doute  jièpr  pbjct 
dé  forcer  les  mirsulmans  à donner  plus  d’atténlrori  à 
leurs  devoirs  religieux.,  puisqu’.îls  doivont  alors  se  pri- 
ver en  grande  partie  de  toutes  jes  jQui?sanceé^^n.suélles  : 
leur  esjx-it,  dégagé,  durant  lé  joufj  des  soins  qui  l'oc- 
cupent'Qrdinairemént,  peut  se  livrer  .avec. plus _do  fer- 
veur à-  k méditalibii  et  à fa  prière.'  Ils  ne  mangent  que 
lanipt',  ainsi  que  nous  ràvon^dit-précéderafnent  j cest 
aussi  le  seul  temps  où  ils  puissent  voir  leurs  femmes.  La 
nigueur  du  jeûne  ne  s’étend  pas  au  delà  de  ces  priva- 
tions.: on  peut  manger  de  tout  comraé  âux  autres  épo- 
ques de  rahnéè,  ï-e  rarrkdâu  est  aussi  le'  seuV jeûné 
d’obligation.  Celui  qui,  voyage.  lorsque  ce  t^ps'de 
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pcniténce  arrive  n’eSt  pas  oblige'  de  jeûnci*;  mais  il' est 
tenu  de  remplacer  ensuite  les  jours  où  il  aura  manque 
de  le’  faire. 

‘ .Aller  une  fois  à la  Mekke  est  un  devoir  indispensable 
(jüe.  tout  bon  musulman  doit  re’mplif.  Cependant 
comme  il  n’y  a point  d âge  fisd  pour  Ce  pe'lerinage , et 
qu’on  n’y  est  strictenienl  obligé  que  lorsqu’on  peut  le 
faire -avec  ses  épargnes,  chacun  retarde  ce  voyage,  et 
Huit  . par  s’en  exempter  plus  ou  moins  facilemant.  Il 
arrive  de  là  que  beaucoup  de  mahoméxans  meurent  sans 
l’avoir  fait.  ' , . ■ 

■Mahomet  ,.qui  recommandait  à ses  disciples  la  pureté 
eXteVieuFc  par  dessus  toute  chose , leur  a défendu  d’avoir 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  le  retour  des  si- 
grfes  de  nubilité  auxquels  celles-ci  sont  assujetties,  et 
durajit'leé  quarante  jours  qui  suivent  leurs,  couches  : 
mais  ils  peuvent  avoir  commerce  avec  celle  qui  nourrît. 
La  femme  quî  devient  enceinte  a la  permission  de  con- 
tinuer d’allaiter  ‘son  enfant  pendant  les  premiers  mois 
de  sa  grossesse quoique  les  mcdcçins  -pensent  que  le  ■ 
lait  ces^ alors  d’être  salutaire.  . 

,11  est  permis  de  manger  la  chair  de  tous  les  animaux 
qui  ruminent.  Parmi,  ceqix;  qui  ont  le  pied  fourché, -la 
loi  interdit  la  chair  -du  porc  ; celle  du  cheval  n’est  dé- 
fendue que  dans  la  secte  hahafy.  .On  doit  laver  sept  fois 
le  vase  où  Un  chien ’anraîf  pu  s'abreuver,  avant  de  s’eu 
servir  soi-mêrae.  Les  s’ectes  sont  partagées  sur  le  sens 
de  Ce  précepte':  les  unes  pensent  que  le  chien  est  im- 
'rtiOndc  de  sa  nature;  les  antres.,  qü’il  n*a  d’impur  que 
le.  souffle  et  le  mùreaù  j enfin  , quelques  docteurs  pré- 
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tétidênt  que  Mahomet  n’à  domKÎ'cé  cottseil  qne'parce 
que  le  cbiën  a pu , ayant  de  boîrej  mangfcr  des  alinlens 
impuVs.  Nous  entrons  ‘dans  çes  de'iails  princijwlemcnt 
pour  donner' une  ïdee  de  l’osj^’it  des  différentes  sectes  : 
elles  ne  ’dispûtent  ‘guère  que  siir  des:  points  aussi  fu- 
tiles. • ' ' •''  / 

Le  sang,  est  re'pule'  impur  : àiissi  ne  pc«t-on  , dans 
aucun  cas , se  nourrir  d’un  animal.qui  serait  mçrt  natii- 
rellement',  ou  que  l’on  aurait  e'tôuffé  : il  doit  être  égorgé, 
et  son  sang  doU  avoir  coule*  Le  gibier  tué  à la  chassé 
avec  lés  armes  à fei^est  de  même’ soumis  à ^te  toi:  les 
müsulmanS^s’empressent  de  couper  la  gorge  deS  oiseaux, 
des  lièvres  ou  autres  animaux  qui  tombent  sous  leurs 
coups.  Les  poissons  sont  les  seuls  qui  n’cxjgent  pas  cette 
opération.'.  ' . • • 

On  a pu  voir  qu’il  existait  une  assez  grande  analogie 
entre  ces  préceptes  dp  législateur  arabe  et  des  défenses 
de  Moïse  ; c’est  çvidefnrnent  à la  législation  juive^  qde 
Mahomet  a emprunté  une  mesure  sanitaire  qu’il’a  voulu 
rendre  inviolable  aux  jeux  du ‘peuplé.  Il  est  vTai  que  k. 
chair  du  porc  a les  effets  les  plus  pernicieux  sür  fa  çon* 
stitution  de  ceux  qui  en  font  usage  dans  des  contrées 
aussi  chaudes  que  l’Afrique  et  l’Asié;  on  assure  raêrrl'e 
que  la  lèpre  n’a  pas  d’autre'  origine  que  l’abus  ‘de  k- 
viande  malsaine  du  porc.  Les  réglemens  de  Mahomet 
pour  ce’ qui  regarde,  les  .ablutions'  en  génèral  et  k pro- 

* Les  oiseaux  Q«  sont  pas  impurs}  religieux.  Les  sectes  cbàfe’y  ev  Iia- 
ni  tes  végétaux  non  plus  ; ceppndant  nafy  ,>eDgent  que  l’usage  des^  rejijiles 
les  tnusnluiaos  s’abstiennent' Je  maq-.  comme-  çourrilBrC  est  JéfçnJutJ.cs 
ger  les  oiseaux  de  proie,  autant  par  picikyles  ette J|itenr  le  serpent  tôrs.- 
JSgoùt  naturel  que  par  sbrupale  qubi est  êgôrgâ! ' . . 
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prêté  tlu  corps , n’ont  paiï  d’autre  motif  <jùé  rihtérêt  de 
la  sahté  de'stes  discipler.  Le  Qorâii  est  rempli  de  pre'- 
ceplcs  sages  sur  la  manière  dè  vivre , éyidcmmelrt  trace's 
dans  le  même  but.  An  reste,  les  musulmans  remplissenf 
avec  “une  scrtipuleusc  altcnlion  tput  Ce  qiii  leur- a été' 
prescrit  : il«n  és'l  bien  j)Cu  qui  gè  permettent  d’enfreindre 
les  commaiulemcns  du  propliète;  bèiireux  encore  s’ils 
savaient  pénétrer  le  sens  philosophique  cle  quelques-uns 
de  scs  donnes , ‘comme-ils  se  montrent  dociles  àiprati- 
quer  le  régime  extérieur  1 ' , * * 

■ S.  III.  Goüvenièment.  • ' ' • 

,,-Le  goûvernemcnt  de  la  province  se  composait,. a^ant 
l’arrivée  de  l’arméc  française,  dti  pâchâ,  des  sept  chefs 
du  corps  Ae^  odjâqly,  et  de  vingt-quatre  hejs. 

Le  premier  bey  avaitda  qualité  dedieyldi  d-beled-; 
il  commandaft  le  KairC  et  rÉgy|ite.  La'sccondc  dignité 
était  çcllé  cfcriiyr-hâggy,  quoique,  suivant  im  article 
. de  râneienne  constitution  du  pays , ces  deux  cliarg'es 
dussent  être  réunies  en  une  seule.  L’emyr-hâggy  était 
chargé  .du  Soin  d’escorter  la  caravane,  et  son  titre  ne 
signifie  autre  chose -(^ue  prince  de  la  caravane  ou  des. 
pèlerins.  Le  déftcrd^r  ’ou  cliâucelier' était  le  troisième 
personnage  du  gouTOrnement.  Après  ces.  autorités  su- 
prcnles_,  venaient  les'  heys  gouverneurs  de  province  : 
• lotir  ordre  e'Uit  déterminé  par' l’importance  de  leurs 
dépârtemèns.  Le  hey  de  Gii^geh  était  le  prçmier  de 
tbusY.ü^ avait  la  qualité. de  (>Achâ  à deux  ^üoucs  : les 
autres  étaient  molnç  distingués.’  . 
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•Tout  le’ pouvoir  execu'lif  reposoît'  tlans  Jes  mains,  du 
cheykh  el-Leled  5 il  (fiait  en  effet  maître  absolu , à moins 
qüedes  cireonstances  extraortfinaires  ne  le  contraignis- 
sent à un  partage  d'anlorite.  Il  en  était  ainsi  lors  du 
debarquement  des. Français.  Mqurâd-bey , qui  avait  e'te’ 
emjr-bâ"gÿ  et  cUejkli  el-bclçd , mais  (jui  ire  conservait 
plus  qu’une  portion  de  là  puissance  allaclice  à ces  deux 
dignîufs,  sans  en-porler  le  titre-,’ gouvernait  conjointe- 
ment fveclbrâbym-bej,  cbéykb  él-beled  titulaire.  T<nis 
les  ordres  relatifs  à des  mesures  cxtraordii}airf«,  à <les 
contributions  forcées  et  onéreuses  pour  les  provinces 
ou  les*  villes',  devâûüit  ’ être-  approuvé?  et  signés  du 
cheykb  cl-beled  pour  être  valides  : ainsi  ^ c’étail , pour 
ain&i'dire,  en  lui  seuf  que  résidaient  toujours  la  l'orce 
et  l’autorité  du  gouverneracHt. 

• Le  droit  de-perception  de  l’jrnpôt  destiné  à la  Mekke 
appartenait  à l’emyr-bâggy  ; mais  ce  droit  était  bien 
différent  de  cc-(ju’il‘  avait  été  à d’autres 'Æpoqnes;  suo- 
cessivement  réduit  par-les  usurpations  des  autres  beys, 
il  montait  à bien  peu  de  chose. 

.•  Ces  fonctiotanuircs  avaient  le  rang  de  pacha  à deux 
quenés,  ainsi  que'lc  gouverneur  de  la  Charqyeh,  et 
l’aslâm-bâchy,  qui  est.  chargé  de 'se  rendre  on  devant 
• de  la  caravane,  lorstju’elle  revient  au  Kaire,  pour  four- 
nir ans  voyageur»  les  provisions,  chameaux , clieva.ux , 
mulets , etc; , etc. , dont  ils  peuvent  avoir  besoin  après 
«ne  rûnte  si  longue.  Sefym,  qui  avait, -ainsi  réglé  les 
principales  cliaiges  dç  l’état'et  leurs  diverses  attfibp-. 
lions , nè  voulait  pas  qu’on  choisît  ces  gi  aiïds  dignitaires 
. parmi  les  Manilouks  ou  les  sangàq,  ni  à pliis  forte  raisén 
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parmi  les  liaLitans^-du  pays.  Eh  ge'rie'ral,*  les  Osmanlis 
mil  une.  sorte  de  rappris  pour  les  Arabes  ; et  ceux-ci , qui 
craignent  leur  dissimulation  et. leur  perfidie,  les  paient 
d’une  c'gale  aversion,  L’e'labli^emcnt  des  vingt-quatre 
Leys  ovi  sangdq  remonte  aussi  jusqu’à.  l’e'poque  de  la 
conquûtc  de  Sclym.  Ce  prince  avait'  autorise  les  vingt- 
nn  principaux  à pvoir  à leur  suite  ua  corps  de  musi- 
ciens, conjposé  de  six  tambours,  six  tambourins,  six 
flûtes,  deux  trompettes  et  un  cymbalier.  Ils'r.eçqvaient 
par.  an  une  espèce  de  gratification  qiii  montait  à mille 
ardeb  de  blc.  Les  trois  autres  beys  n’avâient  pas  droit 
à la  musique  ni,au  traitcmcnt_'ànnuel.  ' • 

Ç'etait  dans  le  corps  des  vingt-un  que  devaient  être 
choisis  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  Cliarqyeh, 
de  Mansourab , do  la  Bahyrch,  de  Mcnoufyeb,  de  l’At- 
fyliyeh , de  Gj'xeh,  de^Bahnaseli,  du  Eayoum':  le  bey 
de  Girgch  gouvernait  tout  le  pays  qui  s’étendait  depuis 
Minyeh  jusqu’aux  frontières  du  Sa’j'd.  ije  defterdàrjîu 
cbancelier  sortait  aussi  du  corps  des  beys. 

.Toutes  les  dignite's  e'taient  annuelles;  l’annce  révo- 
lue , ceux  qui  en  e'taient  revêtus  passaiènt.  à d’autres 
fonctions,  ou  bien 'rentraient  dans  la  classe  corpinune  ; 
ils  pouvaient  aussi  être  confirmés  ; ce  .qui  arrivait  fré- 
quemment , surtoqt  dans  les  dernières  années.  Le  pàchû  • 
était  changé- aussi  souvent  qu’il  plaisait  à La  Porte  ou 
au  conseil  des  beys.  Au  reste , lès  dissensions  conti- 
nuelles qui  agitaient ^l’Ëgyptc  ne  permettaiphf  guère 
au^Iiommes  en  place  de  compter  sur  leur  fortune  _pré- 
sçnU°  : les  factions,  toùj,dUrs  ^ux  prisés^  sê. renversaient 
et  régnarént'tour  à tour.  Tel  cst  le  spectacle  que  pre- 
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sente  le  gouverneraent  des  Mamlouts  depuis  un  demi- 
siècle  environ.  ' ' . • . , 

Les  trois  derniers  beys  de  la  serve  des  -vingt-quatre 
avaient  dès  charges  sécondaires  : l’un  e'tait  kjklijch’ou 
intendant  du  pâchâ;  l’autre,  cherkah-bey  i ce  dernier 
partageait  son  emploi  avec  un  collègue,  mais  ils  no- 
taient investis  d’aucune  autorité'.  La  dernière  place  de 
sahgâq  e'tait  aussi  occupe'e  par  deux  beys,  qui  eontman-, 
daient,  l’un,  tout  le  pays.nomme ü/oÂarflvi,  aux  envi- 
rons de  Gyzeh;  l’autre,  la  contre'e  voisine  de Marisoürali.  ’ 
Selym  établit  aussi  sept  odjâqlj  ou  corps  der^milice  ; 
le  premier  était  celui,  des  enhichârjeh ,&a  janissaires  (le 
mol  enhichârjeh  signifie  en' tui'k  noiwèUe  milice')-,  les* 
a’zab  formaient  le  second  odjâqly;  les.  motfâraqah,  \e 
troisième  j les  tchâoucliyeli,  le  quatrième;  les  gâmoulyân. 
Je  cinquième;  les  tâfejtgjân,  \e  sixième;  enfin  les. tcAa- 
raksey  composaient  le -dernier.  Les  quatre  premiers 
corps  avaient  chacun  des  réglemens  particulier, s j. les 
trois  antres  étaient  soumis  à une  discipline  commune.  • 
La  garde  deda  citadelle  est  partagée  pritre  le  pâchâ, 
le  corps, des  janissaires  et  celui  des  -a’zab.  Le  pâchâ, 
occupe  deux  des  quatre  portes  qui  sent  dans  la  forte- 
resse : l’une  conduit  à la  montagrle;  l’autre,  à la  place 
dp  Qa'râ-meydân  ; la  troisième  se  nomme  bâb  el-Enki~ 
chârjeh,  ou  porte  des  Janissaires;  et  la  dernière,  iaft 
el-A’zab , OH  porte  des  AAàb,  Celle  dès  janissaires  doit 
ctré  gardée  p?r  un  kykhych  ^motoudlly) , commandant; 
il  a sous  lui  sjx  tçhdouchyeKf  espetes  d’aides-de-camp, 
et  cinquante  odobâc^ij.  Tous  çes.ofiicievs  ont  leur  ,lc^è- 
'ment  près  de  -la  porte  : ils  ôtii- qVta^p  «Ivefs  pris-  entre 
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eux;  ce  sont  cetix-la  qui  cleviennent  tcA^owc/^eft.  Les 
odobdç}*)',  ou  chefs  de  chambre,,  ne  montent  jamais  que 
suv  des  ânes.  Le  tchdouchyeh  a le  dolama  noir,  les  bottes 
roüges,  et  le  quouq  ou  ft'turhan'en  velours  noir  : son 
dolama  n’est  autre  chose- qu’un  grand  habit  de  drap 
noir.  Lorsque  ce  j)Crsonnage  devient  serrng  de  raghà, 
il  joint  à sou  qûouq  une  pièce  de  mousseline  blanche. 

Mais  ccsmilices  ont  bien  dégénéré’  dcp'üis  leur  insti- 
tution ; aujourd’hui,  les  Mamlouks  seuls  font  la  loi;  ce 
sont  leurs  propres  soldats  qui  occupent  toutes  les  places 
importantes , ou  qui -surveillent  et  dirigent  Iç  service 
des  autres. corp^  Nous  n’àvops  point  parlé  du  qâdy 
.dans  renumération  des  principaux  fonctionnaires  du 
gouvernement,  parce  que. les  attributions  de- ce  ma- 
gistrat sont  purement  civiles.  11  reçoit  Sa  chargé  de  la 
Pm:tc,  comme  le  pâchâ,  et  norrîmcles  petits  qâdy  de 
province,  qu’il  choisit  toujours  parmi  les  indigènes,, 
et  dans  le  college  ou  sémiiiairè  de  la-  grândc  mosquée. 

■ C’est  là  qu’on  apprend  1» législation  et  l’art  de  faire  une 
juste  application  de  la  loi.  Ces  qâdy  subalternes  pré- 
^ fèrent  une  charge.dc  cette  natme'à  toutes  les  autres, 
parce  qu’elle  mène  plus  rapidement-  à la  fortune  et  à la 
considération*  publique.  . 

• Le' sultan  Sclypi  avait  assigné  du  pâchû  la  .citadelle 
pour  résidence  ij  et  ce  vizir’ n’en,  dévait  jamais  prendre 
d’autré..  G’était'lul  qiii  donnait  l’investiture  de  toutes 
les.  charges,'  et  recevait  un  cadeau  de 'tous  ceux  qui, 
. avaient  part  aux  dignltés-i.  Mais , depuis  que  les  Mam- 

**  On  sait  qoe  clreî  lé§Tiirkii  Tin-  ' de  rcfêiir  1«8  récipicpdAÎrcs  d^tin 
vcatHuTc  coadisle^Hns  IjOc^éDrôiiie*  ''qafiaa‘el(P^De-^elÎ8^*Pour  les  em- 
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DES  HAB1TAÎ^S  MODERNES. DE.  L’ÉGYPTE;  sé5 
louks  ont  4'epris  leur  ancien^  ascendant , toüf  a bien 
change'  : le  pâchâ  |»’a  plus  qu’une  ombre  d'autorite.  II. 
doit  souffrir  tous  les 'caprices' des  V^_ys  : il  est,  pour 
ainsi  dire  j à-leür  discrétion.  Voilà  ce  qu’était  l’iigypte^ 
lorsque  nos  troupes  y pénétrèrent.  ■ . ' . ...  , 

. /Nous  avons  dit  que  rerayr-bàggj',  cw  prince  de  là 
caravane,  était  spécialement  chargé  de  coftduire  les 
pèlerins  à la  Meklie  , et  de  protéger  leim  retour  : comme 
le  départ  de  la  caravane  çst' un. événement  .li-ès-impor-^ 
tant  pour  la  ville  du  Kaire  et  pour  toute  l’Egjpte , nous 
entrerons'. dans  quelques  détails  sur  les  cérémonies  qui 
ont  lieu  à cette  occasion. 'V  = 

’ Lorsque  l’époque  fixée  pour  le  départ  approclniir, 
tous  lcs_  musulmans  de  L’Afrique  <pi- voulaient  se  join^ 
dre  à la  caravane,  se’ réunissaient  au  Kaire  ; .d’autres 
arrivaient  par  mer  de  Constantinople,  de  la  Romélie  et 
de  l’Auatolie  , pour  abréger  une  partie  dy  trajet  qu’ils 
anraient  eu  à faire  en  suivant  la  l oule  accoutumée.  Ces 
pèlerins  campaient  hors  de  la  ville  : leur  nombre  était  ' 
■qiielqucfois  prodigieux;  l’Égyptfe  seiile  en  fournissait 
communément  deux  ou  trois  mille; La  nécessité  de  tra- 
verser d’immenses  régions  presque  désertes , et  infestées 
par  des  liprdes  d’Arabes  dont  Tunique  métier  est  le  pil- 
lage, obligeait  tous  les  Voyageurs  à se  munir  d’armes  et. 
de  munitions.  Lp  gouvernement  d’Egyptelèur  accordait 
aussi  une  escorte  d’enyiron  cinq  cents  caVaHers , sous 


plois  secondaires,  on  ne  donne  que  ‘ sage  qn’elle  soit  g.irnic  de  riches 
le  qaftân.  Get  habit  est. une  eS|iicc‘  •fourrures  : on  se  conlenic  quclqué- 
de  niaateau  ouvert',  d’une  forte  foisd’cn  orner simplenienl les  bords, 
étoffe  îV  fond  blanc  avec  Aes-fleurs  bc  ^anif-sfi^gnclrr  ne  donne  jamais 
janilcp!  l’onr  h»  petites,  il' est  J’ai-  . quodes  pelisses dn  pins  grand  pria. 

É.’  M.  ■ XYlIl.  . ' 1 5 
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les  ortHes  ,dc  l’emji-hâggy  : ce  general  y. joignait  -sa 
.inaisoR  militaire,  (|iiel<][uc9Solilatà  barLarcsqucs soldes, 
et  les  hommes  employés  an  service  des  grands  person- 
nages tle.  la  caravane,  L’en>yr-hâggy  héritait  de  tout 
voyageur  mort  en  mute,  et  pcrso'nnc  n’avait  rien  à ré- 
clamer pour  de  semhlahlcs  successions.  La  route  durait 
quarante  jours  pour  aller,  autant  pour  revenir,  et.  lès 
pèlerins  restaient  ahsens  trois  mois  environ.  Oa.^c  met- 
tait en  marche  le  27  tle  chaoiiàl;  mais  la  dilhcullê/Ic 
lever  un  impôt  vcxàtoire  faisait,  depuis' quelques  art- 
nées,  dilTércr  le  départ  jusqu'au  2 ou  au  5 du  mois 
suivant.  Tôus  les  pelwins  peu  à leur  aise  aVaictit 
des" montures;  ils  prcférfHent  surtout  les  mules  et  les 
ânçs,  parce  que'Ces  aninaàux  sup^jortCnt  mieux  qufe  le 
cheval  la  fatigue  et  les  privations.  - , ' ' 

Enfin  , quelques  jours’avnnt  le  départ,. on  portait  en 
pompe' le  Risoiteh  ou  tapis  destiné  à orner  la  Ka’bah. 
Cctlucérémohie  était  une  grande  fêle  pour  le  peuple  j 
tous  les  habilans  du  Kaire  se  rendaient  en  foule  sur  la 
glande  place  qui  domirre  la  citadelle,  et  que  1 on  nomnùe 
qarâ-mejdan.  Là, 'le  pàchà,  ertvironné  du  plus  grand 
nombre'des  boys  avec  leur  maison  *,  .des  odjâqfy,  de. 
l’agliâ  et  des  principaux -fortctronnaiies  du  gôuyerné- 
mCHt,  remettait  avec  beaucoup  de  pompe  le  tapis  sacré 
entre  les  mains  «le  r.cmyr-bâggy  : ce  dépôt  était  constaté 
par  un  acte  solenncÙ-  Tous  les  desservansdes  mosquées 
et  tous  les  dévots  de  la  ville  se  faisaient  ensuite  un  de- 
voir d’accompagn.er  le  tapis  : on.  le.  chargeait  snr  ün 


• . • . -it  * ■'  . • > • 

‘ Qn  cnlcndsil-par  maifon,  en  J>«rlwl  à' un  bcj^,  tpus  ici  Maulputs 
et  loules  ses  ercMurcs.  • , 
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chanifeau , et  on  le  faisait  pafeseiv par  la  porte  Mh  el-Nasr, 
pouf  le  conduire' au  càinp  des  pc'jerins;  .^c  tapis  était 
> déposé  dans  un  coffre  Jecoüvert  detoffes  prc'eieuses, 
ornées  des  plus  riclies  hrodèries!  Dès  ce  moment,  le 
hey  emjr-'liâggy  campait  au  milieu  de  la  caravane /tous 
les  voyageurs,  uegocianS  ou  dévots , plaçaien  t leurs 
tentes  autour  de  la  sienne.  Cliacun  était  libro  d’entrè- 
prendro^é.vbyage:  aussi  Ircaucoup  de  rnardiands'pro- 
fitaient  de  cette  occasion  unique  pour  transporter  les 
articles  de  leiir-comnlcrcc  saris  pajw  les  droits  d.entrée 
ou  de  sortie  3 ils  chargeafent  sur  des  cLameaux  de  "la 
cdehenillc,  des  draps,  d’autres  marclia'ndi^s  précieuses 
et  beaucoup  d’argentj  ils  rapportaient  en  échange- des 
châles  de  cachemire  , des  mousselmes,  des  toiles  fines 
et  du  café 


^ It  est  inutile  de  faille  observer 
ici  <jue  le  péleiioagc  de  la  Mckke 
fnt  institué  par  Malibinet  dans  des 
vtics  politiqacs  plutôt  qtic  reli- 
gieuses : il  espera  donner  . par  co 
moyen  une  plu's  grande  extension 
au  couimerce,  et  fairt  de- l’Arabie 
l’iin  ries  fuïncipaux  marebés  de  l’n- 
nivess^  Son  bnt  a été  atteint  en  ftar- 
lié;  dans  la  -foule  d^  ceux  qui  se 
rendent  chaque  année  à la  Mckke, 
on  peut  dire  qiieda  moitié  an  bioins 
n’est  guidêé  que  par  des  spécula- 
noos  mercantiles.  L’ahieor  du  Ta- 
bUau  de  F empire  cUoman  observe 
jadicieuseroent  que  « Mahomet  fixa 
la  fête  des  sacrifices  aux-  épproebcs 
du  priotcnqtspour  rendretc  x-oyage 
moins  pénible  aux  p«lerini,ct  pour 
f.icililèr  en  même  tebips  le.trans- 
jiort  et  la-vcntc  de  leurs  denrées^ 
car  le  pèlerinage  ne  fui  dans  le  com- 


mencement qn’nne  fondation  poli- 
■ tique , présentée  sons  le  voile  de  ta 
religion-,  dont  le  bnt  principal  était 
le  ct?mmeree  et  la  tenue  d’une  foire 
considérable.  » Lea  musnliiiane  ont, 
assez,  bien  pénétré  dantl  l'c  sens  des 
intentions  du  législateur,  piiisqu’ils 
mettent  ce  voyage  à profil'  sous  le 
rapport  commercial.  U est  impos- 
sible de  se  faire  nnc  -idée  des  Vi- 
chesses  qiii^sonf  iccurfinJécs  à la 
Mrjkltc,  ct^ciffléoi  jusque  sous- les  * 
portiques  dn  temple;  pendant  le 
temps  des  sacrifices.  Jt  a:y  fait  àea  - 
opérationj^mnienses,  et, dans  l’es- 
pace d’unc^quinzaine'eic  jourj,  les 
ventes,  leS^çbats  ou  las  échanges 
sont  si  considérables,  que  ceniT  nié- 
mes  qui  en  sont  les  téinoiné,  ne  " 
peuvent  en  fiiîre.unc  évelnalioq  au. 

DroximaiU-<a  ■ . * • 
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Le  siguaJ  (lu -départ  était  cIoddc:  par  rairivee  (lu,clia-_ 
meau  saci'é , (ju’une  foule  immcBSe  conduisait  au  camp  : 
aussitôt  toutes  les  leiilcs  (itaient  pfojc'es,  les  voyageurs 
s’enfonçaient  dans  le  des.ert , et  en  peu  d beures  le  vaste 
emplacement  qu’ils  avaîetit  occupe,  ne  pres&lai't  plus 
que  l’aspect  d’une  solitude*.  L’emyr-liâggy  marcli.ait  à 
bi  tête , et  les  troupes  çl’cs(»rte  se  rangeaient  sur  les  cô- 
tes de  la  caravane,  ainsi  que  sur  sCB  derrièrcs:(^n  sui- 
vait le  même^prdre  jusqu’à  la  destination. 

On  ne  peut  exprimer  toute  la  -pompe  dn  Cette  cc're- 
moiiie':  quoique  dans  les  derjoitçs  temps  elle  eût  beau- 
coup jHJidu 'de  son  ancienne. splendeur^  et  que  le  nom- 
bre des  pelerl^is* eût  bien  diminué,  elle  était  encore  ma 
gnifique.î  Mourâd-l)cy,  qui  était  revêtu  de  la  charge 
(retnyr-liàggy , eut.  souvent  à combattre  les  Arabes  du 
désert , devenus  plus  exigeans  par  la  faiblesse  de  ses 
prédécesseurs  ; cet  homme  intrépide  serait  peut-^-êtru 
jrarvéhu  à rendre  à'ia  caravane  ét  au  commerce  qu’elle 
entretenait,  sou  éclat  passé,  s’il  eût  sulfi  pour-cela  de 
rétablir- la  sûreté 'des  routes;  mais  les  vexations  et  l’état 

* La  pté9coce  dt/cUnmeau  sacré  Kaire  cl'datrcs  chnihoaÀ  qui  pas> 
dans  les  carayançs,  et  l’çxisieoce  sont  aussi  jioiir  avoir  la  thofiie  ori- 
inéine  de  cct'aniüial^  prcenrnt  leur  gme.  Ceux;^lüi  sont  iiigios  ménages  ; 
source  dahs  la  supcrsiition  et  la*  cté-  ils  fogi  le  voyage  de  la  ville  sainte, 
diilité  dès  uuisuliuans.  >ls  prétend  £n  méiiioire  de  cc  que  AlaHoinct  fat* 
déniqircMahonict,déns8«’svopgcs,i  sait  toujoursje  lrajet.de  la.  Mekkc 
* faisait  cliargiT  son  trône  s<fir  nneha*  au  mont  Arafat  sur  son  cIiAiiienu  , 
meau  dont  la  face  s‘^?8l perpétuée j , les  jtelerins  ont  grand  soio^dc  <îon- 
le*  grand -seigneur  est  ct-nsc  pos-  duirc*ic  (dt^meati  sacre  du  Kaire  ot 
séder.  deü^  de  ces  animaux,  Sssus  celui  de  Paiiias  à toutes  Içs  ^talions 
dty-l'illnsire  monture  du  profdftlé  : . qu’ils  sont  leoiis  de  faÎTe  .pend^mt 
iflais,'^  comme ^ il  serait  daugeicux  les  dcuxjour.s.quiprécèdcntlossa- 
di^lçrcKpps'cr  aux  *f;\^ligocs  du  pé-  orifices.  ^ ‘ 

J^nage,  ou  nourrit  à OaiiiaVef  au  * . ' , ‘ ' 
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precaîre  du  gouverBemept  n’ofï’raiem  pas  assez. de  sc- 

curite  aux  liabitans  pour  qu’ils  pussent  sè  livrer  avçc. 

confiance. à des  •spéculations  hasardeuses.  • 

» * • - • 
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§.  IV.  ■ Administration  de,  la  justice.  . #■  • . • 

{* 

• . , • ^ 

Les  magistrats  charges  de  rendre  lâ  justice  en  I’g_jqH<^ 
appartenaient  au  corps  de  la  justice  musulmane,  dont 
la  re'sidence  est  à Constantinople.  C’e'tàit  une  des  pré- 
rogatives de  la  Porte  de  choisir  les  magistrats  de  pre- 
mier ordre, 'comnre  elle  s’était  réservé  celle  d’envoyer 
un  paChârmais  si,  pour  Ih  désignation*  d’un  pûcbâ  , 
Tantorité  de  la  Porte  n’était  qu’illusoire,  et  son  repré- 
sentant réduit  à une’ nullité  presque  ahsolüc,*!!  iii’en 
était  pas  dé 'même  à heaucoup  près  pour  l’administra- 
fion  delà  jusdqe.  Là^rieirne  gêrialt  les  vues  des  Mam- 
. louks.,  et  ne  pouvait  empiéter  sur  leiir' puissance  politi- 
que; ils. souffraient  volontiers  que  le  sultan  leur  envoyât 
des  hommes  cliargés  d,e  la  lâche  difficile  de  faire  obser- 
ver lesjiois.  C’était  une  peine  qu’il  leur  épargnait:  aussi 
no‘les'vit-on  jamais  contester  aux  autorités  judiciaires 
de  Constantinople  le  droit tle  nommei-  les  chefs' deS  tri- 
.bunaùxtlé'tligyple.  En  accueillant  cés  mâgistrats,  dont 
ils  ne  r'edoutaient  pas  l’influence,  ils  sé  faisaient  aux 
yeux  de  la  Porle  un  mérite  dè, ce  qui  n’était  que  calcul 
de  leur  part  : leur  indifférence  a cet  égard  pas/iajt  pour 
une  prèuve  de  soumission.  ,1  . . , 

. La  justice  en  Turque  forme,  une  espece  de; corpora- 
tion qui  a scs  chefsÿ^biis  la  surveillance  immédiatédu 
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. grand  inoufty  Tous  les  ofilcfô'de  ce  département  sont 
amovibles  ; les  cliangcmens  y sont  ti-ès-communs  , et  le 
même  individu  peut  être  alternativement  revêtu  d’une 
diarge  supérieure^,  à celle  qu’il  oeeppait,  ou  renvoyé  à 
des  fonctions  subalternes.'  C’était  l’iiU  des  principaux 
personnages  de  ce  eprps  distingué  qui  devait  donner  des 
inaj^istrats  à l’Egypte:  il  nommait  ù toutes  Ips  places, 
judiciaires  dans  celte  partie  dç  ferapÿre  oltoman.’Leur  • 
nombre  y est  de  trente-six,  y côrti^s  celle  du  qâdy 
a’skar,  juge  de  l’armée,  qui. rend  la  -justice  au  Kaire, 
et  qui  est  le  premier  magistrat  de  la  province.  Quoique , 
sous  le  rapport  de  la  dignité  du  titpe,  de  l’importance 
des  revenus , jet  de  Ja  considération , il  fût  bien  au- 
des’sus  des  autres  juges,  ceux-ci  ne  lui  étaient  cepen- 
dant pas  subordonnés p’ ils  ressortissaient  immédiate- 
ment  à Constantinople.  Ces  juges  étrangers  ignoraient, 

.rLafc^fty  cl  le  gramt-visir  dans  la^  capilajc..  Le  qidy.  a^’sKar 
sontt  Us  ^itciuicrs  personnages  de  d'Anatolie  ofcupe  le  secomi  tribu- 
rÉiàt  après  le  sultan.  Le  corps  de  naV  de  l'cinjisTU  ; il  fait  juger  en  saa 
La  justice  SC  coiiiposc  dos  priocipanx  - nom  lotîtes  les  causés  relatives  jiux 
u'iemâ.  Sous  Icf  premiers  klia-,  liérédilcs  dans  toutes  les  provinces 
lifes,  tes  u’/emd  étaient  divisés  en  de  l’Asie:  c-’est  une  des.attributi6ns 
trois  classes  : les . chargés  du  spéciales  dc-sa  charge.  Il  sç  fait 
culte  religieux;  le»  doc-  payer  tous  les  mois  tiu.e  SoSme  plus 

leurs  de  la  loi  j et  les  qâdy,  ininis-  ou  moins  forte  prie  k'S  cli^fs  des  vil- 
tres  de  la  justice  : ceux-ci  claion't  Isgcs  cl  des  districts  de  son, déjiar- 
les  plus  considérés.  ÎUourâd  teincnt.Lcs  oflîce^  dp  loges  ont  été 
donna  é celui  des  qâdf^  qui  était  Je  rendés  amovible^  ét  lirailcls  vers  l.i 
premier  personnage  do  corps  des  fin  du  siècle  demiér.  Il  est  rare  que 
le  titre  de  qâdy  ,a'skar;  '1c  même  individu  occupe  dcbirfois 
IVlohammcd  it  co  créa  un  ast^od',  le.  métue  cillploi , é moin&  qu'il  né 
et  Soleymàn  t"  éleva  au  -dessus  prenne  (tour  cela  des  arrangemens 
d’êuk  le  -inoufiy  de  la  capitale,  qui  avec  son  successeur.  La  dignité  de 
est  aujouni'iini  le  chef'du  corpades  sàdr-roumy,  qui  est  de  beaucoup 
u\lemâ  ;.jl  a le  pfe  de  chejrkh  superienre  à celle  de  qâdy  tCskar 
elâqHdm.  ùctle  préému;en'co  du  d’Aqÿolio, 'fait  seule  excejtlion  à 
laoufc^ sur  le  qâdy  p'a  lieu  que  celié  règlp.  V • • ' ’ 
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polir  1»  plupart , la  kiigûe  du  pays , ot  le  tjâdjr  a’skar 
o'tait  toujours  dans  ce  cas.  11  sc  faisait  alôrS assister  |>ar 
des  drbj^naians  ou  interprètes  : ces  agens  subalternes  li- 
saient les  pièces,  lès  traduisaient  à 4cnr  gré,' et  «si- 
geaienl  des  parties  defe  taxes  arbitraires!  - ' • 

L’exercice  de  Ces  fonctions  he  dépassait  presque  ja- 
mais. la  dure'e  de  deux  années  : il  arrivait  même  bien 
soiivent  qu’un  qàdy'-sartait  de  charge  .au  bout  d’un  an. 
Chacun  de  ceS  lAagrstrats  recevait,  en  partant, de  Con- 
stantinople,,un  titre  de  mise  en  possession  de  telle  ou 
telle  province  pour  y administrer  la  justice  î le  î'emps 
y était  fixe;. et  lorsrpi’aptès  l’expiration  de  cette  espèce 
de  bail  le  juge  ne  recevait  pas  sa  confirmation,  il  çe.séaît 
immédiatement  toute:  fonction  judiciaire.  L’usage  étajt 
qu’il  quittât- provisoirement  sa  résidence  ordinaire',  en. 
attendant  sa  prorogation  ou  rârriyée  de  son  remplaçant, 
pans  l’intervalle,  un  homme  de  loi  sujq)léaifc4.1’ab- 
scncc  dit  juge,; et  cette  prérogative  ajqiarlenait  de  droit 
au  premier'  assesSeur.du  tribunal.  Le  qâdy  a’skar  hu-' 
même  -ne  restait  communément  cil  charge /pl’un  an  et 
un  jour,  et  passait  à d’autres- fonctions^  Le  nouveau  di- 
gnitaire ai  rivait  de  Constantinople  , et  vendait  souvent 
à 'son  piédcccsseur  les  litres  dont  il  était  narrti.  On.  ne 
sait  pas  cotobicn  pouvaient  coûter  ces  espèces  de  pa- 
tentes, ni  la  somme  qu’exigeait  lé  titulaire  porir  ItS  i-é-^ 
silicr.  Ces  transactions  'se  faisaien  t de  gré  u gré  j et ,-  par 
CG’rao^en  ; un.qâdy  exerçait  quelquefois  pendant  quatre 
ou  cinq  années  de  suite.  , ' - • . • • 

•Si,  après  rexpirâlipp.dlff  temps  fixé  au  qâdy  pour 
1 administration  de  la  justice,  le  pâcliâ  résidant  au 
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Iva'nes’apcrcèvait’qtie  le  substitut  (îe  ce  magistrat  nian- 
quût  des  ooiinaissanoes  necessaires  pour  le  remplacer  ,• 
il  pouvait  charger  soü  imûm  de  cette  lâche  importante. 
C’est  ainsi  qu’Il»iâhym-hcj\  en  qualité'  de  qâymma- 
qâm,  choisit,  il  y à peu,, d’années",  le  cheykh  eU’Ary- 
chy  pour  remplir  provisoirement  les  fonctions  de  qâdy 
en  l’absence  de  l’imâm  du  pâchâ.  • ' • • 

Le  qâdy  du  Kaire  avait  sous  sa  'juridiction , outre  la 
capitale,  le  vieux  Kaire  et  Bouhlq!  GyzeU  avait  un 
tribnnal  particulier.  Le  qâdy  nommait  des  délégue's 
dans  les  divers  arrondissemens  du  Kairej  il  y en  avait 
neuf  dansla  ville,  un  à Boulâq,  et  un  autre  au  vieux 
Kaire.  Ces  juges  subalternes’,’ qui  avaient  au^si  leurs 
assesseurs  , rendaient  la  justice  au  nom  du  'qâdy..  Lors- 
que le  qâdy  à’skar  ‘était  renouvelé,  ils  aclietaiciit  de 
son,succe.sseur  la  confirmation  du  leur  emploi.  Il  était 
presque  de  rigueur,  d’après  les  instilulions  et  l’usage 
constamment  suivi,  que  toutes  les  causes  qui  se  pré- 
sentaient dans' un  arrowlissement",  ÿ fussent  jugées  j 
pependanl  on  s’était  beaucoup  éçarté’dc  cette  règle  pri- 
mitive: dans  les  derniers  temps,. une^fpule d’innovations 
s’étaient  introduites  dans  cette  branche  d’àdmiTijstra- 
tion , coirime  dans  toutes  les  autres.  Les  grandes  càuSes 
SC  portaient  ordinairement  £m  tribunal’ du  qâdy  ^ qui 
chargeait  un  de  ses  délégués  de  se  transporter  sUr  le  lieu 
du  délit,  et  dè  commencer  l’instruction.  ■ 

En  entrant  en  «barge,  le  qâdy  recevait  un  finhan  Ou 
diplôme' émané  de  la  subliihe  Pdrte,  qui  lui  conférait 
la  dignité  de  juge,  en  l’autorisant  à se  choisir  autant  de 
substituts  qu’il  le  trouverait  convenable  : lelir  nombre 


' 
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était  neanmoins  limité  par  l’usage,  qiii',  dani  les  états 
inhsulmans,  a presqnc  toujotirs  force  <le  loi.  . ’ 

' La  «entcnce. d’un  ]ugf  quelconqncrest  sans  appel'  : • 
cependant,  pour  modifier  ce  que  cette  disposition  legis- 
lative pourrait  avoir  de  trop  absolu , ,1a  religion  a con- 
sacre (les  restrictions  importantes.  Lorsque  la  cause  <ist 
grave,  ou  qu’elle  intéresse  des  personnages  de  disfinc-i 
tiôn  , le  qâdy  s’éclaire  des  conseils  des  liootmcs  de  loi ‘ 
et  les  parties  peuvent  toujoursobttuiir’,  au  préalablcydes 
espèces  de  décisions  signées  par  les  alùvft^  ou  docteurs  : 
on  consulte  ordinairement  ces  magistrats,  (îont. l’avis  a 
une  autorité  reconnue.  Souvent  ils  donnent  leur  fûtoyiàTi 
ou  opinion  décisive,  meme  après  la  sentence  du  qâdy  : 
c’çst  alors  un  appel  à la  justice  de  Dieu.  Si  cependant  il 
arrive  que  les  movfty  des  différentes  secteS  se  réunissent 
pour  infirmer  les  dédiions  du  ]uge,  célui-cï  reconnaît', 
son  erreur,  et  retire  sa. première  sentence.  ’ ■ 

Lés  lois  suivant  lesquelle^  on  prononce  snr  leS  difle- 
• rentes  causes  ^ sont  toiileé  écrites  : ellés-tiretit  leur  ori- 
gine du  Qorân.  Les  diversejg  int(p-prétatibns  dé  ce  coda 
politique  et  religieux  ont  produit  une  foule  de<èommen- 
taires,  ]>armi  lesquels  on  dislingue  lcs  livres  des  quatre 
sectes,  orlluxloxes  j 'ces  sectes  sont  appelées  lumafy , 
nielhy , châfp’y  et  hanbaly.  Presque  tous  les  ù*lèmti  de 
l’Egypte  sont  de  la  troisième;  cependant  il  y â'trois 
siècles  que  la^justicè  se  reitd.pn  Égy'pte, suivant  la  loi  de  ' 
la  secte  hanafy.^  qui  domine  à Consiantinoplé.-  ' ■ ‘ 

On.  ht  dànfi  la  colleciion  de»  ' léc  en  justice,,  examinée.,  .disculée 
du.  inoufijr  Bali^»li  A’bd-  erjugec,  ne  pcul'plus  y êlre'porlée 
allali  I ffetidyl  i^uc  loUlF  c'Suse  por-  'dc'.potiTcau.-,  * ’ * ; 
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• Les  .lUffereiitcs  auVibutionc  du  a’sliar  sôo,t," 

i“.  les  causes  à jugci‘,  2°.  Jc‘s  cleclions  aux  charges  des 
mosquées,  5-°.  la  clireclion  des  legs  pieux , 4°-  la  division 
des  lierila'ges,*5°.  les  droits  sur  les  ventes  et  mutations 
des  propriétés.  •.  , . 

/ •Cesi  une  règle  ge'nérale y que  les  frais  de  juslîce  çe  - 
jwi’çoivent  slir  rohj^ét  en  litige,  ou  soient  supportes  par 
celui  qui  a pLtemi  toe  decision  favorable.  Les  musul- 
mans fegàrdcraientlun  usage  contraire  contme'imposant 
une  charge  trop  pdnible  ,à  la  personne  .condamnée.  Les 
causes  sont  presqtte  toujom’s  jugées  sur-le-diamp  : il  en 
est  toutefois  dont  l’csamen  dure  plusieurs  jours,  et 
même  dc'Ux  ou  trois  mois.  ' . . * 

*■  ' On  dislingife  quatre  objets,  dans,  chaque  cause:  le* 
Jugd,  celui  qui  réclame,  celtti  qui  se  défend,  et  da 
ebose  en  litige.  Aucune  cause  n’est  jugée  eu  l’absence 
de  l’une  des  parties:  il  n’y  a poiut  de  condamnation 
par  ' défaut  I et  si  le  défendeur  refuse  de  po’raparaîti'c , il 
est  amené-de  fouce.  Dans  le'cîjs  01114100  des  parties  ne  • 
pourrait  se  trans[JOrter  au  ligu  où  la  cause  est  instruite-, 
le  qâdy  nomme  luie -personne  d’une  probité  reconnue 
pour  la  représenter.  Cbacun  plaide  ordinâirenlent  sa 
cause  3 on  peut  aussi  la  confier  à un  bomriie  de  loi , ou 
à un  ami.  . ' • • . r ’ ’ 

Lcs'témqins  ne  reçoivent  point  de  salaire  : on  peut 
les. inviter  à jurer,  'nrais  ils  n’y  sont  point  forcés.  Une 
seule  secte','  celle  'dcs  meïkj,  exige  le  serment., 

Avant  l’cxpéditiori,  les  frais  de  jus-lice  n’étaient  en 
quelqiie  sefrte  pas  réglés  v le  qâdy  a’skar  ou-sês  délégués 
devaient'  percevoir  à,  peu  près  deux-  et  deoii  pOur  cenl 
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sur  la  valeur  des  objets  en  cause.  Ils  irnposaieut  souvent 

une  taxe  plus  fortej  et  cela  leur  devenait  d alitant  plus 

facile , qu’ils  de'terminaient  eux- mêmes  leur  .droit'  jlè' 

sentence.  De  là  suivait  quelquefois  une  chaigê  de  huit 

et  dix  .pour  cent  de  frais  de  procedure,  y compris  le 

salaire  des  écrivains  et  des  droginans.  Les  -Français 

mirent  un  terme  à ces  vexations  arbitraires,  comme- 

nous  le  dirons  bientôt.  Cependant  Ja  recommandation* 

d’un  liornme'  puissant  déterminait  de  qâdy  à exigér 

moins  tle  deux  et  demi  pour  çent,  et  jl  ne 'pr  enait  rien 

aux  pauvres.  Un  iiMlividu  qui  ddclarç  sa  misère  tlevant 

un  ^tribunal  musulman  est  rarement  contredit’,  -et  les 
. ■ .1  , • ■ ■ 
juges  ont  pour  maxime  que  Je  pauvre  en  cause  est,un 

^)jet  Sctcre'..',  ..  , -, 

Ainsi  l’opinion  et  la  morale  imposaient  en  quelque  ♦ 
sorte  des  bornes  àjravidité  des  juges.  On- remarqiwit . 
même  assez  communément  que  le  qâdy  a’skar, hom'me 
d’un earâclère  graVe  et,  imposant,  entoure  de  la  cpnsi-* 
de'ration  publique  , se. contentait  de  ce  qui  lui  était 
offert, 'sans  jamais  rien  exigçr  de  lui-mpme,  pour  conr,, 
server  l’estinàe  des  grands  et  l’affeoiion  du  peuple.  De- 
puis que  l’auiorite’  des  beys  avait  prdvaln  en  Egypte, 
le  qâily  e'tait  daOjS  l’usage  de  ne  rien  rcçeyqir  de  ceux 
auxquels  ils  accordaient  leur-proteclion^.  '*  ‘ 

■ Les  de'cisions  pprte'es  parles  délégués  dn  qâdy ~ quoL 

' * . • -■  ’ . 

' Il  ariire  sauTcnt  que  la^nalur»  pèce  se  tern^cent  presqiu^toujoufs 
de  la  cause  de.  permet  .pas  de  per-  • à prix,  d’argent  che»  les  Orientaux..  ' 
cetojr  le  droit  sur  l’objet  en  litige , .C’esl.wr  celle  somme,  tpii  est  une 
par  exempte  , lorsque  la  plainte  se  sorte  d’aipcndc , que  le  qàdy  ptér  I 
rappprtc  à la  personne)  et  noo  aijx  iSvp  ses  droits.  •’  • V ■ 
bipDS.:  niais  les  afftpres  de  celte  es-  • ; *•'  - ■ -•■-.'i  . •’ 

' . • ■ • *V  • , > s 


« 
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qne  sceîlèes  par  cb'mügistrar,  sont,  dans  plusieurs  cas , 
^umls*es’à  imô  esjièce  d’appel , particulièrcTnent  en  ce 
.'qui  regarde  leS' mesures  prises  contre  les  debiteurs,  ou 
les  sentences  qui  fixent  les  indemnités  que  peuvent  se 
devoir  des  e'poux.  Les  causes  de  ce  genre  peuvent  être 
'portées  sucOessivement  d’un  de  ces  tribunaux-uommes 
‘ mahhameh  à plusieurs  autres  , jusqu’à  ce  que  le  qâdy 
lut  même  en  prenne  connaissance,  et  les  juge  en  der- 
nier ressort,  ‘ ’ •< 

Nous  avoD^  dejà  dit  que  le  qàdy  a’skar  achetait  sa 
charge  àGonstantinople  : il  en  pai(j  la  ferme  au  chef  de 
la  justice. d’Anatolie,  et  au  chef  de  la  religion  mus’ùl- 
mane,  cheykh  el-islàm.  Nous  n’av'ons  pu  savefir  ce  qu’il 
donne  au  préiuier';  mais  le  second  reçoit  de  lui  dix  mîll^ 

• Tuddins  par  mois ‘/Pour  sidryenir-à  tous  ces  frais,'  le 
. qAfly  a’skar  fexige  de  ses'dçlê'gue's  unçf  rétribution  qui  ne 

s'élève  quelquefois  qu’à  neuf  cents  me’dins  pai'mois.  La 
plupart  deveS  juges  subalternes  peuTeiit  faire  eu  pOu  de 
temps  d’ImmCnses  bénéfices.  11  en  est  plusieurs  qui  sont 
•continuellement  occupés,  et  qui  ne  paient  pas. davan- 
tage : il  est  vrai  .qu’il  ne  leur  est  point  permis’de  pro- 

• I # ■ ■*  * 

• tciClrcàlc-syc- pjaert  de  qâdy  et  «c  inSiatienneüt  missHong-léinps 
en  ^^ple  sont  occupée»  par  dé^  qu’ij  plaît ’à  leurs  chefs  de  lés  con- 
magîslr'ats  de.  qualrjèihe’ ordre et  , scr»  çr.  .'Loréq'uc  ta  dorée  dcs'foncT 
80nfdivlsct5'i!nBSt-bias9es..$elymi'*  ' lions  d’un  qidy  est  cipiréè  , tes 
sccor)l.a  à quelques-iin»  d’entre  eux  ndyb , qui  Irouvcnt  leur  avantage  à 
la  perpétuité  de  leur  cniploi.  .Ces  ' cofltinticr  le  ministère  de  juge,  s'’em- 
inagrsiram  ontt.des  substitnls  .ou  . presseqt  de  fairï.  leurs  souinissions 
nâ^h , qui  forment  la  cinquième  au  nouveau' qâdy,  <ét  tout  rarement 
claséoxle  la  judlcaturc.  Ces  derniers  . refusés,  t\  inoids  qu’il  à’y  ait  danlre 

• .neisontpaa  néccssaitcmeal  .amovi-  enx  des  .plaintes  d'uuc  nature  un 
blés.  Ils’  acliêtcnt  leur'  charge  des  pou  gravé.' 

’ soit  ft  fcrpio;  sqit  autrement^  ^ .*■  ' •'  . 
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nopcer  sur  toutes  les  causes;  mbisy  jcû  Jaisant' monter 
les.taxes  et  les  fiais  de  justice  à huit  et  dix  pour  cent, 
ainsi, que  cela  leur  arrive  très-spnvent,  il  leur  est  faciliî 
d’amasser  promptement  de ‘grandes  richesses.  , ' 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  trente- six  places  de  juge 
e'taiént,vendues , à Constantinople,  à des  hoinmes  d’une  • 
probile'  connue  : la  conse'quence  naturelle,  d’un  pareil  •' 
système  est  que  tous  les,  magistrats  de, l’Égypte  sont 
e'trangers,  qu  pays  où  ils  doivent  exercer  des  fonctions 
d’une  si  haute  importance.  Cependant , quoique , tkins 
l’origine  de  la  domination  ottomane,  un  indigène  ne  • 
pût  prétendre  à h»  charge  dc  qâdy,  on  voyait  dans  les 
derniers  temps  heaucoup  de  tribunaux  présidés  par  des 
i^gypitiens  mèmès.  Les  , etrangers  qui  arrivaient,  avec  le 
firrUan  d’investiture  de  la  place  de  qâdy,  ne  se  dèlprmi-- 
liaient  pas  toujours  à rendre  la  justice  euX-mêmes  : alots  • 
ils  vendaient  leur  litre , ou  à letir.  pi édècesseuv,  comme 
nous  l’avons, déjà  dit,  ou  à tout  autre  homme  de  loi  qui  . 
pouvait  le  payer.  Le  prix  de  ces  charges  n^est  pas  exacte^  •• 
ment  connu;  cependant  il  ne  paraît  pas  s’élever  au-desv 
sus  <lc  quarante  mille,  médins  pai;  an  pour  un- emploi 
dun  revenu  moyen.,  , -,  . . f 

■A  Tepoque  do  l’ocCiipation  du  Kaire  par  les  Français, 
plusieurs  des  tribiihaujt'  particuliers  de  la  ville,  furent  ♦ 
momentanément  lèrmés,  et  les  relations  purement  ci-' 
viles’enlre  li»  liabitans  furent,  pour  ainsi  dire-,  çusperi- 
dues., L’Egyptien , naturellement  timide  et  sonpçbi^ 
ncia,  dissimula  sa  défiai^e  : il  parut  sè  livrer  à- ses 
occupations  hahiliiellus' avec  la  mênje’ sécurité  que  paj-' 

. le- passe,  et  tious^ne  cônBÛmès' que  Um^-'temps  après* 
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toute  l’impression ‘qu’avait  produite ‘sûr  lès  esprits  une 
mesure  a‘nssi  extraordinaire.  Mais  la''mode’ratiôn  qui 
pr^ida  à la  conquête,  rassura  insensiblement  ce  peuple 
timoré' , qui  se  rappelait  les'  violences  d’Hasari-pâchâ 
pendant  l’expc'dition  de  1786. 

Lorsque  la  dominatwn  frarrçaise  fut  e'tablie  d’une 
manière  à peu  près  Stable  j c’est-a-dire  un  an  après  l’oc- 
cupation, toutes  les  chambres  de  justice,  qui  avaient 
etc'  d’abord  fermées  en  partie  , furent  ouvertes  comme 
de  coutume.  JLc  geBéral  en  chef  donna  on 'ordre  à ce 
sujet,  sur  lokrappdri  qui  lui  fiU  prè'sente,  et  ^chargea 
le  commissafrc  du  gouvernement  près  le  divan  du  Kaire 
d'en  assurer  l’esecutiori,  H regja  les  droits’de  justice  à 
deux  pour  cent  de  la  valeur  de  l’objet  en  èause.  Cette 
taxe  devait  être  repartie  entrejes  «/«df  et  lœ  greffiers. 
On  ne  fil  pas  d’autiè  changement  dans  l’administration 
de  la  justice,  et  les  choses  contirtuèrciit  sut  le  même 
- jnetj  que  par  Ifc .passé,  l.a  confiance  publique,  un  mor- 
••  ïrient  alarmée,  commença  dès^lors  à renaître  ; et  ^ ‘dès 
cet  infant  , les  vainquems  jouirent  pleinement  de  leur 
conquête.  • ' . • . ' • , 

Gepomlant  les  nominatiofis^’aux. emplois  judiciaires 
ne  pouvaient  pluS  avoir  lieu  .comme  antéiieurcment  : 

» oh  prit  des  mesures  en  conséquence;  tous  les  magistrats 
' qni-  .étaient  ^eni  eicrcice  fuient  confirmes  dans  leurs 
cbargerf  ei  le  qâdj  a’shar,  qui  avait  pris  part  à la  dé- 
feetloo  de  remyr-hêggyy  fut  déposé.  lbci|t  pôur  suc- 
cesseur le  chejrkli  ei-A’rjchy,  qui  a rempli  ces  fonctions 
jusqu'à  la  fin  dé  l’occupation’. 

- Si  l’onTéflochit  un  înâlhnt  Sur  le  mode  d'institution 

■ y 
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de  la.  jusucc  ‘Qtlomane  ,ct  sur  la  r^anière  <}e  pl*oc(^cler 
à l’eléction  clos  magistrats',  on  trouvera  clanS  ces  causes 
.meipes  la  source  incvitahle.  des  abus^quî  avaient  Het\. 
En  effet , des  juges  etrangers  f ignorant  pour  la  plupart, 
la  langue  du  pays  où  ils  allaient  décider  de  la  fortunej 
de  l’honneur  et  de  la  vie  des  citoyens , n’étaient  mus  par 
aucun  des  sentimens  qui  déterminent  l’intcgritc'  dçs* 
magistrats  ; ces  considérations  de  patrie  j de  conci'- . 
toyens,  toujouts  si  puissantes  sur  les  cœurs,  n’exis- 
taient point  pciur- eux.  Versant  l’or  à pleines,  maiiij 
pour  s’asseoir,  dans  un- tribunal,  ils  ne.'regardaient  lé 
glaive  (Tout  là  loi  le^  armait  alors  que  comme  un.  in- 
strument de  richesse;  ils  s’eti  servaient  pour  s’indem- 
niser de  leurs  dépenses,  et  accroître  ou  même  édifier 
leur  propre  fortune  : tous  ,Iës  grands  moyens  en  leur 
jiouvoir  étaient,  pour  ainsi  dire,  dirigés  vers  un  même 
• but,  celui  d’amasser;  aussi  ne  perdaient-ils  aucune  oc- 
casion-dé grossir  leur  trésor.  Ccipc  clicz  lesquels  l’amour 
de  la  justice  et  de  riuirrianité  balançait  là  soif  de  l’or,, 
•se  montrarent  un-,pcu  plus  équitables  ^ les  autres  n’é- 
' taient  retenus  que- par  la' crainte  de  compromettre  leur 
réputation.  D’ailleurs,  l’usage  qûi  subsistait  en* Égypte 
de  vencTro  pu  de  louer  des  cliarges  d’une  si  haute  impor- 
tance dç  particulier  à particulier,,  est  un  de  ces  àbus 
monstrueux  qu’aucun  gouvernement  sage  ne- tolère; 
c’est  une  sorte  de  prévarication  que  de^  barbares  seuls, 
pouvaient  se  pei  Hiettre  çt  souffrir.'  ' ’ ■• 

. Revenons  à l’exercice' des,  fonctions  judiciaires.  Les 
jugemens  d\un  qâdy  obtiennènl  presque  toujours  l’asr 
scntiuient  des  hommes  éclairés , et  il  sciait  injuste  d’ap- 
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pliqueif  à.  çcs  jnàg^lslrats , clans  toute  sa  rigueur,  le 
reproclco.  de  partialité  et  de  corruption  que  plusieurs^ 
(krivains  put  adresse  aux  juges  musulmans  en  général. 
Ge  n’est  que  dans' le  cas  où. le  teste  de  la  loi  est  obscur, 
et  prêle  à des  interprétations  différentes , opposées 
■.même,  que  le  qâdjr.osc  prononcer  d’une  manière  sou- 
'vent  peu  conforme  à l’esprit  du  législateur,  mais  favo- 
rable à celle  des  parties  qu’il  v,eut  avantager.  L,es  abus- 
sont  plutôt  dans  l’arbitraire  de  la  taxe,  et  l’on  a toujours 
murmuré  de  l’inégale  perception . des  (rais  de  justice. 
‘Au  Knire  , Icf  qualités  .personnelles  du  .qâdy  a’skar, 
aussi  bien  que-  la  surveillatuje^exercée  par  \es*u'^mâ, 
et  même  jrar  le  gouvernement  des  Maralouks , proté- 
geaient en  qnclqué- sorte  le  peùplp  contre  la  cupidité 
des  ju^es  et  dçs  greffiors  : mais  U n’en  était  pas  de  même 
dans  lès  pronneesj  et  le  jugo  qui  pouvait  s’y  ménager 
des  présens,. ou. de  toute  autre. manière,  l’amitié  et 
la’ protection  du  boy. qui  y ccunmaudàit,  était  libre  de 
prélever  uu  droit,  bien  au-dessus  du  taux  legal.  11  est 
.vrai  que,  dans.'ces  occasions  encore,  \Q^  fjâdy  ont  Fa- 
dresse  de  dissimuler  leur  avidité  : ils- feignent  d’exiger 
(les -surcroîts  de_,taxè  pour  leurs  écrivains  cl  leurs  em- 
ployés subalternes  , quGiquç  ceux-ci  n’en  aient  jamais 
ejuc'  la  plus -faible  partie.  Les  bqmmeç-  en  place  en 
li^pte  ont  souvent  recours. à de  semblables  artifices. 

Nous  avons,  déjà'  dit  que  les  décisions  d’un  qàdy 
étaient  sans  appel  ;-la  religion  remédie  un  peu  aux  in- 
ccmvéuiens  que  produit  çette<étraUge  latitude  laissée 
au  Juge  par- l’usage.  En  Égypte,  comme  clpis  les-aùtres 
contrées  de  la.  domination  ottomane,  Fusage  es^.toul  ; 
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U fait^--poui‘  ain§i  dire.,  là  lol^-et  toile  coutuîoe.  d’un 
prince,  d’un  magistrat  ou  d’un  simple  oflkler,  Vi.s-à- 
vjis  deecs  in Kriems, devient  obligatoire  pour  tous  ceux 
qui  remplissent  désormais  les  mêmes  fondions.  Ces 
abus  prouvent  la  nécessite'  d’asseoir  Sur  des  bases  fixes’ 
et  invariables  le  système  l^islalif  j et  CC  besoin , qui  sti 
fait  chaque  jour  sentir,  davantage , est  méconnu  des 
gouvernans;  ol^plutôt,  assujettis  tà  uhq  invincible  rou- 
tine, ils  aimeut  mieux  en  suppofter  tous  les  inconvd- 
niens  que  de  s’en  e'earterc  . * ' 

On  rend  la  justice  en  Itgypto  suivant  le  code  de  la 
secte  hartafy  ; il'ne  peut  en  être  autremeht,  puisque 
tous  les  magistrats  envoyés  de  Constantinople  sont  de 
cette  croyance , ainsi  que  le  grand-seigneur  lui-même, 
et  le  cKetyf  de  la  Mekke.  Gettedonovation  eût  lieu  au 
pomfaenoement.du  x.vi®  siècle  : il  ést  vraisemblable. que 
fe  successeur  de  Selyrii^-tonijue'cant  de  l’Égypte ^ en. a 
été  i’autçuv , puisque  c’est. lui  qui  «tablit  l’ancien'gou- 
vernçmetit  sur  les  bases  où  il  se  soutenait  encore 'de  ûos 
jours.  Cependant,,  comtrie  lâ  secte  ^echâfe’y  est  dorai- 
najrte  en  Egypte,  et  que  tous  les, cheykhs  do'la  môs- 
quée  d’el'Azbar  sont  de'  cette  eroyancéj;  il  paraîtrait 
plus  convenable  de  se  conformer  à la  jurisprudence  de 
ce  légiste.  C’est  une  question  qui  demanderait  un  exa- 
men plus  approibndi  ; elle  appartient  dé  droit  à céiix . 
qui  y sont  intéressés.  • ‘ . 

' Pendant  toute  la.  durée  .de  l’ocaipation  française, 
on  ne  peV^uL,aucuir.det.;droit8  attachés  à l’investiture 
des  charges  judiciaires  la,  inpdicilé  dè  oette  branche 
de  revenu- offrÊ  du  moins  celte  sorté 'd’avantage,- qu’il' 
É.  M.  xviii. 
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serait  possible  de  rembe  la  justice  presquè  gratuitê- 
inent  et  de  supprinrw,  sans  un  grand  préjudice  pour  le 
tre'sor  de  l’Ëtat,  la  vénalité  des  charges.  11  est  vrai  cpie 
ces  abus  n’avaient  [K)int  lieu  sous  le  règne  des  khalifes  : 
‘ils  se  sont  introduits  au.  ternps  des  premiers  sultans 
nâmlouks;  et.  rusage\  aussi  bien  que  l’exemple  des 
Tarks,  chez  lesquels  ils'c'laicnt  egalement  en  vigueur, 
ont,  pour  aipsi dire,  consacre  leur  cxistçùcc. 

\ ’ Des  droits  civils.  ' ■ ' - 

L’une  des  institutions  les  plus  patriotiques/ celle  qui 
contribue  surtout  à attacher  les  citoyens  au  sol  qui  les 
a vusl  naître , est  sans  contredit  le  droit  .de  proprie'te'^ 
ce  droit  naturel  que  tous  les  le'gislateUjTS  ont  tohsacre' , 
et  quedes  barbares  seuls  peuvfent  mc'cdn naître  ou  violer. 
Les  tyrans  de  l’Égypte,  én  foülaht  aux  pieds  Tout  prin- 
cipe de  sagesse  et  de  justice,  lî’qnl  pas  respeette'  ce  p.ri- 
vile'gc  sacre,  qui  est  tout  cnsertible  k'  basé  et  la  ga- 
rantie du  bfinheur  ^social.'* Plus  de  cultivateurs  ii\de'- 
peti^n»  sur  les  bords  du  Nil  : 'des  laboureurs  merce- 
naires, ou  des  esclaves  écraser,  sous  le  poids  des  plus 
odieuses  vexationSf,  y défrichent  à regret  quelques 
terres  riveraines, .dont  ils  ne  doivent  pas  recueillir  les 
fruits.. Cettè  riche  valle'e  du  Payomp,  ces“-  plaines  fé- 
condes du  Delta;  si  productives;  sous  les  Pltaraôus, 
sous,  les  Ptole'mees , et  mième  sous  la  domination  ro- 
maine',' ra'pportènt'a  peine  Ife 'quart  de  ce  qu’elles 
piwloisaient  aulrefpia  II  est  facile /le  découvrir  les 
causes’ dituü  chan'^meiit- «i  déplorable..Oe  n’est  pas -à 
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]a  nature  ou  aux  révolutions  des  siccres  qn’jl  faut  s’en 
prendre  5 le-fleuve  est  toujours  le  même; ‘et,  Comme*  r 
jadis,  ses  de'bordemens  périodiques  viennent  tous  .les  ‘ '• 
ans  féconder  la  valle'e  d’Égypte  : mais  l'espérance  ne 
vient  plus  animer  le  zcle  dü  laboureur,  ni  relever  son 
Courage;’  il  sait  maintenant  qu’un  étranger  farouclic 
doit  recueillir  le  ^rix  de  scs  stieurs  : que  lui  servirqjt-il 
de  fiiire  dés  plantations  nouvelles’,  puisque  ni  lui  ni 
ses  enfans  ne  doivenf  en  jouir  ? Il  ensemence  avec  dé- 
goût, récolte  avec  Crainte,  et  s’efforce  de  dérober  aux 
regards  avides  dé  scs  oppresseurs  la  faible  portion  de 
grains  qui  doit  fonmir  aux  besoins  de  sa  nombreuse 
famjlle.  Dans  cette  malhetireuse  contrée,  le  paysan 
n’est  pas  propriétaire , ne  peut  jamais’  le  devenir  : il 
n’est  pas  fermier.;  il  est  serf-né  de  la  faction  qui  op- 
prime sa  patrie  : c’est  l’Ilote  des  anciens  Spartiates; 
c’est  l’esclave  infortune'  des  colons  de  l’Amérique.  . 

La  division. des  ter|-5iins  en  Égypte  est  èn  rapport 
avec  le  nombre  des  villages  : chaque  bourgade  possède 
un  es^ce  plus  ou  moins  étendu  de  terres  cultivables, 

‘ et  cet  espace  est  partagé  en  vingt'-quape  parties  ou 
qyrât.  Dans  toute  la.  Vallée,  il  peut  y avoir  dé  deux 
mille  cinq  cents  à trois  mille  villages  grands  et  petits, 
savoir  : quatre  cents  de  Syène  à Minyeli , cinq  cents  • 
de  Minyeh  au  Kaire,  y comfiris  le  Fayoum,  six  eent 

soixante  dans  le  Delta,  et  mille  dans  les  autres  lieux’. 

. ■ s . ' 

' Cette  dernière  évaluation  est'  gypte,  à la  suite  du  Mémoire  eur 
peut-être  exagérée,  cl  celle  du  la  population  comparée  lie  C£gyp(e. 

Delta  un  peu  trop  faible,  ancienne  et  de  CE  gypte  moderae, 

pour  plus  de  détails,  le  iWc/woire  do'  par  M.  Jomdrd.  , . ’ » * 

M.  Üaeotin  sur  la  superficie  de  fE- 

i6. 
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^ Qiletqiu3§,iHclivldiis , sons  le  pom  clé  nioultezimi  oot 
Ja  propri^td  effccTlivc  du  len  itoire  de  ces  villages  : las 
fellah  sont  cehscs  la  partager  entre  eux  5 mais  voici  à 
quoi  se  reduisetU  les  droits  de  derniers,  et  Te  qui 
constitue  la  propriété'  de»  apUeï.  ’ * 

• Le  proprietaire  d’,uü  nombre. ’quolcxnKjue  6e  qyrâï 
perçoit,  sur.  le  citUivateiu'  qui  les  fait^valoir,  une  rede- 
vance fixe  dout  le  montant  a e'te'  déterminé  autrefois  : 
cette,  espèce  de  taxe  çst  enregistrée  seus  le  nom  de  mâl 
el-hourr'  ; ce  qui  signifie  droit  libee.  Indé^rèndammcnt 
du  mal  el-liourr,  auquel  les  lois  assujettissent  le  fellâh, 
les  moultezim  l’ont  enauT  surcliai^d  d’une  foule  de 
taxes  arbitraires,  qui  rv’éXistaient  point  d’abord,  oti 
que'  Ton  regarc]ait  tqut  au  plus  comme  des  pre'seps 
d’usage;  ils  sont  devenus  obligatoires  avec  le  temps, 
et  les  aulorite's  du  jïays  avaient  re'cemment  consacré 
leur  légalité  : c’c'taient  des  clroits  exigibles, -des  impo- 
sitions re'eljes,  enregistrées  et  perçues  avec  la  derqière 
rigueur. . ■ ' • ^ ' . . ' • . •. 

Là  Somme  de. tous  ces  droits;  que  les'babitan's  s’ac- 
cordent à regarder  comme  le  résultat  de  l’oppression 
de  leur  patrie , se  nomme  batrânj  ’ , ou  étranger  ; ces 
mêmes  taxes  portent  aussi  le  nom  de  moudâf,  ou  aug- 
. mcntalîon  en  sus,  comme  pour  désigner  qu’elles  sont 
indépendantes  des  autres  redevances,  et,  pour  ainsi 
dire,  surajoutées  aux  impositions  légales.  Le  moulte- 
4tm  perçoit  donc  tout  ensemble,  et  le  mâl  el-houri*et 
Ic'barrâny  : c’est  avec  cela  tju’il  paie  le  myry,  impo- 
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sUion  fiie  et  e'tablie  par  un  ancien  reglement  *.  Elle  est 
prélôve'c-  au  nom  du  gpand-Se'fgneur  par  lé  fonction,- 
liaîre  qui  le  représente.  Les  Egyptiens  la  supportent 
plus  patiemment  que  les  autres , parce  qu’elle  est  à 
leurs  yeux  cômmc  le  témoignage  de  la  souveraineté'  du 
sultan  , et  qu’elle  a une  soute  de  caractère  legal. 

Ce  qui  reste  c)u  m‘âl  el-hourr  après  'avoir  paye'  le 
myry,  forme  ce  que  l’ôn  nomme  le  fàyi  ’ : ce  reste- et 
le  barrâriy  composent  la  somme  des  bénéfices  du  moul- 
tezim.  Il  est  vrai  qm’il  doit  encore  prélever  là-dessus 
plusieurs  fiais  d’administration  qui  sont  tous  à sÜ 
•charge;  mais'il  tf alloue  rien  ainfeUâli,  ni  pour  indem- 
nité de  culture,  ni  pour  journées  de  moisson. 

■ Un  cultivateur  transmet  à ses  ^ifans’le  droit  d’ense- 
mencer la  ten  c qu’H  n fait  valoir.  Ceux  - ci  doivent 
préalablement  payer  au  ntoultezim  une  espèce  de  droit 
d’investiluré.  On  regarde'  ce  droit  comme -Un  .présent 
consacré  par  l’usage,  et  les féïlâh  racquittent  rarement , 
bien  que  le  moültczim  soit  autorisé  à l’exiger.  Celte 
nouvelle,  taxe  .peut  inonter  jusopi’à  trois  fois  le  revenu 
du  terrain  en  culture;  c'est  à la  délicatesse  du  moul- 
tezim  de  la  modifier,  ou  inême.de  la  réduire  à ricn'j  si 
la  terre  est  d’un  faible  rapporte  Mais,  si  le  fellâlrquî 
doit  hériter,  refusait  de-payer,  malgré  les  spnunations 
du  propriétaire,  celui-ci  pourrait  l’y  contraindre,  en 
lui  refusant  là  jouissanee  de  là  ferme  paternelle.  Voilà 
de  quelle  manière  et  à quéf  prix'un  laboureur  égyp- 

• 

‘ Le  uijt.y  SC  "paie  ep  nature  on  cd  argent  ;•  dans  la  k.lute  Égypte , dn-  le 
paie  partie jen  nature.  ’ . • . ' 

’ C^sl-à-diYe,*eTte(/art/.  • ' ' ' ' ' ’ ' 
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tien'peut  ^guër  à ses  eaf^iis  son  malbeureux.  héritage. 

'Il  est  inutile  de  faire  observer,  d’apics  ce. que  nous 
venons  de  dire,  qu’i^n  fellûh  n’a  pas  le  pouvoir  de 
vendre  la  terre  qu’il  cultive , puisqu’il  est  vrai  qu’il 
p’en  a pas  la  propriété  réelle  3 cependant- il  est  libre  de 
l’engager  pour  un  temps,  et  conserve  loujpnrs  le  dro4 
d’y  rentrer.  lUorsqu’il  est  insolvable , le  moultezim  le 
cite  devant  les  autorités  judiciaires,  et  prouve  par  té- 
njpins  qu’il  ne  peut  rien  obtenir  de  Ipi  alors  le  mal- 
béureux  est  dépossédé;  son  seigneur  a la  faculté  de 
prendre  un  autre  fellâli.  Ce  nouVeau  ctdlivateur  est  or- 
dinairement présenté  au  moultezim  par  le  principal, 
clieykh  du  village,  et  c’est  là -dessus  qu’il^règle  sou 
choix.  Mais  l’ancien  laboureur  h’est  pps- exproprié  sans 
retour  5 il  suffît  ..qu’il  puisse  parvenir  à payer  ses  rede- 
vances, pour  recouvrer  son  domaine.  D’un  autre  côté, 
s’il  arrive' qu’un  fellah  soit  lésé  par  le  moultezim  d’une 
manière  trop  évidente  et  trop.opéreuse,  il  peut  aban- 
donner son  clramp,  et,  dans  ce  cas,  le^cheyUr  des 
fellah  ei  le  moultezim  le  remplacent.  . . • . 

On  ne  doit  pas  oublier  qu’icL,  comme  dans  tout.ee 
qui  a rapport  à l’Lgyptfi,  les  lois  positives  n’ont,  ni 
la  précisionïni  la  forqe  des  insiitatioos  européemies. 
Sur  les  bords  .du  Nil^  on  n'altachc)  pour  ainsi  dire, 
qu’uire  importance'  secondaire  au  droit  écrit,  tandis 
que.)’usage’  dicte  à son  gré. les  arrêts- des  magistrats, 
Ou  les  exactions  criminelles  des  hommes  influons  dans 
toutes  les' classes.  Par  suite  d’un  abus  si  barbare,  les 
J'ellâhiSoni  bien  plus  esclaves  qu’il? ne  deytaient  l’étre  t 
leur  sort  est  soumis  au  caprice  du  moultezim , qui 
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peiif,  à son  gré,  lés  réduire  â la  pins  affreuse  imsère,' 
ou  leur  acairder  une  exîstence.ljaureusç  pour  leur  con-» 
dUion.  dispositions  monslrueuscs  fet  iiupolitiqyes 
tout  ensemble  ne  sont  pas. les -moins  déplorables  de- 
celles  qui  rendraient  sludccssaire  une  nouvelle  organi-* 
satiôn  legislative  en  Egypte ■ ' 

* Le  mottltezirn  est  libre  d’atliener,-  quand  il  le  veuf;  la 
redevance  de» /e/W/jv  lorsqu’il  ügil  ainsij  le  nouvcaii 
moultezim.paie  :-le  myty-en  sa  place.’ Mais , .outre  les 
feddân  cultives  par  \Q%  feUâh,  il, existe  dans  la  division 
tecritoriale- «le, chaque  village  un  esjwce  de  terrain  tjui 
.n’est'poiut  as^jelti  aux  mêmes  usages  v les.  champs- en 
sont  l>ardi>ge'si  entre  les  propriétaires^  proporlionnelle- 
meptuu'nombrfe  de.yêddd/r  qü’iis  possèdent.  Gê  hbu.^ 
vçaû  dqrna.ine  se  nomme  ouxj^eh  \ et  les  fclldh  ne  de 
fout  pas  vaUiir  aux  .mêmes  conditions  qûc des  autcès 
. terre»  i le  propriétaire  y emploie  qui  il. veut,  et  fait 
pour'  cela  'les  accords  qui  lui  -plaisenu!  NéaUraoinSj 
lorsque  lô  moullezim  verni  la  terre  ^es  feilâii il. vend 
aussi-  la  partie  corréspomlantc  dé  ilousyish;^  -ces  deux 

^ »f  4»  * !•*  '•-f  » . 

.posscssiorts  né  pettVei>t  point  s.e separèr.  . • 

. Les  enfans  d’un  mpultezifnv héritent  des  propriétés 
de  leur  père  J mais  ils  ne  succèdent  à;  ses  droite  que  du 
consentement  du  pacha.’ Cet  ofQcier,  en  sa' qualité  de 
représentant  du  gi;au«l-seign.ôur,  perçûit  alors-Une  rétrîr 

•V  • * * . 

' " ■ . 

‘ Du  côté  d’AIfp,  lesicrressèpt,^»  le  enttivatenr,  qui  se  rôs.srvt;  pna 
pour  ainsi  dire,  partïigccs  cmré  le  por.Ubn  des  ft-olls.  Il  y- a dos  bahU 
grand  - seigneur  , qui  pergoil  lè.'.  tans  de  Constantinople  qbl  poSSÔ- 
niyry  sur  le  propriétaire  ; le_  pro-,.  dent  des  terres  à -Alçp. . , 

|Wiélairc,  qtii  prélève  une  rente  an-  . • 11  n’y  it'poinl  d’un'syeli  dans  I.-f 

oqetle  en'  produits  ou  en  argent;  c>  haute  Egypte,  ÿ pattir  'Sc  ÎHinyeli', 
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* . ’ . , * ^ ’ * 
butipn  qui  peut,  s’elôver  jusqu’à  trofs  ibis^le  fâyz  d’ujie 

année , non  coiupris  le  barrâny-.  Les  pâohâ^  aileuiicnt 
ce  droit  en  payant  à ia  cour  .de  Constantinople  Ic.prix 
de  leur  bail.  Us  modifient  souvent  la>  somme  exigible 
pour  droit  de  succession , et  agissent  à cc*  egard  envers 
les  moultezim  comme  ceux-ci  envers  les  feilâh  dans  la 
même  circonstance.  Les  Égyptiens  considèrent  les  taxcâ 
ik*B  héritage^  comme  Une  espèce  de  rachat  dé  Ik  terré.: 
ainsi  les  cnlans'du  moultezim  entrent  de  droit  dans  les 
' possessions  de  leur  père  en  payant  la  taxé  imposée:  *. 

Autrefois'  l’Egypte  e'tait  posse'de'é  par  ümi'foule  de 
grands  propriétaires}  mais -les  Marhloul^-fes  .ént  dé- 
truits successivement  pour  se  partageé^eurî  depodiltes.- 
li  ï-esuUe  de  ces  déprédations  que  les  membres  H»  gt^U.- 
veinement  des  Mamlouks  sont  devenus;  propriétaires 
dè  presque  toute  fEgypte  ; ils  ■ont  au  moins  lés  dê'us. 
tiers  des  terraips  cutlivahles.  Cela  ïi’empêche  'pàs-  que . 
quelques  autres  individus  n’aietit  oncoio  des  possessîptrs 
consideràbiesv  t^n  cHajt  le  cheyfcli  Hammâm,  comme 
ayant  eu  .«R  sa  proprjéfé  un- grand,  nonibré  des  viHrfgés^ 
de  la  haute  Égypte.  ■ ■ • ’ ’ , ’’  ••  ■ 

,-ôn  àçrait^tort  de  coneliire,  d’apiès  tout  ce  que  néus 
venons  de  <&c , qué  les  Egyptiens  h’ont-point  d’idee 
juste  de' la  ve'ritable.  propriété  j ils  là  connaissent  saris 
dpute } màis  epramept  pouf-rai ent-iU,  en  jouir,  lérsqpe 
ipiit  s’oppose  à Icuiibonheur  ? Les  usages  j la  tyrannie 
des  gouyernans  et  l’avidité  des  moiiZtezim/ sont  un  ob- 
■ slacje  jnsurmonlablei  H'faudrait  une  réforme  complète, 
et,  ppiir  ainsi  dire,  un^noüvelle'  division  tersitoriale. 
Si  .les  Français.ayaieol  pU  se  coméiider  dans  la  posse^- 
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sion  du  pays,  il  n’est  pas  douteux  qu*ils  n'’eiisêfent  bîêti-- 
lot  coirijj^G  les  vices  d’gne  ‘^pardlIè''ôrganisalioô.'  ''ï>é. 
■peitpledes  campagnes,  prote'f^  par  des  loisiages,  à#- 
rait  reconvÿe  tout  euseuxble  l’e’fiej'gre'  et  l’e'spdrance.  Dè 
combien  de  ricliesses  nouvelles  ne  se^serait  point  couvert 
alors  le  sol  productif <]ui  tee'rita-jàdis  le  nom  de  grenier 
de  Jtome''*.  * ' ’ . •’  /■'■'i.  ■/ 

• §>*  VI.  De  y esclavage  et  ^ l’affr,antluss€)iiéittr-' 

Les  peuples  orientaux^  ont  bouserve'  rauli(j,uo  UsagÀ 
dc_  se  faire  ^vir  paroles  «sclayc6.^'»us  uousiabstittfr 
di  o/TS  a cet  eg<u  (i  lôiïijc  réflexion  jieniljlej  quelque 
Icgifimes  qu’ils  pussetU  êu-c  j nos  i-eprodies  retombe- 
rüi(U)t.  peut-être  sur  llütlropo^  et  chacun  ‘d'etix  .6(jroit- 
un&^critiqiHî  a^merc  du  , commerce  b0Dieux'"qit’élle  a to- 
léré jusqu’ia^.;  les  colotiieij  du  uouvqau  molido  et  .'les 
îles. de  la  mér  d’M'iqùe,  tfiéAtwjs  de  la  ba\-baiie  .des 
peu^ltÿ  c^yili^s  p,lfr6i)î',  iWsiiectacl^d’iiii  eselayagc 
bien,  plus,; odiiitix et  bien  plus^  attentatoire  aux  droits 
^aaes  de  rimmani^f.  cai  vil  la^'ici’l’avouei: a-la  bpntÇ 
de  Ja  civilisation , le  sort  des  esclaves  en  I^yptp.^ comme, 
dans  tous  les  pays ‘du.  Levant,  est  lieii  raôiç«*à  plaindre’ 
que. celui  des.esçlaves  de  rÀmérique.  eeux>oi  mrôse’ut 

* Pour  ilonner  au  lecteur  nné  ment  (jù»  h»  ;c^l^VMlcc/pay^*».cn,• 

ldee  approximative  de  la  misiiredee  ù^ury  4’IKib‘'.|u  luoullezlni 

fellah,  nous  nous  appuierons  dujé-  ,»ç«e’  mouley ,^)as  à moins  rl'e  deux 
moignage  de  Ma  liera  Ïa’qoub.ïti-  ’ a troiran/ej  et  dçmi  de  grains  *|>at 
tendant  qobte,  qui  nqutt  a assqrt^  'Xctldài|t  qu'on,  fjt^sc  ensuite.  Ja  dé- 
qiie  dix  ar  jiens  de  bonne  terre  dans  dii<«|bn  îles,  frais.  dc.MbtAir  , 4e  le- 
la  haute  Egypte  rapportaient  cin-.  mailles;  et  l'on  verra  qtT il' jaje  re^e * 
qnanlcardeidcbIépoujdii^a^le6  presque  rieo^ü  mnlh<nii^ei«x  fetl&h 
'de  semence;  iLiious  a assuré. ^gafe-  . ' ' * ■'  e v . 
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A Hi^jbisjde  Içürs.^e\tcs,et  dè  leur  sangdes  campagnes 
d’un  parchaAd  sabà'pitie' j cei^->lày  âii  contraire  ^.àdmis 
dans  rintoribur.desd'afnUloe,  dont; ils '.èout,  powainsi 
dite',  Autant  de' membres-,  n’ont  d’entre  tâciie  à reinpjiv 
que  lé  service  du  la  maison , et  .leuir  condition  n’es^  pas 
toujours  malheureuse  j lorsqü’ite.oirt>un  bey  pour  maître, 

• yèsclavage  est  souvèrit  pour  enx  mi'prém'iei'  pas  vers  ta 
■for-tune  ou  le  pouvoir»  * 

’ Le§  figÿpdens  pnpdeux  espèces  d’esclavès  ; les  nègres 
_.{hrrintcricu_r-  de  l’Afriqup,  qui  sont  amenés- au  Kaire 
Ot  datxs  les  gramles  villes  par  les  Garavatrès;  elles  blancs 
des  provinces  d’^i^qui  avOfeinenf 'la  mer Noiré.. Mais' 
iV Existé  une  bien  grande  dîfférencé,éi>trc  les  prix  des 
urts  et  dés  alrtj'cs  t iin  nègre'ne  cpûte  guère  que'fjnaranlc 
■ pU'fptptrC-Vingts  ibalaris'bu  piastres  d’Espague , tandis 
qn-on-  iie  croit  paS  trop  po jer*un  jeune  Citcassiea  eé 
l’achetant* jix  ét  hnU  cents,  seqnihs  de' cent-vingt  parais 
(3t>o'p  fmpGS'de  notte’^ntonimie  environ’}..  Elfy,-bpy.cn 
ajih'it  csjûté  mille,  d’pù  lui'est-venu  leiiQm  d’Eÿyy;\ 
/•‘•Ut»  esclave -est  .considéré  côtnnîe  pârtié  jnte'^catite 
do'la  forttme  de  son-’maùrè;  cchii-fci'"péut  le  vendre, 
l’e'clian^er.,  rbl’frànchir,  selîm  qti’il  Jc-juge  convenable 
'à  Às-miérêls.  Ij’cpclave  ne  possède  rien,  en  propre  jlout 
ce  qu’rf  pedt  avoir  appartient  de  droit  à son  patron  : il 
.ne.J■ou^t(1’aucune  plérogî^tivé  civile,  et  dépend  en  tout 
d*è  la(  voldrtté  du  maùfrei  Cqiendant,  s’il  arrivait  que 
çekii-ci  ée  portât, q»ar  violence  ou  anliement,  à faire 
un  acte  èojniraire  aùi  lois  où  à la  nature,  l’esclave  pour- 
7 ' -i'  ■ * * 

• de  nUi.  i _ _ ^ ^ 
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lait  jsTçn 'plaindre- att'qàjJy,  qui i suivant. la  gracié' 
caSyOWiserail  le  maître  à le  vendre  à daiurcs.,  Haiiï 
l’esclave  a rarement  à accuser^  son  maître  deiyrauniei  î* 
tous  les  devoirs  qu’on  lui  impose  se-ré<iui.')Cnt  au*  s^T;» 
vices'domçsliques  ; il  a soin  de  la  maison  (le  son  inaîti  e.; 
il  4 ‘sert  à'tabjp,  ou  rémplit  d'antrçs  .emplois  auprqs? 
de  sa  personne.  La  culture.cfes  tecfés  et  les 'travaux 
nibl.es  Jui  sont  presque  etrangers}  et  si  qdèbjues  Égyp- 
tiens ,c;pnfjent  à des  esclaves  Iç  soin  de  leurs  clievaux  , 
c’cs.tà’peu  pr^  la  lâçlie  la  plus  idde  de  .leur  condition; 
ils  sont , eii  general  ^ traités  aveemne  extrêmè  doneeui:, 
et  fl  tin  ive  rarement  qu’ils  ne  soiont.pàs  affranchi»  au" 
bqut.de "quelques  années,  ou  bien  â'ia.tnort  de  leur 
patron.  • ■■  •..  • ‘ . . •;  V 

* * % * f 

Les  esclaves  blancs  foi)t,  pbue  ainsi  dire,  iiartie  de 
la  maison  de  loiifs  maîtres.  Ln  negciciapt,  s’il'  esi.cou- 
tcùt  du  siéri,‘l!asÿocie*à  son^.ippmmcrccî  lui  douu.e 
fdle  en  mariage , ou  réial)lit  avantageiisemfeUt.  Geux 
qui'étaient  au  service  des  beys  , kâcbel's  et  ahlrt»  grands 
officiers  du  gouvernement  des  Mamlouks\j  avaieut- ên- . 
cote  une  perspective  plus’  brillante,:  coiimie  .tops  ces’ 
personnages  avaient  eux-mêmes  comuipoce', par  ;être 
esclaves,  ils  prenaient  le  plu§  grand  so'in'dês'Iéûrs  j.lls 
leur  faisaient  donner  uue  sorte  d’éducation!  militahos 
et  ces  hommes , ainsi  formés  ^composaient  l’aiTnéti  des 
Mamlouks,  Toute  la  puissance  d^.ljr^'^  consistait  (fans 
le  nombre  et  le  courage  des  leurs  ; aussi  s’occupaient-ils 
de  leur  avancement  et  de  leur  'fortune  avec  la  même 
sollicitude  que  s-’ils  eussent  été’ leurs’  jiropres  pnfans. 
D’ailleurs  ils  fortifiaiéni  leur,  jacti  par  l’influence  <jue 


t ^ 
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dotinaïcnt  àMcors  cnialures  les  digwités -<lôrit  ils  fes 
inveSlissaieiit.  IVIais  lâ.l>raVoiy  e ou  les  (juâli tes  person- 
nelles dutî  escla't'e'ii’etaiçat  paMoujouFSJcs  causes  qni 
tlfitcrminaient  uû  seignont  Jhartilouk  à lui  procurer  un 
avancement  ràpule  ; *&i  assuro'i  que  la  beniitc  et  les 
•agrerfiens  pliyiîqucs  entvaicpt  j>oiir  beaucoup  dans  lés 
chances  do  sa  fbmmtr. 

'Ces  lioniniès^  d’une  naissance  obserrrê’,  dont  le  prtj's, 
pour  la  plupart,  était  infcbnnn  j éoinpOsaienl  cependant 
la  véritable  noblesse  de  l’Etat.  Eux  seuls  possédaiient 
toutc$  les  charges  : ils'rVpeitplaiciit’souvent  .Ies  fatnille.s 
de’ lèbÉs  mdtrcs , qui , sans-  cela,  s’e'teîgnaieDt  dcà  la. 
Seconde géncratiôtï.  On  con^itqliè  les  esclaves  f)lai>clies. 
Teintés. des  mêmes  contrées , et  a3’anf  la  li^^mé  origine 
(fue  Ifes.  bej'Sj  los.kicheff’-.et  lrt'aiures  MaTploukS)  de- 
vaient ;jonir  aitssi  d’une  considération  particulière  relies 
devenaient  OrdinairelnenMciu'sc’'pÔHscs  ou  Icbrs  esclaves 
l‘avôiités.''V'  ‘ ‘ ■ ■ 

"Malgré  t(îu.s  iCS  avantages,  que  présentait  aux  esclaves 
. lUa’mlouks  Icnf  condition 'auprès  des  bejs , on  doit  cc- 
‘pcndap’t  taire  observer  que  l’usage  avait  mis  des  bornés 
à leur  avancement.  Si  les  Mamlouks  faisaient,  pour 
ainsi  dire,  partie  de*  la. famille  de  leur  patron,  ils  ne 
jouissaient*  d’aucun  droit  civil  sur  son  héritage  : l’espèce 
d’afûnitç  qui.  s’élablissaiî^  entre  eux  n’équivalait  pas  à 
l’adoplion  un  enclave  , .mcine  affranchi,  n’a  aucune 
part  à la  sncccssîon  du  biaîlre,  qui  est  répartie  entre 
le’s  enfans  légitimes.  Il  est  vrai  ^ue  le  maître  peut  dis- 
jiesçr  d’üne  partie  de 'km  bien  en  faveur  de  l’esclave  j 
mnis.  ee  dpn  iia- jieut’ ja'jnais  aller  an-dclà  du  tiers  de 


J 
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la  totaUlé^  lors  n’y  aurait  * pas- d’en  fans  : 

a;^  contraire^  si  l’affranclii  meurt,  sans  pâstërîlé,  toute 
sa .fortçuie. retourne  à sori*oncimi'inajire;  ‘ 

Les, femmes  esclaves  .des  rleux' couleurs  se  vendent^ 
beaucoup  plus  cher  que  les  mâlflé.  .Si  le  maître  a comr 
merce^àvCc ..iVine  d’elles'.et  qu’cllè. xleviennc  mère,  elle, 
ne  peut  plus  être  veiKkieÿelic’en’tre  dans  la  condition 
«les  femmes  libres  à,  la.mort.de  sçn  maître.  Lorsqu’elle* 
meurt-,  sôn  enfant  devient  légitime,  et  berite?^ comme 
ceux  de  .l’é[>Qnse.  Mâi8“si  le  maître  veût  preq^re  Tine. 
<le  ses  cscfovès  pour:«a  femme  légitimé^  il  doit  a’upara^-  . 
vant  l’affranclnr^'.-  ■'*  -t..  . V.'  T . V* 

.yn  ipùsulman  peut  marier  l'une  de  ses  esclaves*,  sans 
que  pouECcla  elle  sorte  de  la  serviliule  : il  conservé  su»’ 
elle  .tous  ses  droits.de  pr-opwéte'f  il.peut  la  •repraiidre., 
•se.faire  servir  par  cllcj,  «I  même  ja.rëvefldre  ; seulement, 
il  ne  peut  plus  avoir  commerce  avec  die.  Cefte,  espèce 
de  mariage  n’est  pas  sans  exemple,' quoiqu’il  arrive  plus 
ordinairenient  que  Icfntattre  donne  la  liber tÜ  à celle  qu’il  ' 
établit.  . ■ • : • • - ■ . , . 

. L’esclave  saitqu’il  appartient  tout-à-.failiisonjiiartre:  ^ 
debout  devant  luf,  les.  mains,  croisées  sur  .la  poitrine-^ 
et  les  rcgarils  fixes  sur  les  siens , il  semble  étudier  ses 
moindres  désirs,  comme  pour  les  satisfaire  ayanUmême-' 
qu’ils  soient  formés.  Son  état  lui  paraît  naturel,-  et-il 
n’éprouve  jamais  ni  l’envie  jii  le  bcsoin.de  rompre  se.V 
chaînes.  L’affrancbi  lui-même  conserve  {«pur  .son  ancien 
patron  un  respect  et  un  dévouement  qu’il  est. difficile 
•à  un  homme  libre  de  bien  concevoir,  ipais.que  la  ;ré- 
connaissancc  peut  expliquer.  Le',  fameux  .^’ly-bëjiôvait 
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élevé  plusieurs  de- sès  Manilôiiks  aiix.4%nite's  dé  hey 

ot;de  kûélîéf  r'ccpendant , iôr^u’ils  vpriaient  lui  rendre 
risLlé^  ils  se  lènaient*  debôul’,  dansd’atlltncle  la  plus 
imnablé,  et  ne  s’asseyaient  gainais  devant  lui  que  lors-  * 
qu’ils  y étaient  inrittfs;  ençorfe  avâiént-ils  l’attention 
-de  ne  ppint  se  mettre  sur  le' mêmerdivan^que  leur  an- 
cien maître.  0n  remarque -b  même  réserve  et  leçnÿêmes 
'(igards  de  h part  des  ■ai'li'ànchiés.éhttérs  les"  femmes 
auxquelles  elles  ont  aqrpartenu.-  ^ 

. Les  [j^ples  de  l’Orient ‘soift  tel IcnieW' accoutumés 
. à voir* lés* affranchis  {«rvonir  arf^îte. de's  honneurs,- 
qu’un  homme  ’n’est  point'dégrailé  dans  l’ôpinion  pu- 
blique pour  avoir  •été.eSclave  : smivent  on  recherche 
son. alliance  5 et  ce  qui  ^ chez  les'  autres*  iiûtion s , serait 
preitqne  un  titre  d’opprobfé,  devicht  là  une  espece  de 
.leconomandalion.  On,. assuré  mêine  que ;le- prince  des' 
chcÿyfç  dp  la  Âlclike  », donné"  sa  fille  en  mariage  à un 
alfi'anchi'..  . ‘ 

Nous  »a  von  .s. 'déjà  dit  qu’un- homme  libre  qui  veut 
épouser  son  esclave  doit  l’affranchir;  il  en  est  dé  même 
lorsqù-’il’ permet -à  son  fils  de  s’unir  4 elle  : sans  cela, 
kes  'enfans  qui  naîtraient  .de  celte  union-  ne  jouiraient 
(T^ucini  droit  civil  ^ él  seraient  considérés  comme  esclaves 
piSqu’à  là.mori'dç-là  mèréj  -à  moins  encore  que  le  père 
ne  les  reconnût  ,*  çe  qiû  équivaut  à raffranchissement  de 
la  mère>.  ‘ - . v 

La  formule  de  l'affrahchissement  est  tout  à fait  sim- 
ple-; elle  consiste  clans,  la  parole  du  maître,  en  quelque 
lieù.qu’elle  soit  doh-néé^  dans'Jâ  maison,  sur  la  place' 
ou  arlléurs  : mais.'jsi  l’ésclave 'craint  riucoiistance  de 
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soii  maître',  ilt}emaftde,tiiie  ïettrQ  qu'i^'prouve  la'cliqsè;-. 

ce  titre  lui  est  rarement  refuse'.  Le  di  ort  d’un  mçîtrc  sur 
se»  esclaves  n'a  d’autre  limite 'que  le  dioit  onatUrçl/Une 
femme  esclave,,  par  'exernplfc,  <jui  tloit  cet}er  à' tous  les 
désirs'de  son  maître,  j)ent  pourtant  se  réfüscr  à tout  açtê 
qui  outragerait  la  na^re. •Lorsqu’on  œclave  î^commis 
un  mO||rtre,'-.il  est  clt»^  devant. le  qâdy  avec  son  tilàître, 
et  tous  deur  sont  mis  eu’jüsiicé  ; mais.la  famil]o'  d(]|tU)ort 
peut  pardohnfcr,  où  Se  contenter  d’une  sqifitriéd’aFgênU  . 
Nous  avofls  déjà'  dit-.qne  laf/'rancln  n’iiérite  dé'.son 
ancien  maître  : cej^endahUt  lorsque  celui-ci  meurt  sans  . 
pp'ste'ritë,  le  giaud-seigncfur  .et  le  qâdy,  lieritiei  s^  run 
• des  biens,. et  Faute©  des  emplois  du  défunt,  dùririeni 
le.tout^oo  partie  à '^n 'affranGlii..Ce  n’est  pas.un  droit, 
mais' .'les  mœurs  en  ont  fait  Une  espèce  'd’bbligatîon'. 
Autrefois,  q^ue  l.’ad.opliQn  e'taipcri  uSage-,  iln’en.arrivait 
,])as  ainsi  ; maintenant  jun  homme  ne  peut, plus  odopler 
son  esclave  , ou  du  moins  il  ne  le  peut  plus  de  la  .même 
mapièœ  que  par.  le' passe.  . ' ' • • • ' , 

L’alîrali'chissément- est  la  rpeompenso  de  la  fidelité,' 
d^  )zèle  et'du.dëvpuemetu  des  esclaves  : cet  acte  est'si 
commun,  qu’on'  voit  peu  d’indivjdûs  mourir  dan  à la 
servitude.  .Hpmmçs  et  fenfimes  , blsnics'ou  de  couteurj 
tout  'est  egalement  affranchi.  Les  Marnfoüks  nvaiejit  ‘ 
des  eunuques,'  et  Mourâd,  à lifi  seul, _ en  avait  une 
vingtaine;  Mais  ce'n’est  point  la  coutume  au  Kaine" 
d’avoir  l'ecours  30:^  services  de  ces  malhqiireux.  Là 're- 
ligion condamne  cet  usage,'- et'très' peu  d’habîtans  le 
pratiquent,  à l’eiceptioh  .des  Màmlonks  ; dçtruirè;.la 
•source  de  la  vie  est  uifi  grand  crime  aux  yen’x'des  zélés 


DigitiZ' 


-?5G  • , • ESSAI  SÜÏVi  LES  MOEURS 

■ -I-  ' ' , 

musijiraans.  ^Vri'eunuqnejpcnt  êljè 'libère'  comme  nn 
»utre.csclaTÇ5  'ce  qui*  arrirç -souvent.  H.n’ést  méprisé 
qii'auuqt  quç  son  maître  l^e^  lui-jnôme,  et,  son  état 
jie  lui  attirç  point .lïn  d^éslionneür.-part^cuJier on  vprç 
n^me  les  eunuques  d’un  hômmç.puiss9nt  obtenir  pour 

• eifi  uçsj jparl^e  (Ip  la  consîdcüalion (leJeur-tnaUre. • ,,  • 

Après  |ô  décès  d'un  riclic^.les  lie'ritier^-se|>ÿtagoot 
saij^c$sion  , et  les  c^avçs  entrent  en  ligne  dé  compte 
conime  toutes  ks  autres  parties  de  i’Iiéi’iliBgc  y on  n?cn 
gsoepto  qixç  ceux  auxquels  le  inaitre  a àonnq!  la. liberté 
à l’jleure  de  sa  mort,. ou  aujtquels  il  Tÿvait  promise 
auparavant.  G’est  alors'quc  la  femroç  efclave , qui.ét"ait 
dfivenue  nièreduXait  dg  son  patron  , reprend  tou^.les. 
droits  de  femme  libre , dont  die  ’n  avait, pu  jouir  jusqu’à 
tcltc  époque.  ; : . 

• ...  •' 
y ^ V\\.  Tulàlé  , succ^sUÿi  et  témoigini^a.  • . . 

.■*«.  *i‘*  • • ■ •*  ■ 

• * i"  • V ■ • • * 

Un  homme  en  TOQurant  Faisso  dci enfans  en  bas  âge , 
raïetil pa^mel jpj  est  alors lo tuteur  Jégjttmeis’ilh’exuite 
l^his,., le 'qâdy. choisit  un  tuteur  âu;t  orphèlins.  IVIais  Je 
tuteur  n’a  pas  le  .(Irqit  ’dè  faire  valoir  FKcritage  de  ses 
pupillesj. kur. dépensé  est ..déduifè  siir  leur  fortune,. 

• aipsûque. les, frais- de  kur.éc^cation;  et  lorsqu’un  lu- 
teiiT,  par  attachement  pour,  les  orphelins,  veut  aug- 
*ipe»Ùr  leur  revenu,  il  k.fait  à ses  risques  et  périls  ; 
il  est  toujours  tenu  de  repiésentér  au  qâdj  k total  des 
somnj^S  qu’it  a eiiire  les  mains. 

. ' L’é^çalîon  es,t  indépendante  de'Ja  gestion  du  bien.: 
elle  cst^cwdiéc'à  la  mèré  jusqu’à*I'àge.de  sept  ans  pour 
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gaiçonij^.et  ponr  les  filles,  jusqu’à  l’époque  de  leui- 
mafia^e.  Le  tuteur. ue  manque  pas  de  faire  apprendre 
à lire  et  à écrire- aux  garçons,  suivant  leur  fortune,  et 
de  leur  donner  un  état  quelconque.  11  n y a que  le  père 
çu  IVieul  qui  ait  le  droit  de  conclure  un  mariage  à venir 
pour  des  cnfans  en  Las  âge  les  autres  pareff|^en  ont 
pas  le  pouvoir  ; et  les  enfans,  parvenus  à pu- 

berté, peuvent  refuser  de  se  conformer  à la  ion 
que  cepx-ci  auraient  prise.  Nous  avons  déjà  djt  preV 
cédemment  que  l’âge  de  puberté'pour  un  garçon  est 
fixe'  à-quinze  ans  :,à  cette’epoque.,  le  tuteur  reml  compte 
au  qùdy  des  biens  de  l’enfant-,  et  celui-ci  entre  eu  jouis- 
sance. Cependant  , sojon  la  loi  bànaly,  on  devrait  lui 
donner  un  curateur  jusqu’à  ce  qu’il  eût  vingUcinq  ans 5 
mais  le  qâdy  ne  se  conforme  pas  à cette  loi.  En  at- 
teignant l'âge  de  puberté,  un  enfant  peut  quitter  la 
maison  paternelle  : sa  famille  n'est  plus  obl^ee  de  le 
nourrir.  . ».  , 

Pans  les  successions,  un  garçon, a deux  fois  -la  part 
d’une  fille.  Par  exemple,  un  hot^naea  deux  filles  et  un 
garçon:  à sa  mort,  sa  femme  prend  pour  elle  les  ~ de 
son  bien } le  garçon , — 1/9^ et lesfillcs,' chacune,-^  1/4. 
Toutes  les  fois  qu’il  y a uu'garçon  j les  frères.et  soeurs 
du  père  n’ont  aucun  droit  à l’iiérilage. 

Les  lots  des  frères  sont  égaux  entre  eux.  S'il  u’y  a 
point  d’enfans , les' femmes  du  défunt  n’oiit  qu’un  quart 
de  sa  succession  à partager  : le  reste  est  pour  son  père 
et-cc  n’est  qu’à  son  défaut  .que  les  frères  et  soeurs  du 
mort  peuvent  bcViter.  S’il  laisse  au  contraire  une  fille, 
la  femme  a toujours  la  fille , —J  ; si  elles  sopt  pl«- 
E.  M.  XYHI.  17 
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sienrs',  clles.se  partagent  les  deux  tiers  de  la  fortune  de 
leur  père;  Lorsque  la  femme  meurt,  le  mari  æle  double 
de  ce  tpi’elle  aurait  eu  dans, les  mêmes  circonstances. 

. Avant  de  procéder-  au  partage  des  successions , on 
çoinmcnce  par  payer  les  frais  des  funérailles , ensuite 
les  dettes  f puis  on  iem.plit  les  conditions  du  testament, 
«le  luaiijèye  toutefois  que  les  legs  ou  les  dons  durdéfunt 
n^èx^ient  pas  le  tiers  de  son  bien  restant.  Lorsqu’il  ne 
laisse'  après  lui  aucun  héritier  direct  ou  'indirect,  il  est 
libre  de  tout  donner  à un  ami;  mais  on  conçoit  qtre, 
dons,  un  pays  où  les  rappôrts’de  famille  sont  si  étendus, 
lin  cas  pareil  doit  sc  présenter  bien  rarom'ent. 

/L’enfant  naturel  n’a  aiicun  droit  légal  ^>our  succéder, 
s'.il  n’est  pas. reconnu , et  lors  même  que  le  père  épouse- 
rait la  mère.  Dans  ce  cas,  les  (Ils  de  l’esclave  au  con- 
traire deviennent  légitimes,  et  peuvent  hériter,  comme 
nous  l’avons  indiqué  précédemment.  . 

PouV  compléter  l’article  des  successions, nous  croyons 
devoiç; donner  ici  les  extraits  du  Qbrân  qiii  y sont  re-: 
latifs.  Voici  comment  Mahomet  s’exprime  snr-tous  les 
cas  possibles  (Qordii,  chap.  i,  ii,  m et  iv)  : 

n Vous  laiss'Ctez  c‘n  mourant  vos  biens  à vos  enfiins 
et  à- vos  proches  , avec  l’-équité  que  doivent  avoir  ceux 
qui  craignent  le  Seigneur.  ' 

«^eux  qui  laisseront  des  épouses  en  mourant,  leur 
assigneront  uii  legs,  ainsi  que  rentleticn  pendant  une 
année,  et  un  asile  dans  leur  maison. 

• « Les  enfans  milles  niupOt  ûne-portion  double  de 

celle  des  filles  : s’il  ii’ÿ  a que  des  filles,  et  qn’jelles 
stgieat  pliis,<le  deux,  ellès  aurbnt  les  deux  tiers  de  la 


DES  HAlilTANS  MODERNES  DE  L^ÉGYl>TE.  259 
sticcession  J s’il  n’y  en  a qu’une,  elle  aura  la  moitié' j et 
s’il  n’y  a qu’un  fils , 'il  aura  les  cinq  sixièmes  : le  reste 
appartiendra  aux  parens.  ‘ . 

(f  Le  partage  des  frères  et  sœurs- du  défunt  sans  en- 
fans  est  le  même.  ‘ ‘ : 

« S’il  n’y  a point  d'enfans  çt  que  les  j>arens  soient 
heritiers,  la  mère  du  de'funt  aura  un  tiers  deda  succes- 
sion , et  le  sixième  seulement,  si  le  de'h.mt  a des  frères. 
Les  legs  et  les  dettes  doivent  être  préalablement  ae-* 
quittés.  ' . ■ . - 

a La  moitié  des  biens  d’une  femme  morte  sans  cnfans' 
appartient  au  mari,  et  lequaYt  seulement,  si  elle  laisse 
des  enfans  , les  legs  et  dettes  acquittés.  ‘ . , ' 

« La  femme  aura;  Iq  quart  des  biens  du  mari  mort 
sans  eltfaus , et  le  huitième  ,-,s’il  a des  enfans.  . • 

. « L’bériticr  constitué  d’un  parent  éloigné  doit*uh 
sixiènte  de  la  succOssisn  au  iVère  ou  à la  sœur  de  celui- 
ci;  et  s’ils  sont  plnsieurs  frères  ou, sœurs,  ils  recevront 
le  tiers.  » ' • ' , ' . ' . 

Un  père  de  fâmille  peut  disposer  du  tiers  de  sou  bien 
en  faveur  de  qui  il  veut  ; la  loi  ne  s’y  oppose  pas  f et  ce 
don  se  prouve  par  témoins  on  par  écrit  ■:  mais  l’écrit 
lui^même  suppose  toujours  la  présence  de  deux  lémàins. 
Si  les  enfans  nient  que  leur  père  ait  disposé  de  la  so.mme 
que  l’on  rédame,  ils  sont  obligés  au  serment.  ILcst  à 
remarquer  qufe  la  loi  exige  le  serment  de  la  part  de  cdlii 
qui  récuse.  , ' • ’ , 

Comme  il  n’est  point- permis  de  donner  aii-dêlS  du 
tiers  de  ce  que  l’on  possède  ^ iT  est  un  moyen  d’éluder 
la  loi  et  île  disposer  dtl-  tout.  Cela. n’aciMve  que  leK-* 
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qu’un  homme  meurt  sans  postérité  : il  fait  alors  une 
donation  pieuse  de  son  capital  â «ne  mosquée,  en  lais- 
sant l’usufruit  à celui  ou  à ceux  qii’il  veut  favoriser,  et 
même  à leurs  descondans  et  à leurs  Mamlouks.  On  ne 
^îcut  rien  léguer  à Un  esclave,  parce  qu’il  est  sans  ca- 
pacité pour  possédei*.;  sa  chemise  même  ne  Un  appar- 
ticnt-pas.' 

'Le' témoignage' est,  pour  ainsi. dire,  iiKHsiænsable 
daps  toutes Jes  affaires  importantes.  S’il  acrivait,  par 
exemple , qu’un  billet  fût  signé  par  le  débiteur  et  deux 
-témoins  , . et  «jiie  ceux-ci  vinssent  à moùrir,  le  débiteur 
poiM'rait  cri  refuser  le  paiement  ' il  faudrait , ’à  la  vérité , 
qu’il  fût  d’une  mauvaise  foi  insigne.  Voici  comment  la 
chose  serait  jugée  : son  créancier  et  lui,  appelés  en 
justice,  devraient  prêter  germent;  mais,  en  supposant 
que  le  débiteur  voulût  se  parjurer,  l’autre  ne  serait  pas 
cru,  parce  que  le  serment  est  toujourç^  pour  le  dénéga- 
tcur,  et  que  la  loi  suppose  qnc  l’éprilure  peut  être 
plutôt ‘falsifiée  qu’un  musulman  ne  peut  être,  par- 
jure. - ■ " ' ' , , 

.On  n’ailmel  pas  devant  les  trilmnaux  mahometans  le 

témoignage  des  chrétiens , non  plus/que  celui  d'hommes 
d’urie  religion  étrangère  à l’islamisme , contre  les  mu- 
suhnans  ; aussi  n’appeile-t-oa  jamais  les  infidèles  pour 
ciciwscr  dans' les  affaires  civiles  ou  criminelles  des 
Turks.  Cependant  le  chef  de  la  police  peut  s eu  rap- 
porter à un  'infidèle,  pour  ce  qui  rentre  dans  ses  altri- 
bationS.  Voici  unç  autre  singularité':  en  supposant, 
par  exemple,  qu’un  iiufividu.,iécl»me  d’un  autre  cent 
'p.-tlaq«es , ét- que  deux  témoins-atlestent  la  dçlto,  quoi- 
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qu’eU&i»*existe  pas , les  cent  pataquès  doivent  être  payées' 
Mais  si  les  fattx  témoins,  tourmentés. par  leurs  ré^ 
mords , viennent  déclarer  au  qâdy  qu’ils  ont  commis 
un  parjure,  ce  magistrat  les  condamncà  restituer  eux- 
mêmes  les' cent  pataquès,  à celui  qui  en  a été  dépouillé 
injustement  le  spoliateur  garde  la  sornrhe  qu’il  a reçue, 
et  le  jugement  du  qâdyne  l’oblige  à aucune  réparation, 
parce  que  l’aveli  que  celte  somme  n’étaif])às  due* vient 
seulement  de  deU\  témoins  de  mauvaise  foi;  eux  seuls 
sont  punis.  S’il  n’y  en  a qu’un  qili  révoque  son  pre-» 
mier  témoignage,  il  rêmboui'sé  la  moitié  dé' la ,somme 
extorquée-  ' ■ ' ' ‘ 

En  l’absence  des  t'émoinsj  un  Iremme  hiè  une  dette 
avérée,  niais  dont  eux  seuls  peuvent  donner  les  preuves'., 
la  loid’Cn  décllârge.  Si  les  témoins  reparaissent,  le  dé- 
bîleur  est  alors  'fenu.de  payer  : -le  premier  jugement 
n’était  , pour  ainsi  dite  , q^u’üné  suspension  provisoire, 
Dans  le  casîoù  queliiu’un  reclamerait  une  dette  quU  le 
débiteur  né  récUsc'rait  pas.^  ruais  qu’il  prétendrait  â^oir 
payée,  le  qâdy  sournettraît  les  parties  au  serment;  thaïs 
si  le  créancier  niait  le  remboursement , quoique  el'têc- 
lué,  raulre  serait, tenu  dé  payer  une  seconde  fois,  parce 
que  la  loi , Comme  nous  l’avons  déjà  dit , est  toujours 
favorable  à celui  qui  nie.  • ■-  ' • 

§.  VIII.  Des  dettes  , et  du  prêt  à intérêt.' 

La  loi  de  Mahioînét  fait  un  crime  de  l’usmc  : ce 
législateur,  voulant  que  tous  ses  disciples  se  considé- 
rassent comme  frères  et  se'  prêtassent  mutuellement 
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Secours , a prolûbé le  prêt  à intérêt. Cependant,  l’appât 
cliv.gain  étant  plus  fort  que  la  crainte  des  censures  re- 
lieuses, les  inasulmaus  ont  à peu  près  éliidé  ce  pré- 
cepte, qui  d'ailleurs  ne  pouvait  être  suivi  par  un  peu- 
ple spéculateur  et  adonné  aux  opérations.commerciales. 
Voici  conament  Mahomet  détermine  la  manière  de  con- 
tracter une  obligation  légale  {Qorâii,  chap.  ii  ) : ' 

!«  Une  dette 'payable  à une  époque  fixe  .sera  écrite 
par  lexlcbiteur  ou  son  fondé  de  pouvoir  : dans  ce  der- 
nier cas^  on  appellera  deux  hommes  pour  témoins,  et, 
à défaut  de  Ton  d’eux,' deux  femmes. 

K Appelez  des  témoins  dans  vos  pactes. 

« En  voyage  et  à défept  de  scribes,  oU  j)tend  des 

gages  pour  g^aatie.  J)  • 

D’après  .cela  , un  musulman  qu,i  emprunte  de'  l’ai-r 
geiit  ou  qui  contracte  une  dette  quekûnque , est  tertu 
de’ faire  un  billet  à son  créancier  eu  présence  de  deux 
témoins  : il  ne  peut  se  dispenser  de  remplir,  cette  for- 
malité que  lorsque  le  créancier  lui  accorde-  assez  de 
confiance  pour  se  contenter  ^ sa  parole.  L’écrit  seul, 
sans  l’assertion  ’des' témoins , ne  suffirait  pas  pour  faire 
condamner  un  homme  de  mauvaise  foi,  qui. jurerait 
devant  le  qâdy  qu’il  ne  doit  pas  là  somme  réclamée. 
Il  est  donc  important , pour  éviter  toute  espèce  de  con- 
testation, de  s’assurer  de  deux  témcMgnages.  Les  té- 
moins seuls,  faute  d’écrit,  suffisent  pour  motiver,  la 
condamnation  d’un  débiteur  : nous  l’avons  déjà  dit 
plus  haut.  • ,.  * 

Le  jeune  homme  en  âge  de  puberté,  qui  cpôtracte 
des  dettes,  est  tenu  de  les  payer  : la  loi  les  regarde 
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* ^ * 

Gominc  lëgilimes^  parce  qu’il  est  déjà,  .oepse"  agir  e» 
connaissance  de  cause.  • . 

La  loi.  permet  la  contrainte  par  corps  pour  le  jraie- 
meut  des  dettes.  Le-xlébitcur  esjt.obligerde  vendre  tout 
ce.  qu’il  possède  ,,  à TeKception  du  vêlement  qui  le. 
couvre,  si  le  erëaucier  l’y.  Ibrce,  Lorsqu’on  Je  Soup-* 
çonne  d’avoir. caçlië  dans  la  «laiso»  d’un  ami  de  l'ar- 
gent ou  des  effets  pour  les  soustraire  au  -créancier,  il 
est  cotu^iit  en*  prjsoo , et  y reste_  jusqu’à  ce  qtt’îl  ait 
prouve' , par  le  te'moîgnage  de  deux  Irontmes  d’uue 
probité'  Lien  reconnue,  qu’il  ne  jiossède  elïêclivement 
rien.  Le  qâdy  ordonne  alors  sa  mise  eu  libçrte',  afin 
qu’il  puisse  acquérir  par  spq  travail  les  moyens  de.  .s’ac- 
quitter entièrement.  .Aussitôt  qu’il  a. gagne  quelque 
argent  et  que  la  ebose  peut  être  prouve'e  au  juge, il  est 
expose' à unç  nouvelle  contrainte  : ipais  il  n’est  jamais 
permis  au  créancier  d’user  de  yrolence  à son  égard  , ou 
de  le  dépouiller  sans  une  autorisation  expresse  du  tri-  ' 
buual.  •,  ' . . • y > 

Le  fellâU  cultivateur  également  soupiis  à toute 
la  rigueur  de  la  loi  : on  peut  le  contraindre  à vendre 
tout,  même  ses.  boeufs  et  sa  cb'airue. -Mais  y -comme 
le  législateur  recomoiande  au  cre'ancier  la  plus  grande 
modération  envers  son  débiteur,  celui-ci  obtient’ pres- 
que toujours  un  délai,  pour  sal'tslaire  à scs  engagemëus , 
ou  bien  il  s'arrange  à l’amiable. 

Un  homme  dépositaire  d’un  objet  ou  d’une  so.miliç 
quelconque  n’en.  est  point  responsable,  s’il  prouve  au 
qûdy , par  l'assertipn  de  deux  .témoins , que  le  dépôt 
lui  est  échappé  par  force  majeure  : dans  ce  cas  mêmç, 
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faute  dp  te'meiris^  son  sei-meut  suffit  pour  le  libérer  de 
toute  restitution.  Mais , en  Égypte , les  musulmans  ap- 
portent beaucoup  de  loyauté  dans  leurs  relations,  et  il_ 
lègne  beaucoup  de -bonne  foi  dans -leur  commerce,  lore 
même  qu’ils  ont  affaire  à-dos  ne'gocians  d’üne  autre  reli- . 
giou.  Les  Européens  traitent  avec  éux  plutôt  qn’aVeo 
les  chrétiens  du  pay&èt  ceux  de  la  Syrie,  qui  sont  loin 
de  se  piquer  de  la  même  délicatesse,  et  avec  lesquels 
il  est  indispensable  de'  prendre  les  plus  grandes  pré^ 
cautions.  On- ne  peut  mieux  peindre  la  probité' 'des 
musulmans  de  l’Egypte,  en  ge'ne’ral , qu’en  citant  pour 
exemple  .rinle'grite  des  hommes-de  la  dernière  elasse. 
Le  transport  de  l’argent  et  des  objets  pre'cieüx  ^e  fait 
d’ordinaire  par  le  moyen  des  barques  qui  naviguent  sur 
le  Nil.  11  est  rare  que  l’on  prenne  des  pre'caütipns  pour  • 
s’assurer  de  la  fidélité'  des  batelier.s , cl  presque  iiioui 
qu’ils  aient  jamais  abusé  de  la  confiance  publique. 

Pour  éluder  les  dispositions  de  la  loi  qui  interdit 
l’usure,  on  a imaginé  le  moyen  suivant^  Un  homme 
emprunte  une  somme  d’argent,  qu’il  veut  faire  Valoir; 
le  prêteur  passe  pour  son  associé , et  dès  lors  prend  une 
part  léj^l'mo  au  bénéfice , que  procure  l’entréprise;  La 
loi  permet  aussi  à l’emprunteur  de  faire  à celui  dont 
il  tient' l’argent , un  don  de  tant  p&r  an  ou  par  mois 
aussi  loug-temps  qu’il  ^rde  là  somme  : il  en  prend 
l’obligation  par  serment.  On  voit  que  ce  procédé  équi- 
vaut tout-à-fait  l’usure,  et  que  même  il  n’est  pas 
circonscrit  par  les  mêmes  limites. 

Celui  qui  fait  valoir  une  somme  d’argent , qui  retire 
le  loyer  d'une  maison  ou  la  rente  d’une  prppriété’quel- 
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coiique^  est  tenu' , chaque  amtée^  tle  d'onnep  aux  pauvres 
le  quarantième  du  bène'fieeet  dn  capital  ; le  souverain *a 
le  droit  de  l’y  contraindre.  Tont  ce  qyi  sert  à Fusagtî 
personnel,  comme  la  maison  qu’on  habite,  la  terre 
dont  le  produit  nourrit  la  fapaiUe-,  etc. , etc.,  n’est  pas 
soumis  à cette  espèce  d’imrposition  ; m.ais  elle  n’est , pour, 
ainsi  dire,  que  consciéncieuse,*et  l’obligation,  de  Ik' 
payer  n’est  pas’dictee  par  ^es  tribunaux  r àuSsi  les  îtdlés 
musulmans  sont  à poil  pr«s  les  seuls  qui  s’y  conforment. 

Nous  avons  dit  que  les  crdanciers  s’arrangent  ordi- 
naircment  avèc  leurs  de'biicurs  5 par  suite  de  cet  usage  j 
on  voit  peu  défaillîtes  ou  de  banqueroutes. frauduleuses' 
en  Égypte  : maïs  les  confiscation?  y sont  fre'quentes , et 
l’on  appose  souvent  les. scellés  sOr  les  magasins  et  les 
maisons  de  ceux  que  le  gouvernement  vent  ^épouillei'. 
Le  scellé  s’appliqiléde  deux  manières , soit  par  un'clôu 
que  la  justice  place  dans.la  semire  de  la  porte , et  alor-s 
personne  ne  qieut  violer  celte  défense  sans*  s’exposer  à 
avoir  le  poignet  trandié  ; soit  avec  un' peu  de  boire  que 
l’on  met  sûr  la  sèri  ufe,  en  y laissant  uhe  marqué  quel-, 
conque.  En  passant  a Rahraânyeh  avec  .les  troupes, 
nous  abandonruimes  un  magasin  qui  renferrtiait  une 
quantité  considérable  (le  fromeht , après  l’avoir  scellé 
avec  de  la  boue.  Il  nous  fut  impossible  de  laisser  gar- 
nison dans  la  ville  ; et  comme  nous  faisiorls  la  guerre 
aux  Mamlouks , que  ce  blé  nous  appartenait , et  qu’en- 
fin  nous  n’avions  personne  pour  faire  respecter  notre 
défense,  il  était  probable  que  la  populace,  par  esprit 
de  rapine  autant  que  par  la  haine  qu’elle  devait  natu- 
réllcnsent  nous  porter  dans  ce  prertiîer  moment,  erifon- 
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cerait  et  pillerait  le  magasin  ; cependant  il  n’en  arriva 
rien  ; et  lorsque  nous 'rentrâmes  dans  la  ville,  c’est-à-. 
dire  plus  d’un  piois  apres.,  nous  trouvâmes  le  de'pôl 
intact  et  dans  l’e'tat  où  nous  l’avions  laisse.  ' 

. §.  IX.  D»  l’adultère  et  du, <irioi.'  " ' 

' »*  ■ I . ^ * '*  *'  * * ’'*• 

Le  chef  dé  la'’ religion  musulmane  sotublç  avoir  eü- 
gardc  l’adultèm  comme  un  desordre  domestique , dont 
on  doit  deiober  la  connaissance  au  public  et  aux  tribu- 
naux. Il  ordonne,  il.est  vrai , qu’une  personne  marie'e, 
•Gonvaincub  de  ce  crime , soit  lapidée  -i  mais  il,  force  au 
silence  l’homme  sans  pudcur  'qui  oserait. intenter  à sa 
femme  une-pareille  accusation.,,  ên  exigeant  quatre  té- 
moins oculaires , et  en  infligeant  la  }iclne  de  quatre 
cents  coups  de  fouet  à celui  qui.pe  produirait  pas  ces 
preuves.  • .,  . • ' . 

11  eut  occasion  de  mettre  lui-même  en  vigueur  ce 
précepteconsaaé  dans  le  recueil  de  ses  lois.  Un  homme 
ayant  .surpris. sa  femme  en  adultéré,  vint  lui  demander 
le  châtinlent  du  suborneur.  As-tu  quatre  témoins  pour 
confirmer  ce  que  tu  avances?  lui  dit  Mahomet.  — Non, 
répondit  le  mari  de'çoncerlé.. — Eh  bien  ! tu  seras  puni 
comme  calomniateur.  • ^ . 

On  ne  cite  qu’un  seul  exemple  d’üne  femme  adultère 
•qui  ait  été  lapidée;  encore  le  fut-elle  parce  qu’elle  avoua 
elle-même  son  crime-  Dans  une  exécution  de  ce  genre, 
c’est  au  souverain  , ou  au  gouverneur  qui  le  représentej 
à jeter  la  première  pierre.  •'  • 

' Ua  loi  condamné  à'ccnt  -ooups  de  fouet  l’homme 
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adultère  qui  n’est  pas  marie' , et  à cinquante  seulement 
l’esclave  convaincue  du  même  crime  et  qui  vit  avec  son 
maître.  . . ^ 

Un  mari  qui  sur-prendrait  sa  femme  eit  adultère^  et 
la  • poignarderait , se  rendrait  coupable  d’uu  meurtre 
et  encourrait  la  peine  de  mort  : il  ne  peut  que  la  re'|)u- 
dier,  «u  s’adresser  au  qâdj.  A defaut  de  témoins  ^ il 
jure  quatre  fois  qu'il  dit  la  ve'rité  : par  le  cinquième 
serment, 'il  doit  faire  une  imprécation  contre  lui-même, 
s’il  est  parjure;  Lorsque  la  femme  ne  répond  rien  à celte 
accusation , elle  est  condamnée  sur  son  silence  : son  • 
cliÂtiment,  consiste  en  cent  coups  de  fouet  et  en  la  ré- 
clu.sioii  pour  le  reste  de  ses  jours.  Mais,  lorsqu’au  con- 
traire^elle  proteste  de  son  innocence  par  les  mêmes  ser- 
mens,  leqâdy  la  met  en  liberté,  et  sa  séparation  .d’avec 
son  mari  est  irrévocable 

tl  pourrait  arriver  qu’ini  homme' trouvât  son  esdav.e 
• dans  les  bras  de  sa  femme,  et.cependant  il. n’aurait  quç 
le. droit  de  le  châtier  ou  de  le  vendre.  S’il  lui  ôtait  U 
vie  j ou  s’il  le  privait  des  parties  de. la  génération,  ilse 
souillerait  d’un  grand  criihe  r.m'ais  ces  actes  de  violence 
resteraient  sans  doute  impunis' chez  un  p'cHple  ofi  Tusage 
et  l’empire  des  passions  ont 'souvent  plus  de  force  que 
la  loi.  D’ailleurs  il  serait  facile  à un  particulier  de  ca- 
cher un-meurtre  qu’il  anrail  commis  dans  l’intéfieur  de  .. 
sa  maison , ou  même  de  faire  passer  cet  attentat  pour 
une  mort  naturelle. 

* Voiciletexlcdu  Çdrt/rt, ch.  iv:  ’ damnée  à six  mois  d'exil.  Si  cVst  • 
a Si  line  femme  libre  se  livré  à la  une  esclave  mariée,  on  ne  lui  iofli-  • 
t|ébauohc  éiant  mariée,  elle  recevra  géra  que  la  moitié  de  ce  châtiment,  w 
cent  coups  de  foucl  cl  sera  con- 
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•Le  viol  est  puni  de'Cent  eoups  dé  foUet  : il  faut  aussi 
quatre  te’moins  pour  le  prouver.  . - 

Quoique  la  prostitution  soit  un  crime,  la  loi  n’inflige 
aucune-  peine  temporelle  à celles  <jui  s’y  livrent  : le 
désordre  occasioné  par  les  femmes  de  mauvaise  vie  est 
du  ressort  de  la  pr)lice.  Ces 'malheureuses  sont  en  très- 
grand  nombre  au  Kaire  et  dans  plusieurs,  autres  villes" 
de  l’Egypte  : au  Kaire,  elles  paient  un  droit  au  gou- 
verneur. Mahomet  n’a  point  assujetti  les  hommes  qui 
ont  commerce  avec  les  prostituées,  à (jes -corrections 
civiles  ; mais  il  lès  menace  do  jeu  après  leur  mort. 

Ulie  fillè  qui  a cédé  à la  séduction  et  qui  est  devenue 
mère,  perd  tout  à fait  l’estime  {lubliqlie  : cependant 
elle  n’est  pas  déshonorée. aù  point  qu’elle  né  puisse 
désormais  ttonver^un  époUx.  Celui  qui  la  'prend  en 
mariage  fait  un  acte  méritoire  aux  yeux  de  Dieu , parce 
qu’il  la  tirq  du  dérèglement  où  elle  devait  infaillible- 
ment tomber  ; mais  un  homme  délicat  et  qui  tient  à la  • 
considération *de  sesvahiis,  évite  une  pareille  uirion  :.il 
en  est  peu- thr semidables. ' ' ' ••  ’ • • i.  • • 

■ §.  X..  Du  vol  fet  du  pieuttrei  — De  la  peine  du  talion.  , 


Le  vol^st  puni  sévèrement , quoique' Le  coupable  ne 
soit  jamais  piinî  de  mort , à moins  qu’iL  ne  soit  en  meme 
temps  assassin.  L’homme  convaincu  d’escroquerie  avec 
effraction  dans  un  magasin  , dans  l’intérieur  d’une  mai- 
son ou  d’une  enceinte  quelcauque,  a ia  main  coupée; 
mais  s’il  a volé  sur  un  individu  ou  sur  l’étalage  d’une 
boutique,  en  un  mot  hors  d’un  lieti  m.urc,'lâ  loilè  coi^ 
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damne  seulement  à la  restitution  et -à  lo:  bastonnade. 
C’est  donc  la  violation  de  l’asile  (jui  lait-  la  gravité  -de 
ce  crime.  Dans  tous  les  cas,  lé  coupable  n’‘est  point 
privé  de  sa  liberté,  et , après.  Texécution  delà  sentence, 
la  justice  l’abaiidonne  à lui-même.. 

Il  n’j  a point  d’autre  peine  pour’ le  •domestique  ou 
l’esclave  qui  vole  son  maitre.  On  ne  regarde  pas  nqn 
plus  eclui  qui  dépouille  urté  mosquée  comtne  plus  cri- 
minelqdc  celui  qui  commet  un  vol  en  tout  autre  endroit. 

La  récidive  n’ajoute  rien  au  crime  : le  voleur  est  puni 
la  seconde  fois  comme  la  première , lorsque  Je  vol  est 
accompagné  des  mêmes  circonstances.  S’il  a perdu  la 
main  droite,  on  .lui  coupe  la  gauche.  Il  faut  deux  té- 
moins oculaires,  pour  prouver  un  vol.  La  déposition 
des  femmes' nest  point  admise.  Lorsqu’on  ne  peut  pas 
produire  les  témoins  ^ le  juge  soumet  l’accusé  à la  foi’7 
mule  du  serment  5 et  s’il  s’y.  refuse,  on  le  condamne  : 
dans  le  cas  contraire  , il  est  absous.  . . ' . 

Un  Voleur  se  serait  défoit des  qbje\s  dérobés,  et  ne 
pourrait  tn  faire  la  restitution , qu’on  ne  le  retiendi'ait 
point  en  prison  pour  cela-:  i|  rentrerait  daiisda  classe 
des  débiteurs  pauvres , et  la  loi  lux  accorderait  la  même  ' 
indulgence.  Le  .recéleur;  est  condamné  à remettre  au 
propriétEÛre  les  effets  qu’il  a reçus;  mais  la  police  peut 
le  diâlièr' d’une  autre -mamère.  Si  les  effets  ont  été 
vendus,' que  le  propriétaire  les  reconnaisse,  et  prouve 
qu’ils  sont  'effectivement  à lui , il  les  reprend  sans  êtte 
tenu  d’indemniser-raclieteur. 

Les  vols  étaient  t^ez:  fréquens  avant  l’arrivée  des  ' 
Er’ançaisfil.s’en  comnaettait  même  beaucoup  dans  l’in- 
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terieiir.des  maisons  5 quoique  le  châtiment  fût  terrible  i 
mais,*  des  que  des  fonctionnaires  français  furent  à la 
tête- du  pouvoir,  ces  dçlits  devinrent  beaucoup  plus 
rares.  . ' • . • < . . ^ 

De  tous  les  -crimes  que  la-'soeie'lé  doit  re'pHmer  et 
punir,  le  plus'  grarid  cl  le  plus  odieux  est  sans  contredit 
l’assassinat.  Mahomet,  d’accord  sur  ce  point  avec  tous 
les  législateurs  anciens  et  modernes,,  a condamne  lé 
meurtrier  au  dernier  supplice  : mais  il  s’est  neanmoins 
distingue'  de  ses  prédécesseurs  dans  l’art  diihcilô  de  ré- 
gir les  hommes , par  une  disposition  particulière  de  la 
loi , qui  l’adoucit  Ou  même  eu  change  les  effets  il  a 
peimis’que  les  parens  du  mort  se  contentassent  d’une 
réparation  pécuniaire , en  leur  laissant  néaumoins  le 
choix  entre  cette  réparation  et  le' supplice  du  coupable. 
D’une  pàrt,  on  lit  dans  le  premier  chapHre  du  Qorân 
U La  peine  du  talion  est  éci-Ite  pour  le  menrtre.  L’homme 
libre  sera  mife^  à mort  pour  l’homme  libre,  l’esclave 
pour  l’esclave,-  la  femme  pour  la  Ihmme.  Celui  qui  par- 
donnera'au  meurtrier  de  son  frère,  aura  droit  d’exÿ»er 
un  dédommagement  qui  fui  sera  payé  avec  reconnais- 
sance. Cet  adoucissement  est  une  faveur  de"  la- miséri- 
corde divine  : celui  qui  portera- plus  loin  la  vengeance 
sera  la  proie  dés  tourmens.  » D’une  autre , part les 
chapitres  m et  iv  sont  aînsç.  oonçus « 11  tt’ést*t>oint 
permis  à un  musulman  d’en  tuer  un  autre:  si  le  meurtre 
est  involontaire  , le  meurtrier  paierai  la  jatiçon  d’up 
fidèle  captif,  et  à la  famille  du  mort , rla  .somnie  fixe'q 
par  la  loi.  Cette  somme  est  le  pri^  de- cent  chameaux. 
Pour  la  mort  d’un  croyant  dé  ^ti«u  ^nemie , la,  li- 
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berte  d’un  prisonnier;  pour  la  mort  d’un  allie-,  la  ran- 
çon d’un  captif,  et  à-la  fauiillc,  la  somme  prescrite. 
S’il  n’y  a point  de  captifs  à racheter,  le  meurtrier  jeû- 
nera deux  mois-dc  suite.  L’enfer  osG  réservé  au  meur- 
trier volontajrei  » Dans  le  cliapkre  v : « Celui  qui  tuera 
un  homme  sans  av'oir  éju-ouvé  de  yi^lervce,  sera  cou- 
pable du  sang  de  tout  le  genre  humain';  et  celui  qui 
sauvera  la  vie  à^un  hojnnic,  sera  fécompeosé  comme 
s’il  l’avait  sauvée  à tout  le  genre  humain.  » 

Ob  voit,  d’apres  ces  divers  passages^  que  Mahomet, 
tout  en  reconjiaissant  l’énormité  du  crime  et  en.  légiti-  . 
naant  Ja^  punition  , incline  vers  la  douceur.  Cependant 
ces  senirmens  de  bienveillance  ont' peu  d’empire  sur 
l’esprit  des  Orientaux  : ces  peuples  aiment  trop  la  ven- 
geance pour  se  contenter  d’une  simple  réparation'. 
L’argent  rte  peut  les  satisfaire  ; c’est  la  tète  du  cou- 
pable. Aussi  l’assassinat  est-il  trèsrrare  dans  leur  pfly.S. 
Les  chefs  de  la  loi  le  regardent  commt;  un  attentat  en^ 

* La  vengeance  est  la  passion  do-  pris  de  la  fermeté  et  de  l'éncTj^ie 
minantcdesKigypiieDS.  Pend^qt  qu^il  mettait  dans  son  discours, 
nous  étions  au  village  de  Clirnd,vd  » « As-tu  des  témoins?  lui  dit  le  co;o- 

qiiclqik:8-uns  d’entre  nous  se  pro-  inanda-nt.  — Mes  tcuioins  ! s*’édha- 
menajçnt ’tin  jour. avec  le  coÇimaq-  t-il  : les  voilà.  v^ËJL'aa  uicme  inslaot 
dant  dans  le  jardin  de  sa  maisoh , . il  tirade  son  sein  une  cbomisc  teinte 
lorsqu’un  jennd  homme  de  quatorze  de  sang , dont  l’asprel  nofts  fit  hpr- 
ou  quin^^c  i^ns  vint  se  .jeter  à «es  rcur.  ’«  C'-csl  la  chemise  de  mon 
pieds  d'un  air  supplirtnt  ,*ct  les  main^  pere  j elle  est  percée  des  coups  qu’il* 
croisées  sur  làqibilTine.  IHtii'tîrialtj;  • a reçus,  cl  couverte  de  son  sangT 
Vengeance!  Le  coniwandanl  Id  fit  Je  la  porte  sur  mon  cœur,  et  elle  j ' 
relever,  et  lui  demanda  Je^  sojet  de'*  restera  jusqu’à  ce  qu’il  soit  vengé,  u 
sea  cris.  Alors  îo  jeune  homme,  sans  Nous  parvînmes  à calmer  l’agiiaiion 
SC  déconcerter,  Répondit  : « Mon  de  cc  fils  niallicurcux,  en  lui  pro- 
père  était  cheykh  de  Safi  cl-Anam  : mettant  de  nous  occuper  de  son  af- 

lé  cVykh  aciueV  Ta  massacré  il  y a faire,  et  il  nous  quitta  à demi  satis* 
quatre  ans  pour  osurper  sa  place;  fait,  parce  qu'il  croyait  déjà  voir 
je  iVn  demande  vongcarice.  » Sur-  luire  le  jour  de  la  vengeance. 
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verS'Dieu^  envers  l’héritier,  du  mort  et  le  gouverne- 
ment : mais,  si. rbe'ritier  fait  grâce  en  acceptant  une 
somme.po'ur  indemnité.  Dieu  pai'dowe  parce  qu’il  est 
mise'rlcortlieux,  et  le  gouvernement  pardonne  aussi, 
|iarce  qü’il  ne  saurait  être  plus  se'vère  quç  la  partie  in- 
téressée; De  là  provient  la  loi  du 'pfix  du  sang.  Celte 
esjîècc  d’impositien  qu’on  prélève  sur  le  meuctrier  en 
échange  de  sa  tête,  est  regardée  comme  un,  véritable 
héritage  : il  s’ensuit  que  tous  ceux  qui  ont  droit  .à  la 
succession  du  mort , peuvent  s’opposer  à l’exécullon  de 
son  assassin.  Si  la  femme  de, la  victime^  est  enceinte^ 
où  attend  que  son  fils,  qui  doit  hériter  ayèc  elle,  soit 
parvenu  à.  l’âge  de  pouvoir  prononcer  sur  le  sort  du 
meurtrier,.  - . ' . , 

Il  suffit  qu’un  héritier,  quelque  petit  que  soit  son 
Içt,  réclame  le  prix  du  saiig,  bien  que  toiis  les  autres 
aient  demandé  le  supplice  de  l’assassin  , pour.que  l’exé- 
cution u’ait  pas  lieu.  Si  l’un  des  béiiliers  est  absent,  le 
jtige  diffère  aussi  le  supplice.  Qu^nd  le  meurtrier  est 
U»  homme 'connu  et  facile  à netrouver , on  le  laisse 
libre.}  mais,  sî  l’on  craint  son  évasion,  on  l’emprisonne, 
x)Utout  au  moins  on  rol)liee.à  donner  caution.  La-loi 
Q[ûe  toujours,  autant  que  possible,  de  prononcer  l’ai- 
ict  de  mort  : mais,  si  les  parens  du  défunt  ne  veulent 
'fe  prêter  à aucun  accommodement,  le  juge  porté.enfin 
la  sentence  fatale}  il  la  remet  à'ia  famille,  et  demande 
si  l’im  de  ses  membres  veut  l’exécuter  lui-mêmè.  Si 
personne  ne  se  présente,  et  qufe  la  famille  ne  choisisse 
pas  un  bourreau , l’ouâly  ou  l’agliâ  est  chàrgé.d’inlligér 
le  supplice.  * ' , ...  ; . ..  ' , . 'r , 
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La  famille  peut  faire . grâce-  à'  toute  heure  , même, 
à l’instant  de  l’exe'culion.  Comme  l’arrêt  ri’a  e'te'  pro- 
nonce' qu’à  sa  prière , elle'  ést  libre  de  pardolmer  au 
meurtrier  quand  il  lui  plaît.  Toutes  ccs  circonstances 
sembleraient  prouver ‘que  Ja  loi  regarde. inoins  l’assas- 
sinat comme  un  crime  social  que  comme  un  allcnlat 
domestique,  puisque  l’asSdssin .n’est  poursuivi  qu’à  la 
requête  des  parens  de  la  victime.  ' L’agbâ  Ini-fnême, 
dans  l’éxercide  de  sa  cliarge  , ne  peut  ordonner  la  mort 
d’un  homniej  quel  que  soit  son  crime  , sans  le  consen- 
tement du  prince,  11  faudrait , pour  qu’il  se  permît  d’en 
agir  autrement que  le  coupable  fût  un  vagabond , sans . 
parens' et  sans  cre'dit.  Ainsi , dans  les  derniers  temps,, 
les  droits  de  la,  police  n’allaient  pas -jusqu’à  là  rhort, 
si  ce,  n’e'tait  pour  des  hommes  obscurs  et  sans  aveù. 

Le  qâdy  ne  prononce  jamais  une  sentence  de  mort 
contre  un  meurtrier,  sans  que  le  fait  soit  bien  pi-çuvê , 

les  circonstances  bien  connüés,  et  les  le’moi'ns  entendus. 

% * • 

11  en  faut  au-moins  deux  qui. aient  vu  commettre  le 
crime  : .un  seul  n'est  point  écouté,  (^cls  quo  soient 
son  rang  et  son  crédit.  Les.femmçs  ne  peuvent  pas  té- 
moigner en  justice  criminelle  ; on  n’a  égard  à leur  dé- 
poslllon  qü’cn  malicre  civilc.  -.  ’ 

Lo  témoignage  de  deux  hommes  d’une  autre  religion 
ne  serait  pas  valide  contre  un  musulman.  Dans  le  cas 
où -les  preuves  n’établiraient  pas  suffisamment  la  cul- 
])abililé  de  l’accusé,  il  pourrait,  en  donnant  une  somme 
d’argent  à la  famille  du' mort,  se  laver  de  l’espèce  de 
tache  qu’imprime  ordinairement  une  aussi  grave  impu- 
tation. . 

E.  M.  ■ XVIII.  • 18 
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Le  meurtre  d’une'  femme  est  puni  de  la  même  ma- 
nière qùe  celui  d’un  homme,  et  la  loi  hanaly  ne  fait 
pomtdédlffe'rcncençn  pkis  pourlemeurtred’un  esclave., 
îii  Fou  assassine  un  etranger,  et  que  personne  ne  ré- 
clame k;  prix  du  sang,  son  heritier , -c’est-à-dire  le 
prince  , intente  l’action  criminelle  par  l’organe  de  ses 
repre'sentans.  Le  maître  qui  tue  son  esclave  est  égale- 
ment poursuivi. ou  nom  du  souverain  conservateur  des 
droits  de  la  socic'te',  d’après  la  lot  hanaly.:  les  autres 
sectes  pensent  que  le 'maître  est  assez  puni  seulement 
par  la  perte  (le  son  esdave.  ••  - ‘ 

.La  mort  d’un  fellah  dcbiteui',  qui. expire  Sous  le 
bâton  du  proprietaire  de  la' ferme,  expose  ce  dernier 
aux  suites  d'une  instruction  criminelle  ; mais  le  crédit 
et  l’influcnce'd’une  grande  fortune  ou  d’un  ami  puis- 
sant l’emportent  presque'toujours  sur  la  loi.  ,-  . -•  * 

Si  le  code  n’inflige  qu’une  peine  légère  au  musulman 
qui  tue  un  infidèle,  le  gouvernement,  intéresse'  à pro- 
téger tout  le  monde , et  les  étrangers  aussi  bien  que  ses 
propres  sujets,  fait  mettre  à mort  l’assaSsin  d’un  chré- 
tien ou  d’un  Juif.  En.1770  ou  1772,  un  -Français  fut 
assassiné  par  le  qaouâs  d’un  kâchef  : l’aghâ.  des  janis- 
saires fit  décapiter  ce  qaouâs,  et  le  kâchef  fut  exilé- 
Lc  supplice  d’un  coupable. ne  déshonore  pas  ses  en- 
cans- Chez  les  Égyptiens  et  tous  les  musulmans,  les 
délits  sont  personnels,  et  la  confiscation  des  bieps  pa- 
raîtrait une  injustice  odieuse  envers  les  héritiers-  Elle 
avait  cependant  lieu  quelquefois  sous  les  beys;  mais 
c’était  un  abus  qu’ils  avaient  introduit  à la  suite  de 
tant  d’autres- 
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La  loi  condamne  à la  peine  da  talion  celui  qui  blesse 
son  semblable.  « On  'rendra  âmb  pour  âme/  œil  pour 
œil , nez  pour  nez , dent  pour  dent  : celui  qiri  cbanjj|era 
celle  peine  en  aiîmône,  auiui  un  mérité,  aux  yeirx  do 
Dieu.  >)  (Qôraii)  cliap.  v.)  Un  homme  coupable  de.  cet 
acte  de  violence  peut  neanmdîhs  le  faire  6ubli<ir,  en 
payant  au  blçssc' la  moflid  de  la  somme ‘qu  on  aurait  ’ 
exigée  de  lui  s’il  lui  eût  ôte  la-vife.  ' • ' 

• 'On  ne  peut  infliger  la  peine  de  mort  au  mcûrtriér  in-, 
volontaire;  mais  il  doit  à la  famille  le  pix,  du  rachat 
du  sang,  comme  l’ayant  privée  de"  l’un  de  ses  mcmbiés,* 
Sdlôn  les  u’iemâ,  la  loi  est  au-dessus  du  prince,  et  , 
nufliommc  n’a  le  droit  de  mettre  son  semblalile  à mort, 
si  le  juge  n’a  prononcé  la  sentence.  Sous  les  klialiles, 
les  parens  d’une  personne  que  le  chef  de  la"  police  aurait 
fait  exécuter,  avaient  le  droit  de  citer  l’ofllcier  devant 
le  tribunal  du  qâdy,  et  de  demander  vengeance.  Le 
sultan  luwncme  ne  pouvait , de  son  plein  gré , envoyer 
au  supplice  un  coupable  qu’il  aurait  surpris  dans  le 
crime.  Gboury,  sultan  d’Égypte,  vit  commettre  sous 
scs  yeux  un  âduilère  : il  manda  le  juge  et  les.  coupables,* 
et"  dit  au  premier  de  faire  mettre  les  autres  à mort.  « Je 
sais , lui  répondit  le  juge  , 'que  tu  détestes  ceux  que  tu. 
accuses;  tu  as  entre  les  mains  le  glaive  pour  les  frap- 
per : mais  moi  je  n’ai  pas  le  droit  de  les  condamner* 
sans  preùves;  fais  venir  de  vrais  témoins,  et  j’examine-r 
rai  l’affaire*  >».  L’iiistoire"  fournit  un  autre  exemple  bien 
plus  remarquable  encore  de  l’empire  de  la  loi  sur  les 
plus  grands  princes,  dans  les  premiers  temps  de  l’isla- 
misme. Le  sultan  Haroun  el-Racliyd  fut  appelé  en 

18. 
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jugert)ent', ’e^  conipafirt,  au  tribunal.  Le  juge  le  reçut 
assis*,  exanriuâ  la  cause,  et  la  termina  à l'aqaiable.  Ce 
magistrat  ,*  (|ui  ne  s’ë tait  pas  iWé  cleVant  le  prince, 
parce  qu’il  pouvait  être  coupable,  se  leva,  après  la  dé- 
cision, et  .le  reconduisit  jusqu’à  son  clicval , sur  lequel 
il  l’aida  à monter,  / 

Cependant,  sous  le  prétexté  qUo  la  sûreté  publiqde 
exige  souvent  les  mesures  les  plirs  promptes,  l’ouâly, 
ou  chef*  de  la  police  nocturne , faisait  couper  la  tête 
■à  celui  qu’il  trouvait  en  flagrant'délit,  sans  aucune  en- 
’quêlc.  juridique.  Il  n’est  jamais  arrivé,,  depuis  l’éta- 
blissement des  Tui-lis  én  Egypte , que  la  .famjUe  *d’un 
bomine  ainsi  mis  à mort  osât  porter  plainte'au  qâdy. 
((  L’épée  de  l’onâly  est  franche  et  hors  de  la  loi,  » dit 
le  penple.  Mais , comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer, 
le  pouVoirdes  chefs  delà  police  était  devenu  bien  moins 
arbitraire  dans  les  derniers  temps  : ils  ite  faisaient  ja- 
mais cxéculev  personne  sans  en  avoir  obtenu  auparavant 
l’autorisation  du  cheykh  el-beled.  . . * • 

* Il  n’est  point  d’asile  sacré  pour  un  assassin  : on  le 
poursuit  partout , jusque  dans  les  môsquées  et  dans 
l’appartement  des  femmes.  Cependant  l’homine  génë- 
.reux  qui  le  dérobe  à la  première  fureur  de  la  famille 
offensée  fait  une  action  louable,  dont  le  ciel  doit  le  ré- 
’compenser  un  jour,  surtout  s’il  ne  protège  le  meurtrier 
que  pour  solliciter  des  plaignans  la  commutation  dë  la 
peine  encourue  : mais,  lorsque  les  parens  du  mort 
s’ob.stinenl  à demander  la  tête  db  coupable,  son  pro- 
tecteur est  obligé  de  le  livj-er,  ÿil  ne  veut  y êtte  con- 
traint par  la  force  publique.  * ‘ . 
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Les  meurtres  sont  très-rares  dans  les  grandes  villes, 
et  surtout  au  Kaire  : on  le  dfti^  peut-être  moins  à’’  la 
force  des  lois  qu’au  caractère  timide  des  habitans,  et  à 
la  vigilance  d’une  police, qiri  frappe  çomme  la  foudre 
èt  dont  l’fÉil' est  cônstaipment  ouvert, 'Dans  les  pro- 
vinces j le  defaut  de 'policé  g^èrale,-cl  la  mésintelli- 
gence perpetuellè  qui  règne  entre  les  villageois  et  les 
tribus  d’Arabes  qui  peuplent  les  .campagqes  , rendent 
les  assassinats  plus  frequens. 

11  s’e'tait  introduit , au  temps  de  Mobammed-bej,  "i^n 
lisage  barbare  et  qui  . causai  des  crimes  sans  nombre. 
Dans  la  saisop  ou  l’on  coupe  le  trèfle , leS  tàjs  des 
Mamloubs  allaient  le  fourrager  i ces  dilapidations  occa-* 
sionaient  djes  meurtres,  et  des  plaintes  si  souvent;Eci- 
tére'es,  qne,  pour  s’e'pafgner  la  peine  de  fe’priroer  ces 
excès  et  pour  n’en'  plus  être  imporiuné  dansda  çuité, 
lé  gouvernement  les  toléra  » il  autorisa  en’ quelque  >sort,c 
les  feüâh  à tuer  les •«dyr -maraudeurs , et.ccùxT’ci  à dé- 
, fendre  leur  vSe^  pourvu  qu’on  n’employât  pas.  les  armes 
à feu  de  part  et  d’autre., Les  meurtriers  des^deux  partis 
ne  subissaient  auçûnè  peine.  . - 
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■ ._  ’ _ Du  C(^nici‘çe.,  (Je.rin^iistric  et  de  l’Agriculture, 


ï.  Commerce  de  l’Egypte  depuis  les  tejnps  anciens 
• • ■*  jusqu’à-  nos  joiirs. 

■ÜÉgypte,  a toajours  été  k,  centre-  d’an  commerce 
considérable  : clic  a dû  cet  avantage  autant  à sa  posi- 
tion gcograpliique  qu’à  la  richesse  et  à la  variété  de  ses 
produits. agricoles.  Assise  entro  deux  mers,  et  servant, 
pour  ainsi  dire,  de  point"  de  jonction  entrer  les  trois 
grandes  parties  de  r.an,cien  monde,  elle  ne. pouvait 
mantpier  de  devenir  le  principal  ma  relié  dés'  nations., 
surtout  lorsque  la  navigation  du  NU  et  de  canaux -sans 
nombre  y facilitait  encore  les  communications.  Aussi 
l’Écriture  nous  apprend  que  des  marchands  ismaélites, 
pppelés  par  le  commerce  en  Egypte,  achetèrent  le  plus- 
célehre  des  fiE  de  Jacob  pour  le  conduire  dans  ce  pays. 
■Ce'passage  important,  et  l'épisode  qui  le  suit,  prôuvçnt, 
d’une  manière  incontestable,  que,  dès  ces  époques  re- 
culées , le  royaume  des  Pharaons  avait  acquis  déjà  la 
plus  grande  prospérité  par  le  conwnerce  et  l’industrie. 
Cependant  la  sui^erslilioù  y mit  bientôt  des  bornes  : 
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sdon  Hérodote  et  quelques  aytrcs.  hisioncas  tiignes  de 
foi , les  peuf»les  de  l’Kgj'pte  prirept  la  mec  eu  aversion, 

«t  regardèrent  lés  voyages  entrcpYiS  sur  cet  élément 
comme  des  tentatives  sacrilèges.  Pcittrêlre  explhjiier  • 
rait-on  cette ‘içle'e  singulière  par  l’edoigneinenl/  nntiucl 
des  Kgj'plicns  pour.  les  alitrcs  nations, tni  par  qirekpies 
faits  importans^e  leur  lhe'ogonie;  mais  une. disserta- 
tion de  ce  genre  nous  écarterait;  trop  de  notre  sujet. 

Il  nous  sufTira  de  dire  que  le  commerce  égyptien  se 
ressentit  d’une  pareille  proliibilion et  que , s’il  st  maîa-, 
tint  encore  avec  éclat,. il  fut  redevable  de  ce  bienfait 
à la  fécondité  des  terres  et.  aux'  besoins  des  peuples, 
voisins',  qui.  trouvaient  en  Egypte,  n’on-seidcment  la 
•plupart- des  denrées  qui  sont  tieçcssaires.â  la  vie  , mais  ’ 
’eftcoi'c' les  divers  produits  qui  concourervt  au  luxe  des 
villes  opulcnCes.  : ' ‘ ..  . . . . . r • 

premier  commerce  bien  connu  dont  riiistoire 
fasse  jnenlion  est  celui  des  Pkéniclens  avec  les  Egyp'- 
lien  s,  et  des  .Égyptien  s avec  les  Itabitansd^l’Étliiopie 
et  de  l’Arabie,  dans  les  ports  de  la  mèc  Rouge.  Les 
Perses ‘ét  les-Indleps  portaient  en  Arabie  leur,  coton  ^ 
leurs  parfums,  leurs  pierres  précieuses,  et  d’autres 
marchandises  ;•  ils'  ptenaient  en  retour  les  produits  de 
rindusU'ie  phénicienne, et  égyptienne  : d’ailleurs  il  exisf 
, tait  à cette  époque  des  moyens  d’échange,  dont  la  tra- 
dition n’eSt  •jTOint  •j)arvcnue  .jusqu’à  nous.  Pour  -les 
Grecs,  quoiqu’ils  dussent  en  partie  leur  origine  à des 
colonies  égyptiennes,  ils  ne  commencèrent  que  bien 
tard  à entretenir  des  relations , suivies  avec  l’Egypte." 
Sous  le  règne  d’Amasis , - on  leur -permit  de  faire  de 
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Naudrjti?  l'entrepôt /de. leuV  comnaerce;  faveur  dont 
ils  n’avaient  pas  jour  jnsqH’ators;  Avant  celte  e'poque, 
les  ,G()lwnie6  grecques  de  l’Asie  pouvaient  bien  com-' 
inuniquer  avec  l’Egypte-,  surtout  depuis  l’avantage 
que  les  Ioniens  et  les  Catiens  firent  rernporter  à Psam- 
meticus  sur  ses  compelUeurs j mais. les  relations  entre 
la  Grèce  et  l’Egypte  ne  devinrent  rëdlement  libres  que 
soüs  le  règne  ;d’Am.'asls.  ' • 

'Après  les  Plie'niciens , les  Carthaginois  sont  de  tous 
les  peuples- celui  qüi  s’est  le  plus  enrichi  par  le  confi- 
mçrce,  et  que  l’antiquité  s’accorde  à placer  au  premier 
•rartg.  Les  flottes  marchandes  de  cetle  puis.sante  répu- 
blique parcouraient  toute  la  Méditerranée,  les  ports 
de  l’Espagne'  et  les  çôles  occidentalçs  de  l’Afrique. 

« A l’époque  des  Conquêtes  d’Alexandre,  dit  le  sa-' 
vant  Huet,  les  vaisseaux  des  Carthaginois  et  ceux'des 

JL  ' . • , ' , ^ ■ * 

Phéniciens,  alors  sous  la-domination  des  Perse's,  cou- 
vraient les  mers  depuis  les  Ib'des  et  l’Etlûopie  jnsqn’à 
l’Océan  GCpjdéntal.  rrMais  la  ruine  deTyr,les  triomphés 
du  héros  macédonien  et  la  fondation  d’Alexandrie , cau- 
sèrent une  grande  révolution  dans  la  marche  du?  com- 
merce maritime.  Cette  ville  nouvelle  devint  le  siège 
principal  du  commerce  de  l’Indo'  : sous  Ptolémée- 
Philadelphe,  elle  était  déjà  l’une  des  plus  riches  cités 
de  l’univers  ; c’était  elle  qui  fournissait  touS  les  ports . 
de*  la  Méditerranée  J la  Grèce  l’Italie  ,' d’Asie  et 
l’Afrique  , venaient  s’approvisionner  à sôs  marchés, 
Philadelphe  bâtit  la  ville  de  Bérénice  sur  la  mér 
-Ropge , ot  cette  fondation  facilita  encore  le  transport 
des  marchandises  qui  arrivaient  de  l’Inde  : on'les  dé- 


D' 


ly  Coo<^K 


DES  HABUANS  MODERNES,  DE  L’ÉGYPTE.  281 
( « 

barqiiaivà  Bëiépice  , d’où  ks' caravanes  les  transpor- 
taient à Coptos  suf  le  Nil',  et.de -là  ellos. descendaient 
le  fleovc  jusqu’à  l’endroit  où  commen^it  le  canat 
d’Akxaodrie.  Le  soin  qVaVaifeu  ce  prince  d’ëlablir 
da’ns.^k  de’sèrt  des  stations  pommodes  pour  les  cài'a- 
vancs',  rendait  ce  long  Voyage  beaucoup  moins  pënible 
qu’il  ne  le  parait  à_  nos  yeux  ; là  route  de  Bérénice  ne 
fnt  abandotine'e  que  quelques' siècles ’a près  , ’soüs  les 
derniers  erqpereurs  qui  pbsse'dèrent  l’Egypte: 

Coiinthei  fkrissait  en  Grèce  pendant  qü’iClesandrie 
atteignait  le  plus  bfjut  période  de  sa  splendeur,  sôus 
le  gouvernement.dcs  Ptolëmëos.' Les  Corinthiens,  en- 
richis pa'r.  les  spëculatiôns  commerciales  j.  avaient  fait 
de -leur  ville  le  principal,  marché  de,  l’Occident  •:  mais 
elle  né  tarda  point  à ' éprouver  les  rcdoutablfes  effets 
de  k jalousie  de  RGraô,^et  Ite  consul  Mummius  la 
déposséda  de  la  suprématie  commerciale , de  la  même 
manière  que-Tyr  en  avait  été  dépossédée  autrejois  par 
la  fortdatiôn-  d’Alexandrie.  A cetté  époque,  là- petite 
île  de  Délos  ,'i  connue  jusque-là  par  son  temple  et  ses 
oracles  sèulement , devint  le  point  central  du  commercé 
de  la  Médîterrànée.  ' • * 

L’aude  Romé725 , llîgÿpte  fut  réduite  en  province 
romaine  ; el  dès-lors,  maîtres' absolus  des  mers  , les* 
Romains  exploitèrent  à lenr' profit  le  commerce  dés 
Indes.  Cependant '^eûrs  flottes  ne  naviguaient  pas'àii- 
delà  dé  V Indus , d’après  lès  assertions  des  historiens 
du  temps,  Selon  Pline',  les  Juifs  romains  partaient 
d’Alexandrie  ver»  le  milieu  de  l’été , à l’époque  des 
premières  entes  du  flefive  sans  doute  : eft  vingt-quatre 
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jours  ils  arrivaient  à Bérénice,  et  lueUaien^  ensuite 
soiïarite-dix  jours  pour  se  rendre  dans  l’Inde.  II  rie 
leur  fallait  guère  moUis, d’une  ànne'e.'pour  aller  et  re- 
venir,-Cet  e'tat  de  clioses  dura  jusqu’à  la  çonqnôte.dps 
Arabes,  ou  même  depuis^ Auguste  jusqu’à. Conshmtiu 
seulement;  car  la 'fondation  de  Constantinople  par  ce 
prince  nuisit  beaucpup  à la  prospérité-  commei'cialê 
de' l’Egypte,  Plus  tàrrl,  lorsque  le  khalife  O’iSaar  fit 
bâtir  Bas^ora  ‘ sur  l’Euphrale , Iç  commerce  des  Indes 
devint,  l’apanage  'exclusif  de  cètte  nouvelle  cité , et  il 
fut,  pour  ainsi  dire,  circonscrit  dans  les  bornes  du 
golfe  Pereique.  Mais-  l’Egypte,  n’avait  point  éiicore 
-perdu  tout,  son  ancien  éclat  : le-Karre,  fondé  par'  le 
kliatife  Fallmite  ]\Io’e2Z  Lcdyn-Allali’  eug84,  devint 
bientôt  une  ville  importajije;  au  xii®. siècle,- Alexandrie 
avait  recouvré  une  partie  de  ses  avantages,  et  les  mar- 
chandises des  Indes  y affluaient  de  Iputcs  parts.  Mïiis 
la  découverte  que-firent  les  Portugais  du  passage  aux 
Indes  |xir  l’océan  Atlantique  et  le  cap  de  BUriiwr-Esjjé- 
ra'nce,  porta  le  dernier  coup  à la  splendeur  del’Egypté, 
et  la  réduisit,  pour  ainsi 'dire  , à scs  propre^  moyens 
de  négoce.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  s’ét'aient 
successivement  enrichis  par  leurs  relations  avec  Cpn- 
«tanluioplc,  là  mer  Noire. et  l’Asie  mineure,  se  rçs- 
senlirent  égalemént  des  effets  que-produisirent  en  Asie 
les  découyertes  des  nav^ateuis  jKUtUigais.  'Lps^Véni-, 
liens  étaient  presque  seuls  en  possession  du  commel-ce 
de  l’Egypte  : ils  venaient  chercher  à Alexaùçlrie  lentes 
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les  denrées  necessaires  à l’Europe  / el'  donnaient  en 
retour  des  bois  de  construction , des  métaux,- des  draps, 
des  étoffes  dé  soie,. .et  d'autres -produits  de  leurs  fa- 
briques, tels  que  (les  miroH's,des  armes,  de  là  verre- 
rie,* etc.,  etc. -Au  xrr®  siècle,  les  Florentins,  donnant 
à leurs  manufactures  de  draps  ot  de  soierie  .une  supé- 
riorité décidée,  étendent  au  loin  leurs,  relations  et  leurs 
édianges  : ils  viennent  i Alexandrie,  efpartagent  avec 
les  Vénitiens  le  commerce  que  ceux-ci  faisaient  aupar^ 
vant  sans  concurrence  ; ils  établissent  des  banques  , et 
prennent  un  rang  distingué  parmi  les:natiotis  œmmer- 
çantes  dé  l’époque.  ' . • • 

. Voilà  toutes  les  périodes’ dit  commerce  égyptien", • 
depuis  les  âges  les  plus  reculés  jusqu’à  des  temps  voi- 
sins du  nôtre.;  voyons  maintenant  ce  qu’il  est  devenu 
sous  l’aibninistratinn  destructive  des  Mamlouks  et  l’in- 
flucncc  non  moins  funeste  des  .Ottomans.  f . 

11  est  cerlai.tr  que,  si  le  cours  des  oj)ératio.ns  commer- 
ciales d'un  pays  déjpendait  du  gouvei'rtcment  qui  l’ad- 
ministre , 1 Egypte  aurait  cessé  depuis  long-tcmp's  toute 
espèce  d’échange  avec  les' peuplés  voisins.  3iafs  il  en 
est  du  cornrtierce  comme  de  toutes  les  autres  brancliçs’ 
d’industne  particulières  aux  diverses  nations;  il  se  sou- 
.tiontcD  quelque  sorte  par  lui-même,  parce  que  chacun 
eu  sent  la  nécessité  : on  peut  rentraVer,  le  circonscrire; 
mais  il  est  presque  impossible  de  Comprimer  tout-à-fait 
s()n  utile  essor.  G’est  ce  qui  est  arrivé  sous  le  dc-siiotisme 
des  beys'  les  échanges'se.fàîsaient  toujours;  et  quoique 
le  nombre  des  maisons  européennesétablles  à Alexandrie 
ou  au  Rabe  fût  lïicn  petit,  il  suffisait  encore  pour  en- 
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t»eteliir  unç  aSset  grande- aclivité  entre  les  affaires  de 
l’Earopte  eteeHes  de  l’Egypte.  Outre  ce  commerce,  il  en 
existait  un  autre  non  moins  cônsîde'rable  entre  l’Égypté 
et  Qjnstantinople  ; celui  des  esclaves  blâmcç  de  l’un  et 
de  l’aiilte  sfexe  , que  l’on  échangeait  contre  des  esclaves 
noirs  venus  de  rinte'l-ieur  de  J’^Afritjqe.  Les  caravanes 
donnaient  aussi  beaucoup  de  vigneür  au  commerce  d’é- 
change : celles  de  l’Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la.  Palestine, 
apportaient  en  Égypte  les  denrées  et  les  marchandises 
de  leup  pairie  pour  on  prendre  d’autres  en  retour.  . 

Mais,  là  branelM?  1?  plus  importante  dh  cortmerce 
•égyptien,  c’est  l’importalion  et  l’exiXHHatioH  des  calés 
•dIArabie;  Les  vaisseaux  deSoueys  l'onlrtn  voyage  par 
‘an- pour  se  rendre  à-GeddabjCt  y charger  le  café-.qu’y 
apportent  lès  ArabeS  de  rYémen  , les  toiles , les  épice- 
ries bt  Tencens  • venus  de- l’-Inde",  soit  par  le  moyen  des 
Anglais  de  Bengale,  de  Surate  ©ii  de  Madras,  soit  par 
riiiterracdiaire  des  .Indiens  eux-mêmes ,,  qite , suivant 
Nièbûhr , les  Arabes  nomment  Baïuans.  Les  .navires 
égyptiens  part'ent-dc  Soueys  dans. la  saison  où  le  vent 
est  aù'.nôril  j il  leur  faut  dix-gept  ou  vingt  jours  pour 
• arriver  à Geddab  : ils  ne  font  voile  que  pendant  lé  jow, 
et  chaque  nuit  ils  jettent  üancccv' Ids.  s’attachent  , ainsi 
à suivre  les  côies , et  tiennent  carement  la'  pleine  mer. 
Le  retour  est  de  deux  mois  de  navigation. 

Les  caravanes  de  Dârfour  et  de  SoTinâr,.  ainsi  que 
celles  de  la  Barbarie,  apportent  en  Égypte,  indépen- 
damment des  efelaves-  noirs  des  deux  .sexes,  une  fbule 
d’articles  précieux,  tels  que  la  poudre. d’*or,  Tivoire, 
l’ébène, ,1e  musc,  l’ambre  gris,  les  plumes  d’autruche, 
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ks  gommes  de  toute  espèce,  etc.  ■'Maillet'  supposé  que 
l’Egypte  tire , cliaquo  annee , quatre  ■ou  cinq  cant  mille 
piastres  de  France  et  d’Italie,  raille  à douze  cents  quin- 
taux de  poudre  d’ôr  de  l’inle'rieur  de  l’Afiique,  et  plus 
d’un  million  d’écus  de  Conslantinoplp.et'de'rAsie , par 
la  vente  de-ses  toiles  , de  ses  cafe's , de  ses  riz  et  grami- 
nées de  toute  espèce.  ‘ * 

Le  commerce  d’exportation  dè  l’Egypte,  console 
principalement  en  riz , café' , maçoquin's , Joiles , coton , 
sucre,  blé;  drogues  médicinales,  gommes  et  legiimes 
secs.lLe  henné,  plante  qui  sert  à teindre  en  rouge  orangé 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  est'aussi  d’ira  grand  , 
rapport  pour  le  pays,  puisque  les  fenimes' musulmanes 
de  ■EOrient  en  font  un  usage  général.  /;  > 

Une  partie  de  l’a^■gent  ’de  l’Egyple,  passe  à- Constan- 
tinople pour  acquitter  le  tribut. que  lu  pâcb'â  .jiaîe  au 
grand-seigneur,  et  la  valeur- des  présens  qu’il,  fait  aux 
ipinistres  et, aux  favoris,  afin  d’être  maintenu  dans  son 
poste.  Une  autre  partie  est  enfouie  par  les  babitans , 
qui  craignent  toujours 'd’être  dépouillés;  et  celte  cou- 
tume déplorable  ; commune  à tous  les  Orientau:5^  finit 
par  absorber  beaucoup  de  numéraire  - : des  sommes 
coDside'rahle^  ainsi  caebéès .sont  souvent. perdues  pour 
•toujours.  • , ■ ^ 

Les  relations  de  l’Égypte  avec  l’Europe  sont  très^ 
avantageuses  à la  balance  de  son  commerce  l’Egypte 
' ne  donne  jamais  d’argent,  et  les  retours  se  font  toujours 
en  marchandisés , tandis  que  TEurope  est  souvent  obli-* 
gée  de  fournip.du  numéraire.  La  France  envoie' des 
dra£>s,  de  la  cocbenille,  des.  armes,  et  divers  objets  de 
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quincaillerie;' Vehise;cïpedi6  des  scc^uins,  des  verrote- 
rreç  et  des  miroirs;  l’ Allemagne, <les  porcelaines,  de  la 
Tcrrériê  et  de  îa  quincaillerie.  On. rend  en  retour  du 
setre,  des  gomrnes,  beaucoup  dç  grôsses  l'oiles  de  co- 
toin  j'du  CDton.Iîle’ , du  sucre  brut  et  du  câfé^^’pour  Mar- 
seille; bcoucoup  de  ce  dernier  article  et  de. drogueries’, 
‘pour  Ycnisc;  de*  rivoirc-,  cle  rcbèht.ct  dcs.güipmes, 
pour  l’Allemagne..  ‘ •. 

Il  y avait  raêine  un  grand  avantage,  dan’s  les  derniers 
temps,  à envoyer  de  l’argent  en  Kgypte , .parce  que  sa 
valciu’  nominale  était  augmentée,  sans  doute  en  i^son 
dc.cef|u'il  était  plus  rare , et  de  ce.que  le  .titre  des  mon- 
noies  drt  pays.dege'nérait  de- plus  en^  plus.  Mais  les 
objets  de  première  nécessite' , tels  que  les  draps  et  auft esÿ 
ayapfrencljéri  Un  même  témps , on  fu  de  préférence  des 
'deUiândes.cti  inarebaadises.  . . 
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‘Le  commerce^  de  l’Inde  el'  de  Geddali*  est  j an  con- 
traire, ruineux  pourJ’Égyple,  parce  (ju’elle  n’a  que  de 
mauv-ais  draps' à donner  en  retour,  et  que  l’acliat  des 
cales  e.\igc  au  moins  les  quatie  cinquièmes  de  la  valeur 
en  argent.  Cfclui  des  caravanes.de  l’Afrique  ne  demande 
, pas  une  pièce  de.  monnoie j ces  caravanes  apportent,, 
comme  nous  l’avpnstlit,  des  esclaves,  des  gommes , <Jes 
dents .(l’e'le'pliant,  des  plumes  d’dutruclic,  de  la-poudre 
d’or,  et  remportent  l’e'quivalcnt  en  draps  de  premmi'e 
qualité',  en  perles"  et  en  armes  à Ijeu  des  fabriques  de 
l’Europe.  - _ . . 

Pour  donner  au  Iccteiir  des’notions  plus  positivés 
sur  le  commerce  de  l’Egypte,  nous  mettons  ipi  sous 
ses  yeux,  divers  tableaux  où  sont  de'laille's  tous  les 
objets  d’importation  et  d’exportation  qui  àlimentcnt  ce 
cpnimerce  : ces  documens  se  rapportent  à l’année 
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Constantinople  f Snijrne,  et  autres  villes  de  la-l^urqüie , au  Kaire, 
annuelle  de  l’Egypte.  . 
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• Uina' n».  4- • ‘ • V 
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•*l  '• 
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Douanies. 

Tonneaux. 

10OO. 
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Mastic  de  Scio.-.  • . . 
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Acier  plus  lio 

Blanc  de  plomb  de  Venise 

Cinabre*  ^ 
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Couteaux  non  montés.  •.«..••**• 

Gros  ciseaux.  
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Glaces  et  verres  de  Bohême.*..  . 
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Glaces  de  miruir  sans  cadre. . • * * s 

Plomb 
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Épingles P « 
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Feuilles  de  cuivre  et  fil  de  fer..  ♦ . 
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rouge  ) - • 

Confitures  de  France  ^t  ^^Genève. 
Figues  s'êches  ...... 

Goudron  de  StaoohM  efc  de  Rhodes. 
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Mmscadf  s .••.**  * 

Étain  en  rouleaux * • • 

Arquifoul  (drogue  pour  lesycuxl. 
Gélamioe.(pournelÇoyer  les  dents). 
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Mitèom  (on  plomb  muge).*  . . . . 
Sucre  de  Lisbonne . • 

Alun  d’Angleterre 

Vitriol A..-. 
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£0  saumon. 
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tPetenir  unç  a^se?  gra.nde- activité  entre  les  affaires  de 
l’EaFopfe  et«eHcs  de  l’Égypte.  Outre  ce  commerce,  il  en 
existait  un  autre  non  moins  consîcJeVable  entre  l’Égyptè 
et  Constantinople  5 celui  des  esclaves  Wanc?  de  l’un  et 
de  l’aiine  sfeXe,  que  l’on  e'cbangcait  contre  des  esclaves 
noirs  venus  dp  l’inte'tieur  de  J’Africjqe.  Les  caravanes 
donnaient  aussi  beaucoup  de  vigiieùr  au  commerce  d’e- 
change  : Celles xle  l’Arabié  ,de  la  Syrie  et’del* Palestine, 
apportaient  en  Égypte  les  denre'es  et  les  marchandises 
"^de  leüP  pairie  pour  on  prendre  d’autres  etv  retoun  . 

Mais,  là  brapclte’  là  plus  importante  dh  corftmerce 
•e’gyplien,  c’est  l’importation  et  l’exportalioH  des  cales 
•dîArabie;  Les  vaisseaux  de  Soueys  font  un  yoyage  par 
’arrpour  se  rendre  à-GcddabjCt  y charger  le  café-.quy 
apportent  lès  Arabes  de  l’Yc'men  , les  toiles,  les  épice- 
ries fet  l’encens. venus  de.  l’Jnde',  soit  par  le  moyen  des 
Anglais  de  Bengale,  de  Surate  eu -de  Madras,  soit  par 
l’iulerna'èdiaire  des  .Indiens  euX-mèmes ,,  qi>c , suivant 
Niébuhr , les  Arabes  nomment  Banians.  Les  .navires 
égyptiens  'partent-dc  Soueys  dans. la  saison  où  le  veut 
est  aù'.nôEtl  ; il  leur  faüt  dix-sept  ou  vingt  jours  pour 
• arriver  à Geddah  : ils  ne  font  voile  que  pondant  lè  joiu', 
et  chaque  nuit  ils  jettent  l’ancre,  fis.  s’attachent  . ainsi 
à suWfe  les  côtes , et  tiennent  rarement  la'  pleine  mer. 
Le  .retour  est  de  deux  mois  de  navigation. 

Les  caravanes  de  Dârfour  et  de  Seiînâr,.  ainsi  que 
celles  de  la  Barbarie^  apportent  en  Égypte , indépen- 
damment des  enclaves-  noirs  des  deux  .sexes,  une  foule 
d’articles  précieux,  tels  que  la  poudre. dW,  rivorre, 
l’ébène  ,,le  musc , l’ambre  gris , les  plumes  d’autruche., 
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ks  gommes  de  tome  espèce , etc.  supposé  que 

l’Egypte  tire , cliaqua  anne'e , quatfe  -ou  cinq  cent  .mille 
piastres  de  France  et  d’Italie , mille  à douze  cents  quin- 
taux de  poudre  d’ôr  de  l’inleVièm'  de  l’Afiîque,  et'  plus 
d’ujti 'mlUion  d’e'cus  de  Constantinople. et 'de'l’Asie,  par 
la  ven  te  de-ses  toiles  , de  ses  cafe's , de  ses  riz  et -grami- 
nées de  toute  espèce»  ‘ " 

Le  corfitnerce  d’exportation  dè  l’Egypte,  consiste 
principàkmeht  en  riz , café , maroquins , |oiles , coton , 
sucre,  blc;  drogues  médicinales',  gorntpes  et  legqmes 
secs.lLe  henné,  plante  qui  sert  à teiùdreen  rouge  orangé 
ks  ongles  des  pieds  et  des  mains,  esf^ussi  d’un  grand  , 
rapport  pour  le  pays,  puisquè  les  feiumeS’ musulmanes 
deEOiient  en  font  un  usage  général.- . ..  V ,~ 
Une  partie  de  l’ar  gent 'de  l’Égypte  passe  à- Constan- 
tinople pour  acquitter  le  tribut. que  lu  pâcL'â. .paie  au 
grand-seigneur,  et  la  ■valéiir-dçs  présens  q_u’il.fait  aux 
iriinistres  et  .aux  favoris , afin  d’être  maintenu  dans  son 
posté.  Une  autre  partie  est  enfouie  par  ks  babitans, 
qui  craignent  toujours 'd’êlre  dépouillés  j et  celle  cou- 
tume déplorable  j commune  à tous  les  Orienlaïui  ^ finit 
par  absorber  beaucoup  de  numéraire  : des  sommes 
coDsidérable^  ainsi  caebéès .sont  souvent, perdues  pour 
•toujours.  ‘ ^ 

Les  relations  de  l’Égypte  avec  l'Europe  sont  très-^ 
avantageuses  à la  balance.de  son  commerce  l’Égypte 
' ne  donne  jamais  d’argent,  et  les  retours  se  font  toujours 
en  marchandises,  tandis  que  TEurope  est  souvent  obli- 
gée de  fournir-. du  numéraire.  La  FianCc  envoie  des 
draps,  de  la  cocben.Ule,  des, armes,  et  divers  objets  de 
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qainwHlerieVVèhise  expedife  des  setp^iins,  des  verrote- 
rteç  et  des  miroirs^j  1-Alleraagpe,^e6  porcelaines , de  la 
Torrêric  et  de  ^a  quVicàillerie.  On  rend  en  retour  du 
se'ne,  des  gommes,  teaucoup  de  grosses  Ibiles  de  co- 
lOn  j'du  00100.1110 , du  sucre  brut  et  du  câfé  pour  Rlsr- 
seille;  beaucoup  de  ce  demie»  article  et  de. drogueries’, 

'pour  yenise;  de  rivoirc-,  de  rebèhÈ.et  dei  gommes, 
potir  rAllemàgne...'-.  • ■ '• 

11  y avallrniême  un  grand  avantage,  daUs. les  .derniers 
temps,  à envoyer  de  l’argent  en  ligypto , .parce  que  sa 
valeiu'  nominale  e'tait  augmentée,  sans  doute  en  raison 
de.cc.cju^il  était  plus  rare , et  de  ce  .que  IcMltrc  des  mon- 
naies dtf  pays^lege'neraU  dé- plus  en  plus.  Mais  les 
objets  de  première  nécessite',  tels  que  les  draps  et  auttesj 
aÿapt- renchéri  Cn  même  temps  , on  & de  préférence  des 
'dehiàndes.tm  marehandises.  , . 

, . ' * ' DÉTAIL  DES 


■/ipportées'de  Londres Marseille , Livourne J^eiiî se  , Trieste, 
‘ • ' ; • _ " pour  la  consommation 


■ • ...  -■  . , C »7 

» 

■ 

^QOAKTITi 

par 

année. 

iif 

' QOSLLB  MOKnOIB 

Dr.ip  anglais  snperGm.  ■ 

Drap  français  supertio'.',  

D/ap  hoUap^ais  -superfiq.  ; . . 

Gfotf  <{rap  frauçais. large ' 

».  ^ * 

Ballots.  * . 

” Ballots.  . * 
. Bâllots.,' 
Bajlots.  * 
-.1 

5o. 
5o. 
ao. 
• a5o. 

Pièces  d*or. 
Pièces  <î’or. 
Pièces  (l'or. 
Douaniea. 
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. DES  HABITANT  modernes' DE  L’ÉGYPTE.  aB; 

'Le  commerce  de  l’Inde  et"  de  Geddali*  eêt  j an  con- 
traire., ruineux  pour  l’Égypte,  parce  qu’elle  n’a  que  de 
mauvais  draps  à donner  en  retour,  ét  qiie  l’acliat  des 
cales  exige  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  valyur 
en  argent.  Cfclui  des  caravancs-de  l’Afrique  ne  dpmande 
, pas  une 'pièce  de.  monnoie^  ces  caravanes  apportent,, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  esclaves,  (les  gomnies,  des 
dents  d’cle'phant,  des  plumes  d’tfutrucîie,  de  laqroudre 
d’or,  et  remportent:  l’c'quivalent  en  draps  de  premièje 
qualité',  en  perles’  et  en  armes  rt  fpu  des  fabriques  d« 
l’Europe.  * , . . 

Pour  donner  au  Iccteiir  des^notions  plus  positives 
sur  le  commerce  de  l’Egypte,  nous  mettons  ici  sous 
pes  yeux,  divers  tableaux  où  sont  de'taille's  tous  les 
objets  d’importation  et  d’exportation  qui  alimentent  ce 
•cpriimerce  ; ces  documens  se  rapportent  à l’année  1775. 

MARCHANDISES.  , , . . 

Constantinople  Smjime,  et  autres  •Villes  de  la-ifurquie , au  Kaire , 
annuelle  de  l’Egypte.  . • 

75.)  \ • • ...  • ■'  . ■ ■ 
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DOUAMES.  . 

POIDS  ET  MESURAS.  « , 

a é a 7.‘  , 

90. 

Aune  de  Cqoelantïnople.  - . 

1 à I ?.  • , 

go. 

Audc  (Te  Constantinople. 

a à a r. 

go. 

Aline  d?  Constantinople.  ^ 

.35  à go. 

go. 

Aune  de  Conslanlinople.' 
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'ESSAI  SUR  lÆS  MŒURS 


' 9 * 

QUALITÉ 

DfiS  UARCHANDISES: 
■ » * • .*  : \ 

rjiBAU.AGï:.  • 

• 

f dJOANTlTk 

par 

• 

apoie. 

CIV 

QOELLi  MORnota 
pfvcea. 

Gros  drap  anglais  large. 

Ballots. 

aSo.  ' 

•Donanics. 

Draji  iuiniimc,  pour  sofas  cl  cous- 

Ballots. 

liïo.  ; 

Douauies. 

, sms 

> Ballots; 

••  10. 

* Douanics. 

Étoffe  (h;  laine  anglaise 

Pallots. 

*200% 

Ijouanics. 

J'oivre '* 

Cioiisalc  girofles , 

Ballots.  • 

10.  • 

Douantes. 

1 Salacparorlle 

J l^anitT  ânt  trois  lunes  de  France  el 

Balles. 

lO. 

Douanies. 

.Balles;'.- 

, Drap  fin'd’AngIcUrrc  , dil  hasch^ 

5t>.  . 

* 

nmtiut.  . - 

. Balles. 

Pièces  d’or. 

l/ra|>  londrm,  laçon  de  i'rance. . . 

Balles.  ■ 

i5o. 

Douanies. 

iJrap  d'Allemagne. I . 

. * Balles. 

(jo. 

Pièces  d'or. 

.Kossolis  et  liqueurs  d^Ailemagne  êi 

• 

' ‘de  Venise  . . 

Balles.  ' 

lOOO. 

Douanies. 

Vieux  CuivVtv. 

Balles. 

100. 

, Douanies. 

Feuilles  de  tabac  de  Salooif^ic  et 

* * 

• 

’ de  Caralla • 

Balles..  • 

5ooo. 

* Fondoiiklis. 

Colonnerû's  de  Biirsa. : , , 

Balles.^ 

’ opo. 

^ Douanics. 

Mouchoirs  de  utousselmc.  . 

Balles.  • 

' ’ lO^ 

Douanies. 

Tapis  de  toxilc  sorlo>de  velourSj  et  * 

• 

* 

unis : 

Balles. 

.5o. 

Piastres. 

Vçlour^choisis,  avec  or  et  argc<il. 

, cl  unis , • 

Étoffes  de  soie  cl  colon  de  Damas 

Balles. 

lOOO. 

^ 'Palaques. 

el  d’Alep. w.  .Vi 

Sa%'on  dur  de  Syrie,  'première  qua- 

Balles. 

. 100.. 

Douanies. 

lité .... 

Balles. 

xooo. • 

* ’ Douanics. 

Saton  dur  de  Candie.  

^ Balles.* 

2000.  , 

Pataquès. 

Tabac  ckî  üyric. 

Balles.  ' 

4ooo. 

Fondoukiis. 

f igues  scelles  de  âiiançhio  et  de 
Hhodes I . 

Balles. 

• 

lOOO. 

Douanics. 

Soievécruc  de  Biirsa ‘ 

. . BnUns.. 

lOO. 

Paiaq«  U’Allem. 

Soie  éeme  de  Sagora . . . 

' Soie  ccrue  de  Chypre , blanche  et 

• Balles. 

20', 

l'alaq.  d’AlIem. 

jaune 

Balles. 

5oo. 

Pataq.  d’AlIcm. 

üoie  écrue.de'BAiroul,  blanche  el 

BaBes.  . 

0 

jaune * 

. 5oo. 

Pataq.  d'Allem. 

Soie  éeme  de  Tripoli,  blanche  cl' 
jaune ^ - v 

; 

' Balles. 

■ 5oo. . 

Pataq.  d’Allem. 

Coton  d'Acre,  Çhÿpre  et  Salonique. 
Tabws  en  feailles,  de  Uongiic. . > 

Balles. 

6oo. 

Piastres. 

, Salles. 

3oo. 

FondonHIis. 

Pltpiec  fin,  aux  trois  lunes. 

Balles. 

1000.' 

Médins. 

Papier  plus  gros 

Balles. 

5oq. 

Médius. 

^ Autre  papier 

Balles. 

% 

200. 

Médins. 
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DOUAMES. 


Aane  de  Constantinople. 
Anne  de  Constantinople. 

Anne  de  Constantinople^ 
Aune  de  Constantinople. 
Qantàr  de  100  rôtis. 
Roxl  de  .144  drachmes. 
Qantàr  de  110  rolls. 

• a • 

Balle  de  a4  rames. 

Pyh.  de  CohstaqtinOple. 
Pyk  de  Constantioople. 
Pyk.  de  Constanlinojde., 

Oke  de  4oo  drachmes.’ 
Oke  de. drachmes. 


La  paire. 

Lajpjèee.  • 

.. 4,  *■  - 

Oke  de  4oo,drachmes. 
Qantàt.de  iao.okes.  • 
. Qantàr  de  4o  okes.. 

-Oke  de  drachmes. 

' Oke  de  drachmes. 
Qke  de  4°o  drachmes. 

Oke  de  4<>4  draqhmesJ 

Rbtl'de  au9  deach'qica  4.- 


janlàr  dé-ioo  rôtis, 
.ç  de  40Ô  dracltmes. 
La  rame.  > 
La  rame.  ; 

La  raqie.  • \ 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS 


QUALITE 

DBS  MAncnAKnisBs, 
f . 

EMBALLAGE. 

QCiSTlTK 

p*r 

•oaée. 

s n 

QCKLLi  MoairoiB 

payée*. 

Papi<M‘  d'Al)onia|;nc..  » . » 

Balles. 

100. 

médias. 

loquets. 

Poiii  <Ic.Siancliio  cl  üc  Rhodes. . . 

Couffes. 

3000. 

Utngcitihrc. . 

TonneauA. 

10. 

Douanies. 

Grains  de  diapclet  ou  de  collier. 

TonucîlaX. 

300. 

Grains  de  chapelet  ou  d/î‘ collier, 

communs ' 

Tonneaux.' 

loo; 

Pièces  d’or. 

Grains  de  chapelet  ou  de  collier, 

. 

de  Hollande  et  d'AlIcmaj^ne. 

TonnesuXe 

ib. 

Pièces  d’or. 

t’cuillcsde  métal  iiiT. 

Tonneaux. 

too. 

Douanies. 

. 

'Spica  eoltioa *. 

Tonneaux. 

t>o. 

Zer*niahboubs. 

Grandes  boites. . . . 

Tonneaux. 

, 10. 

Douanies. 

• Huile  db  Candie. . 

Tonneaux. 

10O0. 

Douanies. 

C«isserolcs  tipies. 

l'onneaux. 

10. 

Médins. 

* 

Fils  de  1er  assortis.,  

Pctiis  tonn.  • 

lOe 

Or. 

XmIs  de  laiton  assortis» • 

Pedts  tonn. 

*5. 

Fondouklis. 

Fils  de  enivre ' 

Petits  tonn. 

. ‘«t* 

Fomlouklis. 

Vif-argtnt r 

Petits  tonn. 

5o. 

Médins.. 

'Maone  de  toute  qualité 

Caisses. 

G. 

Douanies. 

Boucles,  couteaux  de  differentes 

% 

* (grandeurs , tabaticreâ  et  üeurs 

‘ artiSciclIés •' 

Caisses. 

•5o..- 

t 

Grains  ovales  de  différcnics'cou* 

* 

* leurs,  U çt3 

Caisses. 

10. 

Donaoics. 

Craina«valcs  de  differentes  cou-* 

■ Uux*'  n».  4 . . i . ^ . T 

Caisses.  , 

- » 10. 

Donanies. 

Grains  ovales  blciix  eÜ  Tarls. . . 

Caisses. 

ICU 

Douanies. 

Grain»' ovales  l^cljftiSii . 

Caisses. 

5. 

Douanies. 

Grain.s  ovales  de<  dtflçreirte^  cou> 

• . 

leurs,.  .V 

Causés.'. 

5. 

Douanies. 

Grains  de  faux*  corail. 

Caisses. 

• lo. 

Douanies. 

l’etits  grains-de  râbis.,*  n*”.  a et  3. 

Caisses. 

• 10. 

. , Douantes. 

*. 

ion  t ■ 

> 

Cuivre  en  feuilles. .......  i., ... . 

Caisses. 

lo.  • 

Pièces  d’or. 

> 

Llûiés  n.*”.  l' et  a 

. Caisses. 

5. 

l>oiianie8. 

f Largtv  ù deiqi  traarlianB. . . 

CaissasV  * 

* 10. 

Dodanics. 

G.vnous  ae'fusîl ... 

Caisses: 

lO. 

Douanies. 

Cume^neuf  travaille .'e,.*. 

CaisscA  • 

300. 

Douanies. 

Sublimé.. .*.• \ 

Caisses.  • 

10. 

Douanies. 

pl 

• métal  battu  cil  feuilles  Irès-légèrea. 

Caisses. 

IO« 

Douanies. 

i 

Clwlcs  et  étoffes  d’Augora 

* .Caisses.  . 

3oo. 

Monn.  d’AlIciu 

•» 

Safran  en  petites  boites.*.’ . 

Caisses. 

30. 

Douanies 

Safran  narfait^tmon  enfermé. . . . 

Caisses.' 

10.  . 

Douanies. 

« 

- Baboncfics  et  tettiks  de'  Constanti- 

* 

_ pople  et  de  Smyrne.. 

Caisses, 

100.  \ 

Douanies. 

V 
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PRIX. 

* 

DODASIKS. 

* 

POIDS  ET  MESURES.  , 

8o  à loO. 
10  à 13. 

90-. 

73. 

La  rame.  ■ 

Qanlâr  de  333  rôtis  y.  . 

1300  à laSo. 

. 90. 

Qantàr  de.'iSo  rods.  . 

10  à 13. , 

^0. 

‘ Qanlàr  da  103  rôtis.  • - 

10  à 13. 

, 60.  • 

. Qanlâr  de  rôtis. 

. i8  à Qi. 

55  à 6o. 

10  à 11. 

4oo  à 4^^* 
22  à a4> 

^5  à 8o. 

2G  à . aC. 
i8  à ao. 

iG  à ï8. 

Gooo  à 

5o  à Go# 

Co! 
90.  . 

130. 

go- 
go. • 

go. 

90. 

1-Î6. 

.46., 
85. 
90.  . 

Par  paquet. 

Qamâr  de  iio  rôtis.  • 

Par  centaine.  ^ ' V 

Okc  de  drachmes# 

, Oke  de  drachmes. 

Qanlâr  de  io5  rôtis. 

Qanlâr  de  rotla* 

Qantâr  deroila. 

‘ Qanlâr  de  xoa  rôtis# 

« Oke  de  4<>o  dcaebmes. 

• 

# * 

. - Prix  selon  la  qualité.. 

9 à 11. 

. 90* 

, Par  cliafielet.  , 

■4  à ,5. 

190  à 300. 

bo  à 90. 

go- 

go- 

. 90- 

Par  cliapclet. 

Par  ndlle.  , • * ' 

.Par 'mille# 

9 à II.  . 

190  à aoo.  , 

10  à l'a#  , 

24  â aû-  ' 

90  à 95. 

12  ,à  i4*  • * 
80  à 85. 

90  à 100. 

Go  a G5. 

36o  à 38o# 

200  à 220. 
in  à iS. 

43  à 5o. 

80'  à QO. 

90. 

. go- 
go. 

bo.  , 
go.'  . 
go. 

go- 

go.. 

90. 

90-  ■- 

yo.  . 

- 90-  - 
90,  . 

- 90,  . ) 

• Par  cbapeleè. 

Par  chapelet  de  z2o  et  i4o  grains. 

Par  cliapeLet  de  120  et  14.0  grains. 

Par  caisse.  ,*  * '!  • 

Par  paauet  de  5 faisceaux. 

* Par  paquet.  ; 

* Chaque,  ■ 

Ciiaqae. 

, * Oke  de  drachmes.  ^ #. 

■ 'Oke  de  4qo  drachmes.  *'  i 

^ ^ Par  paquet.  , 

* . * Par  pièce. 

• 0)i.e  dc  no  drachmes. 

Oke  de  drachmes.  *. 

60  à 80T 

.90. 

La  paire.  . 

• • 
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• ESSAI  SUR  LES  MOEURS 


QUALITÉ. 

SES  MARCHANDISES. 

EMBALLAGE.  ‘ 

Mastic  de  Scio.'.  : 

Acier  copimun • 

Acier  plus  lin 

Blanc  de  plomb  de  yenise 

. Caisses. 
Caisses. 
Caisses* 
Caisses. 

Caisses.  ^ > 

Caisses. 

Catsscs. 

Caisses. 

' Caisses. 
Caisses.  * 
Caisses. 
Cîtisses.  * 
Caisses. 

£o  saumon* 

Coulcaux  aïoolés  Slyrio, 

Coiilcaiix  non  montés.  • « 

Gros  ciseaux 

H.isoirs  fins  et  communs  d'Allc- 

itisignc 

Gla<?c8ile  Venise  Msoriics 

Glaces  d'Alletuagoe 

Glaces  et  verres  de  Bohême..,.  . 

Liqueurs  d’Espagne. 

Glaces  de  uiiruir  sans  cadre s 

■ . 

• 

l'aDBcaux  de  glaces  de  Venise,  unis 
et  colorés.  , 

Cinabre  ( couleur’pour  teindre  en 

Pcütéa  caisses. 
Boites. 
Boites. 
Outres. 
Barils. 
Barils, 
fi.irils. 
Baril... 

. Barils. 
Barils. 
Barils. 
Barils.  • 
Barilt. 

. Barils.' 
Barils. 
BariM. 

.'  Barils.  , - 
Jarres. 
J^res. 
Jarres. 
Pièces.  . 

Confitures  de  France  et  4^^cnève. 

Goudron  deStanohio  etdéRhodcs. 
Goebenine 

Arqoifoux  (drogue  pour  les  yeuxL 
Gélaniine(pournet{t>yer  les  dents}. 
Etain  en  ^uillrs-(bu  fer-blanc). . 
Mirihiin  (ou  plomb  muge)..  .... 

Huile  de  Barbarie  et  de  Tunis. . . < 
Say'on  mou  de  Barbarie.  

p.r- 

ano««. 

EN 

QOELLI  MnlIHOIS 
p«Tie«. 

O 

0 

Médius. 

looo. 

Médias. 

5po. 

Médius. 

, 5oo. 
ao. 

Médius. 

lO. 

Médius. 

5. 

Médius. 

10.  . 

Médius. 

5o. 

Pataq.  d’Allem. 

20. 

•Pataq.  d’AHem. 

5o.  . 

Médins. 

200. 

Fondoukiis. 

2000* 

Poiianies. 

• 200. 

Oouanies. 

20. 

I^ouanics* 

lOOOOO. 

. Ponanies. 

10000O. 

Douanics. 

loôooo. 

Douanies. 

20.* 

Médius. 

lo. 

Dou.anies. 

200. 

, Douanics. 

8oop. 

Douanies. 

5oo* 

• 

lOO. 

Pièces  d'or. 

lO. 

DcAianies. 

■ 3oo. 

Motianies. 

200. 

Douanies. 

200. 

Douanier* 

20. 

Douanics.  ^ 

,4o. 

Diiees  d’or. 

lOO. 

Douanics. 

5o. 

Douanies. 

• lOO. 

Pn  ccs  d*or. 

• 

20. 

Médius. 

10. 

Médins. 

4ooo« 

Douanies. 

6oo. 

■ Douanies. 

• lOO. 

' Médins. 

2o7 

Pièces  d’or. 
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ii5 

à 

I20« 

90. 

3oo 

à 

34o. 

yo. 

3oo 

à 

■ 3^0, 

90. 

8 

à 

9-  % 

. 60. 

8400 

à 

8600. 

.90. 

40 

à 

43. 

90. 

i3 

à 

‘9- 

90. 

30 

à 

a5. 

yo. 

3 

à 

5o. 

6 

à 

40. 

34  à 
6ià 
470 


3o: 

8. 

490- 


5oo  à 5()o. 


70  i 
35o  à 
3oo  A 

30  A 


75. 

38o. 

35w. 

3o. 


3300  à 33oo. 


84oo  à 8600. 
8 à 3d. 

' 8 'à  13. 


10 

160 

1300 

4/0 

i4oo 

36 

5ao 

10 

1000 

i63 

>9 

70 

a4 

122 

5o 

3o 


à 16. 
à 170. 
à i3oo. 

à 49^* 

à 1460. 
à 4*^* 
à 5^0. 
à i3^ 
à io5o. 

à 1,5. 

i4. 


35. 

75. 

38. 

î>4- 

60. 


à 4»o. 


' DOUAMES. 


00. 

l48. 

'JO., 

90. 

90. 

90. 

90. 


90. 


90 

90 

.90 

90 

90 

yo 

90 

yo 

üo, 

90 

90 
. 90 
90 

90 

90 

90 

90 

90 

‘90 


POIDS  ET  MESURES. 


Oke  de  4oo  drachmeSr 
Qaotâr  de  io5  rolls. 
Qantàr  de  rôtis. 

• La.caiss^. 

Qantàr  de  103  rolls. 

Le  prix  selon  la  (qualité. 

• • 'Le  ])aqoet. 

La  douzaine* 


Chaque  selon  la  grandeur. 
Chaque  selon  la  grandeur. 
Paix  selon  la  qualité.  , 
La  'caisse.  , < 
La  caisse.  . 
Qantàr  de  140  rolla. 
Qaulâr  de  ia5  rôtis. 
Oke  de  400  drachniee. . . 
, • Par  mille.  . • 

Par  mille. 

'Par  mille..  ' 
Qantàr  de  io5  rolls. 


. Qantàr  de  (03  rôtis. 

La  boite.  • ' 

Oke  dé  4oO  drachmes. 

Oke  de  4oo  drachmes. 

Boll  <4e  144  drachmes.  ' 
Qsntàr  de'103  rôtis. 
Qantàr  de  rSo  rôtis,  avec  le  baril. 
Qantàr  de  I03  rotls,.aveo  le  baril. 
Le  baril  de  45o  ieuilles.  , . 
Qantàr  de  i3o  rolls.  . ^ 
Qantàr  de  iio  rolls. 
Qantàt  de  i5o  rôtis. 
Qanlàr  de  iSo  roUs. 

Oke  (le  4oo  drachmes. 

Oke  de  4oq  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 

Oke  de  4oo  drachmes* 

. Oke  de  drachmes. 

Oke  de  drachmes. 

Chaque. 
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^QUALITÉ 

DES  MAROnAKDISES. 

EMOéLLAGE.] 

^CAMTXTK 

• 

pât 

^oaée. 

K ir 

QCELLB 

p«jée». 

t • 

^ EloffcdcVcnisc,  écarlate,  dite  saie. 

Pièces. 

5o. 

Pièces  d’or. 

Pièces, 

aoo. 

Pièces  d’or. 

Ktolte  dite  écarlate-  » 

Pièces. 

5o.  t 

Pièces  d’or. 

Elol'le  dite  pedoanelle  demi- fin,,*. 
Toile  de  soie  et  lin,  unie,  pout 

■Pièces. 

aoo. 

Pièces  d’or. 

chemises.  . ^ .s  . 

Pièces. 

1000. 

Mono.  d’Allem.' 

Crosse  étolicde  coton  de  Consldû* 

tinoplc 

'•  Pièces. 

1000. 

Doiianies. 

Flanelles  peintes  d'Allemagne..*. . 

Pièces. 

ôoo. 

Médins. 

* Bas  ou  gros  drap  d'Allcmagoe*.  v . 

Pièces. 

200. 

Médius. 

Moiiclioir.  de  différeDlcs  - sortes 

; 

d'AUemagne.».-.  ,*....* 

Piôc«;s. 

koo. 

Pataq.  d’Allein. 

Mpoclioirsdc'liii'd'AIIeinagac-  <>  • 

Pièces. 

• 100. 

Fataq.d'Allcuj. 

’l  oilc  blanche  unie'et  £ üeurs.  • . • 

Pièces.  • 

1000. 

ToMe  cirée  unie  à fleurs 

Pièces.  * 

1000. 

Pataq.  d’AIlcm. 
Pièces  d’or. 

MoDtres'd'oü'et'  d’argent..  .■. . ,. . 

Douzaines. 

20. 

Faux  crenatÀ^.  

Douzaines. 

*2000. 

Doiianies. 

Mouclipirs  de  différeliteB  sortes..  ; 

Douzaines. 

200. 

Médins. 

Papier  doré.-. . ; . . . 

Rames. 

100. 

■ Douanies. 

Papier  doré 

Rames. 

100. 

Douanics. 

Papier  argedté, '. 

. Satins  de  Florence,  première  etsc- 

Rames. 

100. 

Douauics. 

coude  (jualités 

Satins  de  France , première  et  se- 

Pyks. 

1000. 

Douanies. 

conde  qualités,  unis  cl  à Üeurs.. 
Etoffes  d'or  et  d'argent  de  France 

Pyks. 

Soo. 

Douanies. 

• 

• et  de  Florence 

•Pyks. 

Gopo. 

Pièces  d’or. 

Satin  large  et  épais.  

Pyks. 

1000. 

Douanies. 

Satin  étroit  et  léger.  : 

Pyks. 

x5oo. 

Douanics. 

Satin  largo  et  fort  d’ AUemagne. . . . 

Pyks.  • 

5oo.  . 

Douanies. 

'i'alfelas  noir  et  blanc  de  Venise;. . 

Pyks. 

400. 

Douanies. 

.Velours  uni  et  broebS...*. ....... 

Pyks. 

200. 

Pièces  d’or. 

Satin  uni  et  broebé  de  Scio .- 

Pyks. 

6ood. 

Méilins. 

Salin  an^  or  et  argent  d'aScie. 
Etoffes  de  V enlse , or  et  argent . •. . 

• Pyks. 

4000. 

Médins. 

. Pyks. 

2000. 

Pataq.  d' Allexn. 

• Etoffes  de  Damas  assorties 

Pyks; 

2000. 

Médins. 

Soufre 

Qamàrs. 

2000. 

* Douantes. 

Ambre  blanc  n°.  i‘ 

'Rôtis. 

xooo. 

Douanics. 

Corail  de  France , -Livouruc  et 

Haguse. . * « 

■ Rôtis. 

2000. 

Douanics. 

Ambre  jaune  n°.  i 

OVes. 

éooo. 

Douanics. 

Galons  d’or  et  d’argent 

Mitqèls. 

Oood. 

Douanics. 

Feuilles  dorées  et  argentées 

Mitqâls, 

, 2000. 

Douanies. 

Fil  d’or  et  d’argent 

Galons  d!or  et  d’aro^  de  toute 

Alitqàls.  . 

5ooo. 

Douanics. 

sorte 

Mitqâls.  ' 

3ooo. 

/ 

Médins. 

) 
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U 

à 

2 

90. 

5 

à* 

7- 

90. 

800 

à 

85o. 

90. 

3o 

à 

35. 

90. 

58o. 

• 

8 

à 

1Ô, 

90. . 

à 

. 3. 

90. 

8 

à 

6.’ 

90. 

20 

à 

■abo. 

■ a4 

à 

3o. 

90. 

58o 

à 

Goo'. 

90. 

□90 

à 

3uo. 

90. 

490 

à 

5aq. 

90.  • 

00 

A 

lao.  ,.i 

99; 

95 

à 

100. 

85. 

100 

ù 

120.  . 

85. 

3 

à 

10. 

85. 

60 

à 

100. 

85. 

45 

à 

* 60. 

85. 

120 

à 

i5o. 

85. 

95 

à 

100. 

85. 

i| 

à 

2. 

85. 

60 

à 

85. 

.85. 

i5o 

à 

36o. 

■ 85. 

3 

à 

12.  . 

90. 

100 

à 

iGo. 

90. 

200 

à 

•25o. 

90- 

55o 

à 

65o. 

90. 

720 

à 3400. 

90. 

1800 

A 

2000. 

90. 

3o 

à 

35. 

85. 

a8 

A 

3u. 

85. 

25 

A 

3o. 

••  85. 

3o 

A 

35. 

90. 

Pyk  <]e  ConsUntiDople. 

Pyk.  fie  CoastanCinople: 

, La  pièce.  . i . 

Là  pièce.  ' , 

Pyk  de  CoDsUntinopk.  ' . 

• * « . * 

Là  pièce. 

. La  pièce. 

Selon  la  qiialilé. 

• La  pièce.  . > 

• Chsyjue.  t 

. . La  dnozaioe.  . ' ' . ’ . ‘ ‘ 

La  rame.  ' ... 

La  rame. 

, La  rame.  \ 

Aune  de  Constantinople.  ' ' 

Aune  ^'Cènstantinople. 

Aune  de  Constantinople. 

Pyk  de  Constantinople.  .. 

Pyk  de  Constaotinople. 

Pyk  de  Constantinople. 

Pyk  de  Constantinople. 

Pyk  de  Cdnstantinople.' 

Pyk  de  Constantinople. 

Pyk  de  Constantinople,.  * 

Pyk  dé  Constantinople.  ' 

Pyk  de  Constantinople.  . 

Qantàr  de  i5o  rôtis.  • ‘ 

Qantâr  de  i44  drachmes. 

Rotl  de  i5i  drachmes. 

Okc  de  4oo  drachmes.  . 

Aune  de  Constantinople. 

Mitqâl. 

.Jlliklâl. 

.i^itqâl.  ■ ; • ■’ 


PRIX. 


DOUAMES. 


POIDS  ET  MESURES. 


i5  à 
3 -y  à 


lOO. 

•n-- 


go- 

go. 


Digilized  by  Googh 


ag6  ESSAt  SUR  LES  MŒURS 


IÉ« 


qualité’ 

« 

^ DES  marchandises* 

H 

QOAltTlTt 

pir 

■naée. 

Kir 

<20Ki.LK  momnti* 
IMjia. 

J Fer  de  Sue  de  et  de- Moscovie 

Fernamboi^  (bois  de  teinture)*.  « 
Vins  de  tonte  sorte , d'Espagne  ^ de 

Barres..  • 
Bûches. 

6000. 

* 2000*  * 

Douanies. 

. FpsiU  de  chasse  et  pistolets  anglais,  ' 

• 

Pièces  d'or. 

1 

Planches  et  bois  de  construction  de 

« 

• 6. 

•*  le* 

^ois  de  Houdjoâ , Kasdagly  et  de  la 

* • 

Cargaisons. 

Pistaches  de  Syrie,  en  petite quan^ 

Douanies. 

Résine  de  Saloniqite,  «n  petite 

quantité.. ...........  

Toile  de  chanvre  ponr  voiles,  tirée 
^ de  Russie , et  une  petite  quantité 

de  Tciesle 

'Cuivre  en  Teuilles  et  en'morocanx^ 
en  petite  partie  venue  de  Trieste. 

Bijoux  de  Constantingpte , montés  ou  non;  diamans,'  éme- 
raudes, perles,  de  toute  qualité. 

Mille  carats  de  diamans  rpse  d’Alep  perdent,  en-  gourdes,  de 
lo  à 3o  gourdes  le  carat;  les  émeraudes  perdent  de  a à. 6 gourdes 
par  carat,  selon  la  .qualité  ; les  perles  perdent  de  a à 8 gourdes 
le  mitqâl,  et  les  grosses,  selon  leur  qualité. 

Peaux  (pour  pelisses ) de  Russie,  savoir  : de  loup  blanc  et 
jaune,  samara,  zerdaya,  de  lo'à  aoo  gourdes  chaque. 

Vins  de  Chypre  et  autres  îjes  de  l’Archipel. 

< ■ 

. Differens  poids  du  Kaire,  pour  les  rparchandises 
• ' ‘en  général. 

Une  oke  du  Kaire  est  de' 4oo  drachmes,  et  pareille  à celle  de 
Constantinople,  excepté  pour  la  soie  de  Bnrsa.,'  Sagora  et  Chy- 
pre , où  l’oke  est  de  l^6l^  drachmes. 
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Un  rôti  est  de  i44.  drachmes,  et  un  sekie  de  iio. 

Un  rotl  dtf  sqie  de  Syrie  est  de  22<)  drachmes  j. 

JEn  pesant  toute  sorte  de' marchandises,  le  .peseur  déduit  la 
première  tare  sur  tous  les  hjdlots',  barils , etc.  ; mais  il  y a tou- 
jours moins  dè  déchet  (ju’onnè  le  suppose  réellement,  le  quantâr 
étant  de  102,  io5,  no  et  i3o  rôtis  pour  cent.  11  faut  observer 
qu’il  y a des  marchandises  dont , en  déduisant  la  première  tare , 
le  qantâr  est  encore  de  i5o  et  .i33  rôtis  j-  pour  cent. 

100  rôtis  du  Kaire  répondant  jtnte.  à 100  livres  de  l|.ondrea, 
A.  1 12  livres.^  de  Marseille,  • . 

A i3o  livres  de  Livourne,  • 

A i5o  petites  livres  de  .Venise,  ' : ; 

A 100  fortes  livres  de  Venise,  ' 

A Trieste  de  même  qu’à  Venise. 
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agS  ESSAI  SUR  LES  MŒURS  • 

. Ceiit^tfiÆ  de  Trieste*  ou  de  Yçnise'réporident  àt  117,  lir.  }■ 
, (ortes  de  Venise  et.iSS  fortes  de  la  même  ville. 

• 100  rotU  du  Kaire  ë§;alent  36  oies  de  Cofistantinople  et  de 
Smyrne. 

, Mqnnoies  idéale^  dont  pu  se  sert  dans  la  vente. 

Pièces.  . . de  y3  médias  ou  douanies.  ' ' 

Idem.  ...  de  70  idem.  . ■ 

Idem,  ...  de  60  idem.  '' 

Id/iht.',  .' . de  Zi  idem.  • . 

Idem.  > . . de  60  idem. 

• FondoukU  de  i46  idem.  ' - 

’ Bijoux  d’or  et  d’argent. 

t.  • 

1 carat  vaut 4 grains. 

1 drachme.  ..  .......  16  carats. 

> 1 mitqâl.  . * < . v . . 2^  canis.  . 

* 1 once.  8 drachmes  j. 

■ 100  cïfrats  du  fiengale  valent  ira  drachmes. 

Les  bijoux  montés  se  vendent  sans  être  pesés.  Les  pierres  pré- 
cieuses sc.vçndent  au  carat  ,‘san$  tare.  Les  perles  sans  être  enfilées 
se  vendent  sans  tare;  et  enfilées,  io5  pour  100.  ' 

Le  corail  est  pesé  aveé  de  petites  cordes  qui  sont  de  soie  : la 
tare  est  .de  i5l  drachmes  pour  i44«  on ‘le  vend  par' rotl  ou 
drachme. 

100  drachmes  de  bijoux  d’or  ou  d’argent  de  Constantinople 
donnent  i33  drachmes  au  Kaire. 

Les  'bijoux  vénitiens  qui  pèsent  en  Eurqpc.18  carats  doivent 
donner  18  carats  ce  qui  est  un  quart  de  grain,  ioo  carats  vé- 
nitiens doivent  produire  au  Kaire  102  cai'ats. 

La’pièce  d’or  de  Hongrie  pèse  comme  autrefois.  Le  doublon 
d’Espagne  pèse,  au  Kaire,  9 drachmes;  Iq  fondôukli  pèse  18  ca- 
rats^  1 zer-mahboub  pèse  i3  carats  i dollar  d’Espagne  doit 
poser  9 drachmes  ; 1 gourde , idem. 
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♦ 

La  mesure  dont  on' se  sert  au  Kaire  pour  les  étoffes  est  le  pyk 
de  Constantinople  : le  pyk  du  Kaire  est  plus  petit  ; les  marohaiids 
s’.cn  servent  pour  vendre  en  détail.  . , ' ' 

Valeur  des  monnoies  étrangères  qui  arrivent  au  Kairç 
par  te  commerce. 

Sequins  vénitiens  de  .poids,  à 2 gourdeS  et  i3  à 18  médins, 
selon  le  cours  de  la  place.'Pièces  d’Allfimagne , à deux  pièces 
d’or  et  5 <1  10  médins.  Doublons  d’Espagne,  principalement  em- 
ployés à la  moùnoie.  Sequins'de  Barbarie,  Maroc,  Alge»,  Tu- 
nis et  Tripoli,  achetés  à i3o  et  médius.  Les- dollars  d’^pagne 
à deux  colonnes,  ou  piastres,  à-i  pataque  et  3 à i5  médins,  sont 
employés  principalbn^nt  à la  monnoiè  , outre  uhe’ grande  quan- 
tité d’autres  espèces,  et  d’or  en  poudre  et  en  lingots,  apportée 
par  les  caravanes.  Cette  poudre  d’or  était  ordinairement  à bon 
marclié;  mais  depuis  peu  pn  en  achète  une  grande  quantité  pour 
la  monnoie  du  Kaire. 

Mesures  étrangères  comparées  à celles  du  Kaire.  . . 

Une  aune  anglaise  est  i pyk  i de  Constantinople,  mesure  en 
usage  au  Kairé.  Une  aune  de  Marseille  est  i pyk  ^ de  Constan- 
tinople. Üne  brasse  de  Venise  est  i pyk  de  Constantinople  pour 
les  étoffes  de  laine.  Pour  les  jStoffes  de  soie,  100  brasses  font 
93  pyls  ; 100  brasses  de  Trieste.,  io4  pyks  , ■ 

Montioies  courantes  pour -les  paietnens,  au  Kaire.  • 

Médias  QU  Douantes  qui  sont  fabriqués  à la  monnoie  du  K£rc , 
.de  même  que  les  zer-mabboilbs  de  120  médins  chacun;  piastres 
de  4o  et  60  médins.  . ■ . 

II  y a une  mqnnoie  de  Raguse-  évaluée  à 60  médins  : c’est  une 
monnoie  trèS--bonne  pour  l’Asie  ; on  en  envoie  une  grande  quan- 
tité en  Syrie , où  elle  est  avantageuse.  . , ■ ' 

Pataquès  ou  gourdes  : leur  change  ordinaire  était,  à Rosette, 
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Alexandilc,  Damiette,  à Sè^médins,  et  au  Kaire,  à 85  ; mainte- 
iiaut  qu’elles  devienoent  rares,  elles  sont  montées  à 93;  mais, 
dans  le  commerce  des  denrées  de  prix  , elles- passent  pcmr  85^ 
go  et  93.  Les  dollars  de  Toscane  passent,  sous  le  nom  Atpa- 


MARCHA 

Exportées  de  l’Egypte  h Londres , Marseille , Livourne  , 

' . et  autres  places 


• a 

QUALITÉ 

’*  fiSS  aiAaCHANl>4«£8. 

EMBALLAGE. 

pu- 
is née. 

SV 

QUBLLt  tlOVMOlB 

Café  dcrYcmea 

r 

Balles. 

3oooo.  .• 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Pataquès. 

Douaoics. 

• . 

• 

• 

• • 

Lin  filé > > 

Balles. 

3oo. 

Pcaqa  de  buflle  de  différenles  grao* 

4ooo. 

Peaux  de  jeune  boeuf  de  différentes 

Mévlins. 
Médias. 
Médias. 
Médias.  * 
\ Uouanies. 
Pataquès. 
Fondouktis. 
. Pataquès. 
Pataquès. 
Pièces. 
Pièces. 
Pièces. 

Grosse  toile  bleue,  appelée  menouf. 
Grosse  toile  blanche..  •' 

Pièces. 

Pièces. 

4ooo. 

4ooo. 

• 

• 

' • ♦ 

' 

, 

. 

• 

I-  • ^ 
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DES  HABITANS  MODERNES  DE  X-’ÉGYPTE.  3oi 

toques-,  pour  8o  et  82  médins  ;'.î!s' valent  les  gourdes',  et  auniieiit 
cours  en  Asie.  ' . 

Le  fondouklrde  Constantinople  pour  160  médins;  mais  ih  y 
en  a peu.  ' ' j 


NDISES  . . ' . • 

• • 

Venise-,  Trieste-,  .Constantinople,  iSmyme , Salonitjue,  ■ ' ' 

de  la  Turquie.  . . , 


PRIX 

DOUAMES. 

POIDS  ET  MESURES. 

23  à 28. 

20  à 20. 

28  à 32. 

ig  à 2'i.. 

4<  à 346. 

■78  à 82. 

28  à 33. 

28  à 3i. 

28  i 33. 

18.  a 22. 

4«  a 4^‘ 

75  à 85. 

85. 

60. 

• 60. 

^ 60. 

60.  , 

60. 

6or 

Co. 

60  ‘ 

6o* 

• . - ^ 

Qanlâr  de  io5  rotla.  * « 

_ O^nlàr  de  110  rôtis.' * _ • 

Qsniàr  de  rotla. 

• Qaniar  de  rôtis. 

Qatilàrjie  rotls'.  ’ • . 

.•  Qanlâr  de  rotls. 

Oanlar  de  rotls. 

. Qantàr  de  rotls. 

Qsniàr  de  rolls. 

' . Qanlâr  de  rotls. 

La  balle  de  20000  paquets. 

Oke  de.  drachmes.  . 

90. 

220  à 3oo. 
iio  à i3o. 

• 

Chaque  peau. 

Chaque  peau. 

• Cfiaque  peau.  . 

■ La  pièce. 

65  à 80. 

i5oo  à i65o. 

16  à 73. 

5 è 64. 

i3  à 1,5. 

10  à i3. 

11  à i3. 

i3  à 18.  . 

8 a 10. 

ûo  a 65... 

, 

, La  pièce.' 

' Le  mille. 

Qantâr  de  i33  rotls  f. 

Qanlâr  de  i33  rotls  7. 

• Qautàc  de.  rotls.  • ^ r 

Qantâr  de  rotls.  . , 

Qamâr  de  rotlj. 

• Qantâr  de  110  rotls.  • .; 

, Qantâr  de  rotls.  . , . 

' • Qantâr  de  i 10  roü».  * ' 

go. 

.i: 

86. 

85. 

60. 
60. 
* 60. 
60. 

r 
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QUALITÉ 

' EUOAtLAGK. 

DB,  MARCBANDtaES. 

Premièr& fleur  de  eiifran ». 

k Seconde  fleur  de  safran. 

JFleur  de  safran  de  TEgypte  supé- 
rieure  . .4  . 

Tamarin.  ! . . . 

'Sclanunoniacde  Gvrch,  aualilé. 
Se!  ammoniac  de  Mansouran  et  de 

Jloseltc 

Dattes. * 

Séné . . 

Follicule 1 ^ 

PoQSsière  de  séné.  .* \ 

I Coton  ülé. \ « . 

Casse ' 

Laine  non  lavée. 

Lin  de  plusieurs  qualités. ....... 

Spica  nardi  de  Tlnde ^ 

Curcuma 

Xe  grand  cardamome 

Le  j>etit  cardamome.  * . . . 

'Sang-de-dragon « . 

Sang-de-dragon  fin  des  Indes. . . . 
Cire  nouvelle.  ^ . 

I Opium,  i'®ct  a®  qualités 

Henné  ( feuilles  pour  teindre  *en 

rouge  ) 

Henné  ( feuilles  pour  teindre  en 

jaune  ) 

Noix  de  ben 

Riz  de  Damiette 

Riz  de  Rosette. 

Une  grande  quantité  de  toile  de  lin 
et  de  coton  de  la  haute  Egypte, 
d'Embàbch  , de  Rosette,  et  de 
* Damiette..  


Les  4rohs  sur  les  marchandises  importées  d'Europe  et  d’Asie 
•«ont.  plus  ou  moins  forts , selon  leur  prix  : sur  les  bijoux,  8 p.  f ; 
sur  la  cochenille  et  autres  marchandises  de  valeur,  g p..|-j'.  sur  le 
,drap,  le  papier,  etc.,  i3  p.  9;  suc  le  plomb  et  autres  marchan- 
, Mises  de  peu  de  valeur,  à i6  p.  9 ; sur  les  marchandises  iin- 
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PRIX.  • 

, DOUA.NIES.  • 

' POIDS  ET  MESURES. 

18  à 23. 

Go. 

♦ *■  ’ . » 
Qanlàr  de  roils. 

19  à 22. 

Go. 

QaaUr  de  rolla.  ‘ • 

5o  à 55.  . 

85. 

72  okes  ou  200  rotla. 

40  à il8. 

85. 

^2  okes  ofu  200  rôtis. 

2|à 

• 86. 

Qanlàr  de  120  rolU.  • 

Go.  . . 

Qanlàr  de  110  rôtis,  j 

36. 

• Go. 

'Qamfir  de  rôtis.  • 

§• 

Go. 

,.  Ôamar  de  roils. 

10  à i/j. 

i 'JD. 

Qantài' de  rôtis. 

3ïà  4. 

85. 

Qautàr  de  i5q  rôtis. 

190  à * 210. 

•90. 

Okc  de  drac^nies. 

18  à 22. 

90. 

•t  Oke  de  drachmes.  . 

1^0  à 160. 

35  à -45.  • 

100  à 11 5. 

90. 

* Oke  de  400  drachmes. 

* Okc  de  drachmes. 
Oke  de  4ûo  dra(Jimes. 

90- 

120  à r3o. 

90. 

Okc  de  4oo  drachmes. 

5o  à ■ Go. 

90. 

Oke  de  4 00  d racines. 

36o  à 4oo. 

• 

' Oke  de  400  drachmes* 

140  à 5io. 
110  à 120. 

85.  •" 

Le  sac  de  35  okes. 

19  a 21.  • 

i46.  . 

La  mesure. 

38  à 4o. 

3o.  , • 

L’ardcb  d«  225  okes. 

23  à 25. 

33. 

L’ardcb  de  i53  okes. 

1 

•*.  * • • 

portées  de  la  Turquie,  20  p.  ^ : les  douanes  sont  de  8 à i5  p.  |. 
Les  planches,  le  tabac  en  feuilles,  le  savon  et  les  fruits',  paient 
tes  droits  dé  douané  en  espèces.  Sur  les  marchandises  "exportées 
d’Égypte  en  Europe  , ils  ^ont  de  i5  à aS  p.  f- , ces  marchandises 
étant  obligées  de  payér  des  droits  aux  çonsuls  et  à d’autres  indv^ 
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vii}us-,  ponn  avoii-la  permission  de^ sortir.  L’exportation  du  café, 
du  rli  et  des  grains , est  souvent  prohibée.  L’exportation  pour  la 
‘furquie  donne  quelque  bénéfice  sur  les  droits , selon  les  circon- 
stances. 

.'  Le  café,  le  riz,  la  gomme  arabique  de  Sennâr,  l’encens,  la 
casse,  le  bomsel  ammoniac,  le  meilleur  aloès  et  les  antres  mar- 
chandises, sont  payés  ordinairement  argent  comptant;  quelque- 
fois on  les  troque  pour  d’autres  marchandises.  Toute  autre  sorte 
de  marchandise  peut  être  achetée  par  troc , étant  évaluée  au  prix 
du  marché. 

••  Le  commerce  de  l’Egypte  est  bien  différent  du  commerce  de 
l’Europe , à cause  des  fréquentes  révolutions  du  gouvernement , 
et  d’autres  accidens  auxquels  le  commerce  est  sujet-;  dans  ces  cir- 
constances, le  commerce  est  quelquefois  très-bas,  et  , ^ans  d’au- 
-îres  occasions  , très-florissant.  D’après  cela,  le  commerçant  doit 
être  très-surveillant  et  doit  toujours  être  prêté  profiter  des  occa- 
sions favorables.  . - • 

Le  ramadén  est  le  temps  le  plus  convenable  pour  la  vente  des 
. étdITes  de  laine  et  de  soie  ; k cette  époque , tons  les  particuliers 
et  les  grands  du  pays  achètent  des  habillemens  neufs  pour  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  domestiques. 

Les  vaisseaux  et  les  caravanes  de  Geddah  apportent  du  café , 
de  l’encens,  de  la  gomme  et  d’autres  nuirçhandIseS.de  l’Inde,  de 
l’Arabie  et  de  l'Abyssinie  ; et  lorsqu’ils  retournent  à Geddah , 
ils  emportent  de  la  cochenille,  du  plomb,  du  fer,  des  perles  de 
■verre  et  d’autres  n)archandises  de  Venise, propres  pour  l’Yémen, 
,l’ Abyssinie  et  l’Inde. 

Les  marchandises  des  Indes,  en  pièces,  viennent  toujours  par 
la  caravane  de  1;»  Melke  ; ce  qui  les  exempte  dé  payer  les  droits 
au  kalre  \ cette  caravane  ayantie  privilège  de  ne  les  point  payer. 

Les  caravanes  de  !Nubié  apportent  de  la  gomme  arabique  dé 
Sennér,  des  dents  d’éléphant  et  différentes  marchandises  .de  ce 
pays;  elles  prennent  en  retour  dn  drap  fraUçais  appelé  Ibiu/rz/i^  du 
drap  anglais,  du  papier,  du  girofle,  du  corail;  etc.,  et  différentes 
, 'faïences  de  Tantah , Mehalleb , dont  il  se  fait  un  grand  commerce. 
Ces  caravanes  apportent  aussi  une  grande  quantité  de  poudre 
d'or,  qui  se  vendait  ordinairement  ado  et  ao8  pataquès,  le  poids 
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de  i35  drachmes  : ttiais,  ,de^$  Mohanimed-bey , 6n  en  a eui- 
[doyc  une  grande  quantité  à la  tnonnoie  ; ce  qui  l’a  fait  monter  à 
212  et  216  gourdçs,  le  poids  détérminc  d’après  la  qualité. 

Les  mois  de  juillet  et  d’août  sont  le  temps  ppur  le  safran , le 
henné-,  et  les  dattes  septembre  et  •octobre,  poa^  le  riz  et  le  lih; 
décembre  et  janvier  , pour  le  séné  et  la  casse  : à cotte  époque  j on 
doit  se  pourvoir  de  bonnes  marchandises,  et  le'  profit  est  consi- 
dérable. ■ , 

11  est  très-préjudiciable  pour  çeur  (Jui  énvoienl'  des  marchan- 
dises d’Europe , de  les  vendre  sur-le-champ  et  dVn  renvoyer"  de 
suite  le  prodqit:  lés  négocians  d’Egj'pte  qui  le  savent  ^ n’offrent- 
aucun  prix  pouV  ces  mardiandises  , - et  en  même  temps  veulent 
vendre  fort  cher  celles  qu’ih  pensent  qu’on  veut  envoyer  en 
échange.  ' ' ' • 

Les  Français  avaient  jadis  cet  usager  mais  j en  voyant  l’incon- 
vénient, ils  Ont  établi.des  maisons  et  des  facteurs  au  Xaiçç,-ct  ils 
ont  porté  le  commerce  à un  point  si  florissant , qu’fis  en  oi\t  ffi^cki 
presque  toutes  les  autres  nations. 


^.W.^De  Vêtat  de  Vindustne, 

* ' 

Un  peuple  ue  peut  bien-  jouir  du  developpetïterit  de 
ses  facuhe's  morales  qu’à  l’abri  d’institutions  conserva- 
trices ; l’industrie  a besoin  des  mêmes  garanties;  autre-, 
ment  elle  reste  stationnaire,  n’invente  plus  et  ne  per- 
fectionne rien.  C’est  ainsi  qü’cn  tgypfe ’^es  arts  et 'les 
produits  manufacturiers  -annoncent  l’enfance-  de  la  civi- 
lisation , oii  plutôt  le  dccouragenitnt  des  ouvriers  et  des 
entreprenenrs.  Rien  de  fini,  de  soigne,  ne  sort  des  fa-» 
briques  e'gyptiennes',  hi  l’oi»  en  excepte  )es  broderies  p 
le?  toiles,  les  diaps  et  les  objets. d’un'usagè  continuel, 

E.  M.  X\UU  20 
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poFlfenl ' l’emprclnle ‘ il’une  imperfection  qui  c'tonne, 
lorsqu’on  ne  songe  pas  à la  condition  du  peuple  où  ellé 
sè  manifestCi  Avec  tous.lcs  elcmcns  possibles  de  prospe'- 
rrtc  et.  de  perlectionnement , les  I;gjptiens  modernes 
restent  arrierds,  parce  que  l'influence  de  la  tyrannie 
comprime  leur  intelligence  et'abfulit,  pour  ainsi  dire, 
leur  gc'nie.  Ce  n’est. pas  la  seule  nation  qui  présenté  un 
e'iat  de  choses  si  déplorable  dans  tout  l’Orieijt,  on 
voit  avec  ilouleur  le  même  abattement , la  mêm'e  inertie 
et  ies  mêmes  re'suUats.  ' 1 • 

Cependant,  malgié l’existence  pre’caire  à laquelle  ils 
e’taient  condamne's  sous  le. gouvernement  des  beys,  les 
Égyptiens  ne  laissaient’  pas  encore  de  tjfer  qüelque  par- 
tie des  ressources  immetiscs  que  les  produits  de  leur  sol 
offraient  à leur  industrie.  La  fabrique  des  toiles  gros- 
sières de  coton  et  de  lin  employait  une  multitude  de 
bras  : Mdiallct  cl-Kebyr,  ville  d’environ  six  à huit  mille 
âmes  J confectionnait  des  e'toffes  de  soie  et  colon,  des 
cliâles  de  soie  connus  sous  le  nom  de  chéydout-haryr, 
quelques  grosses  toiles  de  cotop  ^ et  une  espèce  de  taffe- 
lÿ.<{  noir -dans  lequel  les  femmes  dû  pays  s’enveloppent. 
Ces  manufactures,  occupaient  ordinairement  de  huit 
.cents  à mille  ouvriers  des  deux,  sexes  et  de  tout 

. Semennoud,  ville  qui  ri’a  guère  que  deux  ou  trois 
mille  babilans  fabriquait  quelques  toiles  communes 
do  lin;  Meno'uf,  beaa'coup  ile  cc's  mêmes  .toiles  et  les 
plus  belles  nattes  du  pays;  Tantab,  ville  célèbre  par 
sés'foires:ct  pâr  le-lombeaù.dU  Scyd  el-Bedaouy,  fait 
aussi  beaàçoup  de  toiles' de  lin',  mais  d’une  çxe'cution 


Digilized  by  Google 


DE§  UABrTATSS  modernes  ÉE*  L’ÉGYPTE.  307 
plus  pàrfatite  : ces'tôîles  «ont.connùes  sous  le  nôm  de 
<^mdch'\.  ^ ‘ : . ’ - ■ ■ * 

Oûlre  ces.  articles* et  les  broderies  , dans  iesqucjles  les 
Égyptiens  excellem , cdmnle'  noiyi  l’avons  dit , Hs  fa- 
briquent ‘encore  b'eâi^oçqp  de  poteries  cçrmnuiies,  de 
vases ’ràli’aîelûssahs',  de  la  verrerie  grossière,  des  tapis, 
et. des  têfes  de  pipé'en  tëVre  cuite',  qui  se  transportent 
dans  toi\t  l'Orient.  Ils. fout  a\»ssi  des  >dra|rè  êommnns 
etutfê  espccè  de  feutre,  avec  la  laine'  qui  sert  jpour  les 
tentes.  Mais  toutes  les  [ireparations.qui  ont.tfàii  g là 
filiimie,  coimme  la  fabrièation'du  sel  ammphhic,'la 
distillation  des  liqueurs  et  des  èssenties , laissent  beau- 
coup à désirer.  Leurs  appareils  sont  aussi  impacfaits 
que  grossiers  t’souveirt  ils  se  servent  de  roseaux  forés, 
au  lieu  de-t+ibes  dè  verre.  Les  .machines. hydrauliques 
dont  on  sé  sert  pour- les*  irrigations  ne  ittanqueùt  pas . 
d’utie  certaine  précision  ; leur  mécanique  ôst  quelquefois  ‘ 
ingéaietlse’  : mais  il  serait  possible , si  la  roulrtiè  ne  s’op.- 
posait  à tout  perfcctiôrineraent'j  d’inventer  des  madiincs 
qui , âÿec  moins  d’bomfnos  et  en  mdins'de  temjrs.,  prô-  . 
duiraieUt  les  piêmes  résultats.  En  un  mot , dàns.  tons  IdS  , 
arts,  on  remarque  la  plus 'grande  sijnpijcïfé,  ^li.dah» 
les' ihstruHieirs , .soü  dans  l’exécution  r Les  oûvriQfs  sé 
servent  dç  leurs  pieds  àvec  la  .même  dextérité  qu’ils  .sé'  ' 
servent  der  leurs  mains  ; te  .qui  ajoute  à la  eçleVilé.dii  . 
travail;.  €el'' usage  est  commun -aux  menuisiers , ‘aux 
chaudroniiiefs , .'aux  yis|erands , aux  passementiers^  pt 

»••  . • , - . ^ . * * ' 

C’rst , en  arilbe.,  gcocri(]qsUe.(auiei  :)e*.  c^i'cée  jl.c 

toiles.  • 


ao. 
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•eu  general  à tous  1^  artisans.  11  est  bon  de  faire ^ibserver 
cependant  t|u’ils  ont  Iqnjtmrs  les  pied^  nus,  et  steultv 
•nient  ijecpuVerl.s.d’une  chanssui^  trèj-largc,  tfu’ils  fp*it- 
tetit  en  entrant  dfms  l’atelier.  Ifs  travaillent  assis  pour 
la  plupart  J cç  qui  eontrilHie  egalement' a-leUr  faciliter 
l’usage  des  pi'eds.  , a -A  ' * 

Les  tourneurs  $e  Servent  d’tip  archet  qu’ils  ftint  mou- 
voir d’ulic  hîain,  tandisiqiie,  de  l’autre,  jls  pre'sentent 
.l’instrument  trancliaiit  à l’oLjet  qu’ils  veulent  façônnei'; 
cet  instriiment  est  dirige  par  l’orltil  du  pied  dioit,  qjui 
lui  .sert  aussi  de  point  d’appui.  De  celle  maüière  ils  font 
des  pièces  et  des  grillages  d’un  travail  immensQ. 

*^a  préparation  du  plâtre. n’offie  rien  de  particulier; 
seulement  il  est  à remarquer  que,  dans  itn  pays  à demi 
harllare  j'  on  est  peut-être  moins  arrie're',  ou  du^moins 
plus rngepieux , que  nous  ne  softinies,  dans, Ips  moyens 

■ qu’on  emploie  jkhiv. pulvériser  ce  naine'ral.  En  Kurope, 

■ CQâonl  des, hommes  qui  sont  réduits  à ce  pénible  ira - 

yajlj.bien  qu’il  soit  notoire  que  le  du  plâtre 

altère  ht  santé'  des  dnvriers  qui  •L’exc'entent.  L’IIgyptien 

^ 9,  évité  cet  inconvénient  en  .imaginant  de  «broyer  le 
•pKitrc' cuit  au  moyen  d’une  meule*' qu’un  cheval  fait 
- môuyôir,' Cet  appareil  est  fort  sirqple.,  mais  ingénieux-; 

. la  meule,  qiû  est 'conique  et  -d’une '-grande  'jresanteur, 

' totirnc  snu'une  aire,  aussi  de  forme. conique ,.d,ang  la- 
' quelle  on  place  une  cerlairie  quantité  de  plâtre  cnit-.'. 

-.  U', s’en  faut  de  beaucoup  'qfte  les  Tùoiilins  destinés 
, -à 'moudre  le  blé,  soient  aussi  parfaits  qu’én' Europe 

il/€V«rï  ,*',e^)Hc*iüon  la  planchf  ^É.  iW. , 

^XVI  , ‘J.  • . ' ' ' . ' 
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les  meuleâ  sont  [wtitçs;  elles  ir’tjnt  qun  «lonx  pieds  ou 
deux  pieds  et  demi  de  diamètré  j élles  da-aseiit  le  gVdin- 
assez  gi’ossièi'emenl,  et  l’ojj  ne  sejjjare  püiht,  le  -son  de 
la  farine. ' Aussi  n’est-il  •guère-  pôssible  de'maUf^er  ,cn 
EgyiUe  un  pain  anssi  beau  et  aussi  legei’ '(Jiic  celui 
de  Provence  QU  de  Paris.  ■ } 

'Les 'mare'chau>  se  servent  d’un  instiüment  parjtîcii- 
lier  pour' con per  la  corne  du  pied  des-  cWvaus  cfet . 
instrument,:qui  ne  ressemble  point  a celui  qu’on  ein* 
(^oie  en  Europe,  pour  le  même  iisagc,  se  manie/  aussi 
différemoïent',  et  exige  une  ihànière  d’ope'rer  cbtUraire 
à’ia  Ml»; 

•'  L’art. de  forger  est  mal  connu  dons  ce  prtjs,-où  lt  &r' 
est  même, Bssw  rare., On  ne  se  sert  ordinairomerit  ijUe 
de  serrures  de  bois  î d’unednvenlion;assçz  inge'hieuse. 
Ij«s  bijoüUers  et  tes  orfi?v)*es  sUnt  egalement  en  petit 
nombre,'  et  ne  fabrK|iM*nt.-que  'des  pièces 'lUediocies. 
Il  est  facile 'de  Tepiarquei'  qu’àvec  Taptitude  ùn  Iravuil, 
lu  U<5xièrtte'  'et . l’intelligèhCc  doUl  la  nature  l’a-'doue, 
l’Egyptipn  moderne  pôüvrarti encore  s’élever  à la.bau-- 
leur  de  la  lépndàùon  dont  ses  aùèêties  eht  jùùî,  si  d^s' 
obstacles  que  •la'tj'rarihia  et  le  . fanatisme  se  plajs|np 
■ à accuniulcr  ne  s'oppusaierrt.â  son  améHora^iori  noofate 
et  industrielle.  Nous  parlerons  bientôt  dh  'labQureur'i 
■dé  mçticr  sera*  l’objet 'd’utr  paVagraplie  sépare. 
aùx  autres  arts  dont  , nous  ne  faisons  point  .'tnéntloh-. 
dans  ce  eb'apiliré , ils  ont  e'té  décrits  dads  X’Explicatwrt 
des  plànclies»  ^’art^ -et’ métiers  ; d’aptres  ont  été  J^objet' 
de  méproires  particuliérs,  tels  ques  les  fôuré  àpàielets^ 
\a  fdbricàtitnï  dû  sel'aminoDmc  •,  etc.  Notistf  Vcnvo^’Ctis 
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le  lecteàr , qi^i  ÿ-  trbuVera , développes  djins  tous  kurs 

de’tails.^' k's  diyei's'pr^édés,6n  usage  (kns  le  pays. 

-■  /'a-  * ; 

Procédo pour  taj'abrication  du  nàtroquin  rop^au  Kaire. 


. On  n’emploie  que  des  peaux  de  cliè^vre  poûr  lenjaro- 
quÜJ.^L’çuvfiet'.étend  Sur  la  surface  interne <le  ceS  peaux 
1.  une  cpuclie  dé  pâte  <îe  chaux,  et  les  laisse  ainsi  pemkmt 
quaire  jours  5 il  les  met  ensuite  dans  l-eai;  de  chau;c  , où 
elles  i;estent  dix  jours  èn  été'  et  quinze  jçn  liiverl  Aprè^ 
çes.prépMatife^  on  enlhvele  poil  et.  on  racWles  peaux 
avec  un  c'ouleau  courbe  et  à deux  TnancbeS  , npinnu;'t^.rr; 
Du  les  étend  dans  une  cuv.e  ayoc.une  fouclie  de.pâte'de 
fiente ïfe' pigeon  sur  chacune  d’elles,  et  elles  l’estent 
dans  cet  état,  pendant  vingt<-qua^re  lieuros;  pn  les  lave 
ensuite  avec  le  plus  grand  soin  , en-  les  foulant. avçe  les 
pieds,  et  en  changeant  1’eaj.i  tlp  Ja  cuve  pUK.îeprs'fois, 
Lorsqu’ellês  ont  étp  bien  nettoyées,  pn  les. déppse dans 
"une  autre  cuve , remplie  d’eap  mêlép.de  soit  ^pt  pn  1^  y. 
lais'sc  jusqu’à  ce  que  la  lermeutaüou  comrneùcè  àse  ma- 
nifester : alors  on  les  retire  ; on  les.lave  dc-uçuveàu  daAS 
l’eîfti  jiure  pppr  les  ‘mettre  encore  (lans  uoe.eau,de.iiuel 
eide  sou  v.p®“dant  cim[.  jours iêii  été  él  huit  ou.  dix  en 
hiver.' Elles  sont.  trèS-goÂi|ées  quand  on  les  relire;  -po 
les'ëtend , ,ori  les  ^'upoudre-de  sel , . et , après  les  ayoir^ 
foulées  avep  les  pigds  jusqu’à  ce  aient  à pep  près 

repris  leur  épaisseur  naturelle,  oii  lp5  racle  de  nouveau, 
surtoCtt  la  surface,  interne,  qui  a été  ^ins.soignée'<que 
l'autre  dan^  la  première  opératipn./On  le$  étçnd  l’une 
suE-l’^ul-re ’suf  une  ntltelBien  propre, ^ppïès  leS  a’vpji' 
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encore  aaTi[^iKli’ees-4c  sel.,  et  dles  passent  ains\  pre'pa- 
rees  (laps  Içs  mains  du  teintund  * • • ‘ . . 

'•  Gelui-ci  les  .plonge  dans  un  oûget  de  bpw’où  l’on 
a versé  la  liqueur  cojoraote.’llles  passe  .et  repasse  plu- 
sieurs fois,  daiis.celtfi  teinture,  les  suspend  pour  Ics.l'àr^e 
égoutter,  et  répété  la  même  ope'rption  justju.’à  ce  qu’elles 
aient  pris  la  couleur  rouge.  Lorsqu’elles  ouf  lê-degré  de 
teinture  convenable,  oh  les  fait  égoutter,  de  nouvéan', 
puis  on. les  plonge  dans  ôbc  cuve  d’eau  froide  avec  des 
grains  de  (farad  * ou  de  mimosa  mlotica,  grossici'oment 
écrasés.  Le&peaqx  restent  un  jour  entier  dans  cette  cuve 
en  •hiver  : on  racle  ensuite  la  surfaée  interne  poirr  la 
troisième  fois,. et  l’on  trempe  encore  la.  peau  dans  la 
même  cyve  à trois  ou  quatre  reprisés  différentes;  Cette 
double  o'pératrbn  ne  demande  qu’un  seul  §ouc  .en  été, 
Enfin., 'kirsqüe/les  peaux  ont  subi  toutes  ces  "prépara- 
tions., on  lés  lave  à l’eau  -pure  {tendant  qu’elles  sont’ 
encore  humides , on  teint  les  surfaces  internes  avec  de 
l’hxiile  .de  lin  , on  ■ les  .étend  .au.  gra'nd  air.  piSqu’à  ce 
’qu’cHcs  spSetil  tont-à-fait  séchés  ; puis  on  lès  lustre  entre 
deux  cylindres  de' hois.‘  . '•  ^ • 

PoUr  la  teinture '^oicî  comment' cité  se  prépare  et 
dequels  jngrédiens  oli'laçontpose,:  on  met  environ  dix 
outres  d'ean  dàns'üne  chaudièrB  dé  cuivre;,  on -y  fait 
infiis’er  à froid , pendant  Tonte  .une  nuit , iiUe  certaine 
quantité  de  l’herbe  appelée  qui  se  recueille  dans 

lés  environs. d’Alexandrie;  âprès  cela,  on  fait  chauffer 
l’eau ' jusqu’à 'l’étîit  trébnllilkm,',et  l’on  retire  l’hefbo 

■ »'  * ' * . . i ' ^ ^ 

P^ojeez  le  Catalogue  M.  •.'Vf  la  Æf^pliica  i}e  M.  Dc- 

RtJnyer , É.  j/. , , pag  " lile Tf, lom.  xïk  ; pVg.-  -Oj)- 
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pour  luî-subôtUuer'une;poignee  d^oojces  grenade 
et, deux  onces  d’alun,  ensuite  cinq  cents  drachmes  de 
cochénille.rpuge;  Le  teinturier  plonge  d’abord  uhepéau 
daris  la  ciiau<Jière-pour  s’assurer  si  la  jVraparation  est 
bien  faite.  : lorsque  la  matière  colorante  se  fixé*mal , il  y 
ajoute  encorjB  une- once  d-’alun  plus,  ou  moins  | lors«- 
qu’elle' paraît -trop  clairo  ,•  il  augmente  un  peu  la  dose 
de  Coclienille.  11  faut  que , lorsqu’on  emploie  la  tein- 
ture, ellè  ait  une  chaleur  modcre'e  et  supportable  à 
la  main.. 

‘ Le  cuir  propre  aux  semeUc's  des  chaussures  est  ge'ne- 
ralement  en  peau  ‘de  buffle.  Ces  peaux  arrivent  sale*es 
à la  tannerie;  on  Ics-mct  dans  des  .cuves  remplies  d’eau 
de  diaux,  et  elles- y se'journent  une  dixaine<de  jours: 
ensuite  on  les  epile,  et  on  les  remet  dans,  l’eau  pendant 
deux  ou  trois  jours.,  L-buvrier  les  racle  avec  UU  couteau 
a deux  manches  , et  les  lave  dans  l’eau. pure  à plusieurs 
reprises  : après  cela,,  il  les  dispose  dans  une'sorte  de- 
cuve  de' pierre,  dans  .laquelle  on  a mis  une-cert^irie 
graine  pilée  5 ce  vége'tal  ét  la  chaux  paraisseut  être  les 
seuls  dessiooàtifs  que  J’on  emploie.  Les  peaux  restent 
quinze  jours  dans  cetjte  dernière  cuVe ; nn  les  rétire  pour 
les  laver  avec  soin  et  les  iinbibe.r  de  graine  de  lin  : Iprs- 
qq’elles.ont  subi  celte  opéraubn  ct'qu’elleÿ’Sont  sèches, 
on.  les  vend  aux  cordbnuier’ÿ.  ..  i ' 

H est  inutile,  de  faire 'observer  que  les’ chaussures 
e'gyptiennes  n’ont  pas  la  solidité. des  nôtres':  ce  Sont 
des  pantoufles  ou  des  bcrttiheS'de  iriaroquin  de  diverses 
couleurs.  Les  semelles, d|  peau  de  buffle  sonr  toujours 
spongieuses;  mais  ce  défaut , .qui  seretit  grave ’ên 
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rope,  où  les  pluies-sont  fre'qpcntes,  xi’en  est-pas.uili.en' 
Égypte  : la  terre  y esl;toHj<3ürSi  sèglie*;  et-k»  peaai.;de 
bufûe,  naturellement  (?lastî(jiie , convient  mietix,|V{>wr 
un  terrain  uni,  sablonçea^,.  et  pré^qné  dépouille'  de 
pierres.  Les  chaussures  des  autres  peuples  orientaui’. 
diffèrent  peu  de  ccjies  des  Égyptiens.  ' • _ < • / . 

L’art  du  teinturier  était  porté  >a  un  haut' degré  de 
perfection  chez  fes  anciens  Égyptiens  pour  la  variété  j 
l’éclat  et* surtout  la  durée  des  couleurs  : mais  if  en  est' 
aujourd’hui  du  la  teinture  en.  Egypte,  comme  de  tout  •Je 
reste;’ ceux  qui  cxèiCent  cette  profession  ont  retenu  hien* 
peù;  des  pratiques,  d^.k^s'uncctres;  ils 'se  contentent 
de  faire  treinper  dans  la  matière  colorartte  en  éhukitic»*i  ' 
les  étoffes  tiu  le  côlon  filé  qu’ils  veulent  teindre  j-ct  leUrs  ' 
ateliers  sont  aussi  simples  que  les  coulciu's  dnnt  ils  se 
servent  sont  grossièrement  préparées.  La  teinture  .la; 
plus  fréquemment  employée  .est  celle  de  f’indîgo ; .otv 
teint,  aussi  en  tougé,  eri-  jaune  et  en  vert , et  l’on  fjiit  ' 
surtout  usage  des  couleurs'  végétales-.  . ^ 

• * .1 
§.  lïL  De  i’agnçulture  et  des  feiîâjK'  • 

t , 'y  ' • , ‘ 'y  ‘ ■ ■ • 

L’agriculture  a été  Ja  cause,  jiretnière.  de  la  prospé-  . 
rite’  de  l’Égyple;  elle  est  ençôre  aujourd’hui  le  priucipi^ 
élément  de  son  comthérce  et-de  soB  industrie.  Sans  l^s 
immenses  ressomcea-'que  les  Égyptiens  rcDreUt  de'.l'â 
fécondité  de  l,fluj;  Sol,  ils  seraient,  gous  uiv  gonvepic.^  ' 
ment  aussi  oppresseur,  que  celui  «ries  Mamlouks,  le  plus 
malhèu^K  'des. peuples.  Cepen^dantjCCmnie  nous  l’a r • 
vo’ns  tléjà  dît,  il  s'en-  fout  que. la- culture  spit  aussi' 
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soignée  ^u’€He.:dcyrait  rèlrC’;  il-  s’en  faut  qu’on  mette 
à prqfit  toutés  les  terres'  susceptibles  de  rapport.  Cette 
n’^gligeuce  déplorable  est  la*cortséquence  de  l’espèce  de 
servitude  dans  laquelle,  oi^  retient.  leS  paysans  : nous 
.Verrons  biehtol.tOMte  liiorreur.  de. leur  condition , et  l’on 
Éoncevra  facilement  qu’une  conduite  aussi  impolitique 
déjà  f»rt  des  prop'riélaires  et  des  auteiites  ne  peut  avoir 
d’autre  résultat.  . “ • • • 

•.  Les, terres  consacrées  à là  culture  du  blé  Uë  four- 
nksent  ordinairemcot  qu’une  récolte;  ellçs  pourraient 
un  douner' df iix  ,•  et  dans  l’ile-d’-Élépbantine-OB  mOtSf 
sopnç  :}U8qu’à  trois  fois  l’aûfiée  régulièrement.  La  terre 
’prb'd.uk  quatorze  fois  la  quantité -semée  : un  fei^dân'vaiU 
■plus  tfo-n  -àrpent'et  demi;  11  faut,  pour  i'ensemencer, 
un  derUF-^ardebde  grain  :.la  vn)eur  d’un  aidebet  denai 
ést  nécessaire  pour  payer  les  frais' de  labour  et  de  ré- 
eoUe;  il  rcste'donc  un  bénéfice  <le  cinq- ardei  par  fed- 
(fap  ’.  France , la  terne  à blé  rapporte  de  «iuq  à huit 


pour  nn;  ontie  cela,  pcfrsonne  n’ignn’re  qu’utre grande 
partie  dn -grain  semé  dans  uuo  terre  de  France  .né  pro- 
duit point  : qu’on.juge.donc  diffa'lecondilé  <le  l’Égypte, 
,'pûistjue  le  laboureur,  sans  se  donner  à beaucoup  prés 
■auUnt.de  peme.què«chei-.nOti‘s,.  obtient- cliaque  année 
i\nf  résultat  si  prospère.-^  Eheorç  devons*-nOns  ajouter- 
que,  Mjivant  lâmat|ite  dé^œmencèsyjlcs  produits  sont 
pliisuu  tooins'abpndans;  led(ulrah-,'par-e»emple-,  rap- 
■porte.plus  de-;yingt  fois  la  quantité  semée.  ‘ 


' il  JJ  Le  JeiUân  SC  <livise  en 

, , , U...  • ..y  . 

\ ingl>^B_alrç-  ..rt'le 

fjyrStl,  en '-sdkc-parlUs.t  * . 


• J I - . .-V  ■ • • 

Uil  fcdflàn  a'‘ -vingt  qasaheti  de 
, long  »t  -fiogt  de  IsiÇe  ; «ce  qni  doono 
, une supeUICie de 5gog -mètres onrrés, 
’,ôii  l5I>o  (okses  c.irrét'8.-^\r 


y;. 


Digilized  bÿ  Google 


DES  HABITANS  MODERNI^  DE ‘L’ÉGYPTE.  3i5 
On  né  peut  guète  comptfer  tn  Égypte -plits  id^'  rbille . 
lieues  earféeg  de  tevres  euUivées  j U j .a  cnvii-.ôq  liois  ' 
raille  trois  cent"  trente  feddân  dans  une -lieue*  carr«e,’:  • 
ainsi  une  lieue  carree  de  â .ble'‘r.appdrte  plus  de 
seize  raille  afdeb  de  bénéfice.  ‘En  .supposan.t-que  l’afdeb’ 
vaille  huit  francs  ^ cê  serait  «n  bét>éfi,ce  de  cent  ifeute*^' 
trois  mille  francs  par  lieue  jsarre'e  ,‘ou  defcent  tjerftfrrtroi» 
raillions  pour  toute,  la  supê^ficiér  On  peut  encore  ràuUi^ 
plier  les  r^Oltes , ou  substitecr.Ù  la  culture  du  bld  des 
plantatioBs  infiniment  plus  lucratives , conime  cé]ks  4u 
sucrèetde^l’indigo,  La  pr€mière>offre  un  bçi:icneê-quinz;e' 
fois  plus  considérable  qtte'célui  dn  Wé  i màlsollu  exigé 
un  capitabbeaucôüp  plus  fort,  et  Je  rapport  du  bénéfice'* 
au  bénéfice  est  moindre  efivpropprtîqn'pPur  losuete  qüè 
pour  le.Uéî'en  sorte  quçd’ihtérét.de  l’argent, placé  en 
culture  dé  sucre  est  moindre  que  celui  dé  la  ntêihc 
somme  employée  à la  •culture  du  froment.  Le  seul  avan- 
tage qui -pourrait  décider  en  faveur  du  .sucre*,  ou.méi^c 
la  seule  compensation  que  cette  culture  peut  offrir^  ç’est 
qu'il  suHk  dy  énaploypr  une  pètilc -etendue  de  terrài% 
tandis  que  le  bJé  demande  beaucoup  plus  d.’espace.  , 

. Il  serait -facile  aussi  d’augraentér  la  sttperficic  dés'. 
terres  cultivables  r-mais',  quoi- que  l’oo -puisse  faire, 
nous  pensons  que  l'Égypte ,*enlce.l^  mainV  de  scs  ]«%• 
sesseurs  actuels  ^ rt^ArtecjaU.tbuf  au'ffkis  .ceirt  cinquante  ’ 
millions  ; encore  feut-il  préleyer  s|ir  celte  somme  ' 
rente  millions  pemr  frais  .de  semcpCc.et  de- récolte'  . il 
reste  donc  cénr  djx ‘raillÎQDS  netj*et  nous  sommes  per»- 
suadé  que  toiUe’ j’industrie  eüibpécnne  iiarvwandrîiit 
difiicileraent-à  tripler  en  -nrêrae  à doubler  céoprodHif- 
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.teFi'itôrjal,  Il  s'en  faudrait  oricoré  de  beaucoup  | en  sup- 
poKUll  (ju’on  arrive  à ce  te’Âuhalf  q|ie  l’Egypte  appro- 
'chât  dte  là  ridicssp  de  la  France  , malgré'  sa  prodigieuse 
fécondité,  puisqu’en  ï" rance  J’inlpôt  territorial  s’élève 
'aa-dela  de  trois  cents  millions'.  ' _ 

■'tes  fondations  piëüàeK  •sanctionnées  par  le  pâchâ, 
représentant  du  grand -sei^eur,^ sont •. exemptes  du 
rnyry  : toutes  leS  autres  possessions  territoriales  sont 
souifiises>à  cet  impôt , dont  nous  avons-  donné  la  quo- 
tité dans  le  chapitre  précédent,  ^ ■'  • ; i , ‘ • • 

On  sème  le  lin  et  le  t>lé  en  novéïhhfe,  à mesuré  que 
les'-eaux  de  l’ino'ndatiôo  sé  retirent.  Les  semailles  ‘ se 
■ font  plus  tôt  dans  la  haute  I^gypte  j,  où  les  déh6«jemcns 
sont  moins- ’considérahles  : le  coton  se  sème  à la  fin  de 
niars  et  àu  commencernent  d’avril  j on  le  recueille  en 
juillet  et  en  août;  leS  autres  récoltes  se  font  au  bout 
de  cjnq  mois»  ' ,••  • • ^ 

^ Les  Egyptiens  modernes,  à linstar  de  leurs  ancêtres, 
ei^loient  les  irrigations  à la  culture  des  terrer? ma is  eti 
procédé  ingénieux  , que  les  ancieps  avalcpt  porté  à un 
si  haut  point  de  perfection , a hier»  jietidu  sous  les  mo- 
dernes de  son  utilité.  Au  reste , la  charrue  est  encore 
à peu  près  la  même } ccdle  qu*on‘  a trouvée  peinte  dans 
IqS  hypogées  ^ fet  celle  dont' Se  servent  les  cultivateurs 
'demos- jonfs  en  Égypte,  Ôht'cnir^  elles  la  plus  grande 
anategic  relie  est  très»^^si)nplc  f parce  que  la  terre  n’offre 
partout-  qu’uné  falWe-  résistance.  On  remarque  aussi  la 
jdtis  grande  .résserhblance  entre,  les  procédés  antiques 
eÉ  les  procédés  modernès' poire,  battre  le-blc.^  aujour- 
d’hui., tepéndant,  bn  se '^-t-tndin^' des  bœufs 'pour 
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fouler  les  .gerbes"  que  pour  tcajiiiçr  u»  ch^iol  prbprfi 
à les  ëgrener.  ^ • • . 

Après  avoir  parlé  <le  la  terrç,  de  sa  culture  et  d«  ses. 
produits,  il  est  bon  do  dire  quelqûés  mots  des  hommes 
qui  la.funt  valDiç.  Ces  malheureux  sontles^'//a/j,  dgpl 
le  nom  se  trouve  répété  éi  souvent  dans  le_  cours  de  cçt 
ouvrage.  Ils  ne  ressemblent  en-rien  aux  paysans  ou  aux 
fermiers  dçs  autres  contrées  la  plupart,  des. vçÿageurs 
qui  ont  pajcouru  l’Egypte  dans  le. courant  du,  sièclé 
dernier  n’ont,  donné  aucune  attention  à çette  classe 
laborieuse  et  pçrsécprée  j les  détails  que  l’on  .va  lire 
auront  donc  tu  quelque  sorte  ra-ttrait  ck  la  nouveauté 
pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs-. 

Le  fellah  est  le  plus  timide  des-botniAes  : soij  naturel' 
craintif  est  sans  doute  la  conséquencédej’état.<ropprès- 
sion où. le  retiennent  deux  maîtres  inflexibles.  En  effet, 
il  jie  cesse  d’ètre  obsédé  par  les  beys  ou  leurs  lieute- 
nans,  que  pour  recevoir  la  loi  des  Arabes;  et  quand 
il  a satisfait  à cçjçix-ci,  de  nouvelles  vexations  des  beys 
ou  des  kâchëfs  achèvent  .de  le  dépouiller.  Le  malheu- 
reux fellah  reste  sans  défense,  en  butte  aux  caprices 
de  tous  ces  hommes  à cheval , toujours  armés  en  guerre 
dans  leurs  moindres  , excursions.  11  donne  autant  de 
bœufs,  de  mouton^,  de  tncsiues  de  grains  ,qu’il  en  a, 
et  va  gémir  dans  iMs  autre  lieu, avec  sa  feihmé  e.t  ses 
enfans.  La  sobriété  qui  le,  caractérise,  lui,  permet  d.e 
gagner  aisément  Ce  (^ui.est  nécessaire  a sa.  subsistance 
et  à celle  de  sa,fam'ill6.  Il  engage, son  temps,  et  reçoit 
ppur  salaire  un  nombre  convanù  dje  mesures  dq  dôorah 
et  de  légumes-  Qiaquc  soit, prépare  lul-m'ème  ,spû • 
■ / 
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i)  fol-ise  son  doütah  entce  deax  pierrés;  puis  il  en 
fait  cuire  la  pâte  suf  des  cendres  chaudes;,  car  il  ne  pos- 
sède point -de  jfoup.  Pour  ayoir  dcs'dattes,  des  ognons, 
du  beurre,  des  œufs,dn  lait  et  du  fromage,  il  «'change 
avec  d’autres  fellûli  le  froment  ou- les  lèves  qu’iba  reçus 
<lc_son  maître.  11  est  content  dc^sôn  genre  de  vie,'tant 
Pjiabitude  dit  malheur  abrutit-  le  caractère;  il  oublie 
et  des  bestiaux  (jué  lès  Bédouins  lui  ont  voies,  et  les 
trthhts  excessifs  que  ses'^tyranis  ont  exige's  de  fui.  Lors- 
que Je  travail  abhnde , qu’il  cët  mieux  paye'  et  qu’il  peut 
fâire  des  c'eonomres , il.raohère  ub  âne,  quelqùes  mou- 
tons-, des  instrumens  aratoires , ,ét  retourne  à sa'  pre- 
mière hahi talion,  où  le  chéyiihlui  rèutlles  tertes  qu’il 
‘fîiisait  vnlqîr  pre'cedemment. 

Lé  costume  des  fellah  consiste  en  une  simple  tunique 
appelée  qamfs  ou  chemise  :‘ce  vêtement  est  fèridu -de- 
puis le  cou  jusqu’au  bas-ventre;  il  n’a  point  de  manèhcs, 
descend  jusqu’aux  genoux,-  et  reste  fixé  sur  le  torps  par 
leTnp^én  d’une  ceinture  de  cuir  : l’étilffc  en  est  un  iftsu 
.de  co^n  bleu.  Outre  cela , ih  ont  pour  coiffure  uné 
calotte  de  feutre  rouge  , nomrtiéé  tarioucA  ; et  les  moins 
pâuvres , un  turban  formé  d’une  bande  de  toile  en  coton 
rayé , roulée  sur  la  calotte.  Au  reste,  leurs  jambes,  leurs 
pieds  et  leurs  bras  sont  to‘ut-à-fsùt'nus  : tous  n’ont  pas 
même  1^  tuniqiie  dont  nous  ayons  parlé;  ceux-là  se 
contentent  d’attacher  -à  leur  .çeintui  é.une  pièce  de  toile 
pâ^ée  autour  de  leurs  teins:  LeS'plüs  riches  portent 
des 'babooches , im  çaleÇon  CL  'un'ïBainteau  noir  en  laine 
par<idess'tis  la- tuniquç. :.cè  roàoileâo'  a'-reçu  le  noin  de 
■Nchf.  ^ ^ 
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Quand  on  corinaît  la  misère , VayiMssement  jet  la 
dégradation  Aes- fellah , on  -peut  se  foire  iiiie  idee  juste 
de  l’expression  dç  leur  physionomie.  Dés  hommes  cox>- 
damnes  à tant  d abjection  et  de  servitude,  jouets  conti- 
nuels du  caprice  d’un  si  grand,  nombre  de  maîtres, 
peuvent- ila  avoir  le*  regard  franc  ,.  le  , visage  serein, 
l'abord  libre  et  ouvert  ? Lent  exte'rieur  annonce  l’em- 
barras; la  crainte  se  lit  dans  leurs  jeux  Vils  marchent 
avec  une  sorte  d’anxie'të,  la' tête  penchée 'éa.  avant.  *Si , 
à la  rencontre  d’un  individu  quelconque,  ils  sOpposeht 
qu’il  est  investi  d’une  portion  d’autorité,  ils. s’appro- 
chent de  lui  la  main  tendue , coiûrae  pour  implbrêr  sa. 
protection  ou  lui  'demander  une  grâce.-  - • ' • 

Quel  contraste  re’voltant  entre  leur  attitude  humble 
et  suppliante  et  les  traits  mâles  de  leurs  visages,  aux- 
quels de  longues  barbes  noires  donnent  encore  plus  de 
noblesse!  Us  ont,  en  ge’ncral,  de  belles  formes  : leur 
front,  quoiqu’un  peu  caché  par  le  turban,  se  fait  re- 
marquer par  sa  largeur;  les  pommettes  de  leurs  joues' 
ont  une  saillie  bien  prononcée;  le  trait  du  nez  est  forte- 
ment marqué , et  le  menton  bien  pris.  Il  semblerait  rjuie 
des  hommes  auxquels  la  "nature  a donné  une' physiono- 
mie aussi  mâle,  devraient  ^tre  au-dessus  de  rabattement 
et  de  la  pusillanimité;  Tout  en  eux  décèle  l’immilil^  de 
leur  condition  ; oh  les  volt  Sans  cesse  tendre  la  niain 
aux  passans,  en  répétant  cette  fôrranle  v Fa'diJaJiflFad- 
dah!  <(  Donnez-moi  un  iiarâl,'  un  sèurpacât!  » L’étran- 
ger qui  ne  connaît  point  encore  les  mœurs  du  payS,  he 
croirait  paS  que  ceux  qui  mendient  avec  autant  il’àssu^* 
rance,  paient  là  Idoation  de  plusieurs ’iêrfes ^ qtfHs 
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possèdent  des  bestiaux , des  ânes,  des  chevaux,  et  qu’ils 
iioUrri^scnt  Lue  nqmbrcuse  famille  à l’aide  de  leur  tra- 
vail, et  des  fruits  ou.  le^iimes  qu’ils  ont  quelquefois 
l’adresse  de  de'tourner  à leur  profit  au.  temps  des  re'- 
colles. 

. 'Ainsi  l’on  apàit  tort  de  sW  rappoiler  toujours  à ce 
dehors  mise’cahle  pour  juger  de  l’état  vrai  du  fellah. 
11  n’a  recours  à cette  apparente  mendicité  que  pour 
donner  le  change  à • ses- persécuteurs  ; il  lui  importe 
qù’on  Ig  croie  sans  ressource  et  sans  moyen  d’existence. 
Tremblant  sans  cesse  de  se  voir  arracher  le  peu  qu’il 
possède , il  entretient  tout  le  monde  de  sa  pauvreté', 
cl  sliahille  de  manière’  à confirmer  ce  qu’il  avance. 
A sa  tunique  près , il  est  enlicremcnl  nu , comme  nous 
l’avons  déjà  dit:  il  se  jette  avidement  sur  la  nourriture 
qu’on  lui  donne  ; les  mc'dins  qu’il  reçoit  sont  enve- 
loppe's  avec  le  plus  grand  soin  dans  le  coin  d’un  mou- 
choir ; il  souffre  tout  au  monde  plutôt  que  cl’èn  dépenser 
un  seul  sans  une  urgente  ne'ccssitë  : en  un  mot , il 
n’oublie  rien  de  ce  qui  peut  contnî)uer  à donner  la 
con«viction  de  son  extrême  indigence.  - 
' Lorsque  le  fellah  n’est  point  aux  champs , il  reste 
accroupi  sur  le  devant  de  sa  maison.  Autour  de  tous 
ips  villages  égyptiens , on  volt  uoe  multitude  de  buttes 
dç  terre  f provenant  des  dëcomJ)res  et  des  de'molitions  : 
ces.rviq£B  soUt  en  plus  grand  nombre  dans  ce  pays  que 
partout  ailleurs , 'à  cah.i>e  de-  la  mauvaise  construction 
des  màsure$.  ot  dû  la  qualité',  des  mate'riaux  qu’on  y 
«mploieÿ  c’«st  toujours  do.l?  terre  tlétrempe'e  ou  des 
briques  ccuçs..'Le  fcliâh  sans  travaiP  monte,  sur  ces 
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Luttes,  et  y reste  assis  la  plus  grande  partie' de  la 
journe'e , en  fumant  la  .pipe  et  regardant  la ‘plaine*: 
quelquefois  il  est  debout,  et  file-  du  lin" ou  du  coton,  • 
tandis  que  sa  femme  pétrit  la  fientê  des  bestiaux  ^îô^r  '*  ' ‘ ‘ 

en  former  des  espèces  de  galettes,  qu’elle  fait  sécber;^'  . 
contre  la  muraille  de  sa  cabane.  .C’cst'avcc  ces  ordures 
que  le  fellâli  allume  son  feu  et  fait  cuire  son  pain  et 
ses  le'gumes.  ^ 

A voir  l’inertie  et  l’insouciance  de  ces  mallieureux 
au  milieu  de  leurs  continuelles  tribulations,  on  les 
croirait  presque  prives  de  la  faculté'  de  sentir;  ou  plu-  ^ • 

^tôt  il  semble  que  la  Providence,  en  mèsurant  les  forces  * 
morales  de  l’homme  à la  condition  oi’i  le  soit  le  place,  . .. 

.ait  voulu  donner  à l’infortune  l’indiffercnce 'en  par-  ‘ 
tage,  comme  pour  lui  de'rober  la  connaissance  de  ses 
misères. 

§.  IV.  Des  professions.  »• 

IjCS  ouvriers  sont  partage's  en  Egypte  suivant  les 
professions  : il  existe  des  maîtrises , ainsi  que  des  droits 
de  maîtrise,  qui  sont  établis  au  Kaire.  H n’y  a point-, 
de  règle  pour  l’apprentissage  : le  père  qui  veut  faire  , 

apprendre  un  metier  à son  fils,  le  place  dans  ime  bou- 
tique et  chez  un  maître  ; l’enfant  y apporte  ses  repas 
pour  y passer  la  journée,  et  revient  de  soir  cliee  ^n 
père.  A mesure  qu’il  s’instruit,  on  lui  donne  un  salaire 
qui  augmente  avec  son  habileté'. 

Les  divers  métiers  se  divisent  en  corporations  qui 
reconnaissent  des  chefs,  relevant,  pour  la  plupart,  de 
E.  M.  xviii.  21 


. Digitized  by  Google 


•322 


ESSAI  SUR-  LES  MŒURS  . 


l'iniemlant  (Iqs  janissaires,  fykhjet  el-motouallj  ' , chef 
de  la  police  /lu  Kaire..  Quelques-unes  de  ces  corpora- 
tions dépendent  de  rintcudant  des  a’zab'‘  et  du  moh- 
teçeb  ’ ; ce  dernicr'a  Ja  surveillance  spéciale  des  mar- 
. chauds  de  comestibles.  11  esl  dçs  metidrs  qui  ne  dépendent 
d’aucun  de  ces  chefs,  et  forment  des  corps  à part,  tels , 
par  exemple,  que  .les  danseurs  et  danseuses  , ceux 
qui  battent  du  tambour,  les  vendeurs 'de  ferraille,  et 
gencralernent  tous  les  marchands  de  quincaillerie  (e/- 
kltordah).  •>  • . • ' 

Le  chef  des  bains  a sous  sa  juridiction  vingt-quatre 
chevlhs  de  divers  métiers , comme  ceux  des-  faiseurs 
de  lentes,  des  chameliers , des' joueurs  de  bâton,,  des 
chanteurs  et  orateurs  de  rue , et  de  ceux  qui  dressent  les 
jeunes  ânes.  Il  juge  les  petits  diffc'rends  qui  s’ç'lèvent 
dans  celle  classe  d’hommes  au  sujet  de  leurs. me'tiers  : 
c’est  à lui  que  l’on  s’adresse  lorsqu’on  veut  avoir  beau- 
coup de  bêtes  de  somme  pour  un  usage  quelconque.  11 
perçoit  sur  ses  subordonnds  une  foule  de  petites  taxes, 
soilfiies,  soit  e'ventuellcs  ; pour  obtenir  ce  privilège, 
il  est  tenu  de  pajer  aux  difterens  officiers  des  odjaqly 
•des  rétributions  fixes , en  espèces  ou  en  objets  d’ameu- 
blement. On  ne  doit  pas  oublier  que  ces  droits,  que 
prélèvent  les  fermiers  et  sous-fermiers,  sont  presque 
.tous  arbitraires,  comme  tout  ce  qui  se  fait  d’après  les 
• usages  des  musulmans.  Mais  un  chef  de  métier,  avec 
la  loilitudc  de  pouvoir  augmenter  les  taxes  qu’il  impose, 
se  tient  cependant  dans  les  bornes  de ,1a  modération} 
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autrement,  il  perdrait  l’estime  publique,  spn  emploi, 
et  l’esperance  d’occuper  jamais  d’autres  fonctions. 

A la  fin  de  l’anriq'e,  si  les' artisans  n’ont  point  à se 
plaindre  de  leur  cheykh,nl*s’ils  de'sirent  le  conserver) 
il  ne  peut  être  ckangé  par  le  kjkhjdi  el-mOtoually  ;'il 
ne  dépend  pas  non.  plus. du  kykhyeh  d’augmenter  le 
prix  de  la  ferme,  qui  est  invariablement  de'terniine. 
Lorsque  les  ouvriers  sont  me'contens , le  kykliyeh  fest 
oblige  de  nommer  un  autre  ckeykh  : il  charge  le  corps 
de  le  lui  designer;  ce  qui  se  fait  par  acclamation,  sans 
autre  fornAila , ni  sans  recourir  à la  vole  du  scrutin , 
quoique  les  Turks  dmnaissent  ce  dernier  procède.  On 
a vu  quelquefois  des  vouloir  forcer  les  votes 

pour  l’élection  d’un  cheykh;  mais  alors  lods  les  chefs 
de  bains  se  re'unissalent,  et  s’opposaient  à cette  vio- 
lence illégale.  , 

Nous  avons  estimé  le  nombre  des  ouvriers  à la  jour- 
née à quinze  mille  pour  la  ville  du  Kaire , dans  le 
premier  chapitre  de  cet  ouvrage  : on,  peut  diviser  cette 
masse  d’hommes  en  trois  classes. 

La  première  est  la  plus  misérable  : elle  se  compose 
de  dix  mille  individus.  Ces  hommes , employés  à des" 
travaux  secondaires , ne  reçoivent  qu’un  paiement  très- 
modique  et  suffisant  à peine  à leur  existence.  Ils  sont 
vêtus  d’une  simple  chemise  bleue,  en  érof£e.d({  laine, 
attachée  au  milieu  du  corps  avec  une  corde  : leuriête 
est  couverte  d’un  feutre  blanc,  et -leur  logement  se 
compose  d’unç  espèce  de  hutte, qui  leur. coûte  par  mois 
dix  parais  de  loyer.  Tout  leur  ameublement  sd  compose 
d’un  fragment  de  natte  , où  ils  couchent  avec  leurs 

21. 
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tcmmes  et  le»rs  enfans;  L’ouvrier  de  cette  classe  peut 
gagner  environ  quinze  parais  par  jour,  et  .sa  femme 
(car  ii  n’en' a jamais  qu’une)  se  livre  aussi  à quelque 
occupation  , moins  lucrative  encore,  et  qui  lui  rapporte 
aù  j)lus  qufitrc  ou  cinq  parAts.  tes  mallicureux  ne  man- 
gent point  de  viande  : ils  achètent  du  pain , des  portions 
de  Icgumes  cuits , ou  des  oeufs.  L’homme  de'pense  quel- 
t[u'e  argent  au  cale,  fume  de  très-mauvais  tabac ^ et 
s!enivre  en  mangeant  du  chanvre  vert  prépare';  excès 
qui  lui  devient  presque  oc'ccssairè.  La  femme  porte 
aussi  une  chemise  bleue , ét  les  enfans  vont  nus-  ou 
couverts  de  lambeaux.  . ’ . 

La  seconde  clàsse  se  compose  de  trois  mille  jour- 
naliers, qui,  sans  être  re'duils  tout-à-fait  à la  même 
Indigence,  n’en  sont  pas  moins  bien  à plaindre.  Leur 
salaire  n’est  pas  plus  fort  que  celui  des  premiers,  quoi- 
qu’ils soient  considérés  comme  des  espèces  de  sous- 
conducteurs  de  travaux;  mais  ils  font  quelques  légers 
profits  Sur  les  autres.  Leur  logement  est  un  peu  plus 
commode  et  mieux  garni.  Leur  garde-robe  se  compose 
de  deux  ou  trois  chemises,  qu’ils  portent  quelquefois 
les  unes  sur  les  autres.  Du  reste,  leur  manière  de  vivre 
est  la  même  que  celle  des  premiers. 

‘ On  peut  ranger  dans  la  troisième  classe  deux  mille 
ouvriers  un  peu  plus  aisés  : ceux-là  sont  comme  des 
chefs  d’atelier.  Ils  logent  dans  ùn  édifice  où  plusieurs 
longues  galeries  conduisent  aux  divers  appartemens  : 
ces  constructions  ressemblent  assez  à des  cloîtres.  Cha- 
que ôuvrîer  habite  une  chambre,  et  Ijiit  préparer  ses 
alimens  chez  lui  : c’est  sa  femme  qui  est.çbargée  de  ce 
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soin*  Il  paie  trente  rae'dins  de  loyer  pat  njois,  possède 
une  natte,  un  matelas  d’e'toüpe,  quelques  coussins  mal 
couverts , une  ou  deux  marmites , et  autres  ustensiles 
de  jîeu  de  valeur.  Mais  ce  qlii  le  distingue  particulière- 
ment des  autres  , c’est  qu’il  porte  des  habits , un  châle 
de  mousseline  ou  de  laine  a.utour  ,du  tarbouch  pour 
former  le  turban.  Ses  vétemens  de  dessous  sont  en 
toile,  et,  outre  la  robe  de  laine,  il. a encore  le  def- 
fyeh^,  manteau  de  laine  noire,  et  le  mildyeh’,  longue 
pièce  d’e'toffe  de  coton  avec  des  carreaux  bleus  et 
blancs.  Tous  ces  objets  qu’il  renouvelle  à mesure  qu’ils 
vieillissent,  peuvent  lui  coûter,  neiift,  vingt  pataquès. 
Cependant  ces  ouvriers'  n’ont  pas  un  salaire  beaucoup 
plus  fort  que  les  autres;  mais  ce  qui  les  met  un  peu 
plus  .à  leur  aise,  c’est  qu’ils  sont  toujours  employés, 
comme  plus  connus  et  plus  habiles.  Leurs  femmes  ont 
une  cliemise  noire  pour  se  parer,  et  deux  ou  trois  bleues 
pour  tous  les  jours.  Elles  .s’occupent  à laver  et  à filer 
du  coton , et  ce  travail  leur  rapporte  encore  qUelqUe 
modique  salaire.  • ' . . 

Le  nombre  deS  domestiques  employés  au  Kaire 
s’élève,  comme  nous  l’avons  dif  à l’article  de  la  po- 
pulation de  celte  ville,  cbap.  trois  mille  : ôn 

peut  les  considérer  comme  formant  trois  classes  dis- 
tinguées entre  elles  par  la  nature  iricme  de  leurs  oc- 
cupations; ce  sont  les  sâys^  ou  palefreniers',  les ’Jar- 
râchyn  ^ et  lès  qaouâs 

■ ijâ.3  . • 

4 plariel  de J'arrâch 
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Le  sàjfs'’dort  auprès  des  chevaux  dont  il  est  chargé 
de 'prendre  soin.  Il  n’a  presque  point  de  salaire,  car 
on  ne  lui  donne  qu’un  ou  deux  parîlls  par  jour  et  une 
ration  de  pain  (un  rotl  et  demi)  : mais  il  fait  une  foule 
de  .petits  profits  illicites  , et  reçoit  souvent  des  e'trcnnes; 
en  un  mot,  il  vit  à son  aisb.  La  plupart  de  ces  valfcts  ne 
sont  point  mariés;- ils  sont  propres,  bien  vêtus-,  et  Be 
distinguent  par  leur  adresse,  à manier  les  chevaux.  Ils 
sont  nalurellentent  arrogans  et  entêtes  mais  ils  ne  se 
livrent  à leur  emportement  'qu’entre  eux,  et  ont  la  plus 
grande'  soumission  pour  leurs  maîtres. 

On  peut  comparer  le  farrîîch  -à  une  espèce  de  valet- 
de-chartibrè.  C’est  lui  qui  a soin  des  meubles,  qui  veille 
à la  propreté  intérieure  des  maisons  et  à l’éclairage.  Il 
habite  chez  son  maître,  et  ne  quitte  son  logis  qu’en  se 
mariant.  Pour  prendre  ce  parti,  il  attend  qu’il  soit  de- 
venu chef.  Il  est  toujours  bien  vêtu.  C’est  cette  classe 
qui  contribue  aux  plaisirs  dépraves  des  müîtries  : le  far- 
râidi  pousse  en  cela  la  complaisance  aussi  loin  qu’on  le 
désire.  Son  salaire  n’est  pas  fixé;  ^ dépend  de  là  yolonté 
• du  maître.  • ‘ 

Ces  domestiques  devenus  chefs  ont  une  et  quelque- 
fôis  deux  maisons  peu  étendues,  avec  une  flemme  dans 
chacune.  Leur  ameuhlemeAt  est  assez  riche,  et  leurs 
^femmes  possèdent  quelques  bijoux. 

Les  Otientaux  de  distinction,  se  font  précéder  par 
des  domestiques  à pied , -armés  d’un  bâton,  pour  écar- 
ter la  foulé  et  leur  faire  faire  place.  Ces  valets  se  nom- 
ment mot  que  l’on  pourrait  tradu.ire  en  français 

par  celui  d’huissier.  Ils  portent  les  ordres  de  leurs 
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maîtres  efn  ville  et  dans  les. villages  voisins.  On' choisit 
pour  cet  ofûco  des  fellah  eldcf  hommes  de  J»cam[ragne, 
parce  (jii’ils  ont  une  apparence  et  una  stature  plus  im- 
posantes que  leshabitans  des  villes.  Leqaouâ^s  n’a  point 
de  salaire  J il  ne  reçoit  quç  le  pain.  : mais  il  se  dedom- 
rnagc.bien  de  cet  incbnvdfiicnt.aiiS  dépens  de  ceux  à 
qui  il  porte  des  ordres  ou  des  messages  de  la  part  de 
son  maître,  surtout  lorsque  celui-ci  jouit  d’une  grande 
considération;  il  n’est  sorte  d’avanies  et  d’exactions 
qu’il  ne  commette  à.  son  profit.  Chez  les  grands,  le 
qaouâs  est  l’execuieur  des.spoliations  et  des  vengeances  : 
c’est  lui  qui  applique  les  coups  de  bâton  à ceux  que  son 
maître  veut  punir  ou  insulter.  Il  fait  descendre  de  cheval 
les  personnes  que  l’on  peut  assujettir  à cet  affront;  et, 
sous  le  dernier  gouvernement  des  Mamlouks,  les  Euro- 
péens eux.mêmcs  n.’c'laient  point  à l’abri  de  cette  insulte. 
Ces  domestiques  sont  presque  tous  maries  : ils  ont  une 
femme  vêtue  seulement  comme  celle  d’un, artisan  à son 
aise.  Pour  eux,  leur  costume  est  toujours  en  étoffe  gros- 
sière de  laine  noire  j ils.  portent  un  châle  de  laine  en 
e'charpe,  qu  bienr  tti>  inilâych  ; -leur  tête  est  couverte 
d’abord  d’un  feurtrebl.afic, ensuite  d’un  tarbouch  rouge: 
ils  ont  soin  de  mettre  entre  les  .deux  beaucoup  de  papier 
et  de  mauvais  linge,  pour  parer  les  coups  de  bâton  que 
leurs  maîtres  leur  administrent  Tort  souvent'.'  Les  cheljs 
de  cette  classe  de  serviteurs  portent  le  nom.de 
dem'  : ils  commettent  une  jfoulô  de  vexations  et  s’enri- 
chissen.t  rapidement.  * ‘ - 
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Les  satfqâ'y  ou  çorleurs  d’eau , sont  en  quelque  sorte 
les  messagers  <le  harem.  Ils  passent  pour  avoir  souvent 
de  bonnes  fortunes  ; ce  sont  les  femmes  qui  les  choi- 
sissent et  se  les  indiquent, entre  elles.  Ges  domestiques 
jouissent  en  ^'néral  xl’un  sort  plus  heureux  que  les  au- 
tres : les  maîtres  de  logis  prennetit'd’eux  le  plus  grand 
soin  j les  femmes  les  protègent  et  veillent  à ce  qu’ils 
soient  à leur  aisq,-  Celte  bienveillance  peut  avoir  di- 
verses causes  : les  femmes,. naturellement  douces  et 
compatissantes,  ne  se  cpnduisent- peut-être  ainsi  que 
par  une  louable  compassion  , pent-être  aussi  par  une 
affectation  d’immanilê  d ’enfin , de  secrètes  faiblesses 
peuvent  les  de'lerminer  à faire  un  sort  à des  hommes 
pour  lesquels  elles  ont  eu  de  l’affection. 

Au  reste,  les  domestiques  sont  ge'ne'ralement  bien 
traités  en  Égjpte  : à part  quelques  légères  tribulations 
et  des  châtimens  quelquefois  un- peu  sévères  que  les 
maîtres  infligent  dans  des  mouvemens  d’humeur  ou 
d’impatience,  ils  n’ont  point  à se  plaindre  de  leur  con- 
dition. Les  maîtres.  les  affectionnent  airssi  beaucoup  ; 
on4es  voit  souvent  pfendre  le  parti  de  leurs  serviteurs 
avec  une  vivacité,  singulière,  que  ceux-ci  aient' tort  oli 
raison , soit  par  attachement  pour  eux,  soit  par  amour- 
• propre.  On  cite  l’exemple. de  pkisielirs  be^s  qui  se 
sent  disputés  avec  fureur  'pour  les  querelles  de  leurs 
domestiques. 

Le  caractère  de  ces  derniers  est  généralement  vicieux. 
Ceux  qui  parviennent  à se  procurer  une  sorte  d’aisance, 

* liLi  • 
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sont  împertinens  et  orgueilleux , de'laleurs  et  perfides , 
fourbes  et  ruse's.  Malheur  aux  hommes  sans  proleclioh 
et  sans-cre'dit  qui  ont  affaire  à eux!  Ils  sont  plus  durs 
et  plus  impitoyables  que  les  Mamlouks  qu’ils  ont  ser^ 
vis.  Les  farrâchyn,  les  sâjs,  les  mpqaddcm  et  les  saqqâ, 
sont  attaclie's  à leurs  ^Kitrons.  Ils  sont  contens  de  leur 
sort , et  ne  changent  presque  jamais  de  maîtres.  Ceux- 
ci  les  traitent  avec  beaucoup  de  dou«:eur  en  ge’ne’râl, 
comme  nous  l’avons  dit  ; ils  prennent  soin  de  leurs 
enfaus  qui  naissent  chez ‘eux,  parce  que  les  égyptiens 
ont  tous  beaucoup  d’affection  pour  les  enfans.  Us  %’en 
donnent  soüvent  entre  eux , et  Ces  cadeaux  sont  toujours 
reçus  àvec  le  plus  grand  plaisir.  Pourquoi  tout  le  reste 
n’cst-il  |)as  en  harjnonie  avec  des  goût^  si  naturels  et  des 
jouissances  si  pures  ? 

». 

APPENDICE. 

I.  Note  iur  la'  cérémonie  usitée- à la  naissance 

des  enfans.  * 

Nous  reproduisons  ici  une  notice  qui  a déjà  e'té 
imprimée  au  Kairé,  et  qui-donne  une  idée  juste  des 
usages  qui  se  pratiqueiH  Jofs  de  la  naissance  des  en- 
fans mâles  ; on  est  étotiné  dç  voir  que  le  père  ne  figure 
en  aucune  fjiçon  dans  cette -fête  intéres.sauteé 

Au  septième  jour  de  la  naissance  d’un  enfant  înâle, 
l’accouchée  réunit  ses  amies,  et  passe  tout  le  jour  avec 
elles  en  divertissemens.. 
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L’ihtervallc  des  deux,  repas  est  rempli  par  des  chants 
et  des  danses  exécute's  par  des  a’imcli.  Après  le  dîner, 
commence  la  ce're'monie  de  finaugupation  de  l’enfant 
nouveau-nc  ; on  la  nomme  souboueh  : elle  consiste  ‘en 
line  promenade  dans  toutes  les  chamTires  de  l’hahila- 
lion  des  femmes.  Une  des  principales  Servantes  marche 
en  tête , portant  un  .plateau  de  cuivre , où  sont  disposées 
circulairement  autant  de  bougies  qu’il  y a de  femmes 
qui  prennent  part  à cette  fête  ; ces  bougies  sont  allu- 
mées et  peintes  de  diverses  couleurs.  Vient  après  la 
sage-femme  chargée  de  l’enfant  ; à ses  côtés , elle  a deux 
autres  servaptes  i la  plus  jeune  porte  du  ftu  dans  un 
réchaud  d’airain  ; et  la  seconde , un  plat  qui  renferme 
de  l'orge,  du  blé,  des  lentilles,  des  fèves.,’ du  riz,  du 
sel  marin  et  de  l’encens,  sept  substances  qui  cèiTes- 
pondent  au  nombre  de  jours  écoulés  depuis  la  naissance 
dc’l’cnfant.  La  mère  marche  ensuite,  entourée, de  ses 
principales  amies  et  des  a’imekj  les  autres  femmes 
forment  Je  dernier  groupe.  Pendant  la  marche,  on  exé- 
cute Une  musique  fort  bruyante  ; et  chaque  fois  que 


femme  prend  les  grenailles,  l'encens  qu’elle  trouve  à 
sa'  droite , et  en-  jette  une  partie  dans  la  chambre.  On 
lui  répond  par  des  cris  de  joie  très-prolongés  j la  mu- 
sique devient  plus  rapide  <*t’plus  bruyante,  et  l’on 
se  plaît  à- marcher  et  à glisser  ^r  les  grertailles  répan- 
dues de  tontes  parts4 

De  retour  dans  la  pièce  principale  du'  harem , le 
plateaa  des  bougies  est  placé  sur.  un  tabouret  au  mi- 
lieu de  la  chambre;  chacun  y vient  déposer  une  pincée 
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de  parais;  les  petites  filles  et  les.  servantes  se  Jettent 
sur  les  bougies  et  se  les  disputent.  limncdiatemcnt 
après , la  sage-femme  emporte  le  plateau , et  feit  son 
profit  de  l’argent  qu’elle  y trouvé  et  qui  lui  est  destine'- 
La  ce're'monie  est  termine'fe  par  une  visito  que  l’on 
rend  à Tenfant  : on  lui  orne  la'  tête  de  pièces  d'or 
dont  on  lui  fait  cadeau , ou  bien  on  les  renferme  dans 
des  moüdioirs  de  prix  que  4’on  place  sous  sa  tête. 

i ■ 

II.  Ignorance  des  Egyptiens  et  des  Nubiens  relativemeht 
à la  représentation  des  figures  humaines. 

Nous  avons  parle'  ailleurs  du  pou_  de  connaissances 
dés  Egyptiens  modernes’ en  tout  ce  qui  regdrdc  les 
beaux-arts;  mais  il  nous  reste  à due  jusqu’à  quel  point 
cette  ignorance  est  profonde  en  fait  de  peinture,  par 
suite  dés  .préjuges  iirbe'réns  à la  religion  maberae'tane. 
Plusieurs  traits  qui  se  .sont  pasSe's  .sous  nos  ycu« , le 
feront  mieiix  concevoir  que  toutes  les  re'flexions  qu’on 
pourrait  faire.  . . • 

M.  Rigo , peintre  et  membre  de  l’Institut  d’iigypje , 
avait  entrepris  une  suite  d’études  sur  la  physionomie 
des  habitans.  La  caravane  deTfubie:,  qui  e'tait  au  Kaire 
en. 1799,  présentait,  à cet  égard,  une  ôGcasion  bep- 
reusc  à saisir;  et  le  conducteur  de  la  caravane,  A’bd- 
el-Kerym,  était  surtout  remarquable  par  la.  force  du 
caractère  nubien  empreint  suf  sa  physionomie.  M.  Rigo 
réussit  à l’attirer  cliez  lui  à force  d’argent.  Après  une 
négociation  longue  et  souvent  rompue',  A’bd-el-Kerym 
vint  dans  l’atelier  du  peintte  sous  l’escorte  de  dix  à 
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douze  de  ses  compatriotes,  et  avec  toutes  les  précau- 
tions d’im  homme  qui  est  persuade’  qu’on  l’attire  dans 
un  piege.  Pourtant  on  vint  à bout  de  le  rassurer  un 
peu , et  on  le  détermina  à congédier  sa  garde  j alors 
M.  Rigo  se  mit  en  devoir  c(e  faire  son  portrait  de  gran- 
deur naturelle.  Le  Nubien  parut  d’abord  content  de 
l’esquisse  au  crayon  ; il  montrait  avec  son  doigt  les  par- 
ties du  dessin  et  les  parties  correspondantes  de  son  vi- 
sage, en  disant  tajeb  (bien)  : mais,  quand  l’artiste  y 
eut  mis  la  couleur,  l’effet  fut  toqt  diffe'rent ; A’bd-el- 
Kerym  n’eut  pas  plutôt  jete  les  yeux  sur  ptte  peinture, 
qu’il  recula , en  poussant  des  burlemens  d’effroi.  U fut 
impossible  de  le  calmer  j la  porte  de  l’atelier  e'tant  ou- 
verte , il  s’enfuit  à toutes  jambes,  et  cria  dans  le  quar- 
tier qu’il  venait  d’une  maison  où  l’on  avait  pris  sa  têtè 
et  la  moitié  de  son  corps. 

Quelques  jours  après,  M.  Rigo  introduisit  dans  l’a- 
telier un  autre  Nubien,  portier  de  l’une  des  maisons 
de  l’Institut.  Il  ne  fut  pas  moins  effrayé  par  la  vue  des 
peintures  que  son  compatriote  ; il  courut  conter  à tout 
le  voisinage  qu’il  avait  vu  chez  un  Français  un  grand 
nombre  de  têtes  et  de  membres  coupés.  Ses.  confrères 
se  moquèrent  de  lui,  et  se  réunirent  au  nombre  de  six 
polir  vérifier  le  fait  : il  n’y  en  eut  pas  «ri  qui  ne  fût  saisi 
d’effroi  en  eütrant’ dans  l’atelier,  et  aucun  ne  voulut  y 
demeurer,. 

M.  Rigo  a peint  une  jeune  femnie  du  même  pays, 
amenée  au  Kaire  par  A’bd-el-Kerym.  Il  a fallu  user 
de  contrainte  potir  la  résoridre  à se  laisser  peindre  i à 
mesure  qué  le  peiritre  achevait  dé  faire  la  tête' ou  le 
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bras , elle  lui  disait  : « Pourquoi  prends-tu  ma  lêtè  ? 
pourquoi  m'ôtes-tu  mon  bras?  « Elle  paraissait  persua- 
dée que  toutes  les  parties  de  son  corps  dont  l’image  e'iait 
transportée  sur  la  toile,  allaient  se  dessécher. 

Les  chrétiens  du  pays  croient  que  toutes  les  pein- 
tures représentent  des  saints;  il  y avait  dans  cet  atelier 
un  portrait  de  Français  devant  lequel  tous  les  Qobtes 
se  prosternaient  en  entrant,  et  qu’ils  baisaient  dévote-- 
ment';  ' • 

III.  De  V.art  des  ôphiogènes.,  ou  enchanteurs 

> . • des  sexpens. 

Nous  croyons  devoir,  avant  de  terminer  cet  écrit, 
parler  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  font  métier 
de  découvrir  les  serpens  et  d’en  purger  les  maisons. 
Quoique  leur  art 'paraisse  tenir  du  charlatanisme,  et 
que  nous  Jugions’  d’jivancè  que  peu  de  lecteurs  ajoute- 
ront foi  à leurs  prétendus  miracles  , il  est  cependant 
indispensable  d’entrer  dans  quelques  détails  à cet  égard: 
nous  avouons  rjue,  sans  être  ni  crédule,  ni  facile  à-per- 
suader,  nous  avons  été  n6ns-même  témoin  de  quelques 
traits  si  singuliers,  que  nous  ne  [fouvons  tout-à-fait 
traiter  de  chimérique  l’art  des  ophiogenes.  Prosper 
Alpin,  ce  médecin  si  judicieux  et  si  célèbre,  n’a  pas 
été  à l’abri  de  rillusion  ; il  rapporte  lui-même  qu’il 
existe  des 'hommes  qui  manient  impunément  les  rep- 
tiles les  plus  venimeux  et  Ips  scorpions.’  Avant  lui, 
Strabon  pail  connu  les  Psylles , qui  passaient  chez 

' \ oyez  te  Coifrrierde  l’£syple , a".  3S. 
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les  anciens  poar  avoir  le  don ,, particulier  d’enchanter 
Içs  scrpens  : tout  ce  que  cet  auteur  rapporte  d’eux  se 
renouvelle  encore  de  nos  jours,  ainsi  qu’on  va  le  voir. 

Pendant  le  séjour  de  l’arraec  en  Égypte , plusieurs 
médecins  habiles  voulurent  s’assurer  par  eux- mêmes 
de  la  confiance  que  me’ritaient  les  rclaliqps.  des  voya- 
geurs à l’c'gard  des  ophiogènes,.  Il  leur  fut  d’abord 
facile  de  reconnaître  le  charlatanisme  de  quelques-uns, 
au  moins  dans  les  jwatiques  bizarres  à la  faveur  des- 
quelles ils  abusaient  de  la  cre'dulite’  d’une  populace 
ignorante.  Pour  initier  un  individu  quelconque  à leur 
compagnie , et  le  mettre  egalement  à l’abri  de  la  mor- 
sure des  reptiles , les  enchanteurs  versent  un  peu  d’eau 
dans  un  vase;  puis  ils  ajoutent  de  l’huile  et  du  sucre, 
et  s’è^Forcenl  d’ope'rer  la  combinaison  de  ce  mélange  : 
après  avoir  re'cite'  quelques  prières,^  ils  crachent  dans 
le  vase,  et  font  avaler  cette  dégoûtante  potion  au  réci- 
piendaire. On  lui  suspend  ensuite  deux  grands  serpens 
aux  oreilles  : .ces  reptiles  s’y  accrochent  avec  les  dents 
et  y restent  un  quart  d’heure.  L’opératiofa  finit  là; 
l’initie  paie  de  sa  bourse  le._  service  important  qu’on 
vient  de  lui  rendre , et  se  retire  intimement  convaincu 
qu’il  n’a  plus  à aaindre  désormais  la'  morsure  des 
serpeps..  ■ 

Celte  persuasion,  que  les  charlatan^  ont  rendpe  com- 
plété, est  sans  doute"  le  seul  avantage  que’  Retirent  les 
initiés  d’un  tel  Spécifique.  En  effet,  on  brave  plus  aisé- 
meiit  ce  que  l’on  redoute  mpitis,  et  les  serpens  peuvent 
ressembler  à une  foule  d’animaux , qui  ne  deviennent 
nuisibles  que  parce  qu’ils  jugent,  à la^contenance  timide 
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et  mal  assurée  de  ceux  qui  les  abordent , qu’on  veut 
leur  nuire.  Nous  sommes  du  mçlns  force'  de  raisonner 
ainsi -pour  pouvoir  expliquer  le?  résultats  singuliers  de 
celte  initiation  des  ophiogènes._  Comment  des  hommes 
peuvent-ils  porter  clans  leurs  vêlemens,  sur  leur  sein 
même,  des  reptiles  divers,  et  les  choisir  au  hasard, 
sans  qu’il  leur  arrive  d’accidens  ? Corhmeiid;  peuvent-ils 
placer  impunément  des  scorpions  vivans  sous  la'  Calotte 
rouge  qui  couvre  leur  lôte  épilee?  Nous  croyions  d’a* 
bord  qu’on  brisait  les  dents  des  scrpens  et  les  jrinces 
des  scorpions  J mais  l’un  de- nous  a eu  l’expérience  du 
contraire.  Il  voulut  un  jour  s’assurer  de  la  ve’rite',  et  fit 
part  de  ses  soupçons  à un  ophiogène,  qui  prit  aussitôt 
son  doigt , et  l’fose'ra  dans  la  bouche  d’un  serpent  qu’il 
tenait  à la  main  : notre  collègue  fut  frappe'  de  sitrprise 
en  y sentant  des  dents  très-fines  et  fort  aiguës.  Il  est 
vrai  qüe  tout  .cela ‘pourrait  s’expliquer  en  partageant 
l’opinion  de  Pococke  : ce  savant  voyageur  pre'lend  qu’il 
rt’y  a point  de  serpcns  venimeux  en  Egypte.  Maisx:ette 
assertion  eSt-elle  fondée?  et  la  vipère  commune,  la  vi- 
père à cornes  surtout , reptiles  si  dangereux  en  Europe,- 
le  sont-ils  moins  en  Afrique?  cola  ne  paraît  pas  vràisetn-^ 
blable.  Divers  accidens  arrivés  sous  nos  yeux  nous  ont 
d’ailleurs  prouvé  le  contraire.'  ' ' ■ . 

Il  nous  reste  maintenant  "à  parler  de* l’art  d’évoquer 
les  serpen§)  de  leur'retraite^;  chose  beaucoup  plus  éton- 
nante, en  ce  qu’elle", semble  tenir  du  prodige.  Nous 
eûmes  l’occasion  de  yoir  pour  la  première  fois  ce  spec- 
tacle singulier  à Tahtali,  dans  la  haute  .Égypte,  chez 
les  pèi'cs  de  la 'Ptypàgaodc.  Un  liomrae  se  promenait 
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dans  la  rue  avec  un  panier  sous  le  I>ras , en  annonçant 
à liàute.voix  qu’il  purgeait  les  maisons  des  serpens  qui 
pouvaient  s’y . trouver.  Nous  voulûmes  mettre  le  talent 
du  ciieur  à l’e'preuve  dans  le  couvent  même , malgré  les 
représentations  des  religieux,  qui  enseignent  à leurs 
■.  disciples  à ne  point  se  prêter  à de  pareils  prestiges  5 
nous  devons  dire  cependant  que  l’un  des  pères',  moins 
scrupuleux  que  ses  confrères,  favorisa  notre  projet,  et 
fit  venir  l’iiommc  en  question» dans  une  petite  cour  du 
couvent.  Son  panier  renfermait  des  serpens  de  gran- 
deurs et  d’espèces  différentes,  qu]ll  nous  dit  avoir  pris 
dans  les  maisons  voisines  où  .on  l’avait  appelé.  Nous 
lui  demandâmes  s’il  y avait  .des  reptiles  dans  le  cou- 
vent, et  s’iLpounait  les  en  arracher.  Alors  il  composa 
sod  ^age  et  ses  m'anîères , et  s’efforça  de  donner  à toute 
sa  personne  un  air  mystérieux  : il  tourna  les  yeux  vers 
les  différens  endroits  qui  l’entouraient  chacun  de  ses 
gestes  était  grave  ; il  avait  l’attitude  et  le  maintien  cfun 
inspiré.  Enfin , il  arrêta  la  vue  sur  une  chambre  très- 
obscure  en  flairant,  comme  si  l’odorat  avait  pu  lui 
indiquer  la  présence  des  reptiles;  puis  il  nous  répondit 
qu’il  n’y  en  avait  que  là.  Il  ouvre  la  .porte  de  la  cham- 
bre, s’avance  à pas  lents,  tenant  à la  main  une  petite 
, baguette.  articulait  des  mots  avfic  un  son  de  voix 
particulier  et  dés  inflexions,  traînantes  : les  religieux  ne 
comprirent  de  son  discours  que  le  sens  de  sàlâm  a’iey- 
koum,  c’est-à-dùe  que  le  salut  repose  sur  vous;  ce  qui 
équivaut  en  français  à je  vous  salue.  Après  cette  espèce 
d’exhortation,  qui  dura. tout  au'  plus  cinq  minutes,  il 
mit  un  pied  dans  la  chaiùbre,  cracha  jpar terre,  se  baissa. 
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Cf,  se  relevant  ensuite,  il  nous  présenta.- un  serpent 
d’environ  quatre  pieds  de  longueur.  U le»  tenait -par' là  . 
queue , et  lui  soutenait  la  tête  avec  sa  baguette.  Ce  îi’e’'- 
tait  pas  tout.;  deux  fois  U recommença  les  même»  céi e-  . • 

•mouies,  et  nous  apporta  encore  deux  petits  serpens',  >'•  . , 
qu’il.mit.dans  son  panier  avec  le  grand.  Nous  conge*-*  : ^ . . 

diâmcs  cet  honune  en  lui  payant  lé  spectacle  qu’il  ve-  * • 

naif  de  nous  donner.  Nous  avouons  qu’avec  un  peu  de 
pencliant  à la  cre'dulitë , l’illusion  eût  e’tc'  complète,  et 
que  nous  eussions  pu  dès-lors  ajouter  foi  à L’existence  ’ ," 

des  raagiciens , qui  , selon  des  idées  superstitieuses  des 
Qobles,  ont  fait  pacte  avec  le  diable. 

On  pourrait  croire , ainsi  que  l’ont  fait-plusicucs  "per-  . 
sonnes , que  cette  operation  n’e'tait  qu’und  scène  d’-^sca- 
motage  î mais  nous  avions  piis  toutes  les  pçc?tàutioBS 
possibles  jnonr  ne  point  être  trompés  de  la'sortej  nous 
pouvons  assurer,  par  exemple,  que  l’ophiogène  n’avait 
point  dé  sèrpens  cachés  sur  lui.  D’ailleurs  j.poui-  dissi- 
per tous  les  doutes , quelques  Européens  ont  obligé  cei 
hommes  à.  se  dépouiller ‘de  leurs  vêtemens,.ét  ils  n’en, 
ont  pa."»  moins  exécuté  leur  opération  avec  le  même  suc- 
cès. Nous  pourrions  eh  donner  plusieurs  preuves  trop  ■ - ' 
authentiques  pour  être- suspectées  d'infidélité  : mais  cq 
serait  s’arrêlef  trop  long- temps  sur  un  pareil  sujqt.  • . 
Toutefois",  pour  expliquer  d'une  manière  Vraisemblable 
et  sensée  des  faits  ausi  extraordinaires.,  i>ous ’crrfy.ons  . ‘ 

)X)UvoiV  soppser  que  les;  opliiogènes  égyptiens  oiitd’art 
de  donner  â leur  vtjix  ùn  ton  capable  d’attirer  les  ser- 
pens, de.mê,me  que  le  chasseur  sait  moduler  la  sfenhe 
au  point  de  tromper  le  gibier  qu’il  aUne  ddhsses  filets. 

E.  M.  Tcviii.  aa 
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M.  de  LaccpcjJej  dans  son  Histoire  naturelle,  assure 
que  des  serpens.dn  general  exhaknt  une  odeur  forte, 
eé  .(|ue  quelques-uns  surtout  sont  enveloppe's  d’une  at- 
mosphère musqüe'e.  II  cite-un  fait  qui  justifie  son  asseï*- 
tion , et  d’où  l’on  pourrait  éondme  que  l’ôdôrat  sert  les 
ophiogènes  aussi  puissamment  que  la  voix  dans  la  de- 
couverte  des  reptiles.  Ces  horhnies  paraissent  aussi  avoir 
reconnu  l’effet,  de  la  salive  sur  ces  animaux  dangereux  ; 
tous  les  proccde’s  qu’ils  suivent 'l’indiquent  suflisam- 
mrtit , et  concordent  assez  avec  l’opinion  de  Galien , qui 
pretend  que  la  salive  est  un  poison  pour' les  scorpions 
cl  les  serpens,  ]\ous  avons  vu  plusieurs  traits  qui  vien- 
nent à l’appui  du  sentiment  de  ce  savant  médecin.  Un 
homme  monhait  an  j)euple  un  gros  serpent , qu’il  irri- 
tait jusqu’à  ce  que  l'animal  fût  sur  le  point  de  le  mor- 
,d)éî  alors  il  lui  crachait  dans  la  Louche,  et  sa  fureur 
s’apaisait  tout-à-cOup;  il  restait  presque  sans  mouve- 
ment. Ces  expériences,  renouvelées  plusieurs  ibis  avec 
le  mqnie  «ucoès , ne  permettent  guère  de  re'voquer  en 
doute  reflàcacité  de  la  salive , sinon,  comme,  poison , du 
moins  Comme  narcotique,  pour  les. reptiles.  Quelques 
me'decins  de  l’armée  ont  essajé  'les  mênieff  procédés  à 
.l’égaKl  des  scorpions,  et  ont  obt^u  le  même  résultat, 

. De  tous  les  serpens  de  l’Egypte,  le  plus  célèbre  est 
sans  'contredit  le  serpent  du  Sa’yd  connu  sous  le.  nom 
de  ç}iej1ih  el-Harjdy\  Norden  y Bruce  .et  Savary  font 
mention  de  ce  fameux  reptile,. que  la  crédulité  du  péu- 

. ^ Voyez  la  Des-  v chaj>.  XI,  a" 

. ■■  il  y cslqucsti'ou  de  Ce ‘serpent 

cription  du  Clicykh  el-Harydy  par  délt'b?e.  . 

) . _ 
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pie  et  les  fourberies  des  prêtres  lAusulmphs  "elèvent, 
pour  ainsi  dire,  à la  hauteur  d’une  divinité'  du" second 
ordre.  On  pourrait  faire  remonter  ce,  cylte  bizarre,  jus- 
qu’à des  -temps  fort  anciens puisque , selon  He'rodote 
et  Élien , les  peuples  de  l’Egypte  avaient  pour  un  Ser- 
pent d’espèce  particulière  nue  très-grande  véne'ration  j 
ils.  Je  regardaient  cCinme  l’emblème  de  la  fécondité  : 

Dupuis  patle  du  culte  universel  don^  les  serpenS  ont  , 

• été  l’objet,  et  du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  toutes  les  ■ 

allégories  cosmiques  qui  ont  préside'  à la  naissance  des 
cultes  divers.  Co  qui  frappera  sans  doute  un  gtand  • 

nombre  de  lecteurs  c’est  que  le  serpent  Harydy  est 
encore  en  Egypte,  sous  les  sectateurs  de  Mahomet , ce  . . 

qu’il  était  autrefois  sous  les  adorateurs  d’Isis  efd’Osiris , . J>J 

le  piincipe  de  la  fécondité,  et  qu’il  ne  diffère  en  rien , .*  ' 

pour  la  forme^et  le  naturel , de  celui  que  décrit  Elierf  : 

Hérodote  se  trompe  quand  il  le  confond  avec  la  vipère 
à cornes.  Les  femmes  stériles  viehnént  en  pèlerinage 
dans  le  lieu  qui  lui  'çst  consacré  , pour  obtetiü’,  à force 
d’crffra'ndes  et  de  sau'ifices,  lé  terme  de  leur  infirmité; 
les  jeunes  filles  y font. des  vœux  pour  devenft-  bientôt 
épouses  et  mères.  Nous  passerons  sons  sijence -tontes 
les  fourberies  grossières  dés  tiesservans  de  la  mosquée 
du  dieu-reptile , ainsi  que  les  scènes  ,libidincus<5s  qui 
sont  la  conséquence  d’un  culte  aussi  absurde,  il  nous 
suffira  de  dire  que  les  femmes , après  avoir  égorgé  une 
victime  à la  porte  de  la  chapelle , montent  au  somtiKt 
d'une  rampé  de  dix  a douze  .ittarches  à l’entrée  de'iq 
nuit;  des  que  l’obscurité  compionce , elles  glissent  d’une 
manière  mystérieuse  jusque  dans  la  chapelle,  pour  y . 

22. 
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passer' le  reste  de  la  nuit  avéc  un  prêtre.  Il  serait  su- 
perflû  d’ajouter  que  ces  femmes  manquent  rarement 
l’objet  de  leur  pèlerinage. 

On  raconte,  pour  l’origine  du  serpent  liaiydy,  qu’un 
chej'kh  de  ce  nom,  renommé  par  ses  vertus,  reparut 
après  sa  mort  sous  la  formé  d’un  rdptile.  Cetto  fable, 
que  les  prêtres  du  pays  ont  eu  le  plus  grand  intérêt 
à propager  et  4 accréditer,  est  devenue  urt  aliment  à 
la  crédulité.  Telle  est  d’ordinaire  l’origine  de  toiupi''}es 
superstitions.  Nous  craignons  dé  nous  être  déjà  trop 
arrêté  sut;  ce  chapitre  de  l’igtioran.ceet  de  l'aveUglêment 
des  Égyplicris'.  . .•  • ‘ 


* En  terminant  ce  mémoire , 
nobs  devons  téinoij^ner  noire  re* 
ronnnissnnec  à M.-  Fonrier,  secré- 
taire perjiéinct^ de  rjnsiilni  d'K* 
^»y|)le , jK>ur  l’obligetuice  a c;ic 
de  nOus  cotnniuniqucr  ses  notes  sur 
t cette  contrée  J nous  y avoiro  puisé 
les  notions  les  pins  cxdQtet.  La  place 
de  éommielHiFfc  fr«M>çais  près  le  di- 
van du  Knir^v.  qo'îl  occupait  pen- 
dant rexpédriioQ,  le  mettait  jour- 
ncUemenl'^  rapport  avec  les  prin- 
cipaux chrykhs , les  gnns  de  loi  et 
les  hommes  1ns  plus  éclairés  ou  les  ' 
pfu^  iftilufiis  du  pays!  Les  inann'- 
scritsdals.scç  par  fnu’M.  Gloulicc*,  ' 
memb  e de  rinsiiiol  d'Êgyplf , sec- 
tion d'économie  pqlhiqric^  ne  bous  . 
oirUpas  été  moins  utiles  : en  sa^qiia- 
lilé  (l'administrateur  des  finan'çes;^ 
J^I.  Gloulier  a pu  sé  .procurer  d«s^ 
informaiions  prcciseV.  Nous  ne  dc- 
pas  non  plus  passer  ^ous.  si- 
lence les  obligations  que  nous  avons 


à.4VX.  Jomard , membre  de  Pln- 
sülut,  pour  tous  les  renseiggemena 
précieux  qu'il  nous -a  fournis ^ et 
ponr  1ns  soins  particuliers  qu'il  a 
bien  voulu  donner  ù la  révision' (]^ 
oe  mémoire.  EnGn,  nous  adresserons 
aussi  nos  reincrcîmens  à MM.  Par-: 
. scval-Grandmaison , Rouysr , Çoo- 
(]nt  et  Dalinas-,  qui  nous  ont  éga- 
lement communiqué  des  notes  in- 
téressantes , recueillies  .par  eux- 
ménies  d^s  des  circonstances  fa- 
vorables. L'article  des  OpKio^ènes  y 
pag  333 , est  emprunté  de  la  notice 
de  M.  Frank  ^Piin  de#  médecins  de 
rexpédition.  Niehulir,  v6yagpur  ju- 
dreiout  , avait  lait  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  jenx  et  les 
exercices  des  Egyptiens  et  sur  Jcor 
habillêment  : ayant,  eu  l'occasion 
d'en  vériGer  l'exactitude,  nous  en 
avons  extrait  plusieurs,  et  nous  les 
avods  lait  cntrer.dans  ce  mémoire. 


Digilized  by  Google 


APPENDICE*  * 


AH  MEMUIBE 


SUR  LES  ANCiENNES  LIMITES 
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• JBir  M.  DU  BOIS-AYMÉ 


. ».  . # 
iKCEKlràl  bB5  Pq9ÎT8  ET  CsÀ'USséES  , MeABRE^DE  LA*  COMMISSION^ 
. ff  Éarrti ,Ùofi.RXtTOiiDAiiT  i>s  x'IksTitcT  DB  Pb.as^,  dx  la  Sbciétx 
iTiL(XKiii,  9SS  Académixs  dz  Tukin,  Ploxeîicb,  elc>  • . 


V:  ' • .PREMIÈRE  PA^RTIê!  * / • 


. ' pliât  4es  Keilx 


‘"iS-  ' • * "•  ' ■'*  • • •' 

Jt/ÉptJls  la  çufeîicâtion  Je  moo  Mefiioirê  suv  les 
an.defnncs-.limilcs  Je  1^-içer  Rônge,j  j’ai"  reconnu  la 
ne'cesBÎté  d’appaj'er,  mon  opinion  de’nouveïles  preuves 
lustoriqucs,  et  d’ajouter  à la  description  qu»  j’ai'de'jà 

■ J’ai  en  kean  de  tracer,  sttr  la  * anr  les  aqeiennea  hraticbu  dit. Nil 
carle'que  j'ai  jôime  A niôn  Mémoire  tout  ce  qui  ^uvail  sert  ir  A EiuUl- 
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donnée . des  .lieux  j quelques  faits  qui^  passes  sous  si- 
lence, pourraient  entraîner  à de  fausses  hypothèses. 
Toute  observation  faite  sur  lés  lieux  mêmes,  toute 
'donnée'  positive , qui  tendent  à faire  coUnaltrc  l’êtat 
pliySique  du  terrain , doivept  d’ailleurs  être  recueillies 
dâns  une  collection  comme  celle-ci,  dont  le  but  est 
d’approcher  le  plus  possible  de  la  description  , exacte 
et  tomplète  de  l'Égypte.  ' . , 

d’ai  xlit  que  le  bassin  situe'  au  'nord  de  Soueys , et  que 
j’-appellerai  dore'navant  bassin  da  T isthme.,  n’êtait  Se'paré 
du  golfe  Arabique  que  par  un  banc  de  sable  de  quatre 
à cinq  mille  mètres  de-largeur^-sur  On  mètre  d’e'le’vation 
dans  les  parties  les  plus  hautes  de  notre  ligne  de  nivcllo- 
ment.  Toptes  ceS  me.^rés  ^'taicnt  un  .peii  forcées  J je 
voulais  e'viter  par-là  le  reproche  de  choisir  los  doriïie'es 
les  phis  favorables"  à mon  hypothèse.  Voici  .celles  qui 
rc'sultcnt  du  nivellement 


ligCDCc  (te  ect  api^cniticc , ainsi  qne 
(lu  mémoire  dont  il.csl  la  suite. 
r’biV  celte  car(6,  Au  M..,  Ipm.  vin, 
pag.  49-  Il  .est  nécémaire  anssr.de 
revoir.nlioa'iMçinoire'  sur  les  an- 
ciennes limites  de  la  mer  Rouge, 
É.  M.',  loin.  XI,  pag.  371,  et  celui  > 
de  M.  Roticre  sur  la  géographie, 
comparée  et  l'aocicn  état  des  côtes 
de  la  mer  Rouge,  A.  M.,  tom-vi, 
pag.  aSi.  . ■ . ■ 


' .t>es  mires  dont  nons  nops  ser- 
TÎôns  étaient  graduées  en  pieds , 
poHces'i  Çtc.^  et  la  éhaine  irveo  |à- 
é[ueUc  nous  ntcspwns  Ica  distances, 
était  ep  nôtres. 

Nous  avons  poiiE  plus-d’ctacti- 
tnde , rapt>orlé,  sans  aucune  (rans- 
{ormation  ,' les  chiffres  tls*  notre 
jouroal  du  niveUemcBt..  . 
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Ainsi,  à 4820  mètres  du  point  de  de'parl,  le  hanc- 
«le  sable  forme’  par  les  alterrksemens  dopt  j’ai  parle' 
dans  mon  pie'cedent  me'moire  e'tait  déjà  franchi , et  le 
point  le, plus  clcvcî'de  la  ligne  que  nous  avions  suivie 
pour  traverser  cette  digue  nalorelle,  e'tait 'de  a pieds 
6 pouces  3 lignes  àu-dcssiis  du  niveau  moyen  des  hautes 
eaux  de  la  mer  Rouge'. 

Si  l’on  jette  les  yeux  sur  la  planche  n {Etat  mo- 
derne')^ on  verra  que  notre,  point  de  départ  e'tait  ù 
3270  rnètres  au  nord  de  Soueys,  et  que,  si  nous  fus- 
sions partis  du  fond  du  gplfe  marque'  par  les  laisses* 
dos  phis  ha«tcs  ma.re'es , nous  n’aurions  trouve',  que 
5 à 600  mètres  jusqu’au  point  où  le  terrain  s’abaisse 
au«desscjus  du  niveau  de  la  mer.  Enfin,  il  résulte  des 
ohservalions  'quo  nous  avons  faites  à Sout^’s,  que  la 
mer  s’e'lève  dans-les  mare'es  extraordinaires  à 2 pieds 
6‘ ponces  au-dessus  de  celle  qui.  nous  a servi  de  plan  • 
de  comparaison  dans  nôtre  nivellement  ^ La  digue 
natûrelle  qui  cm[iêchè  aujourd’hui  la  mer,  dans  ses 
plu^  hautes  raarces  , de  "se  jeter  , dans  le  bassin  de 
^Pi'sthme,  n’aurait  donc  que  3 lignes  au-dessus  dqs  eaux 
. de  la  nu:r,  comme,  i’iridiquent  les  nombres  ci-après.  ^ 

. ' Qu3n(Vnoi>s  )>arlcr«D8  det  eaux  «rages,  p<n\r  désigne^  les  débris  de 
de  la  rncr'Rougc,.DOuS  entendrons  végétaux  et  de  coqitîllÿges  que  la 
tc/(j(jûürâ.  Iç  nittjau. qu’elles  atiei*-  mer  jefte  sur  ses  rives  et- qui  en  . 

’ gnirent  à Soueys,  Je  5 j>l|Tvi,dse  an  dessinent^  Quelque  sorte  lés  cout 
vti  (’a4  jauvior  , à la  oiarée  tours.  '•  • 

haute.  l.»v  dilléreocc  entre  la  haute  Voyez  le  Mémoire"  de  M.  Le 

et  la  basse  inqr  iut,  ce  yoUs-U,  de-  ’ Père  sur  la  communication  de  la 
.5  pieds  6 pdntcs'.  •.  ’ t ' • -nier  des’ Indes  à la- Méditerranée 

Ge  mot  est  employé 'ici,  de'  par  ]a  pier  Rouge  et  l’isthme  de 
mernêquèdansillusicurs  autres  on*  Soueÿs„£.  M-l  ton),  xi,  pag.  ^7. 
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Niveau  de  la  haute  mer,  le  5 pluviôse  an  vji.  o o 

Niveau,  des  plus  hautes  marées  connues.  .■  . 2.  6.  ■ 

* •»  < * • 

Niveau  de'  la  station  n“.  2 , qüi  est  la  plus 

élevée  que  nous  ayons  Élite  sur  les  aller-  ■ ' 

rissemens  en  question 2.'“  6.'  3. 


À la  vérité,  cette  partie  de  notre  nivcllenjent  eut 
lieu  dans  le  ibnd  d’un  'Vavin  e'tpoit , et  les  mires  furent 
totiioürs  jJlace'es  dans  les  lieux  les  plus  .bas;  enfiny  la 
laisse  qui  nous  a servi  .à  e'tablir  la  iiniite  des  plus  hautes 
mare'es,  a- pu  nous  d'oUUer  une  quantité  tropr  forte  de 
quelques  pouces , Attendu  l’effet  de  la  pdussee'.du  , 
et  quelquefois  du  vent.  Ainsi,  sans  s’en  tenir  â fer 
quantité  précise  de  3 lignes  , dû  nioins''peùt-bn‘ aS'^ 
surer  que , rdans  les  marées  extraordinaires,-  la  ftief 
Rouge  .s’élève  presque  au  niveau  de  quelques  parties 
du'terraiu'qul  la  sépare  du  bassin’ de  Tisthine.  . • 

• . Sl  le  peu  dtélévatîou  et' de  largeur  de  ce  terrain  suffit 
Cependant  .pour  %rrer  l’esf  cce  de  ravin  ou  de.  cahal 
qpe  nous  suivîmes  dans  Cetté  partie  de  notre  nivelle- 
ment, et  pour  empêcher  la  mer  de  s’étendre  au-delà 
de  sesiitnites  acUjelles , pour(}uoidonc  se’refusefait-on 
à/erpire  qt^i’une  semblable  digue  naturelle, .exkfant' à- 
l’extrémité  uôrd  du  bassin  de  l’isthme,  ait  eu  le  même 
résultat  lorsque  la  mer  remplissait  autrefois  ce  bassih^ 
Quelques  personnes  ont  émis  des  doutes  • à- ce.  su  jet  ; 
mais  tous  3es  'ingénieurs,  et  les  membres  de  là  Coüimis-’ 
sion  dés  sciences  .(ÿ  des  arls  -d'Ègypte  qui  ont  vu  le 
bassin  de  l’isriime.et  la' vallée -de  6aba’h-byâr,  par- 
tagent .fnon  opinion  '..  J’ai -dit  qü’a'u  liord*  du  bassin 

• »’  ^ '»  • 

■' Les  membres  de  la  Conunissibn  de  Sabq'k-bytr  et  le  bassin 'de 

d’Egyp^qïii  bqt  parcouru  Ja  vall4e  ■ -Tiisibine,  .uÿii  MM.  Le  Père-,  De- 
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de  l’istUme  il  y avait  ane  digue  naturelle,  analogue 
à celle  qui,  au  süd’,  la  séparé  à pre'sent  du  golfe  Ara- 
bique; la  preuve  çn  est  dans  la  station 'n°.  i6q,  qui 
est  de  I pied  9 pouces  4 lignes  au-dessus  des  hautes 
eaux  de  la  mer  Roüg,è.  Ce  point  est  à 600.  mètres  de  la 
station  precedente,  n”.  i5g , qui  est  de  2 pieds  6 pouces 
■ 7 lignes  au-dessous  de  la  haute  mer.  Rntre  ces  deux 
stations,  notre  niyeau  e'tait  placé  sur  un  point, plus 
éleVe  que  ceux  où  nous  tenions  les  mires*  : car  la  mire 
.d’arrière  marquait  9 pieds  4 pouces  7 lignes;  et  oelle 
d’avant^  5:pieds  o pouce  8 lignes.  Or,  lors  même  qu’on 
supposerait,  ce  qui  est  pourtant  impossible,  quç  tiotre 
inslruqient  eût  alors  pour  hauteur  verticale. toute  sa 

villiers,  Cïi^brol,  Sainl-Gcois  , Fa-  inlcrmétyaires  en^re  deax  stations 
vier,  Gralien  Le  Père,  Duchaâoy,  consccutJTCS,  encomparMQtlahau* 
F^vre  ,:el  moi  : quelques  autres  per-  tciarde  Ib'D^trun/entde  nivçau  av.ee 
* sonnes  ont  passé  entre  le  ba^^in  de  cellé  des  mires  d'avant  et  d'arrière» 
i'istbnië  et  Soueys;  mais  elles  ne  II  eut  sossi  o.ié  intéressnfU  de  pu- 
l’ont *pas  traversé,  ni  même  aperÇq  dftns'Jc  plus  grand  détail  le 

de  loin.  , « journal  du  nivellement,  aprè^  l'avoir 

* On  n’a  publié  daoS  la  Dcscrip^  soumis  à l'examen  de  fous  les  ingé- 
ùon  deXÉ^ypte,  que  quelque?  or-  oiieurs  que  oût.  coopéf:é  au  bivcll^ 
données  du  nivellement;  il  eut  été.,  .ment.  ’ • 

utile  de  les  faire  connaître  toutes  , M.  Le  Pète  a bien  voulu  me 
avec  le  dé|aU  de  la  hauteur  dps  ny-  laisser  extraire  du  registre  de  J'opé- 
, res  chaque  coup  de  niVeau.  Delà  ralion  les  ordonnëe^ci-après^;  je  les 
sorte  , on  aurait  non-seulement  les  ai  vérifiées  sur’le'.plao  minuté  dés- 
ordonnées de  \outes  les  stations,  sihé  au  Kaire,  et  sur  les  livrets ori- 
mrfis  encore  on  comTaJtrauappr(^i-  gioaux  que  teuaiept  .les,  ingcaieurs 
mdiivejiieiù  l’élévation  des  points*  pendant  le  nKedsmeni : * • 
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longueur^.  c’est'à-4ÎFe.'4  pieds*,' le  point 'sur  lè(juel  il 
e'taU  place'  aurait -encore  e'te  de  2 pieds  10  pouces  au- 
dessus  des  harutcs  eaux  de  la  mer  Rouge.  Enfin;,'  entre 
les  Staliops.  160  cl  161,  distantes  l’une  de  l’autre  de 
540  mètres  , Ifcs  mire»  marquaient  9 pieds  3 pouces 
6 lignes  et  i5  pieds  2 pouces  2 lignes;  ce  qui  donne 
au  point  intermediaire  où  se  trouvait  l’instrument,  une 
élévation  d’aq  moins  7 pieds  6 pouce  10  lignes  au- 
dessus  do  la  mer  Rouge.  Nous  e'tions  alors  dans  le  voi- 
sinage du  Scrapeum , dont  les . ruines  sont  encore  plus 
èleve'es;  la  butte  sur  laquelle  elles  se  trouvent,  sé-lie 
à une  suite  de  dunes  ou  de  collines  qui  ferment,  au 
nord,  le  bassin  de i’isthme.  • • 

La  direction  que  prirent  lesj  eaux  dans  la  grande 
inondation  de  l’an  ix,  est  egalement  une  chose  remar- 
quable; elle  confirma  les  résultats  de  nôtre  ope'ralion. 
Les  eaux  du  Nil  se  portèrent  en  abondance  dans  la. 
vallée  de  Saba’li-bj-âr;  elles  s’e'levèrent  an  .Môuqfâr,  le 
5o  brumaire,  à 4 pieds  6 pouces  5 lignes  au-dessus 
du  point  le  plus  bas  dn  Jit  du  .canal*,  qui  <^st  en  cet 


-fermé  s'a  oord  ^ d^as  le  voisioflge  dtï 
Serapetitn  plusieurs  digues  na« 
iurcllcs , supérieures  à la  me^ 
Bouge.  * . ,■  . 

' L'ouverture  que  nousdonoiot>s 
;iQ  pied  de  notre  insirnmeDt  pour 
réroblir  d'ifoc  manière  stable , plàce 
la  ligne  de  mire  des  luaetlcs  à 3 
pieds  6 pouces  au  dessus  du  sol,  eu 
Supposant  le  terfaiu  assez  dur  pour 
que.  les  pointes  de  fèjv  placées  à 
l'exlsémilé  des  pieds,  pointe^  qui 
ont. 3 Qouces  lignes,  ne  puissent- 
enfoncer.  Ainsi,  dans  un  ter-* 
rain  sablonneux  ,^rkiatrument  de> 


‘^ah  être  plus  bas  au  moins  de  3 ou 
4 pouces*  L'in.strumcnt,.  les  pieds 
entièrement  réunis,  a 4 pieds  de 
hauteur , 'depuis  les  Iqneltes  jusqu'à 
rexlroanité  inférieure  des  pointes  dq 
for.  Kous  n\  ons  pris  le  maximwn 
de  hauteur,  afin  que  Ton  ne  puisse 
pas  nous  accuser  de  choisir  Icsdoo* 
nées  les  plus  favorables  à *,noire 
opiivon, 

* La  partie  supérieure  de  la  pierre 
duMouqfôr  était  de  8 pieds  4 pouces 
au  dessus  du.  point  le  plus  bas  du 
canal  ; et  ïorsqne  M.  DeviHièrs  )a 
Til-pcndant  Tinoudaii^n  de  Tan  ix.. 
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endroit  de  i5  pieds  lo  pouces  a lignes  au-dessous  de 
la  mer  Rouge.  Les.  eaux  du  Nil  près  le  Mouqfâr  e'taient 
donc  encore  de  1 1 pieds  5 pouces  1 1 lignes^au-dessous 
de  celles  de  la  mer  Rouge,  et,  à plus  forte  raisqn,  des 
terraias  supe'rieurs  à cette  mer  , qtd  bordent  au  nord 
le  bassin  de  l’istbme. 

'L’eau  ne  dut  pas  s’élever  •davantage  au  Mouqfâr, 
et  plusieurs  considérations  me  portent  même,  à croire 
quelle  ïi’y  conserva  cette  éle'vation  que  trè^  peu  de 
temps.  D'abord  , il  est  positif  que  nos  convois  , nos 
troupes,  les' cOTavanes 'et  les  gens  du  pays  y passèrent 
à gué  pendant  toute  la  -durée  de  l’inondation  : c’était 
le  point  de  communication  entre  Belbeys  et  Sâlehyeh, 
la  route  directe  étant  couverte  d’eau  à mie  trop  grande 
hauteur  pour  pouvoir  être  guéable.  Nous  remarquerons 
ensuite  que  les  eaux,. après  avoir  eu,  en  vendémiaire 
an  IX,  une  marche  fort  lente  dans  la  vallée  de  Saba’h- 
bjâr  n’avaient  encore,  le  5o, brumaire,  aucun  cou- 
rant sensible  entre  Ras  el-Ouâdy  et  Abôu-Keycheyd , 
tandis  qn’au-delà,  près  le  Mouqfâr,  elles  avaient  un 
cours  très-rapide  Les  termes  ^ans  lesquels  M.  Le  Père 

il  IrouT#  «jo’cHc  éiait'arois  <te  i . '•SoosceltecKnoniinalion.j’en- 
.mèlce  34  oratiaii'lres,  ou  S-pîcdag  ténda  toute  la  vallée  'qui  a’ouvre 
pouces  9 lijgnés,  au-desaos’de  la  sar-_  prés  d’A’bbàçeh  et  oourl  de  l'ouest 
face  de  i’caii.  CcUS  quanlité  relran-  à l’est  jusqu’au-delà  des  ptiils  de 
clico  de  8 pieds  4 pouces  donnq  4 Saba’h-byâr. 

pieds  û pondes  3 lignes  pour  l>i  pro-  “ Jonrual  de  M.  DcvilUers,  et 

fondeurde l’eau. M..LcPèrc,^ag. 84,  Mépaoire  de  M-.  Le  Père,  pages  75 
dit,  en  effet,  que  cttte  profondeur  et  85.  M.  Le  Père  se  trompe  seule- 
élait  d’environ  4 pieds,  eCque  leca-  . ment  sur  la  date  ; ce  n’étt  point  le 
nal  était  guéable.  On  trouvêra  à’lïr  l'I. brumaire  an  ix  que  IV^M.  te 
fin  de  dcl -écrit  un  extrait  du  journal  Père,  Chabrol  et  Dcvilliers  parti- 
de  M.  Devillicrs.  ' rent  du  Kaire,  mais  le  37  brumaire. 
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s’exprime  à ce  sujet , font  voir  que  cette  vitesse  lui  parut 
plus  graiKle  que  celle  du  Nil  dans  un  de  ses  bras  natu- 
rels^ et  M.  Devilliers  l’évalué  à 4 pieds  par  seconde; 
ce  qui  prouve  qu’elles  avaient  déjà  trouve’  des  terrains 
beaucoup  plus  bas  sur-  lesquels  elles  se  ■ re'pandaient. 
Mais  où  se  versaient-elles  ? Était-ce  dans  le  bassin  de 
l’isthme,  comme  quelques  personnes  l’ont  imagipe', 
parce  que. cela  convenait  à letirs  hypothèses?  Non^ 
MM.  Le  Père,  Chabrol  et  Devilliers  s’eh  assurèrent 
en  traversant  ce  bassin  pour  se  rendre  à Soüeys  : c’étaiL 
donc  au  nord,  vers  le  Râg  el-Moyeh,  qu’elles  s’écou- 
laient , ainsi  que  'des  cheykhs  arabes  l’ont  assuré  à 
M.  Devilliers,  lorsqii’en  niyose  an  ix  il  retourna  dans 
rOuâdy-Toumylàt  *.  Les  résultats  du  nivellement  et 
l’aspect  du  terrain  devaient  d’ailleurs  le  faire  prévoir; 
car  Içs  lagunes  nommées  krah,  au  nofd  du  Serapeur»' 
et  de  Clieykh-Henâdy,  reçoivent  les  eaux  du  Nil  dans 
les  inondations  extraordinaires.  Le  général  Reynier, 
qui  a long-terqps  commandé  dans  cette  partie  de 
l’Egypte,  et  qui  a^  été  à portée  de  questionner  souvent 

On  voit  en  effet , pa^es  337  et  828  , laquelle  cet  ingénieur  en  chef  le 
que  1)1.  ^Le.  Père  annonce,  s’étre  prévient  de  se  tenir  prêt  à' partir, 
trouve  près  du  ClK’ykh-Hcnâdy  le*  avec  lui  et  M.  de  Cliabrol,  pour 
I*'  frimaire;  cc  qui  est  exact,  et  reconnaître  la  marche  des  eaux  dans 
empêche  n’ait  juj.clrc  de  re-  l’Ouàdy.  Gclie  erreur,  facile  ù cotn- 
lour  au  Kaire  le  11  brumaire,  mettre  ,éiaii  iiqporlanie  à rectifier, 
comme  il  le  dit  page  91  ; cVsl  là  * .M*  Devilliers  avait  été  chargé 
Que  farulc  de  copiste,  et  je  suis  au-  à cctie  époque,  avico  M.  Viard  , de 
tori^é  p:^r  lui  *à  d^rc  que  c’e^t  relever  les  canau*  du  Nil , depuis  le 

maire  qu'il  faut  lire  en  cet  endroit,  Kaire  jusque  dans  la  vailcc  de 
au  lieu  de  "brumaire,  M.  Devilliers  hakh-hybiV. ■ t^ofez , A la  fia  de  cet 
a encore  la  lellro  originale  de  IVl.  Le  apppitdioc,  Içs  renseigncioeDS  qu'il 
Père,  en  date  du  24  brumaire,  par  recueillit.  , 
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les  linbitans^le  dit  positivement  et  il  parait  n’avolr 
jionit  «ppis  d’eux  que  les  eaux  du  Nil  se  soient  ja- 
mais verse'es  dans’  lé  bassin  de  l’isthme  : nous' sommes 
racnfe  en  état  d'affirmer  que  cela  n’a  eu  lieu  à aucune 
e'poque , quelque  .récule'e  qu’on  la  suppose  j car  pu  y 
trouverait  des  traces  du  Hmori  du  NU , ainsi  qu’on  en 
de'couvre  dans  tous  les  endroits  où  se  sont  portées  les 
baux  de  ce  fleuve.  Or,  nous  avons  fait,  dan^  le  bassin 
de  ristbîïie  , plusieurs  fouilles  , sans  rencontrer  la 
jnoindre parcelle  de  linjon,  tandis  que,  dans  la  vallée 
dç  Saba’h-byâr,  on  le  trouve  par  couches  horizontales. 

• Ge  serait  à tort  que  l’on  opposerait  à notre  témoi- 
.gnage  un  passage  *du  mémoire  de  M.  Le  Père  où  il 
dit  que  les  eaux  du  Nil  arrivaient  jusqu’à  Çliejkh->He- 
nàdy’;  car  cet  ingénieur  en  chef  entendait  par-là  le 
■*{^1  de  la  butte  sur  laquelle  est  bâti  le  santon,  et  il 
)ie  s’est  dispensé  de  le  dire  que  parce  que  sa  carte 

' De  tÈÿfpte  apres  la  bataille  à laquelle  oorrespônd  t'ordonnée  de 
rf’ifc7n>po/ù,  par  le  général  Reynier.  i5i  f>ieds  ii'pouces  lo.lignes,  est 

’ M.  Le  Père,  pages  diy  et  3a8.,  à cnTiron  3ooo  mètres  de  Cheykh- 
donne  i5i  pieds  1 1 pouces  lo  lignes  Hcnàdy.  Enljn,  lorsque  M.  Le  Père 
pour  l’ordonnée  de  nivellettient  d’un  ajoute  qii<?  toute  cette  partie  du  dé., 
lieu  n O rti mé , dit  - il,  Hénnt^*- et-  sert  était  couverte  des  eaux  de  l’i- 
Chey/ih;  ce  qui  semble  placer  ce  nondaüon  du  Nil  en  i6ob,  il  _n’a 
pofnt  à 1 pied  ii  pouces  lo  lignes  ^pas  méiite  entendn  dire  qu’oiles  ar- 
aii-dessous  de  la  mer  Rouge.  Mais  ib  rivaient  jnsqii'é  la  station  n?.  164  ; 
•faut  savoir  tjiic  ce  n’est  point  là  l’or- ^ car,  pouf  qela,  il  aurait  fallu  que 
donnée  du  bâtiment  lui-niène  de  les  e-aux  du  Nil  etissent  été  élevées 
Clieykh-Hcnâdy'î  car  ce  santon  n’a  au  moins  dé  t3  pieds  10  pouces 
point  élélinc  de  nos  stations;  boire  4 ügnA  au  Mouqfàr,  tandif  qn’elles 
ligne  de  nivcHcmcnt  \’a  laissé  au  n’y  ont  eu  pour  maximum  d’éléva- 
nord.  On  voit  donc  que  M.  Le  Père  ■ tion  qüc  4 pieds  6 pouses  3 lignes, 
a étendû  ladénominalion  tieCheyblf  ( Cette 'note  A été  approuvée  par 

Hknâdy  à deé  terrains  qui  l’avoi-  HI.  Le  Père,  auquel  je  me  suis  em- 
sihenl.  La' carte  du  nrvelletnent  fait  pressé  de  communiquer  mon  Ira  - 
voird’ailleur*  que  la  station  n?.  164,  vail.  )•  * ' 


DigilizeC  by  Googlc 


r 


“ANGIEN5ÎES  LIMITES  DE  LA  JÏER  ROUGE.  353 
l'indiquait*  suffisamnoênt.  M.  Devlllieis , qui  a«com-* 

• pagnçiit  ,]Lq  :Pcfe -^^s’-cxprîme  à cct  egard  d’une 
manièt-Q  Ux'S-prcciâe  datiS  sqn  journal -de  voyage.  Voici 
Ses, propres  paroles,:  «L’eau  s’étend  jusqu’au  pied  tfe  • 
la>diine.sur  laquelle  est  l|)üli  Glieykli-Henâdy,  et  en-  .* 
toiue  une*  partie*  du  plateau  .voisin  ,.  auquel  ou.  peut* 
coramifuiquer  par  une  Jangue  de  terre.»  Ce  plateau, 
nç>mmé  Gehcl-Krajeli  ou,  Krah,  prend  son  .nom  des 
lagunes  nommées  hàh,  qui  l’avoisinent,  et  qui,  dans 
les  crues  extraordinaires  du  .Nil , forment  le  lac  in- 
diqué sur  la  carte  sous  lé  nom  àe  Temstth , ou./ac 
du  Crocodiie  ' . 'Le  G ébel-Kraycli  est' supérieur  de  4o 

à 5q  pieds  auy -terrains  fangeux  v[ùi  lo- bordent  dans 
là  par-tie  nordj  c’esf  dâna,  ces.: bas-fonds  que  les  eaux 
arrivaient,  .et  aucun  des  ingénieurs  qui  les  ont  vues, 
n’jt^  eu.  l’idée  qu’elles,  aient  pu -s’élever  jusque  su^lt 
jdatcuu  qui  ferme  et  domine  ' au  j nord  lo  bassiu.  de 
l’îsilune.-  • . . • ' - V , 

i.  Nous  avons  dqà  dû;  qüe,  le  So' brumaire  an  ix,  les 
fcauxéfu  NU  n’avalent  que ‘4  pieds' 6 pouces  5 b'gnes 
de  profondeur  daçs  Vcndrciit  le  plus  bas  du  canal  près 
-IçiRI(3uqfur,  6ù  elles  ne  Ccssôient  point  d’éire  guéables; 
et  l’on  a yil  <Jue,  pour  fianebir  les.iicbes.  da  bassifi 

• de  l’istbmo,'  il  aurait  fallii  qu’elles  ■s.’élcvassent  de  plus 
dé  22  piejls  ati  même  ondroif^  ou  pins  eVT,Çtenicnt  de 
22  pieds  J I pouces , savoir  :,i  Sqneds  to  pouces  a dignes 
pour  ailçindie’  le  niveau  de  U'.uicr.Rongej  et  7 pieds 
P pouCe.io  li|ne9  pour  armer  ù la  Jmiueür'dé-la.rive’ 

. - ‘ r , ' . <■’  •* 

' tf  Eèrc'Jit/pSj',  m^Dole  S JXctiiJt  ct-Temsâh  (Qiwiic.du  Cro- 
coilite).  . * . '•  .*  . 

• ' E.  M.  ‘ xvm.  ’ * 23 . 
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iiord«i1u  bassin.  Or-,  le  Nil  av^it  jcesse'd^-  crôhfe'au' 
Raire  le.  1 2 vendémiaire  : la  vitesse  dés-  eaux  au  Mouqr  ' 
fàr  annonçait  qu’elles  a^^aient  trouvé  des  terrains  beau- 
coup plus  bas , sur  lesquel?  elles  se  re'pandaient5 'et 
MM..  Le  Père  , Chabrol  et  Dcvilliers  ‘reconnurent', 
en  brumaire  et  frimaiiU  an  ix  , que‘les  eaux  n’arrivaient 
cependant  point  dans  le. bassin  de  fistlime.  Depuis, 
aucun  ingénieur,'  aucun  membre  dé  la  Co'mrrtission  des. 
sciences  et  des  arts , n'a  pu>,  en  raison  des  événemenS 
de  la  guerre , retourner  dans  cette  partie  du  'désert  ; 
seulertjent ,'  à la  fin  de  nivôse  j c’àst-à-dirè  un 'mois 
après  , M.  Devilliers  s’étant  porte  dau?  la’  vallée  de 
Saba’lr-byâr , un  pch  du-delà  d’A’ltbaçeli , il  y.  ques- 
tiotfnâ  plusieurs  cbejbhs  arabes  et  nombre  d’babitans, 
qui  tous  s’accordèrent  à hù  dire  que  les- eaux ’q’àvaient 
pas  dépassé  à l’est  Clreykh-HenAdj,  et-  qü’elles’-  awi- 
vaienl  au'  Râs  el-Moych  oii  el-Ballab  ; ce  qui  était  dit  e 
qu’elles  "SB  versaient  dans  le  lac  Menzaleh.'  v 

^ •*  '*  nt  t •••  • • \>  é ‘ 

Danà-mon  Memoije  sur  les  ancieitues  iimitès  de  la 
mer  Ronge , j’ai  fait  connaître  l’aspect  de  riniérielir  du 
bassin  de  rislbtne  : j’ajouterài'qilele  Sel  marlii  (murîalie 
de  soudç  , ou  h jdrochlorate  de  so^de  ) ÿ ^st  'en  pljisç 
grande  abondaneo  cpieloutnütre-selî  l'es  Arabes  en  font 
Pobjet  d’un  com'iaerçe  assez  considéràble  avec  l’Egypte . 
et  la  $ÿrie.‘^es  gr  andes  niasses- qui  fqrtnaîent  un  teiraîn 
retentissant  et  çavçrheux , étaient  composées  principale- 
ment de  ce  sd recouvert,  eh'quelquës  endroits,  d’un 
peu  de  sa^e  ; ce  plateau  salm’-est  brisé  ç^  «t  là';  ce' qui 
l’a  fait  co.mparér,  par  L»c  Père  amas  de  glaçons- 
qiie'foi'meràît  la  débâcle  .d’une  rivière  sur  une  pla^e  ari'da 
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et  saS/onnertie  îi.Eûhioi,  en ' approuvant  cette  coqîpa- 
rais6n','j<8  dirai  éncore'quc  te  plateau  salin  representail 
en  grand  ce  que  noüs -soyons  clans  nos 'laboiatoircs, 
lorsqu’une  dissblption  saline  , renferme'è  dans  une  cap- 
sule , a etd  tellement  côneentree qu’une  croûte  s’est 
formée  à la  snrface,  et  s’est  ensuite' soUleve'e  et  brisee 
par  l’evaporatioB  du  liquide  qui  était  hu-dessous.'Koüs 
n’avoDS  riep  vu  de  semblable  clans  les  autres  parties  de 
l’isthme;  Içs  parcelles  d’bydrochlorate  de  soude  trou- 
vées ailleurs  ne  peuvent  entrer  en  comparaisibn.avec  les 
masses  qui  existent  ici.  ' 

■ Quant  au  gypse  que  -noüs  avons  vu  dans  le  bassin  de  ^ 
l’isthme,  il  est  presque- toujours  mêle  ù d'autiçs  Sels. 
Les  torrens  d’/sati  pluviale,  quoique  raies  en  ces  con- 
trées, auront  cependant  suffi  avec  le  temps  pour  dis- 
soudré  les  parties’les  plus  solubles  et  sillonner  le  terrain, 
eii, cet  tains  endroits de  façon  à former  ccs_  masses  iso- 
lées qui , à une  certaine  distance , ont  l’aspect  d’un  bois 
coupe'  à deux  ou  trois  pieds  de  terre;  le  sulfate  de  chaux  • 
's’y  présenté  quelquefois  cristallise  en  aiguilles  jayon- 
mutes^  de  façon  à former  des  couches  concentriques. 

• • , • ^ . . ..  A 

^ M.  Le  PÔfe, /jflge  3^24',  Jit  que  fnes  confrcrcs.  IVL  Dovillicrs , q'hi 
.Ton  croit  des  pïaleaux  salins  dVs- • cuUiVait  aossi  cctlcbranchcdcriûs-  , 
pc^e gvpseuse.  On  voit  qu'il  n'émet  loife  oatarclle^  dit,  couanie  moi , 
point  jdi  une  opiqiorf  qui  lui  soit  dans  son  journal , que  ]e  muriatc  de 
propre  j'deJIe  qn’il  se  borne  à aier  soude  est  en  grandes  masses' (13ns  • 

est,  de-qdel^u'un  c^ni, n'avait  pas.vj-  les  eudroîls  qiï  le  soi  présente.des 
silé  les  lieux,'ou  qui  ne  jes  avait  pas ^ * orpvasseâ , (|u'A  ^travers  cél^jrS'Ci 

observés  aVec  soin  , BOUS  Iq  rapport  il. n'a  pu  ^tteiadre,  ar^  une  me- 
de  la  nature  du  sol.  M.  Le  JPèré  sure*  d'iin  inètre,  le  terroio  qui  est  . 
m'avait  attaché  ii  l'opécatlHn-du  ^^-  < au-déîEBôds.  Les  notes  misos.au  joUr-  • 
v*felleinentS,  parce*  que  je  m'eiais  nal  du  niveliemerft  ne  bous  durent 
plus  pavlicnlièrement  occupé  de  liii-  point  comimtmÿiéea.  • 

néralogie  que  quelques  autres  de  . ^ ‘ 
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Llcxislqnce  de  ce  sulfal(f  de  chwix-est  'ri^arttee  par 
quelques  persbunes  comTqc  uhe  preuve  ijue. la  niei'n’a 
jamais  occupé  le  bassin  clc  l’îslhine.’-CependanX , si  la  mer 
Rouffe,  vis-à-vis  Qüçej  r,  vena'ità  se  retîj-er,  elle  laisse- 
rait à découvert  des  terrains  jr^pseux  ; plusieurs  collines 
sitiie'cs  sur  le  bord  de  la  mer,  pLcs.dè  celte' ville ,‘Soht 
de, celte  substance,  et  totales  les  eaux  soutérraines''q.ui 
s'écoulent  à la  mer  en  contiennent  beaucoup. en  disso- 
lution. ' 

• "Les  cpquillés  que  Tort  aperçoit  dans  rhilérîeuF  du 
bassin  ,‘nc  sont  pa's  des  coquilles  fluyialilcs  j"  ce  fie  sont 
pas  taon  plus  des  coquillès  fossUeô,  comme  celles  que 
l’on  rencontre  par -bancs,  ‘ou  agloTHcrcês  çn  masse, 
dans  la  vallcc.de  rÉgarcment  *.*  Celles  du  bassita.de 

, ' La  vnllce  tÎQ  l'É^aromnit  •'ï  ^ le  * rie  nous  faire  é>llrr  1rs  poils  de 

parcourue , par  plusieur.s  Hc  nos  ca-,  - Gundely,  et  nous  cî^licr  lotîtes 
inaratîcsj  IM.  IjU.*vHiiers  en  a re}p>é  , ressources  que  ce  p’oiivl  pouvait 
les  <1ivérse5  sinuosités , et  c^rst  son  offririâ  sa  tribu  le  cas  d^'une 

travail  qui  a éié  rajq)orié  sur  la  , rupture  avec' les  Franrais. 
gr.^iKÎe  carte  d’Kj^yple.  Lorsque  fy  * Les  monia'çncs  q»ie  l'on  rencontre 
jtassRÎ  dans  le  mois  de  niv^so  an  VII  ,*  iVabord  ^.jsonl  calcaifes*;  tlU's  pré*** 
aucun  Français  n'y  avait  fncorc,pé-  senlrot  quelquefois  des  masse»  eii- 
nclfd;  mon  guide  ne  .lu'aynnt  j)as  tièrement  formées»  de  coquilles  aÿ- 
dirigé  convcnableniml , je  ne'snïTis  glulinces  ensenible,  et  l'on  trouvR 
ptSiril  la  Aalléc  proprement  dite*,  dans  le  fond  de  la  v#lié^*  p usieéirs 
-mai.s  une  de  ses  ramifications.  de  ccs^oquillcs  fossiles  qt^  onp«\é, 

-J\LM.  Girard  et.’Lt  Pèrc  outdéc;it  cTélacbécsdu  rocher.  Le  terrain  ^ur 
, Ja  vallée*  de  rilgartincnt.  Je  vais  lequel  où  tnarrlie  qst  açsgr  ferme: 

• dife  ici  ce  que  je  rcmarquaidaits  la  t)n  aperçoit  jmrQie  , en  pUisieurs  en- 
vallée  aoifiine.'  * *-  : droits,  la  roche  çali;aiçe  à nu;  mais 

' C^ltc  vallée  se  .séparç  de  cclhc  cVî  Souvent  recouverte 

. rKgarcùieiu  à queltpies^  lieues  de  tfivn- peu  de  sabJe-qtiarlMux':  en- 
Baealvn,  tilb'ïge  » l'ehlTcc  dç  suite  la ÿallcc  se  rétrécit.  Les  mon-. 
• Ia/A«liée,  à une  lioiie  an;  .sod  Jlu  tagilcs  w^giMjclic*  sont  d'ujie*  pierre 
Kaire!  Je  suppose  que  noire  guide  caicarre  jaune,  très  tendre,  disposée 
arabe,  en  noufi  dirigeant  pyr  bem-  pir  co^ckes  Jiorizomales;  ün.y  vo4t 
branchement  à gauche,  eut  pour  but  anssi  des  conciles  horizontales  de 
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l’islhme  ne  sont  liées  ni  entre  elles  ni  au  sol,  elles  sont 
semblables- à celles  que  la  mer  rejette  sur  ses.gi  èves,j  çt 
je 'puis  ajouter  à mon,  témoignage  celui  de  Niebuhr. 
Ce  voyageur  a va  auprès  dé  Soueys  Un  amas  de  co- 


sulfate'  (Je  . cljnux  crislallisé.  Plus., 
loin,  on  aperçoit  sur  la  droite  une 
suite  de  collines  assez  élevées  qui  se 
distiuguentde  la  chaîne  calcaire  par 
leurs  formes  et  par  -leur  couleur 
.noire,.  Ces  collines ^onl  formées  de 
l'cspècc  de  jaspe  connuc/sous  le 
nom  d<f  caillou  d*Ég;yptc.  Ces  cail- 
loux sont  Ités-rappiochés;  ils  sont 
liés  ensemble  par  un  ciment  sili- 
ceux, btunc  dans  sa  cassure  avec  une 
léj'èic  teinie  rougiàirê  q'ii  inüiq^ 
la  présence  cTun  peu  de  fer,  el\x- 
)dupic  la  conicùr  noire  qu'il  a à 
rcxicrieuf.  Cett,e  roche  est  d'une 
gramlc  beauté  ù cause  de  sa  dureté 
rt  des  coulctus  varices,  des  dessins 
bizarres,  que'’p*'®s^’'^^c  rinléricur 
'des  cailloux’  d'Égyplc.  Pefsonne 
avdnl  iÇui  ,n'a\ait  reconnu  l'exis- 
tence de  celte  foche,  qui  ne  peut, 
je  crois,  être  considérée,  ni  comme 
un  poudingue,  ni  même  comoiMinc 
brc'ehe.  On'renrontrc  dans  ki  vallée 
'une  grande  quaninéde  cailloux  d'E-. 
gyplê  qui  en  ont  clé  détlichés,  et  je 
présume  qvre  <?éux  Ÿjuc  Tou  iTouvc 
sur  d'autreS  pohifs  arwonè  ajipar- 
icnii  St  lîne  roche  semblable  qui  se 
sera  décomposée. 

Nous  passâmes' la  nuit  en  cet  en- 
dioil^  nous  eûmes  de  la  pluie  toute 
la  nuit,  et  soulTiimfes  un  peu  du 
froid.  ■*  .. 

Lcr  leiïdcmaitt,  de  bonne  heure,' 
nous  nous  mîmes  en  route.  Les  col- 
lines de  cailloux  d'Egypte  tfrt'mchc 
continuèrent  quelque  temps  à notre 
drouc.  Dans  les  endroits  les  plus  bas 


de  la  vallée,  iTous  vfmes  ime.graa^è 
quaniiic  d'arbustes.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  figurer  ici  des  bpiâ  oDrniîie 
ceux  d'Europe , où  l'on  troiîvc  de 
l’ocubrc  et  oi\  quelques  pas  sufdsent 
pour  SC  dérober  A tous  les  regards  : 
les  parties  les  plus  baisées  des  )t  i\l- 
fées'déscrtps  de  l’Egypte  h’offrèo^t 
point  d'abri  contre  ie  s6lejl',  et , à 
travers  les  figes  grêles  et  séparée» 
des  afbustcs,  un  aperçoit  auSsMoin 
que  dans  une  plaine  dépolirvue  de 
toute  végétation. 

Noussnnîmes  iés  montagnes  qui 
bordent  la  vallée  »à  gnijciie  ; ç|lts 
s’abaissi'fcnt  considérablrmenl , et 
nous  présenlèmu  encor/  du  carbo- 
nate de  cljaux  et  des  ciistau?;  de 
gypse  6n  couches  horizontales.  « 
Vers  miiH,  les  sold.ats  maltais  qui 
formaient  notre  escorte,  furent  si 
fatigués  de  la  marche  çt  si  accablés 
par  la  soif,  que  nous  fûmes  obligés 
de  les  faire  monter  tour  a ‘tour  lur 
nos  chaiiq-aux  de  bagage.  Ces  ani- 
maux, le  premier  jour,  jiortaient 
l'eau  que  l'op  avait  jugée  nécessaire 
pour  notre  course  : mais  on  a^aii 
supposé  que  nous  la  rcnouvcllcri-qns 
aux  puits  (îc  Gaudcly,  q^ie  nous  ne 
rencontrâmes  point  j l'e.au  ne  -fui 
])oinl  assez  ménagée , et  un  accident 
en  fil  perdre  une  partie.  ^ 

Jé  me  lins  le  dernier  de  la  colonne 
avec  tm  chef  de  bataillon  jiour  for- 
fcer  les  soldats  de  marcher.  A*chaque 
instant , il  y en  aVail  qui  sc^etaienl 
à terre  et  qui  ne  voulaient  pa.v  aller 
plus  loin  : nousic^  rcieviotis,  nous 
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q;uillages  vivans  sur  un  rocher,  qui  n’e'tait  couvert  d’eau 
que  par  la  maree , et  de  semblables  coquilles  vides  dans 
un  lieu  que  la  mer  n’alteignait  plus.  Cependant  l’opi- 
nion de  ce  voyageur  n’est  pas  tout-à-fait  la  mienne.  Il 
reconnaît  bien  que  la  mer  Rouge  s’est  relire'e  vers  le 
sud;  mais  il  attribue  cela  à Pabaissemenl  de  ses  eaux, 
tandis  que  ce  sont  de  simples  ensablemens  qui  ont  en- 
Icvig  à la  mer  des  terrains  encore  rnfe'rieurs  à sbn  niveau. 


leSj  soutenions  ; noys  fumes  merpe 
cbntraints  <rcni)aurc  quelques-uns 
J)our  ies  arracher  à une  mon  ccr*. 
talne:  car  tous  auraient  péri  de  soif, 
ainsi  qu'il  arriva  deux  ans  apres  à 
un  délachciiient  qui,  ayant, laissé 
qnatorr.c  hommes  tellement  fatigués 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  avancer, 
revint  tcois  ou  quatre  heures 'après 
les’  chercher  avec  tic  î^uau  qu’on 
avait  trouvée  préside  là;  mais  il 
rTétait  pIUs  temps,  les  quatorze 
hommes  étaient  morts.  Plus  heu- 
reux, je  ne  perdis  qu^uo  lioiiiiPe  de 
la  soif;  cl  les  autres  sold<iis,  loin 
de  nous  savoir,  dans  la  suite,  mau- 
vais grc  des  moyens  que  non^àvioas 
employés  pour  les  contraindre’  à 
continuer  Icurroqlc,  nous  regardè- 
rent comme  leurs  sauveurs.  Par 
honheur  aussi , nous  ‘ne  . rencon- 
trâmes auçun  parti  d’Arabes  enne- 
mis : nous  n’eussions  pu  leur  oppo- 
une  grande  résistance}  car,  à 
l’exception  de  roflicîcr  dont  j’ai 
parlé,  de  deux  eu  trois  soldats  et 
tle  moi,  tous  les  autres  avaient  at- 
taché leiifs  fusils  sur  les  chameaux. 

Je  souffris  peu  de  la  soif,  mais  ^ 
Ëeaocopp  de  la  crainte  d'être  forcp’ 
d^Abandonner  dans  le  désert  quel-  * 
ques  hommes  de  mon  escorte:  les 
soins  que  je  ptis.,d’eu5t  m’empé-r 


.çhèrent  de  continuer  mes  observa- 
tions sur  la  vallée  ; et  la.  crainte 
d’êire  plus 'éloignés  que  nous  ne  le 
pensions  de  Soucys  , nous  déter- 
mina^ à marcher  une  partie  dç  la 
imit  : on  borna  ù faire  quelques 
naites  de  temps  eu  temp?.  Enfin, 
au  point  du  jour,  nous  nous  trou- 
“vàmes  au  débouché  de  la  vallée , et 
nous  suiviujcs  le  ,‘Ik  desséche  d’un 
torrent  jusqu’auprès  dy  cbàteau 
d’fladjcrolli  on  Ageroud.  Ce  châ- 
teau renferme  un  puits  d’eau  sau- 
mâtre quc'Je  besoin  seul  rebdjjtf- 
vable.  On  la  puise  au  moycn.*d’une 
roue  à ch.apcleU  Hors  de  l’cnceintc  , 
sont  de  vastes  réservoirs  en  maçoer- 
neric,  que  l’on  remplit  d’avance 
ioV.sque  la  grande  caravane , qui 
]>arl  tous  1rs  ans  du  Kair,c  pour  la 
DIebkc,  doit  y.  passer.  Le  ^torrent 
qui  passe  non  foip  de  là,  est  à sec  la 
plus  grande. partie  de  l’année.  Ses 
eaux,  dans  la  saison  dçs  pluies 
( vers  frifnairc  et  nivôse  sc  jcUept 
dans  la  mer  auprès  de  Soucys , après 
avoir  reiiipji  un  bassin  iroinnié 
Moyeh  ou  la  mare  d’Afri- 

que qui  sert,  aux  besoins  des  habi- 
tans. 

N.ous  ar^vames  à Soaeys  ^ans  la 
journée.  , 
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Li’errcûr  -dans  laquelle  NieLuhr  est  tombé  était  facile 
à cpmmeltfe puisqu’il  n’avait  pu  faire  aucun  nivelle- 
ment; mais  les  faits^  sur  lesquels  il  s’appuie,  viennent 
confirmer  mes*  propres  observations.  ....  • 

J’ai  parlé  ailleurs  de  cette  ligne  formée  de  coquillages 
et  .de  débris  de  végétaux  marins,  que  l’on  remarque  à 
laliau,tcur  des  «aux  de  la  mer  sur  le  terrain  qui  entoure 
le  bassin  de  L’isthme."  Voici  comment  s’exprime  M.^Le 
Père  page  526  : «.'On  remarque  ù la  surface  du  désert 
les  .traces  des.»  ivcs-du  lac;  elfes  sont  aussi  sensibles  qUe 
Ze< .üame.î' ordinaires  des  rivages  de  la  mer,  que  l’on 
reconnaît  à des  t^mas  de  cocjuillages , de  gravier  et.- de 
cailloux  roulés.  Le  bassiir  des  lacs  Amers  a dû  former, 
en  effet , un  bras'  de  mer  dans  cette  partie  de  l’isthme. 
On  doit  remarquer  que  leuivellement  en  indique  d’une  ' 
manière' assez  précise  le. niveau,  puisque  les  ordonnées 
des  deux  stations  entre  lesquelles  on  retrouve  ces  laisses, 
doivfcnt  nécessairement  donner  dans  leur  intervalle  celle 
de  i5o  pieds, 'qui  est  l’ordonnée  du  niveau  de  la. mer 
Rouge.  » • ' . • * 

..  On  a prétendu,  a la  vérité,  que  ces  laisses  ont  pu  être 
formées  par  les  eaux  douces  que  le  ^il  aurait  versées 
dans  le  bassin  de  l’isthme.  C’est  oublier  que  ces  laisses 
sont  aü  niveau  des  marées  hautes  de  la  mer  Rouge , où , 
si  l’on  s’eu’ souvient c’est  dire  que  les  eaux  du  ]NH 
peuvent  être  descendues  dans  la  vallée  de  Saba’h-bjàr, 
et  ,s’y  être  élevées  au-dessus  de  la  mer  Rouge,  résultat 
impossible  d’apès  la  forine  du  terrain , sa  pente  et  celle 
des  branches  du  Nil;  et  si  l’ofi  disait  que  les  eaqx  du 
fleuve  ont. pu  s’élever  dans. le  bassin  de, l’isthme  à la 
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haüteur  da  niveau  de  la  mer  Rouge,  sans  qu'il  ait  été 
nécessaire  pour  cela  qu’elles  atteignissent  lé  thème-  ni- 
veau dans  toute  l’étendue  du  canql  des  R’ois, ‘ce  serait 
commettre  une  erreur  si  extraordinaire, 'que  je  ne  sau- 
rais comment  la  qualifier. 

Maintenant,  nous  demanderont  si  ces  masses  de  sel, 
ces  coquilles  marines,  ces  de  la  mCr , dont  nous’ 

venons  de  constater  l’existence  dans  le  bassin  dé  l’istbme, 
indiquen-t  seulement  que  la  mer  Rouge  occupait  d((n-e-r 
fois  ce  terrain  , en  donnant  à ee  mot  autrefois  une  vas 
leur  vague  qui  puisse  faire  croire. qu’il  s’agit  ici  d’nn 
de  ces  boulcversemens  du  globe  antéiicuvs  aux  temps 
bistoriques,  ou'bien  si  l’on  doit  entendre  par-là  une 
époque  aussi  rapprochée  de  nous  que  le  supposent  les 
membres  de  la  Commission  des  sciences'  et  'des  arts 
d’Egypte  qui  ont  visité  les  lieux  .*  : tous  pensent , comme 
moi,  que,  lorsqu’Hérodote  voyageait  en- Egypte,  le 
lieu  indiqué  sur  notre  carte  Soüs  le  nom  de  Serap'eum 
se  trouvait  sur  le  rivage  du  golfe  Arabique’. 

'Il  peut  paraître  surprenant,  au  premier. abord,  que 
la  mer  Rouge  ait  occupé  le  bassin  de  l’islb'me  ,‘''s'aijs 
s’être  frayé  à- la  longue  un  passage  jusqu’à  la  Bléditer-, 

» 

*'Nolis  les  avons  (Icjti  nommes,  rinslilnl  Ju  Kaîrc,  le  iG  brumaire 
^^«*345,  note  *,  '•  an  ix.,  sur  les  anciennes  Jimiies  de 

* Oh  ’vqil,  par  la  note  qui  ter-  la  mer  Rouge  ; et  quM  regarde 
mine  le  Mémoire  de  M.  Le  Pere,  mairitcnaul comme  certain  qile celte 
ü,  AL,  tom.»  xr , p»g.  35i,  qtie , mer,  au  temps*  d'Hérodote , occu- 
Pcnsenihlc- des  faits  (pi'il  a réunis  pait  le  bassin  de  l'isthpie.  Ainsi  ce 
Vl^isçüAcs  avec  beaucoup  de  talent,  serait  à tort  que , pour  sodicnlr  l’o- 
Pa  tlélermipé^  en  finissant  &on*ou*  pinion  contraire , on  s^appuierigt  de 
vrage ,*  à adopter  tout-à-fait  Topi-  ce  qu'il  avait  dit  précédemment, 
nioQ  que  j'avais  émisQ  le  premier,  à pages  et  • 
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ranee  fet  dans  la  ^'aHeV  de  Sabali^ïjjâv;  les  ferres  qùi 
se'paraient  alors  les  dçnx  rncfs  ,]sont  cri  êlîci  pén  élevées 
au-dessus  du  niveau  du  golfe  AraLi(p.<e  : mais  celte  dif- 
ficulté' disparaît,'  si  Tou'se  rappelle  quê.ce- sont  des 
terres  moins  dievdcs  encore  cjne-cclles-ci , qui  emfwfclicnl 
aujourd'hui  la  rner  Rouge  de  se  jeter  dai'is  le  ha:ssili  dç 
ristlime'.  ■ ' ' ■ i ' • 

Dd  tout  ce  'que  nous  avons  dit',- il  fdçuhc'’quù  jiferl**. 
n’e'tâit  plus  facile  que  de  joitïdte  fcs  deux  mers  :*mais 
aussi  ce  n'est  pas  là  que  gisait  la  difficulté';  clle  con,», 
sistait  à empêcher  les. eaux  de  la  mer  Ronge  cHhondef 
les  terres  de  la  basse  Egypte.  Le  canal  entrepris  sous' 
les  Pharaons  fut  de'rivd.da  Nil  un  peu  àurdes.'i'us*  dé 
BuhaStejet  il  devint  facile /lorsque  les  travaux  s’avan- 
cèrent vers  l’est  dans  la  varice  de  Sal)a'h-hyu^,  de^\oîr  ■ 
que.  la  mer  Rouge,  à marc'e  haute,  était  siqrc'ricur'e  à la 
prise  d’eau  ; une  crue  semblable  à édlè  (Je  l’fcri  qflpüt 
même  hâter  la  (xtnnaissaucé  de  ce  fait  et’’  £abe  hjierce*- 
voir  tous  ley  dangers  dé  l’cîntreprise,^  sans  quül  fût.  été  ‘ 
nééessait;e  de  constater  la  dHïërence'dc  nlveaiVpar  des 
ope'rations'ge'ométriques.  Lés  Egyptiens,  qui',  à..c{;lte 
époque,'' avaient  déjà  poussé  fort  l(3in.lt?s'scicnces  eC  les 
arts,  en  avaient  he'glige',  commè  l’on. Voit ,' ■qrielqùcs 
applications  importantes;  car  té  quHs  régardèi'çnt  pû 
cette  circonstance  comme  fort  .difTicilev  sciait,  «xe'euté 
sans  peine  par  nos  ingénieurs..  . . . 

‘ N’eal-ce  pas  à une  coupure  de  • teuce-?'ün  Içrftin  die  pliiade  trente 
quelques  mèlrcs  faite  pendant  le  .lieues  de  cirçoftférence  fut  aljors  cn- 
siege  d’Alexandrie,  en  1801 , que  !<«■  valii  par  des  eaux  de  la  mer.' 
lac  Mtireotii  doit  sa  nouvelle  exis-  - • • ■ . 
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SECONDE  PARTIE.  / : 

»fc.‘-«.  » •,*  ’ ^ , 

*v  • '•*■  .■** 

' , Téraoîgaages  hîstorîqu'ei.^ ^ , , " ’ 


Hërodôtç  dit  que,  pour  se  rendre  de  la  'Médtlerrançe 
;dài)s  le. golfe  .Ara^ljique,  iCest  plus  ,cou;-t  de.pr^dre 
,pAr.  terre,  en  jiassarU  :par  le  ihpnt  Casius  que  de  suivre 
le.  c^nal  des'  Roià.  Çe  passage  s’accorde  parfaitement 
avec  noUc  hypothèse.  . . , 

•.  ’llerodote  voulait  sans  doute  compjtrer  les  deux 
foutela  que  1<Î  (ïommerce  fre'queqtait,  et  ce  n’ëtait  point 
de  la  distance 'à' vol  "d’oisrâu  entre  les  pojnts  extrèmes 
qu’il  entendait  parler-j  car  il  donne  looo  stades/  à 
Tupé,  évalue  l’buti'e  en  journeçs  de  navigation,  et  pré- 
vient qiio  cellc-cL  est.d’aulant  plus  longue,  qu’elle  fait 
plus.dçdélpurs.  . ■ 

La  route  de  terre  dont  parle  He'rodpte  devait  .être 
frpqtientc'e  particulièrement  par  les  Syriens.  Il  lui  donne 
toac)  stacles,  et  çetta  mesure  çajlre  exactement  avec  ce 
que  nqus  avons'  dit  des  anciennes  limites  de  la  mer 
Ronge.  On,  peut  le  vérifier  sur  notre  carte,  en  ayant 
soincjè  prendre  pour  point  de  départ,  sur  la  Méditcr- 
. raijéèj  le  mont  <7èfi<ij,.qul,  au.diie  formel  de  Strabon, 


‘ Le  sude  quîHérodotç  a em-  de  nîûine  manière  que  notre  mè- 
ployé.eaécrivaot  sur  J^t^gypte  , osl^  suce  /uélrique,  par  la  division  dé- 
ic  siadc  •egyplieri  de  iiii  «7  au ‘de-  ciniale  du  quart  du  mériJien.  Cet 
gréÿ  dont  {>arle  Ansiote  dans  aonV.acconl  entre  les  opérations  des  as- 
Trailédu  ciel.  Ce  sfado  corresponde  trbngmcs  aDcîcns'ct  tuoderaes .est 
donc  précisément  à ccnt,rnéircs^et  •'^rfs-rcniarquablc, 
il  a été  déterminé,  comme*^roD  voit j.  \ 
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formait  üa  capldaris'  la-  mçr,  el  que  çonseqôenjimtnt  on 
doit  p.lacer"vè^s  Râs  el-Raçal-onn  e»  non.d^nâ  ren- 
foncement 4a  golfe  de  Pelusd.  ‘ ;•  . ' , 

Eh'  suivant  les.vesiigcs-.dfe  l’ancien  canal depuis- la 
prise  d’eaü.près  de  Bùtasl^^ ‘‘jusqu’au  (Sera^«UJ7^, -on 
trouve -.9 1990"  mètres  ‘ ; cQ-.qui- co'ipcîde  exactem’ent 
avec  les  mesures  donnw^par  Pline  : m.ais.^  au  teinps 
des  pharaons  » le  canal  pouvait  avoir  un.  développe- 
ment plus  considérable.  En  effet , si  l’on  suit,  là  n^rcKe 
des  eauxdu  iNil , pejvdant  l’inondation  de  l’au  ix,'- jus- 
qu’au lac  deTemsûh  , au  nord  du  Serapcum , et  qu’on 
se  dirige  ensuite  du  siid  vers  le  bassin  de  l’isthme,  cir- 
cuil-intliquét^üiisHér^lote,  livre  ii,§.  i58-,  on  trou- 
vera environ  102000  mètres  ou  1020  stades.  La  navi- 
gation devait,  la  plupart  dü  temps,  avoir  lieu  sur  ce 
canal , ali  mojen  du  lialage',  ainsi  que  cela  se  pratique 
encore,  en  Lgypt.é,  où  les  bateaux,  ainsi  traînés,  à la 
cordclle  par  les  .mariniers,  ne-font  pas  plus  de’ quatre 
à cinq  lieues  par- jour.  Hérodote  ne  se  trompe  donc 
point  lorsqu’il  évâlue  la  longueur  de  ce  canal  à quatre 
journées  de  navigation.  La  route  de  terre  était  de  1000 
stades, enviroti  vingt-deux  lieues;  les  caravanes  devaient 
la. parcourir  qn  deux  jours  et  demi,  trois  au  phis’. 

, Ain'si , soit  qu’Héroïlpte ^it  eu  égard  à l’étendue  de, ces 
doux.i'oùjes  ou  au  «temps  employé  à les  parcourir,  il  a 
raison  de  dite  que. celle  du  mont  Casius  était  la  moins 
Ipngue.  Pent-Âtre  enfin  voulait-il  comparer  la  route  de 

' Mémoire  de  M.^ePire,  M.,'  deux  jours  cl  demi  pour  se  rendre 
lom,  XI,  pag.  i5a.  , du  Kaire  i^Souej-e,  et  ce  trajet  est 

* t.cï  caraTancs  nb  metteut  que  . d’environ  luSo  stades. 
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ferre  par  le' nuDirt- au,  trajet  bien  plns^long  qu’il 
fallait'  f^ire  pour  &e  rendre -par  eail  de  la  Meduçrratide 
à ta  meii  Rouge , cp  reihontarit  lé'Nil  ju»qù’au-de's,sus 
do  Bubaste-cf  en  suivant  ensuite  le.  canal  dés' Rois. '■ 

• Hwodote,. livre  iVj  dpiine  d’uhé  manière  p!us-ab- 

sàtué  lOÔO  iStades  à la  Jargerii'  dé  l’istlMnè-,  •on  doit 
croire  ,'^d’apiès  ce  qn’il  ert  a dit  precedomihcnt  (livre  n)^ 
qifil  ne  connaissait  pas. la  plus  courte  disûmce  entre  les 
deux, mers',  puisqn'it  fait  passer  ccftc  ligne,  par  le  mont 
^asius  ; et  il ‘est  en  clTet  assez  Uatui  cl  que  les  habitans 
auxquels  il  dut  s’adresser, - lui  aient  indiqud  ta  lopgileur 
dniHC  des  routes  les  plus  freqnentdes  .dè  la  Mdcjitcr- 
rance  à la  mer^ Rouge  car  celle  de  Pejuse  aû.golfe 
Arabique  dont  paile  Pline,  pouvait , au  temps  d!He'- 
rodotc , ne  »pas  exister',  ou  être  peu  survio.  Pline  la 
distingue  de  éclle  qui  passait  par  le  moirt  Caiiicf.  Voici 
ce  qu’il  rapporte  à ce  sujet  j je  prendrai  la  citation  d’un 
peu  haut,  parce  qu’elle  est  inte'ressanlc sous- plus  d’ün 
rapport  : . ’ • ■ ■ 

« Après  le  golfe  vElanitiquc?,  on;cfl  rencontre  ,uh 
antre  que  Ics  Arabes  ifommeut./iE'orjr.  Là  és'l'la  ville 
des  Ile'ros.  Il  y a eu'aussi , èntredes  Aèles  et  IcS'Mâr-^ 
diadcs,  la  ville  de  Cambjse^'  ou  luierjt  conduits  les 
malades  de  rarmcc.  Vient  ensuite  la  nation  des  Tyrcs; 
puis  le  port  Daneon,  doiuroj!  â YOulu.t:onn;Hre*jus- 
qu’au  Delta  un  canal  navigable  Haos  une  étendue  de 
62  mille  pas,  qui  existe  entre  Ic  Nil  ctla*mér  Rouge. 
Sésostris , roi  d’Egypte , en  eut  lé  premièr  ja  peusçc$ 
aprèÿ  lui,  Darius,  roi  de  Perse ÿ ensuite  le  second  des 
Ptolémées,  qui  fit*^creuser  ui\  canal  jusqu’aux  fonlîdncs 
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ainères-j  Wgo,  ile^ipo.pwl^,'  ppofoud  dé  5o,  «t  long 
de  57 5oo.  pas^  : il  i>-açl»eva  pn«  i’puvragc , dans  la  cVaînter 
(l’iitie  inon<laliou5  k mèr'Roiige  ayajit  etc  trou vw  pl.uB^ 
•liante  de  trois  cpmle'es’ que  la  terie  d’Lgjpte.  ITauiies 
ne. dorinêpt  pPint  cetté-raison  vPtolemde,  seloft_c«x , 
‘craignit  que  la  mer, •en  ^ jetant  dans  le  ]Xil,  n’ài  gâ»* 
tût  les  eaitx  J les  .seules  qui  fassent  buvables. . Mais 'du 
moins  il  existe  p4i-,  terre , à partir,  de  la  mer  dlJîgjpte^ 
trois  rQiqeS  fteqUçntèes  ; l une  part  <lePéluse‘étiu2  iait- 
à travers  les  .sables;  des  roseaux- çnlonce's  ou  terre  ih-»- 
diqueût  le-ëjrernin  ^ .qa!po'  perdrait  sçns  cela , cause  • 
■du  Vent  qiû  eu  pecouvrc-lcs  traces. ; l’a\iti'e  commence 
•à- 2 Brilles  ou-dclà  du  mont  ùisius;  elle  traverse  le"  ter-  . 
ritoirc  dés  Arabes'Auteens, et,  après  l’espace  de  Ootnillle 
pas , .elle  v»  sc  joindre  à la  roiue  de  Ecluse  t la  tcoisiènte  . 
se  prçnd  depuis. Gerie , que  .quelques  pers'onnes  «am-r 
ment  jid'iDsef  et  traverse  les  terres  des  ipèmes  Atab'es'; 
elle  a moins  dè.Go,  mille  pas.de  longueur,  mais  les  mon,-'  •. 
tagne?  et  1«?  marujiie  tfcau  la  rclidciU. pénible.' Gos  dtf- 
■lërcns- çbcmin§*  cônduisent  à- la  viljie  d’Arsino.d  bâtie 
SUi;.  le-gôlfc  Cliararidrc  par  Ptolëme'e  Philadclpbe,."qui- 
LYu.Qniinn-  a.Hisi.  du  nom  de  sa,-sûeur;  .ce  prince  sodmit 
le  premier  la  Troglbdj’tiqnç et ‘appela  Ptotômee]^ 
rivière  qui  passe  devant.  Arsiuoc''- 
'•  • è'.  ' 

, ^ J(jttnu  'Ælamitic0  qitef  sînutf-  V/’/ixii.  M.  pass'/ interunfio  (ffüod 
• .{juem  ^rnbes  Ætânl  vocaj2t,  f/>  /yttd  ^ ^iter  JLwivii  et  Jiubrpni' ma/t 

J/éiiStih\  opphfk/n  ihit  et  C<tNt~  j'csty^^  prîmûs  yomniurfi  *Sesosi^is 

b/’iu  iuler.Ncl^i  èl  Mprcfiadax  ^ de-  ^Zgypti  nex  : pu^x 

dut  lis  eo  exer'Ckns^'  G6ns  .‘J^tiyartiin; 'ileinda  Plylemccut  ^ 

’ Tyrn  f Dojmon  poidtLS^i)ixqud  qttetii.y  r/ew  êduxfl  Jo_s\ani 

'QtibitcmalueiimpcrLiuccre  ut'Nili^iirf  iUne'jtediuk  g ^ üîïltudiiK  , in 
ffuâ  parte  du  Delta» dlctnm  deent-^  ' ibn^iièi'ditijeiii  M.  d.  pass. 
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, î Lasecopdé'roule  doht^linefail  (ci  mentiodi passàit', 
selon  lui , . pai^  le  nàdht  Çasius”:  elle  doit d’après  cçla\ 
’ôtre  celle  dont  Hérodote- a eü  connaissance:  Cependant 
Pliric  lui  cîonpCvGo  jniUé  pas  jusi{U’au  point  oà  elle  ’ 
rencontre  la  route  de  Pcluse,  et  , en  prePant-ce  point 
rrinltâseçtion  le  plus-près  possible  du  j’olîe,  iry’a'èn-* 
côi'e  pour  y arriver  ra  à i5  milles^  ce  qui  (Toiine  à cette- 
5'à  6 millç  pas  de  plus  que  hç  lui  donnait  Hél-o- 
dote,’en  l’évaluant  à looo  kaclùs.  Peut-iître  cela,  pro- 
viont-il  de  ce,qne  sous  la  dénomination  de  nvout  Casius 
■ lès  habiians  désignaient daHs'  .le  voisinage  du  lieu 
noninlé- aujqlird’bui  Ràs  el-Kùçarotin,  Une  suite  de;coI-  ' 

• lines  ou  de  dunes  de’ sable  d’pne  cértairie'élendnê,  et’ 

, iiOh  un  point  rtéterlhihe' ; plusîeiifs  considérations  Ven- 
^ dênt'cçUe  epinioh  cxticnjemebt  proliable:  La  troisième 
route  avait  raôins‘de’6q  .milles^  dit  Pline,'  et. partait 
do  Gerro»  Les  luin.eS  de  ‘çetle  ville  sont  indiquées  sur 
notre  cafte  au  liégi  nommé  jdnbdiab.,  à trOfs  lièues-à  . 
l’est  de'Péluse  :.or,'de  ce  point  m Serapeum-,  H 'y  ’a  en 
ligne'dcofte  5a  milles,  auxquels  il  faut  ajouter  les  sl- 

• «uosilâs’naiurelle».  à un-chemin  qui  ti'avérse  des  dufies 

n,tque  ad  fimlas  amaros.  UlU  d eU-  .»r.  nam.  ultra  Cdsiufa  mohurit  r 
lermit  iHUh'datiQtiia  'nieLut,  txcel-  yuorf  à jm.  ia..pqts.  rediiJ>i.2\la-. 
fiqre  tribus  ajiitis  Suiro  mftri £om-  siafx/ni  viam  ; accolunt  Arabes  x^u- 
pdeto,  <jfibm  terra  Jligypü.-' Afiqai  teij  tertinnl.4  ( j7ub£t.Adip9oft 

non,  eaut^.q^en{ru  causai/t  ^ ^ed  ne  vooant'^f>er  eosdem  jfrabes  px.  •is. 
ialmisso  -puri  corpumperelur  qqua,  pafiuutti  propiÙJt^  sed aspirüip  num- 
qure  soia  j?otlu  prttbef.  ljnkir  ai  îriofAèéquànun.'' Eet-fila:: 

losiiinùs  uep  tbfupi  terendo,fretfûat-\  ompés-  jdttinocn  duat^t,  cqndituoi 
taiur  à piari  Ægjrgtlq  , qiMd  est  sc^/h  aoniihe  îk  siuu  OhàrSndr’a , * 
trij>lex  : wmn! à PalAsip  per“are/i}is,  à ^(àteqiœo  'Philadefpho  i qui  pri- 

• injfuo,  nis(  eàlam^ÿ,  Je fixî. 'regant',  ^ mus  Trpglajytice'n  exçussity'èl  àfit- • 
i/îa'  nfp  reperiUir,  'siilihdé  ,purS  nèrn  oui  'jirsinoên^^i^^tiu . Ptote- 
uestigià  opèrîmte  : akerism'ixniii.-.  mçÈuin  appetlapü,  (îT ti/c.  xif±.) 
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eleve€S,ciT«jBStààce  indiquée  clans  Pline,  Cdtlé  diSjlance 
en  Tniit^s\k\e  ternie  incerliUtcle -^ur  l’e'valoàtioU  3u  stade' 
employé' par  Hérdclolé;  elle  reporte  là  ïhcr'ï\cuge''jus- 
qu’à  l’extrtirailc  nord  du  bassin  de  l’islliine.  . • • . . 

Pline  évalue  à 62  mille  pas  là  longueur' qu*anraît:éij|e  * 
lé  canal  entrepris  par  les  Pliàraôns  pdur  établir  iqie 
communication  par  eaU  du  Delta  à la  mer  Rqùge..lV 
n’est  pas  naturel/,  pour  üi>  semblable  travail  , ‘de  lie 
tenir  aucun  compte  dés  Sinuosités  dû  terrain}  il-ç’é^iste 
auain  motif  pcnir  en' diminuer  riraportânee,  ni  aucune 
capse  d’erteur  qui',  dans  des  mesures  prises  $Ur  la  ler- 
raih,  puisse  doniicpUnc  quantité- inférieure  à la  distancé 
totalé''mesurée  à vol  d’oiseau.  C’est  cependant  ce  qùi. 
arriverait  si  la- mer  eût  icu'alcn-s  Igé  liiê'més  limites 
qu’au] oq rd’bui  ; car  entre  rancien'  t)elta  et  l'es  limites 
actuelleè.de  la  mer  Rôugc  il'y  a,'  én  ligUe  dixMté,-uh-- 
tiers  .6p  sqs  de 'la.  distance  donnée  par  Pline,  tandis.' 
qu’on  retrouve  cette  «distance  ên  àuivunt  les  .sinuosités 
de  la  -vdléedé  Çaba’Jh-byûr  j-tisqu’aiï  bassin  de  l’isliime  -'.’: 

.Le  roi  Ptolémée',  ajoute  PUiJe.',  ne  fit' crçiTiiér  le  canal 
que  sur  une  étendue  de  SySoQ  pàs  'jusqp’aàPt  Jb7]iaiKe.ï  ' 
amères^  Ces  fontaines  devaient , dap'rçs  cela , occuper 
les  bas-fonds  situés  entre  le  Râs  ql-Ouàdÿ  ét  /J^bou"- 
Keÿcheyd  Les  anciens-  Ont  pu,  aussi  connaître  goüs  ce  , 

• > SuÎTanl  M.'Lc  l'ùre,  pnj.  ;53.»  fiance  ; ellc.pecct  provenir ’dc'  quel- 
le oanil  qui  joindrait  l’.incieflim  qàes.  légères  Variations  Jâoa  la-fixOT 
hranolie  I^plusiaque  prèi.dt'BuJwsle  -tion  des  j>oint's  «xtréiues,  ift  dans  la  * ' . 
'au  bassindo  l’isfLine  pris  dn  mesure  des  ibfi'oxiens  dit  terrain.  ’ 

pciim,.  aurait giggoitrtèlrps  de  déve-  ^ » Dans  rinondaliob  do  i8oO , les  • 

loppeuicnL.  Pline  l’d  value  à Ga  niillê.^  «aux  tbrnsii;enl  ,à  l’fst,  et  près  de  la 
pas  ou  i)io5S.  mètres.  Cette  .légère  ’gfapile  ftu-  Ràs  el-Ouàdyj 

différenc*deé35  mètïeà  est  inslgni'.-  une  ésp^  de  btc> 
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.nom  et^ocJui  ïîe.Z(i«' les  lacs  terrâins  maréca- 
gijllK  ÿkuc's  au  nord  ihi.  SKrapeum,  dont  no'us  avôn^ 
^)arle  spus.’lç' nom  de  Krah  ',  lie  lac  du  Crocodile,  etc, 

Gc  serait" -une  double  errenr  de  supj»o^r  les  lacs 
• Amers  pccupant  le.  Bks1«  de  l’isllimc,  cl  dp  Groirc-que 
la.parüe  du  uanâl'éxeculee.sôiis.Plolem^’e  Pinlailelplie 
^ait  comprjso  enUc  ce* bassin  et  1 exlrc'mile  actuelle  de 
.la  raev  Rougc^Il  y â là  en  êrict  une  contiadlclipn  jna- 
nifesl'c , qui  ne  peut  l'çbapper  à personne;  car,  en  pla- 
çant ainsi  lès  lac§  Amers^,  il  eût  sqlG  decreuser  un^capal 
de  5 à 4 irillle.  pas  Jour  établir  ,1a  communiçatron.  du 
golTc  avec  Ics.laôsAîmcrs,  tandis  que  Pline  rapporte 
que;e’çst  apres  avoir  fait  creuser  un.  çanal  de  575od  pas 
' jusqu’àüx  foraines  amercs  quo  Plole&jdç  fil  su^peotlre 
IçsjJtjàvaux  ; cfette  disUnicc' dé  SrjBoo  pas  , prisç  de 
$oueÿs,  eiv  remontant  aimprd  vers  \c  Seràpùùm,  afijail 
. traver.sé  la*  presque  iptalilé-du  b^ssiti  de  risllime,  'dçnt 
Me-fond  cst,.*çomrac  l’on  sa^t,  triÿdnferiear  au  niveau 
„(le'la,  naçr.  D’aillcuis^dahs  1,‘bypotbèsè  en  question , ce 
bassin  eut  clë  l'eràpli  par>  les* eaux  du  Nil  J et  je  travail 
de  P^ûIërrte^Huladelplic  eût-  dlë  à-la-fois  impossible 
et  inutile.  ^ ’ * •">’  • ~ 

. Oo'  ne  peqt  donc,^iDtcrpi‘cier  . le  passage,  de  ^-Pline 
anlrcmfcnl.que  nçus  rtc  J’avoVis  fait.  On  y voit  claire- * 
mertt,  que  lç‘ canal  db  Ta  brancb’e  Pélusiaqueir  h raér 
Rouge  aurait  Cu  6?  mille  prfs  si  on  leiU  àcbçv.c',  mais 
‘que  je'ioi  Ptoleh>e'e  le' fit  crcuser-seulenjctft  l’espace  do 
37500' pas.  ‘ 


me. 


Les  trois  roplcs.dimtjl  cfit.fait  mention  dans  PI 
devaient  se  réupit.f  près  fià’ Seirapcum/ en  une  seule  qui 
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suivait  la  rive  occidentale  de  la  mer,  depuis  son  cxtre'- 
mile’  nord  jusqu’à  une  position  voisine  de  celle  qu’oc- 
cupe aujourd’hui  Soueys  ; car  c’est  vers  ce  point  que 
tous  les  écrivains  s’accordent  à placer  Àr  sinoe'  Celle 
ville  e'tait,  selon  le  géographe  Plôle'mee,  à 4o  minutes 
au  sud  et  à 5o  minutes  à l’est  àe  JÿeroopoIis,  que  nous 
reconnaissons  dans  les  ruines  cl’Ahou-Reycheyd.  Or, 
entre  ce  point  et  Soueys,  il  y a,  à très-peu  de  chose 
près , les  mêmes  différences  en  latitude  et  longitude. 

. Le  nom  de’ nVèère  Ptolémaïque  donné  à un'  torrent 
dont  les  eaux  venaient  se  perdre  à l^mcr  devant  Arsi- 
noe,  a pu  faire  croiïe  que  le  canal  du  Nil  à la  mer 
Rouge  se  terminait  à cette  ville  j maisPline  les  distingue 

k 

» J’ai  cru  devoir,  dans  mon  pré-  rixaff-io?  J#  'tîç  xai  m Tar 

cèdent  mcitioire,  dislingncr  Arsi-  i<rTÎ  i?  'tS  nou 

noé  de  Cleopatris f «t  placer  celle-  «ox-rot/,  'rS  Alyunt- 

ci  près  du  Serapeum.  Un  exameu  loii',  eic.,  et  qu'ayant  ensuite  ajoute- 
plus  approfondi  mç  donne  des  dou- ^ au  dessus  du  mot  jirsinoé  celui  de 
les  suip  cette  position  , et  JC  ne  sais  Clooj>atris  comme  synonyme,  les 
trop  maintenant  lequel  des  deux  copistes  auront  mal  intercalé  ce 
passages  de  Strabon  ij  faut  adopter,  mot. 

de  celui  où  il  dit  que  la  ville  d'Ar-  Si , au  contraire,  on  penche  pour 
BÎnoé  est  «appelée  Clcopatns  . par^  l'autre  opinion,  il  faut  dire  que  Stra- 
qoeh^ues  personnes,  ou  de  celui  où  bon,  n’ayant  poiot  visite  cette  par- 
il  place  Clccpatris  au  nord  d’X'rsi-  . tîe  de  TKgyple,  et  sachant  que  le 
Doé  dans  Je  fond  le  plus  reculé  du  canal  du  !Nil  se  tenninau  près  de 
golfe.  CUopatrist  ainsi  qu’il  le  dit  liv.  xvr, 

Si  l'on  adopte  la  première  opi-  a. pu,  en  prenant  pour  une  conli- 
nion  , on- peut  expliquer  la  contra-  nuation  du  canal  les  travaux  faits 
diction  apparente  que  présente  Stra-  près  d’Arsinoé,  confondre  ces  deux 
bon  , en  supposant  que  sur  son  ma-  villes,  lorsque,  liv«  xvri , il  parle  du 
nuscril  oiiginal , au  lieu  de  nxN^’iox  point  où  se  terminait  le  canal  ; mais 
<r»  TMC  'Apo-ivon^,  Kitî  H *Hfaetv  que,  quelques  lignes  plus  bas;  cetu; 

'JToXic  xflti  i Kxio-TTArpiç I»  tS  cause  d’erreur  n’cxjstanl  plus,  il  a 

TOU  'A}eL^ov  x^'Wu,  T»  «rpor  Af-  séparé  ces  deux  -villes  l’une  de  i’aii- 
yu'vjoi,  etc,,  qu'on  lit  aujourd'hui,  tre.  La  ville  de  Cleopatris  pourrait, 
livre  XVII,  il  avait  d'abord  écrit,  dans  celte  by]ioihèse,  avoH*  existé 

E.  M.  xviii.  ■ 24 
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l’ua  de  l’autre  Il  nomme  l’un  rivière,  et  1 autre  canal; 
et  il  nous  dit  formellement  que  ce  dernier  n’avait  e'te' 
creuse'  que  l’espace  de  SySoo  pas  depuis  la  branche 
Pelusiaque  : ainsi  ce  canal  e'tait  loin,  comme  on  voit, 
de  se  terminer  à Arsinoc'.  . ' 

Lorsque  Ptolemce  Philadelphè  fonda  Arsinoe'  pour 
faciliter  aux  Égyptiens  le  commerce  de  la  mer  Rouge, 
le  travail  le  plus  important,  celui  auquel  on  dut  songer 
le  premier,  fut  de  reunir  dans  un  seul  lit  l’eau  douce 
des  torrens  voisins , et  de  la  diriger  vers  l’emplacement 
de  la  nouvelle  villj;  et  il  est  assez  naturel  que  le  souve- 
rain , ayant^ionne  à la  ville  le  nom’de  sa  sœur,  ait  donne' 
le  sien  à la  rivière  qu’il  venait  de  cre'cr,‘et  qui  pouvait 
seille  amener  la  végétation  et  la  vie  sur  cette  plage  aride 
et  de'serle.  Il  ne  reste  guère  aujourd’hui  de  traces,  de  ces 
travaux  : cependant  la  mare  d’Afrique,  autrement  nom- 
me'e  Moyeh  el-Gisr^  situe'e  à une  demi-lieue  de  Soueys, 
peut  être  conside're'e  comme  en  ayant  fait  partiej  les 

* eaux  pluviales  s’y  rassemblent,  et  sont  fournies  princi- 
palement par  un  torrent  qui,  dans  l’hiver,  vient  des 
montagnes  de  la  valle'e  de  l’Égarement  et  passe  auprès 
d’Hadjeroth^,  Une  petite  digue  en  pierre  empêche  une 
partie  des  eaux  de  s’écouler  à, la  mer;  mais  il  s’én  perd 

proclie  du  Serapeum,  dans  un  lieu 
où  jl  y a des  ruines.  Ten  ai  parl4 

• dans  mon  premier  mémoire.  Pent- 
êlrc  cnGn  ce  lieu  prU-il  plus  tard 
I,e  nont  de  port  Danton  qu'on  lit 
dans  Pline. 

' Quant  aux  mines  qui  sont  ù en- 
viron deux  lieues  et  demie  au  nord- 
' est  de  Soqe^s , nous  pensons  qu'elles 


indiquent  l'emplacement  de  la  ville 
nommée  par  les  Hébreux  Seelte- 
phon.  Elle  était  de  l'antre  côté  de 
la  mer  , vis-à-vis  Phi-Hahiroth  , 
q'ne  nous  avons  cru  devoir  placerà 
Hadjeroth. 

' Plin.  Hist.  nat.  lib.  vi,  cap. 
XXIX. 

s Voyez  la  note  de  la  page  356. 
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toujours  une  certaine  quantité’  qui  serait  bien  precieuse 
à conséfver  dans  un  pareil  de'sert.  On.  reconnaît  entre 
cette  mare  et  la  ville  les  traces  d’un  petit  canal. 

Nq^s  avons  suivi  encore  jusqu’au  mont  Attaka,  à 
trois  lieues  à l’ouest-sud-oucst  de  Soueys , le  lit,  alors 
à sec,  d’’un  autre  torrent.  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
• une  valide  eirôite  que  les  eaux  ont  creuse'e,  et 'nous 
atteignîmes  bientôt  l’extre'mité  de  cette  gorge,  que  ter- 
minent des  rochers  e'ieve's  d’où  les  eàux  se  prc'cipitent 
quelquefois  en  cascade.  Elles  ne  coulaient  point  alors; 
mais  leur  trace  e'tait  bien  marque'e’sur  le  rocher.  Je 
montai  avec  quelque  difficulté'  au-dessus  de  celte  cas- 
cade ; une  espèce  d’aque'duc  naturel , creusé  dans  le 
rdcher,  aboutissait  obliquement  à ce  pdint.  Je  m’avan- 
çai dans  ce  canal , et  je  trouvai  quelques  cavités  rciuplies 
de  fort  bonne  eau.  La  roche  est  une  pierre  calcaire  com- 
pacte ,TOUge  et  blanche.  Au  sortir  de  la  vallée,  le  tor- 
rent se  divise  en  plusieurs  branebes  qui  se  déchargent 
à la  mer,  et  je  crois  même  qu’une  de  ses  ramifications 
arrive  à peu  de  distance  de  la  mare  d’Afrique. 

Les  travaux  que  très-probablement  on  dut  faire  pour 
réunir  et  conduire  à Arsinoë  l’eau  de  ces  divers  torrens, 
auront,  par  erreur,  été  Considérés,  dans  les  pays  étran- 
gers, ét  même  en  Égypte,  comme  la  continùation  du 
canal  qui  devait  établir  une  comrnunîcation  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge.»  D’autres  ouvrages  auront  pu  en- 
core être  faits  soüs  le  même  règne  pour  maintenir  daiis 
quelques  parties  de  la  mer  une  certaine  profondeur 
dans  les  passes,  et  fiiire  disparaître  les  bancs  de  sable 
qui,  près  d’Arsinoé,  gênaient  la  navigation  au  nord 

24. 
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de  cette  ville,  eiisablemens  qui  ont  frnr  par  se'parer 
rie  la  mer  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui'  le  bassin 
de  l'isthme.  Que  de  causes  d’ecr«urs  pour  les  liUtorieus 
qui,  n’ajanl  pas  visite  les  lieux,  étaient  obligea d^écrire 
sur  de  simples  renseigncmens , et  en  se  copiant  le  plus 
souvent  les  uns  les  autres!  Ils  apprenaient  par  diffe- 
rentes voies  qu’on  avait  entrepris  de  joindre  le  NU  à la 
mer  Rouge,  qu’un  canal  d’eau  douce  se  déchargeait- à 
la  mer  dans. le  port  d’Arsinoe',  et  que  des  ccluses,  des 
digues,  en  retenaient  les  eauxj  que  des  curages  avaient 
eu  lieu  près  de  là,  afin  de  prolonger  au  nord  pour 
quelques  na.vires  la  navigation  de  la  mer  Rouge  : pou- 
vaient-ils ne. .pas  confondre  quelquefois  ces  diffe'rens 
travaux  ‘ , ■ 

Quant  à la  ville  à' Heroopolis,  la  mémo  probablement 

Jivaris^ , je  persiste  à la  placer,  au  lieu  nomme  au- 
jourd’hui Abou-Kejchej'd.  Cette  position  cadre  par- 
faitement avec  les  distances  données  par  l’Itineraire 
d’Antonin,  ét  il  me  semble  que  mettre,  comme  quel- 
ques personnes  l’ont  fait,  cette  ancienne  ville  près. de 
Soueys  à cause  de  la  latitude  qui  lui  est  assignée  par 

* Dioclorc  et  Sirabon  ne  connais-  Moàüoire  sur  les  anciennes  limites 
saient  par,  cux-meme«  ni  Arsinoé,  <1e  la  mer  Rou^e,,ropinîon  de  rjuel- 
ïii  aucune  partie  de  risllune  de  ques  pcrsonnesquipensaieDlqirHe- 
Sout-ys.  8<rabon,  par  exemple,  a pouvait  avoir  cie  dcsi{*néc 

commis, -sur  des  parties  de  PKgyptç  dans  la  Bible  soiis  le  nom  de  Pitjiom. 
qu'il  avait  visitées,  des  erreurs  bien  II  paraît  plus  probable  que  la  ville 
autrement, ‘graves  que  celles  qjiie  nommée*  Pithom  par  les  Hébreux 
nous,  lui  attribuons  ici  sur  un  can-  était  celle  que  les  Grecs  appelèrent 
ton  qu'il  n’avait  point  vu  : on  sait  Palonmo^y  et  les  BoOiains,  2’/toum  : 
en  clfci  que  ce  géographe  prit,  cçs  trois  noms  ne  diffèrent  en  effet 
dans  la  Tbébaïde,  un  canal  du  Nil  qpe  par  la  désinence  grecque,  et  la 
pour  le  fleuve  lùi-inéme.  valeur  ou  l'abscncc  de  rarliclo 

‘ J'ai  fait  connaître , dans  mon  égyptien  q. 
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Ptolemee,  passef  sous  silence  la  position  plus  me'ridio- 
nale  de  i^o  minutes  que  ce  ge'ogtaphc  donne  à Arsinoe', 
et  placer  celle-ci,  de  même  Heroôpoîis , dans  le  voi- 
sinage de  Soucys'  il  me  semble,  dis-je  "que  c’est  jà 
s.’appuÿer  d’une  manière  |neh  peu  rigoureiisê -du  te-* 
moignage  des  anciens'.  . . ■ • 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  la  position 
t\' Heroopolts  comparée  à celle  <l’Arsinoé , d’après  Pto’- 
lémée,  s’accordait  très-bien  avec  celles  d’Abou-Key- 
cheÿd  et  de  Soueys. 

D’un  autre  côté,  si  Ptolémée,  dans  un  endroit  de 
son  ouvrage  ^ «omble  donner  les  mêmes  latitudes . et 
longitudes  fà  Ilcroopoiis  et  à l’èxtrémité  de  la  mer  Rouge, 
il  ne  faut  pas  passer  sous  silence  le  passage  où  ce  géo- 
graphe place  Heroopoîis  plps  à l’ouest  de  20  ù‘5b  mi- 
nutes, et.plus  au  nord  de  10  minutes  : non  qu’Abou- 
Keycbeyd  soit  à cette  distance  de  l’ancienne  extrémité 
du  golfe;  mais  l’essentiel  est  de  savoir  que  ces  deux 
points  ne  co'incidaient  pas , et  Neroopalis  était  au 
nord-ouest  de  Textrémité  du  golfe.  Ori  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à une  plus  grande  rigueur  dans  le  livre  en  ques- 
tion , où  Ptolémée  s’est  borné  souvent  à fixer  approxi- 
mativement les  latitudes  et  les  longitude»,  d’après  les 

mesures  déjà  peu  exactes  que  lui  donnaient  quelques 
• • . . * -. 
Itinéraires. 

.Nous  pensons’donc  que  ce  géographe  ne  cite  la  ville 
à' Heroopoîis  y en  parlant  de  l’extrémité  du  golfe,  que 
pour  distinguer  celui-ci  du  golfe  Élanitique,  et  qu’en 
cet  endroit  c’est  la  latitude  et  la  longitude  de  l’extré- 
mité nord  de  la  mer  Rouge  qu’il  prétend  donner,  et 
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non  celles  à'HeroopoUs , qu’il  rapporte  dans  la  suite  de 
son  ouvrage,  et  qu’il  place  dans  le  nord-ôuest,  commé 
nous  venons  de  le  dire.  On  pourrait  peut-être  encore 
supposer  ^ d’après  les  passages  cile's  , Heroopolis , 
bien  que  ^tne'e  vers  les  ruines  d’Abou-Keycheyd , avait 
quelque  eTablissement  sur  le  bord  de  la  nier';  mais, 
dans  tous  les  cas , le  te'moignage  de  Ptole'tfie'e  ne  peut 
être  invoque'  pour  placer  sur  le  rivage  la  ville  elle- 
même. 

Nous  avons  de'jà  dit  ailleurs  que  les  Septante  rhet- 
taicnt  Heroopolis  dans  la  valle'e  de  Gésscn  ou  de  Sa^’h- 
fiyâr  sur  la  route  de  Memphis  à Gaza  : ce  serait  en 
vain  que,  pour  de'tfuire  ce  te'moignage,  on  accuserait 
les  Septante  d’avoir  pris  le  verbe  hcbreft  n.*Drt  (ho- 
roth')^  qui  signifie  annoncer,  pour  un  nom  de  ville; 
cette  objection  n’est  rien  moins  que  coricluaute  dans 
la  question  dont'il  s’agit.  Nous  dirons  d’abord  qu’il  est 
difficile  de  concevoir  qu’une  faute  tellement  grave, 
que  le  moindre  écolier  ne  la  ferait  point , ait  e'té  com- 
mise par  soixante-dix  rabbins  profondément  versés 
dans  la  connaissance  des  langues  hébraïque  et  grecque, 
et  que  l’on  doit  plutôt  croire  que  ces  savans  interprètes 
n’auront  pas  mal  traduit  ici  un  mot  de  leur  langue, 
mais  qu’ils  auront  ajouté  quelque  chose  au  texte  hé- 
breu , pour  en  rendre  l’interprétation  plus  claire , ou 
en  développer  le  sens,  comme  cela  leur  est  arrivé  qn 
d’autres  endroits.  Que  l’on  compare  le  texte  he'breu-  du 

' Ce  sont  CCS  éublissemcBS  <^ui , tris  dont  parle  Slraboct,  on  au  port 
en  s'augtudntant,  donnèrent  peut-  Daneon  de  Pline.  Voyez  la  note 
être  naissance  à la  ville  de  Cleopa-  de  là  p^e  36g. 
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verset  en  question  avec  la  version  grecque,  on  verra 
que  les  Septante  n’ont  poinf  voulu  traduire  litte'rale- 
ment  ce  passage , mais  l’expliquer.  Ainsi , par  exemple , 
le  mot  de  Gessen,  deux  fois  repelé  dans  l’hébven,  ne 
se  trouve  pas  dans' le  grec,  où  ou  lit  ceux  A’Heroopolis 
et  de  Ramesses;  qui  ne  sont  point  dans  l’original  ; cette 
différence  et  d’autres  encore  ne  peuvent  être  dues  à la 
faute  qu’on  impute  aux  Septante.  Au  surplus , que 
ceuxrci  aient  agi  d’après  le  motif  que  nous  leur  sup- 
posons, ou  qu’ils  n’aient  pas  compris  le  mot  horoth, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  n’auraient  pas  parlé 
en  cet  endroit  A'Hewopolis,  si  cette  ville  eût  été,  de 
leur  temps-,  près  de  l’emplacement  actuel  de  Soueys, 
et  non  dans  la  vallée  de  Gessen  ou  de  Saba’li-byâr. 
La  même  observation  s'applique  à l’bistorien  Josèpbe, 
qui  place  aussi  la  ville  à' Herùopolis  sur  la  route  de 
Mempbis  à Gaza. 

Rappelons-nous  encore  que  lorsque  les  Hébreux  quil- 
tèrént  l’Égyptef  pour  se  retirer  dans  les  déserts  de  Sinaï , 
ils  suivirent  le  rivage  occidental  de  la  mer*Rouge,  de- 
püis  la  terre  de  Gessen  jusqu’au  Heu  où  ils  traversèrent 
la  mer.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  \' Exode,  chapitre  xiii  : 

Vers,  17.  « Or,  Pharaon  ayant  fait  sortir  de  ses  terres 
le  peuple  d’Israël,  le  Seigneur  ne  les  conduisit  point 
par  le- chemin  du  pays  des  Philistins,  qui  est  voisin, 
dç  peur  qu’ils  ne  vinssent  à se  repentir  d’être  ainsi 
sortis.,  s’ils  voyaient  s’élever  des  guerres  contre  eux , 
et  qu’ils  ne  retournassent  en  Égypte. 

Vers.  18.  « Mais  il  leur  fit  faire  un  long  circuit  par 
le  chemin  du  désert  qui  est^prùs  de  la  mer  Rouge,  s 
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Comment’ poun’ait-on  expliquer  ce  passage,  si  le 
golfe  Arabique  eût  eu  alors  les  mêmes  limites  qn’au- 
joufd’hui  ? • ••• 

Quant  aux  goo  stades  donnés  jiar  Strabon  à la  lar- 
geur de  l’isthme , depuis  Péluse  jusqu’au-  golfe  Ara- 
bique vers  Heroopotis , on  les  retrouve  facilement  ’,  si 
l’on  admet,  ce  qui  est  très-probable,  que  les  renseigne- 
mens  recueillis  en  Égypte  dans  l’antiquité,  par  les 
voyageurs  étrangers  ,'  sur  les  distances  qui  existaient 
entre  divers  lieux , leur  ont  été  donnés  le  plus  souvent 
en  stades  égyptiens  de  100  mètres  de  longueur.  N’ou- 
blions pas  d’ailleur§  (\\i’ Heroopolis  était  à quelque  dis- 
tance de  la  mer  Rouge  : cette  ville  et  Pélûse  étaient, 
sur  les  deux  mers, -les  places, de  commerce  les  plus 
rapprochées  ; c’est  centre  elfes  que  se  «faisait  l’échange 
des  raarclKindises  de  l’Europe  et  de  l’Inde  : il  était 
donc  naturel  que  Strabon  , en  parlant  de  la  largeur  de 
l’isthme,  donnât  la  longueur  de  la  route  que  Ton  sui- 
vait pour  se  rendre  de  Péluse  au  golfe  Arabique  y eh 
passant  pâr  Hemopolis.  Or,  on  trouve  environ  700  stades 
de’  Péluse  à Abou-Kèycheyd , et  200  stades  de  ce  lieu 
au  Senrpeum. 

..Ces'dlverses  comôdérations  expliquent  d’une  hianière 
bien  simple  pourquoi  HeroopoKs,  dans-lgs  écrits  dés 
anciens,  est  toujours  censée  le  point  où  se  terminait, 
vers  l’Egypte,  le  golfe  Arabique,  bien  que -cette  ville 
ne  fût  pas  immédiatement  sur  ses  bords'.  Ne  voyons- 

! Il  est  nécessaire , en  coQsullant  données  au  bassin  de  l’isthme  ne 
la  carte  des  ingénieurs  de  l’armée  sont  exactes  qnc  dans  les  points  où 
d’Orient,  de  savoir  que  les  limites  la  ligne  d’opération  du  nivellement 
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nous  pas  de  nos  jours  nombre  de  villes  situées  dans 
l’inte'rieur  des  terres  être  conside're'es  cependant  comme 
ports  de  mer,  et  servir,  dans  le  langage , de  point 
extrême  pour  de'terminer  une  certaine  étendue  ttc' 
l’Océan,  ' ' • 

Aux  .mesures  que  nous  citons  d’après  le  lémoigiiage 
des  anciens,  on  ne  peut  en  opposer  aucune  autrej  mais 
on  peut  leur  donner  une  valeur  différente , qui  tendrait 
à placer  le  fond  du  golfe  beaucoup  plus  au  süd  qu’il 
n’est  ajijourd’hui  : cela  prouve  que  nous  avons  raison 
dans  l’évaluation  de  ces  mesures-,  comme  dans  leur 
application  sur  le  terrain  ; car  y a-t-il  ta' moindre  pro- 
babilité que  la  mer  se  soit  autrefois  moins  étendue  au 
nord  qu’aujourd’bui , èt  n’-exlste-t-il  pas  au  contraire 
une  foule  de  &its  qui  indiquent  qu’elle  s’est  retirée 
vers  le  sud? 

Nous  terminerons  en  répétant  ici  que,  selon  nous, 
les  fontaines  et  lacs  Amers  étaient  au  nord-ouest  et  au 
nord  du  bassin  de  l’isthme;  que  ce  bassin,  au  temps 
où  vivait  Hérodote,  faisait  partie  de  la  mer  Rouge; 
que  des  travaux  ont  pu  être  faits  sous  les  Ptolémées 
pour  maintenir  la  mer  à une  certaine  profondeur  dans 
les  passes,  au-dessus  d’Arsinoé,  ce  qui  a pu  faire  dôn- 
ner  à ce  b^-as  de  mer  le  nom  der  'Jleuye-ou  de  rivière 
Ptolémaïque ;•  ce  hom  a pu  aussi  être  donné  au 
torrent  d’eau  pluviale  qui  se  jetait  dans  le  golfe  près 


a coupé  les  contours  du  bassin , et  Icmcnt  c^c  celui  indiqué  sur* U 
que  partout  ailleurs  elles  Ont  été  Ira-'  carte,  ni  relevé  la  ligne  des  laisses 
cécs  approximaiivcrq^nt , aUendu  que  la  mer  a déposées  autrefois, 
que  Ton  n'a  point  fait  d'autre  nivel- 
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d’Arsînoë  J que  le  canal  eatrepris  sous  les  Pharaons, 
continue'  sous  Darius  et  les  ' successeurs  d!Alexandre , 
fut  creuse'  depuis  la  branche  Pe'lnsiaque,  à travers 
rOuâdy,  jusqu’aux  fontaines  Amères  ;qu’au-delàde  ces 
fontaines  il  fut  sans  doute  prolonge'  vers  la  mer,  et 
qu’d  est  naturel  que  les  souverains  de  l’Égypte  aient 
suspendu  ce  travail  aussitôt  qu’ils  s’aperçurent  des 
grandes  difficultés  qiie  pre'sentaient  l’e'Iévation  des  eaux 
de  la  mer  Rouge  et  les  de'croissemens  du  Nil  ; que  ce- 
pendant, à diverses  e'poques , la  navigation,  sur  ce  canal 
et  les  lacs  Amers  a pu , pendant  les  crues  du  fleuve, 
s’e'tendre  jusque  fort  près  de  la  mer  Rouge,  et  que, 
le  trajet  par  terre  depuis  ce  point  -jusqu’au  golfe  se 
bornant  alors  à très-peu  de  chose,  on  a pu,. sous  le 
rapport  du  commerce , regarder  la  communication  par 
eau  comme  établie  ; qu’ainsi  s’explique  le  motif  qui 
obligea  Cléopâtre  à faire  charrier  ses  navires  par  terre 
pour  les  faire  passer  d’une  mer  à l’autre’,  quand  plu- 
sieurs écrivains  rapportent  cependant  que  le  canal  des 
Rois  avait  été  achevé  par  ses  prédécesseurs  ’ ; qu’enfin , 
sous  les  khalifes,  on  a pu  essayer  de  rejeter  la  mer 
Rouge  sur  les  terres  qu’elle  avait  couvertes  autrefois 
au  nord  de  Qolzoum,  mais  que  ces  travaux  , prompte- 
ment abandonnés,  n-’ont  point  suffi  pour  rendre  à la 
mer,  d’une  manière  stable,  ses  ancienpea  limites. 

’ Vlutarque,  Vie  -d’Antoine.  — ’ Slrnbon',  Géogr.  liv.  xvii.  — 

OioB  Castias,  Hùt,  Rom,  11t.  ii.  Diodore  de  Sicile , BibL  hist.  liv.  1 . 
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Ex  trait  du  Journal  de  voyage  de  M.  Devilliers  , 
ingénieur  des  ponts  et  chaussée^.  ' 

Parti  du  Kaire  le  27  brumaire  an  ix , avec  MM.  Le  Père  et 
Chabrol. 

% 

Du  Kaire  à Birket  çl-Hâggy,  plaine  sablonneuse,  couverte 
de  l’espèce  de  jaspe  ovoïde  connue  sous  le  nom  de  caHlou  Jlisyple. 
On  aperçoit  à gauche  le  terrain  cultivé,  et,  à une  demi-ljeue  sur 
la  droite , une  suite,  de  dunçs  de  sable  de  difTcrentes  hauteurs  ; 
elles  ont  d’un  quart  de  lieue  à une  demi-lieue  de  largeur.  Le  ter- 
rain est  coupé  de  temps  eu  temps  par  de  petits  ravins  où  il  y a 
de  la  végétation.  Les  dunes, viennent  jpsqu’auprès  de  Bclbeys.  A 
la  sortie  de  cette  ville  et  dans  la, direction  de  Sàlehyeh , une  plage 
sablonneuse,  couyerte’de  cailloux  d’Égypte,  s’étend  aùloin  par 
une  pente  fort  douce.  A une  lieue  au-dessus  de  Belbeys  se  ter- 
mine la  montagne  calcaire  : elle  peut  avoir  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  terrain  cultivé. 

Près  de  Rahourny  ' conimencent  de  nouvelles  dunes  de  sable 
qui  se  prolongent  dans,  toute  la  longueur  de  la  vallée  des  Jou- 
mplâty  jusqu’à  Abou-Nechàbeh  ; elles  ont  vis-à-vis  de  ce  point 
une  liet}e  de  largeur.  La  vallée  .est  inondée. 

Au  delà , c’est-à-dire ‘au  nord  de  l’autre  côté  de  la  vallée , est 
une  plage  très-unie , couverte  de  cailloux.  La  partie  sud  de  la 
vallée.,  eptre  Abou-Ncchâbeb  et  Rds  ej-Ouâdy,  est  très-basse  : 
l’çau  n’a  pas  de.mouvemertt  sensible  ; elle  a de  8 à 9 pieds  de  pro- 
fondeur; elle  s’est  répandue  en  quelques  endroits  à travers  les 
dunes.  On  voit  de  là  les  montagnes  voisines  de  Soueys. 


‘ Ce  village  est  à 3ooo  mètres 
environ  au  sud-ouest  d'A’bbàçeh, 
près  d’un  lac  nommé  Birket  eUFer- 
geh,  ou  Birket  el-ITâpgp  el-Qeilym. 
Ge  dernier  nom,  qui  signiGe  ancien 
lac  des  Pèlerins,  cl  les  restes d’éla- 
blissemens  que  l’on  trouve  sur  1» 
chemin  de  Belbeys  et  sur  la  digue 
de  Seneka,  appelés  Gisr  Soultd- 
njreJi,  établisseinens  que  les  habitans 
du  pays  annoncent  avoir  servi  au- 


trefois aux  pèlerins  de  la  Mekke  , 
portent  à croire  que  la  caravane  qui 
se  rassemble  tous  les  ans  au  Kaire, 
et  qui  passe  à présent  par  Hadje- 
rotb,  suivait  alors  l’Ouady-Toumy- 
làt,  aGn  de  pouvoir  contourner  le 
golfe  Arabique;  ce  qui  vient  en- 
core à l’apptii  de  l'opinion  de  M.dn 
Bois- Aymé  sur  les  tmeiennes  limites 
de  la  mer  Rouge. 
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Tonte  la  partie  au-delà  de  Râs  e.l-Onâdy  est  rouverte  d’^aii  ; 
l’inondation  "présente  une  surface  très-étendue,  bornée  à l’ouest 
par  la  grande  digne.  Les  palmiers,  près  du  R.^s  el-Onàdy,  sont 
dans  l’eau  jusqu’aux  feuilles.  Au  Mouqfàr,  l’eau  se  réunit  en  un 
canal.  Il  s’en  faut  d’un  mètre  a4  centimètres  qu’elle  atteigne  la 
partie  supérieure  de  la  pierre  de,  granit  qui  a servi  de  point  de 
repère  dans  le  nivellement. 

Lé  puits  de  Saba’h-byâr  est  entouré  d’eau;  plus  loin",  le  cou- 
ratit  s’est  creusé  un  lit  assez  profond  et  a rongé  les  dunes  : l’e’au 
coule  avec  une  rapidité  que  l’on  peut  évaluer  à quatre  pieds  par 
seconde. 

Plus  avant  encore,  l’eau,  après  avoir  fait  un  grand  détour  à 
gauebe , se  répand  dans  deux  vastes  bassins  qu’elle  remplit.  Ces 
bassins  ont  6 à 7 lieues  de  circonférence  '..L’eau  s’étend  jusqu’au 
pied  de  la' dune  sur  laquelle  est  bâti  Cbeykh-Hcnàdy,  et  entoure 
une. partie  du  plateau  voisin,  auquel  on  peut  communiquer  par 
une  langue  de  terre. 

,Le  i'""  frimaire,  nous  avons  quitté  J’eau  pour  nous  rendre  di- 
rectement au  Serapeum,  en  suivant  les  dunes.  Le  Seràpeunt  était 
un  b^ihient  circulaire  de  13  à i5  pieds  de  diamètre  dans  l’Inté— 
riew;  ce  que  l’on  reconnaît  à une  moulure  faite  sur  un  bloc  de 
granit  concave  : d’autres  ruines  soait.au  sudronest;  on  y voit  des 
fragmens  de  granit,  degrés  et  de  pierre  calcaire;  celle-ci  est 
semblable  à la  roclie  qui  fo"rme  le  plateau  sur  lequel  se  "trouvent 
CCS  débris  d’une  ville  ancienne.  ' " 

Du  Serapeum,  nous  nous  sommes  dirigés  sur’ l’extrémité  des 
montagnes  de  Soueys;,nous  avons  traversé,  dans  une  étendue  de 
3 lieues , les  lacs  On  parties  basses  qui  se  trouvent  dans  cette  di- 
rection'. Pendant  la  première,  lieue,  on  remarquait  du  sulfate 
cjdcairc  cristallisé  eu  aiguilles  rayonnantes  et  par  masses  Isolées 
d’envirOn  trois'picds  de  haut,  qui  avaient  l’apparence  de  troncs 
de  palmiers  coupés.  Le  terrain  s’amollit  et  descend  : ou  trouvf 
enfin  de  la  boue  et  de  l’eau  extrêmement  saumâtre , dans  laquelle 
il  m’a  paru  que  le  muriate  dé  soude  dominait  plus  que  dans  l’eaii 

’ Sur  la  carie,  ils  sont  indiqués  ^ Ces  lacs  font  partie  du  grand 
sous  le  Doui  de  laç  du  Temsâhf  ou  bassin  de  Tisthme. 
du  Crocodile. 
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de  mefj  De  l’aulre  côté,  le  terrain  est  fendu  en  quartiers  de  i5  à 
29  pieds,  qui  ont  environ  4 pieds, de  haut  : l’eau  les  dissout  et 
les  divise.  Ces  blocs  sont  composés  de  masses  do  muriate  de  soude, 
quelquefois  très-cousîdérables,  et  de  sableï  mélangés  de  petits 
cristaux  de  sulfate  d.e  chaux.  Après  une  lieue  et  demie  de  ce  ter- 
rain tourmenté,  le  sol  s’abaisse  encore;  il  est  humide  et  boueux. 
De  l’aulre  côté,  l'on  trouve,  en  s’élevant,  quelques  coquillages 
sur  di- sable  ; puis  du  sable  sans  coquilles,  sur  lequel  jl  y a dp 
carbonate  de  chaux  qui  paraît  se  décomposer,  cl  enfin  des  cristaux 
de  gypse  rayonnant,  la  pointe  en  bas.  Le  terrain  est  boursouflé  et 
fendu,  non  comme  par  l’effet  d'un  retrait  entre  ses  parties,  mais 
au  contraire  comme  si  une  plus  grande  extension  les  eût  soulevées 
et  brisées. 

Les  parties  les  plus  saillantes  de  ce  terrain  sont  des  masses  de 
muriate  de  soude , qui  présentent  des  crevasses  de  quelques 
pouces  de  largeur , à travers  lesquelles  j’ai  sondé  sans  trouver  le 
fond  à un  mètre  de  profondeur  au-dessous  du  muriate  de  soude. 

Le  2 frimaire , en  sortant  de  ces  bas-fonds  , nous  avons  mar- 
ché au  sttd-ouest,  et  nous  nous  sommes  beaucoup  rapprochés 
des  montagnes  auprès  desquelles  passe  la  route  de  Belbeys  à 
Soueys;  ensuite  nous  avons  dirigé  notre  marche  à l’est;  nous 
avons  traversé  les  vestiges  du  canal  au  sud  des  bas-fonds  du 
centre  de  l’isthme;  nous  sommes  revenus  ensuite  directement  à 
Soueys,  en  traversant  un  plateau  élevé,  formé  de  gros  sable; 
nous  avons,  près  de  la  mer,  rcpa’ssé  à l’oueSt  du  canal,  et  nous 
sommes  arrivés  à Soueys.  ■ . 

Rensetgnemèiis  recueillis  auprès  de  plusieurs  che^ldis  et 
liahitaus  de  la  vallée  des  Toiiinÿlât , dans  les  derniers 
jours  de  nivôse  an  ix  , par  M.  Deviixiers  , chargé  de 
relever  les  canaux  du  Nil  depuis  le  Kaire  jusque  dans 
. la  vallée  des  Toumylât. 

La  plus  grande  hauteur  d’eau  dans  la  vailce  a été  entre  A’bba- 
çeh  et  R:is  el-Ouâdy.  D’après  le  rapport  des  habilans  de  Toumy- 
làl  cl-Chcr)f,  elle  a pu  s’élever  à quinze  pieds  près  d’A’bbàçeh. 
Quand  les  eaux  baissent,  les  environs  d'A’bbàçch  se  découvrent 
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d’abord;  le  terrain  voisin  de  Râs  el-Ouâdy  se  dessèche  ensuite  , 
et  l’inondation  se  concentre  vers  Abou-Nechâbeh , vis-à-vis  du- 
quel paraît  être  le  point  le  plus  bas  de  la  vallée. 

■ L’eau  ne  pénètre  dbns  l’Ouâdy  que  par  de  petits  canaux  dérivés 
de  celui  de  Belbeys,  mais  dont  le  fond  est  plus  élevé;  en  sorte 
qu’elle  ne  peut  s’y  introduire  que.  dans  les  grandes  crues , qui 
n’arrivent  guère  que  tous  les  cinq  ou  six  ans  ; encore  faut-ij  que 
l,es  Toumjlàt  viennent  couper  d’autorité  les  digues  d’.A’bbâçeh  et 
de  Seneka , malgré  les  babitans  des  villages  supérieurs.  Cette  cou- 
pure'se  fait  entre  Seneka  et  Messit.  On  se  rappelle  qu’il  y avait 
autrefois'un  grand  pont  d’une  seule  arche,  entre  Seneka  et  Messit 
sur  le  Bahr  el-Bamel , près  de  Baatyt.  L’utilité  d’un  canal  qui , 
tous  les  ans,  conduirait  régulièrement  l’eau  dans  l’Ouâdy,  n’est 
pas  douteuse  : il  suffirait  de  creuser  plus  profondément  up  des  pe- 
tits canaux  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  serait  nécessaire  en 
même  temps  de  rétablir  la  digue  de  Seneka  ou  celle  d’A’bbâçeh  , 
afin  de  ne  donn'er  entrée  dans  l’Ouâdy  qu’à  la  quantité  d’eau  né- 
cessaire pour  l’arroser  sans  la  submerger.  Celte  submersion  totale 
fait  perdre  pour  la  culture  l’année  que  les  eaux  mettent  à se  reti- 
rer: ainsi  ce  n’est  que  l’été  prochain  que  les  terrains  de  l’Ouâdy 
pourront  être  cultivés.  Dans  les  années  où  l’eau  du  Nil  ne  pénètre 
pas  dans  l’Ouâdy  , le  peu  de  culture  que  l’on  y entretient  se  fait 
au  moyen  de  l’eau  des  puits,  qui  ne  manque  jamais. 

Dans  les  crues  extraordinaires  de  cette  année,  les  eaux  ont 
rompu  la  digue  de  Râs  el-Ouâdy,  et  n’ont  pas  dépassé,  à l’est 
et  au  su4,  le  lieu  nommé  Chej  kh-Ilenâdjr  ; mais  elles  se  sont  ré- 
pandues au  nord' jusqu’à  Râs  el-Moyeb.  Un  cheykh  nous  a dit: 
Rds  el-Mojeh  el-Ballah  a vu  T eau  du  Nil  celle  année.  Nous  rap- 
portons celte  expression , qui  est  celle  même  de  cet  Arabe. 

On  ne  coupe  jamais  la  digue  de  Râs  el-Ouâdy.  hes  Tvumjrlâl 
disent  qu’ils  n’y  trouveraient  aucun  avantage , et  cela  se  conçoit 
facilement.  ' 

11  y a vingt-quatre  ou  trente  ans  que  le  Nil  n’avait  porté  autant 
d’eàu  dans  l’Ouâdy. 


MÉMOIRE 

J 

SUR 

LA  VILLE  D’ALEXANDRIE, 


Par  M.  GRATIEN  LE  PERE,' 


InCÉMETTR  RN  CltEF  AU  C0RP8  ROYAL  DES  PoNTS  ET  ChAUSSÉes. 


(t  Les  pahii  de*  rois  Mnt  deveoos  le  repaire  des  b£l«s  faures  \ les 
repliies  immondes  habilent  les  iBnctuaires  des  dieax.  Ah!  comment 
s'e^t  éclipsée  tant  de  gl6lre?  coauneot  le-sont  anéantis  tant  de  tra- 
vaux? Ainsi  donc  périssent  les  ouvrage^  des  hommes;  ainsi  s'éva- 
nouiuent  les  «mpires  et  les  nations  I » 

* Votnar , T^s  AiM'ner,  ois  sur  les  révolutions 

des  empires  f chap. ’it. 

La  ville  d’Alexandrie  devint  sous  les  Ptolémees,.  suc- 
cesseurs d’Alexandre-le-Grand , qui  en  fut  le  fonda- 
teur et  qui  lui  donna  son  nom,  la  capitale  de  l’Égjpte 
et  le  centre  dù  commerce  de  l’Inde.  Sous  l’empire  des 
Romain^,  elle  s’éleva  au  rang  de  la  seeonde  ville  du 
monde,  et  conserva,  au  sein  de  sa  splendeur,  Iç  plus 
riche  dépôt  des  connaissances  humaines.  Depuis  l'e'ta- 
blissemcnt  de  l’ère  chrétienne  jusqu’au  temps  du  Ras- 
Empire  , l’église  d’Alexandrie , la  première  de  l’Orient , 
avait  été  dans  cette  contrée  une  des  villes  fortes  du 
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christianise.  La  prc'cminence  dont  elle  jouissait, 
cbranle'e  par  le  second  concile,  general , lui  fut  entiè- 
rement ravie  par  le  troisième , et  transfe're'e  à l’e'glise  de 
Constantinople,  maigre'  l’opposition  des  papes.  Enfin, 
après  avoir  souffert  de  longs  de’chiremens , Alexandrie 
tomba  sous  le  joug  de  fer  des  Arabes  et  des  sectateurs 
de  l’islamisme , et  ne  cessa  plus  depuis  de  de'dineF  vers 
sa  chute.  Si  elle  offre  encore  un  reste  d’existence,  on 
peut  dire  que , courbe'e  et  ge'mlssante  depuis  douze 
siècles  sous  l’empire  des  Ottomans , cette  ville  n’offre 
plus  qu’une  faible  population,  qui  semble  s’agiter  en- 
core au  milieu  de  ses  popres  ruines  et  des  cendres  de 
ses  tombeaux.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  ici 
sommairement  les  principales  e'poques  des  révolutions 
de  celte  ville  célèbre  dans  les  annales  du  monde. 

L’an  422  de  Rome,  le  premier  de  la  1 1 a®  olympiade 
et  le  352®  avant  l’ère  clire'tlenne,  le  conque'rant  de 
l’Asie  et  de  l’Inde  n’a  besoin  que  de  paraître  en  Égypte 
pour  soumettre  cette  contre'e  et  y fonder  la  nouvelle 
ville  de  son  nom,  qui  s’éleva  et  se  soutint  avec  éclat 
pendant  trois  cents  ans,  sous  les  règnes  des  princes 
grecs,  ses  successeurs. 

L’an  706  de  Rome  et  47  avant  J.-C.,  Jules-César 
s’empare  d’Alexandrie,  et  y porte  le- fer  et  la  flamme, 
jKjur  se  vengei'  de  la  défense  opiniâtre  de  ses  iiabitans. 

L’an  723  de  Rome  et  3o  avant  J.-C,  Octave  Auguste 
passe  en  Egypte j il  ,y  poursuit  Antoine  et  Cléopâtre, 
et  s’empare  de  cette  ville , sous  les  murs  de  laquelle  il 
défit  encore,  et  pour  la  dernière  fois,  son  implacable 
ennemi.  ; 
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•En  âCg-et  275,  de  Rolre  ère,  cette  ville  enl  encore 
à.  soutèriir  deux  longs  .«t  malheureux,  sièges  .sqhs  les' 
empereurs  Claude  II  et  Aurèlien.  . ■ * ' 

L’an  298 , l’empereur  t)ibclètien.  assiège  et  ‘^rênd  ' 
encore  cette  ville,  qu’il  âhertpha  néanmoins  .à  rçlevçr' 
de  ses  .pertes..  ■ , ....  ' 

L’an  6i5,  les  Perses  s’emparent  d’Aleia'ndrie,  çt. 
pénétrent  dans  l’Afrique  par  la  P.entap’oifi.  ■ 

L’an  20  de  l’hégire,  ou  642  de  ïiotr^  ère,  le  lieute- 
nant du  hlialife  \0’m,ar,  le  liÉrocc  À’nirou',  apres  qua- 
tôrze  mois  d’un  siège  et  d’une  défen.sé  également  opi- 
niâtres de  part  et  d’aiitrc,  renverse  de  fond  en' comble 
cette  malh«uieusc’Gité.'  ' I . 

L’an  562  de  l’ère  mahoraétane,  ou  167  dte  J.-C,,  • 
les  Francs  l’assiègent  et  l'emportent;  Le  sultan  Salait- 
el-djn  les  en-expuls^  l’année'snivahte.  . , 

L’an  1.202  de  J.-C.  , les  Vénitiens  s’emparent  d'A^ 
lexandrie.  Sons  Ja  dqmiuàtion  de  cette  république , 
alors  puissante  sur  mer,  celte  ville. reprit  quelque  éclat 
par  le  commerce  qu’elle  Gt  par  la  luer.  Kouge  et  par  la 
mer  deSiJndes,  - ‘ ' 

L’an  i25o,;  pendant  que  Louis  ix  traitait  dp  son 
rachat  areft  le  Soudan  d’Egypte,  çeltê  ville  est  de  noii- 
. veau  prisé  et  saccagée  par  le  roi  de  Chypre.  ' ' 

L’an  767  de  rhégii'e  ou  S 367' de  J.-C.,  les.FiWc.s 
l’onvahlïssent  de  nouveaupetJa  livrent  au  pillage. 

Malgré  tant  de^  tysastres  j- Alexa.ndrie  étaH- encore  • 
florissante  vèjs»la  Gn.du-xiV*  .sièrlb,  siùi’ant  le  rapport  ' 
d’Abou-l-fcdâ,  qui  la  visita  én  i 385;'  .,  . ' . • 

L’an  1S17 , le  sultan  Selym  s’empare  de  cette  ville 

TtT  _ * . ‘ - 
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Süi'  ’souilaiTS,  qai  s'etaiciit  '^cclards  imlepeiulapsVli;» 
“ià  Porte- otloinanc.  C’est  <le  iceite  e'poque  que  il^tcnl 
les  phisgraïujs  chaagemfins  qui  ôiu  atnené  la  de'cadepçe 
et  là  destruction  de  dette  yîlle/.  ^ 

messidqr  an  'ydt  'cfe  la  république  française 
faquin  1796) , et  iai5  de  Tlpigire^  les  Français  s'efn- 
.^r.^nt  de  noirveaù-d’Aleiandrie , sous  la  conduite  de 
i^na^arle.  A peine  dèbargiié  sur  les  efttes  d’Afrique, 
ce  générafn’cut  qu’à  «é  pre'sehler  pour  letn porter  d’as- 
s^ti  La  postérité'  aura*  plaine  à croire  que  trois  heures 
aient  suffi  à trois  niille  Français  pour  forcer  et  prendre 
cette  place,  que  la  Pofte  ottomane  regardait  comme  le 
boulevait  de  son  empire  én  Afrique.  Mais  ,*ei  avouant 
icrqùe  Jes  murs  de  l’encemte  de'cette  ville , ne  conser- 
yaieiit  plus  depnis  l«rig-teifipsquc  l’ombre  de  leUf  an- 
cienne fort»,  je  r»pçêlleTai:que,#ingt^ux  jours  aü- 
pltrevant , . la  cite  tPttt&^îIe  jatbs  faniense,.  r^mtée  im- 
péènable , et  yrlrttuent  iihposante  paffrétat  de^ses  forti- 
iâcations,  Mahe,  eqâm  mot,  n’aTâk  tetiu  qu’une  jour- 
née contre  l’attaque  imprévue;  d’une  armeVnavàle  que 
la  présence  dësôn  chef  rendait  triomphante.  Màntre'de 
cette,  première  place',  la  clef  de*  l’itgypte'à  l’ouest , le 
,vsHjnqueHr,, après  quelqûes- jours  etïiployésâ  dps'drs- 
positionS  militaires  , lâquilte  poür  achever  sa  CowipMte.- 
L’une^de.ces  dispositipris  onlohnak  aux  divers '43orps 
des  ingénieurs  de  l’armée  de  recenpaître  et  déleVér  le 
■ plan  de  la  villç.  On' e^lt  dit  que  ^ plein  du  géniedp  héros 
' qû,î  fa  fonda’ en  lui 'doimahr.,  son  I nôrn  , lui' second 
'•Alexahdje .venait,  àprèsfvingt-un  siwles,  la  rendre  à 
lioft''anCÎcnnesplen<k«r,À  ^ • 
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' Tel. est  Je  sommaire  tfes  fastes  fl’Alexaliât'ift'Pfe  von- - 
lant  pas  offrir  a«x  jeux*  dfes  lecteurs  lès  pages  ensaii'-''- 
glantees  de  lliistoirecfe  ses  révolutions',  dotit  noûs''vef 
non*  de  rappeler 'les  principales  époques,-  dôus'%110^ 
donner  la  desçriptip»  de  Fêta*  dans  }equel  les  Frài^s 
ont  trouvé' cette  ville  vers  la  fin  dtï  xmie  siècle.^ 

- Pour.FintcUigence.^ceite  d^riptionjpn  dpit  avoir . 
sous  lés  yeux  -te*  plan  général  d’Alékandrio,  - que  Mi  Le  * 
Père»* mon  frèxe  aîné,  a ioint  à-son  Mémoire  sur  le 
canal  des. deux  mers’^  à'ce  plau.t^o^a^aqüe,fdont’ 
Fe’chelle  permet  de  distinguer  Içs  vestiges  .des  ancieas 
moiHi.mens  de  celte  ville,  j ai  cru  devoir  ajouter,  sur 
une  écbolinre'duite,  un  plan  ou  plutôt  une  carte  géné- 
rale, qu^  (jffre.'dans  iiu  même  «adre  sa  rade , ses  ports , 
ses  villes  ét  leà  lierix'enviro'bnans.  - , ^ . 

* Ç’est  donc  à l’aide  <te  çes  deux  plans  que  nous  allons 
parcourir  le  site  de  qetlè  ancienne  ville  ; œs,  recherches  ’ 
s’étendront  âur.  4ous  les  vestiges  que  l’oq.  y refrouvei 
Pour  y ' proce'der  avec' ordre  et  clarté',  )e, diviserai 'ce- 
mémoire  eià  deux  parties  ou  sections.  ■ , * 

' Vofr  }e  plan  gëjltral  «Tes  yille*  La  carte  générale  des  rade; , port*' 

ét  deadeox,  portS|  JÆ.  voV  n,  et  villes,  que  j’ai  dressée  jiour  l’in-  ' 
planôtic  84»  ainsi  que  le  Mémoire  telligence  df  ce  mémoire  ( Sxyea  |a  , 
sur  le  canal  dj»  deux  mers,  sefct.  ni.  planche  3a,  r^.;.vol.  esl  gravée 
. ÿ.  T , ^.Jl/.  ,lom.  v,.l»-  3';3ela74,  à J’échelle  de  4 millimèim  ilour  . 
dans  ktqiiel  l’autCvr  rdiid  Dominati-  loo  mètres,  ou  vie  0,0060.4=755^ 
vejnentà  MM.lea  ingéolèurs  mviU  ,==  2 77—  de  la  oatqre.  On  yarr» 
et  miliieirts'  la  part  qu’ils  dht  prise  qn’en-réimissant  lotrtus  les  donoé^à 
daqseeprcmiéf  travàirdes  Frahçaia  dca  opérations  graphiques  deoing^^ 
en  ^jryic.  Ce  plan,  levj;  avec  i«  - nicurs'  de  l'ariqée  ,•  j?ai  chçrclié  i 
pKiSgrand  soin  dus  tous  aeadéi^ls;'  'donner  à cpucqarie,  dont  U gra-,- 
' et  drcqsé  séus  diveraos  é<diel^,  a . vüre,  d’une  bellc'exéoutibn.,kst  due 
été  ^ravô  4 celle  dç  «iu  cenlimè-  iu*- soins  de  M,.  Ooi|m,  tous  liie 
tre  pour  aoo  métrés,  op  dé  o,oôo-i.  déiailact  tout  l’intérc(  |jü’elleçoq>- 
dc  la  natirre.  , ^ ‘ 
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La  prénaièrcî  section  sera  nne  déscriptiqn  simple  des  • 
^ieux  dans.  leur*etal-  moderne,,  c’est-à-diiè  dans  l’ëtai 
‘ où  lafmefe française  trouva  celle  ville à l’e'poqiie de, la 
' conquête  de  l’Egypte.  . _ r -,  ' 

. ■ .#La  seconde  section- sera  une  discussion  comparative 
' et  raisonne'e  de  l’etat  moderue  et  de  1 état  ancien , dans 
•.laquelle  pn  désignera  les  vestiges  qui , ajant  a|>partcniV 
■ aux  monumens  les  plus  ceit^res.,,  sont  autantdè  tem'oio« 
de  la  richesse  et  de  la  splendeur  de  cette  antique  .cite'. 

' ^ous  la  tefininerons  par  des  vues  ge'ne'rales  sur  sa  res- 
* tauratiun.  \ 

• ^ e».  * . 

/ ; 

V . * - • It  ‘ . 


PREMIÈRE  SECTION. 


État  mo4erne  de  la  ville  d’AlcMndrie  soùs  l’éraptf e ’’ 

■ de  la  Porte  ottomane.  ‘ 

I . Lîa  ville  moderHè  d’Aleisandric  , nomme'e  Iskan-  . 
deryeh  par  les  Arabes,  du  nom  de  son  fondateur  û- 
iündcr  (Alexandre-le- Grand),  situe'e  vers  rextremité 
orientale  de  la  c^te  d’Afrique , est'bâlie  sur  iin  baiit  dé 
sable  qui  re'unit  le* continent  à l’ancienne  île  Pharos. 
Cette  île , que  les  atternssemens  ont  trausfornîe'e  en 
une  presqu’île  qui' conserve  son  ancien  nom,  couvre,' 
du  sud-ouest-  au  nord-est,  la  ville  et  ses  deux  ports  ’ 
naturels,  les  seuls  que  l’Égypte  possède,  sur  plus  de 
soixante  lieues  dè  côtes  ; dans  la  Mediterrane’e. 

Voici  .la  position  de'  cetté  ville  d’après  les  observa- 
tiens  de  MM.  Nouet  et  Quesnot , astronomes  de  l'armée  ’ 
d’orient.  • • 


^Degrci  ' de  ■ 


• longimde  orientale  du  méridien  de  Paris.' 35'  3o" 
- latiuide  septentrionale. . a 3x.  i3.  5. 


" ' La  position  d’Alexandrie  a été  déterminée  pat  divers  astronomes, 
ainsi  qu'il  suit  : . ” ‘ ‘ i-‘  ' . i ' ' . . ' 


INDICATION  , 

• ^ - des 

'ASTRONOMES  OBSERVATEURS. 

. * î i'  *•  * 

UEGKÉS 

de 

LAtlTÙDB’. 

.1.0NGITV0B. 

Eralostli&nc  fixe  Alexandrie  à. , . . . . 

3i”  j-x'  oo" 

Ptoiéméc,  géographe,  à 

' 3 1 oo  > oo 

6o*  3b''  oo” 

Chsselies.»  acndcipfcicofrAOÇAts j À. . 

•3i  II  ao 

47  56  33 

MM.  Nouel  et  Qiiesootj  à. ..... . . 

3i  i3  5 ' 

>■ 

27  35-  3o 
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Le  territoire  d’Alexandrie,  baigne'  au  nord  [>ar  la 
Méditerranée  , est  resserré  au  sud  par  l’ancien  lac 
‘Mareods , dont  le  vaste  bassin,  aujourd’litii  envalii  par 
les  eaux  de  la  mer,  était  entièrement  desséché  à l’é- 
poque où  nous  fîmes  la  conquête  de  l’Égypte.  Gîlte' 
irruption  des  eaux  de  la  mer,  dont  les  désastres  sont 
dus  aux  efforts  de  cette  puissance  européenne , notre 
rivale  dans  la  paix  et  dans  les  arts , comme  elle  e$t  notre 
éternelle  ennemie  dans  la  guerre , a rattaché  d’une  ma- 
nière plus  marquée  le  sol  de  cette  ville  à cette  longue 
et  étroite  {léninsule  qui,  formée  d’une  chaîne  continue 
de  roche  calcaire,  s’étend  du  cap  d’Abouqyr  à l’est, 
jusqu’au-delà  de  la  tour  des  Arabes,  sur  sept  à huit 
myriamètres  dans  le  sud-ouest, 

2.  Le  premier  des  deux  ports  d'Alexandrie,  que 
tout  bâtiment  venant  de  l’Occident  trouve  à son  «wri- 
vée  sur  cette  partie  des  côtes  de  l’Afrique',  est  le  [)Ort 
..vieux,  situé  au  fond  d’une  rade  immense,  formée  par 
une  ligne  de  roches  cachées  en  partie  sous  l’eau  et  ap- 
parentes en  partie  à sa  surface.  Les  bas-fonds  de  ceé 
récifs  s’étendent  depuis  lé  cap  du  Marabou  jusqu’au- 
Râs  el-Tyn,  ou  ca'p  dcs  Figuiers,  skué  à la  pointe  la 
plus  occidentale  de  la  presqu’île  du  Phare,  sur  une  lon- 
gueur de  83oo  mètres  (4358  toises  5 pieds). 

Cette  rade  a trois  passes  naturelles,  dont  la  plus 
profonde  et  la  plus  facile,  quoiqu’inégale  et  sinueuse, 

La  différence  des  longllodca  d»"»  est  de  vingt  degrés  trente 

Jea  deux  dernières  observations  des  minntes , entre  le  méridien  de  l’île 
astronomes  français  est  duc  à celU  de  Fer  cl  celui  de  l'observatoire  de 
des  méridiens  pris  ull^rienremeiit  Parisài’cat. 
pour  point  de  départ.  Cette  diffé-  • 


SUR  1>A  VlLLEi  D’ALEXANmVlE.  ^Sgr  ' .- 

est  celle  qui^  dile  n’axiste  cepehdint  que 

vers  lé  tiers  de  l’étendue  de  cette^Ugne^  du'cô(é.  du-  • 
Mar^bou.  Celte  passe,  dedeux  À^tt^is^nis  métrés  de 
largeur,  ayant  cinq  à six  brassés  dans  les ',par lies  les 
moins  pi’ofondes,  est  la  seule  accessible’à  des  fiégatcs' - 
ou  à des  vaisseaux  .guerre  prives  de  leur  batteriei  . 
INos  ei’bciers  de  njaripe  on|  pense'  què  tout  vaisseau  -' 
qui  ne  (ire(à  que  vingt-trois; pieds  d’eau.,  après  avoir  •; 
réduit  Sa  difféi^cé- à *érq,  peut  entrer^  dans  la  rwkî 
par  cette  passe  , dans^son.  e't<it  actuel  ^ sans- autre  prûf 
paratif.  On -lira  toujours  avec dntérêt .la  lettré  quÿ 
l’amiral  Brueys  dcrivit  au  gouvetaienaejat  français^  * 
quelques' jours. avant  le  combat  naval  d’Abbnqyr;  noirs- ^ 
consignons  ici  endorme  de  note  celte  Icttte,  qui,  pw"  \ 
rapport  à l’objet  , de  ce  mémpire',  contient 'des^potions  -, 
qu’il  importe  dé  cotisei-ver  pour  l’utilité  de.Ià  -navi-f  . ■ 
galion'/  , -s  ^ -;  *'  ^ ’ 

’ Leiin  ae  Vamiral  Bniejrsj  eom-  ' railc  ou-ver.te,  où  l’on  ne' peut  pa» 
mandant  :la  fiotte  Jranfotse  (^ns  a’^pprocher^  asSee  «Ib  terre  pour  y 
CftpédiÜQn  d'Éÿf^te,  adressât  •établir  des  batteries,  et  où  deux 
au  dtrYcCùii'e  de  la  npidilique  ('sc.->dres  ennemies  peuvent  rester  à 
fremçtùie.  ' . *'•’  ^ la  distàaèc  qoi  leur  oodvieoU 

, .«  Il  ey.  fàclicux  qu'il  n’y  ait  pas 

à Alesaiidrie'on  port  où  une  esca- 


dw  poisse  entrer;  mais  le porl  vieux, 
tant  vanté,  est  fermé  (Mtr  des  ré- 
cifs hors  de  l’eau  et  sous  l’eau,  qui 
foraient  des  passes  fort  étruitea , et 
entre  lesquelles  il  n’y  a que  vinglr 


* --  A terd  du. vaUsciu 
, r«de  .d-Abouqyr  , te  3^  .iBesüdur 

* ed -VI -(^juillet 

« Le  19  messidor,  ayant  été  rd- 
conaù  que  lea  -vaisseaux  ne  pou- 
vaient pas  entrer  dans  le  port , à 
causa 'du  peu  de  profondeùr  qu’il  y , trois,  vingt-cinq  et  cinquante  pieds 
aù  l’entrée,  je  mis  ^ous  voile  pour  d'eau  : la  mer  y est  ordiUaireineDl 
^ller  mouiller  ù la  rade  de  Béquiers,  élevée;  d'où  l’on  voit -qu’un  vais- 
Rveo  Ireixe -vaisseaux  et  trois  fré-  seau  dc,^4  caoons  y serait  fort  ex- 
gates.  » . m . posé,  d’autant  qu’il  serait  brisé  un 

« Çette  position  est  la  plus  forte  quart  i^bcure  après  avoir  touché, 
qite  nous  paissions  prendre  duns  une  J’ai  offert,  ponr-salisfairc  au  désir 
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Lès  deux  autres  passes  adjacentes  ont  trois  à quatre 
brassés,  d’eau , mais,  de  largeur  et  cfe  profondeur  ine-^ 
g^jesj  leui-s  directions  sinueuses,  sur  un  fond  he'risse' 
de  récifs , en  rendent  rabord  difficile:  une’dernière  passe, 
la  plus  oriptaHe  ,*  n’est  accessible  qu’aux  çhaloupes  et 
aux  gertaes  qui- font  le  commerce  de  cabotage. 

Ces  vents  qui  facilitent  Iç  plus  l’epliée  des  passes  de 
la  rade  sont  tous  eaux  qui  sont  compris,  entre  l’ouest-: 
sud-ouest  cl  l’est-nord-est  J en  passant  par.,  le  nord  : 
ces  vents  sont  aussi  les  plus  fortset  les  plus  habituels j 
et,  comme  ils.fornient.la  moitié  de  la  rose  des  vchts, 
ils  réduisent  a un  petit  nombre  les  fumbs  favorables  à' 
sortiq,' qVils  rendent  difficile  : en  effet , il  arrive 
souvent  a des  bûtimens  d’attendre surtout  dans  la, 
; saison  des  .vents  étésibns,  des  mois  entiers  avant  de 
.pouvoir  quitter  la  rade.  ',  » > . ' ' ’ , ,V 

Quand  on  jeUe  les'j^eux  sur  cette  ra’dc,  dont  la  pro- 
fomleur  et  l’étendue. permettent  d’j  i cce^tek  - les’ esca- 
dres les  plus  nombreuses..,  on  regrette  que  la  nature, 
qui  a taiit  fait  pour,  la  former , sur  une  plage  basse  et 
peu  accessible  en  tout  autre  point  des  côtes , n’ait  pas 
achevé  sôn  ouvrage  en  agrarndissant  les  passes  de  cette 
rade,  qui  peuvent  être  défendues  sans  de  grandes  dlf- 


du  général  en  cbef,  dix  mille  frapca 
aw  pilote  du  pays  qui  ferait  entrer 
Tcscadrc;  mais  aucun  n'a  voulu  se^ 
charger ‘qup  d'un  bâtiment  qm  ti'- 
rerait  au  plus  vingt  pieds  d'eaù. 
J'espère  cependant  qu'on  parvien- 
dra à trouver  un  passage  dans  le«> 
quel  nos  74  pourront  entrér  : mais 
ce  ne  peut  étr.e  que  le  frnit  de  beaU' 


coup  de  peroes  et  de  soins; 'alors 
on  pourra  entrefr  sans  Ijieauconp 
de  dangér.  Le  fdod  ‘ en  dedans  des 
récifs  va  en  , augmentant  jusqu'à'* 
quinze  brasses  ; mais  b sortie  ser^ 
toujours  très-loogiiè  et  trèÿ^ifficile , 
et  dès-lors  une  escadre  y serait  très* 
màl  placée.  » . ’ . 
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‘ficâlt(fe;  Le  rocher  qui  en  fait  le  e'tam  de  nature 
calcaire,  on  pourrait , par  quelques  travaux  d'art , par- 
venir à leur,  donner  plus  de  largeur  et  de  profohdeur  *. 
On  conçoit  de  quelle  iiijportance  serait  rexécutigri  de 
ces  travaux,  qui  assureraient  à l’Egypte  la  protection 
do  .son  commerce  par  Pexislence  d’une  marine  mili- 
taire; car  cette  rade,  quoique  naturellement  abritée,» 
peut  l’être  encore  plus  par  des  môles  et  autres  établis- 
semens  sur  ses  côtes , et  même  sur  divers  points  delà 
ligne  de  récifs  qui  en  borde  l'entrée.  La  nature  cal- 
caird de  la  chaîne  qui  longe  toute  la  côte  au  sud-est'^ 
doit  faciliter  l’exécution  de  ces  derniers  travaux.  • 

Les  difficultés  des  passes  de  la  rade  lendent  indis'-» 
pensable  le  secours  des  pilotes  côtiers  pour  tout  bâti- 
ment qui  vent  y entrer  } mais  souvent  le  gros  temps^,; 
et  l’agitation  de  la  mer  qui  en  est  la  suite,  ne  permet-- 
tent  pas  aux  pilotes  de  répondre  à l’appel  des  signaux. 
On  remédiera  facilement  à cet  inconvénient  par  l’éta- 
blissement de  quelques  points  d’amerS  sur  la  côte.  Ces 
établissemens  consistent  dans  la  construction  de  quel- 
ques tours  assez  élevées  poür  être  aperçues  des  bâti- 
mens  à deux  lieues  au  large.  Ces  tours  pourraient  servir 
tout-à-la-fois  de  balises, 'de  forteresses  et  de  phares; 

’ On  pense  qu'au  mojren  de  quel-  On  pourrait  plus  facilement  Cli- 
ques pontons  armés  d'une  batterie  oore  détruire  et  tmlerer  1rs  débris 
à sonnettes,  agissant  par  l’effet  de  des  extractions  de  ces  roches,  pour 
moutons  sur  dé  longues  et  fortes  en  déblayer  le  fond  dts  passés,  au 
pièces  en  bois  de  chéue , armées  de  moyen  du  la  clocite  à plo/tgear,  (font 
sabots  en  fer  pointus  et  tranebans,  l^emploi  perniqt  à trois  ou  quatre 
ou  parviendrait  à saper,  détruire  ou  ouvrférsde  travailler  cnseiublc,  diM-  ' 
raser  fes  proéininenceé  des.  rocheS  rsnt  q'tlalréé  cinq  benres  de  suite,  * 
saillantes  sous  1a  ligne  des  récifades  à-irenie  et  quarante  pieds  de  pro- 
passes.  • ■ . ' ' fondeur  d’ean.  ' . 
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car,  conwne,  la  côte  est  basse  et  dangereuse’ par  les.at-* 
térrissemens  de'  sa  plagey  nn  a besoin  d’y  multiplier 
de  nuit  les  feux  destinés  à la  sûrëté  de  la  nayi^tioD; 

’ 3.  Le  port  vieux , situé  vers  rextréraité  orientale  de 
la  rade,  est  détermine'  par  Têspacement  circulaire  confr 
pris  entre  le  cap  des  Figuiers  et  la  côte  au'  sud  ^ les 
^ hauteurs  de  la  presqu’île  du  Phare  le  mettent  parfai- 
tement à l’abri  de  la  tourmente  des  vents  du  noid- 
ouest , du-  nord  et  du  nord-est , assez  violcns  et  assez 
fréquens  sur  les  pfeiges  d’Egypte.  Ce  port  est  vaste  et' 
profond  ; le  mouillage  en  est  sûr  : dans  son  état  actuel , 
les  plus  forts  liâlimens  de  commerce  peuvent  y mouil- 
ler à une  demi-eheâblure  de  terre;  cependant, au  moyen 
de  quelques  travaux  d’art  et  autres  établisscmens  de 
martiie,  il  «crait  facile  tle  le  rendre  un  des  ports  les 
plus  commodes  comme  il  est  naturellement  un  des 
plus  }>eaux  du  monde.  On  voit,  par  l’indicatiou  des 
sondes,  que  les  frégates  et  les  bûtimens  de  guerre 
peuvent  y mouiller.  L’accès 'en  était  autrefois  interdit 
aux  vaisseaûx.  européens.  On  doit  espérer  ',  de  l’intérêt 
plus  éclairé  de  la  Porte  ottomane  , qüe  ce  port  sera 
désormais  ouvert  à notre  commerce,  comme  à celui 
des  autres  nations  de  l’Europe 

4-  Le  port  neuf  ou  port  oriental  est  formé  par,  une 
anse  semi-circulaire,  dont  ronverture,  qui,  du  côté 
du  nord,  a 178g  mèli'es  '(91-7  toises  5 pieds),  est 

également  resserrée  par  pnè' ligne  de  récifs  ou  rocliès 

• 

» 

».  * • - \ 

• ' On  . peut  cousolter , . povr  lei  douze  pUnclies  des  n*  . 85  A g6  in 

vues  des  ports  d’Alexandrie,  en  ou-  cUlsivcmcnt.' Voir  É.  M. , vol.  ii. 
ire  des  deux  feuilirsde  plans  J'  les"  ‘ . 
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' sois  l’eau  \ qui  Ve'dujsent  à‘.  5oo.  mèU'e$  envîroh  la 
' passe  accessible  BUt  bâtions.  Ouvert  abselumest  aux 
>.  !sents'^e<i;iQrd  â de  nonb'est il  ne  peut  recevoir  que 
dfes -bâtimens  de  coniinerce , des  corvettes  et  qttelqties 

La  passe  de  ce  port  se  prend  à une  encâblure  ( 200 
■mçtre^)  à l’est  du  fort  Phare  et  du  rocber  en  avant , dit  ^ 
le  Diamant,  que  l’on  peut  serrer  de  plus  près.  Le 
.mouillage  se  prend  à cette  distance  en  s’étendant' au 
* sud-sud-est  du.  Phare.  Les  bâtiment  de  commerce  qui 
. ne  ^uvent  jeter  l’flncre  que  sûr  cette  ligne,  soqt  con- 
traints d’avoir  deux  ancras  pour  résister  à la  tourmente 
des  vents  du  nord  et  du  nbrd-êst,  qui^  sont,  comme 
on  l’a  dit,  ^sez  frëquens,  et  dont  la  violence  les  expose 
souvent  à se  briser  les  uns  les  autres  sur  les  bas-fonds. 
Dans  les  gros  temps  d’hiver,  Içs  bâtimens  ne  peuvent 
J tenir,  et  sont  obliges  d’aller  mouiller  dans  le  port 
vieux.  . • . ’ ■ ^ 

Ce  port-,  dont  l’enirde  et  la  sortie  sont  assez  faciles  . 
Semble  vaste  à son  premier  aspect  j mais  il  est  gënëralc- 
ment'peu  profond,  et' il  est  “resserre'  par  des  re'cifs  à 
fleur  d’eau  , qui  existent  jusque  dans  son  centre  : il  ■ 
il  est  d’ailleurs  encombre'  «le  sables  et  de  pierres,  que 
les  bâ,limen8  stationnaires  y jettent  depuis  dés  siècles. 

Le  fond , qui  est  de  roches , en  rend  le  mouillage  assez 
mauvais;  les  bâtimens  sont  oblige's  d’y  tenir  toujours 
flottant  leurs  cables  d’encrage,,  pour  ne, pas  les  expo- 
ser à être  éoupe's  pai'  ,1e  fond  pierreux  et  rocaiUenx'qui 
longe  la  digue  sur  toute  la  ligne  du  mouillage.  L’en- 
corabrement  de  ce  port,  autrefoi»  si  magnifique  par  sa 
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profondeur/ est  (là  en  grande  partiê  aux  sables  qu’jr 
portent  sans  cesse  les  courans  de  la  mer,  qui  varient 
suivant  la  violence  et  la  direction  de»  vents,  ainsi 
qu’aux  courans  des  eaux  de  la  branche  occidentale  dn 
fleuve',  dans  le  temps  de  sa  crue;  il  est  encore  l’effet 
de  la  décomposition  des  roches  calcaires  delà  côte  à 
^ l’ouest,  qui’ cèdent  à l’action  destructive  de  la  mer. 

" -5.,  Les  mare'ês,  comme  dans  toütc  la  Me'diterrahe'e , 
sont  peu  sensihles'et  n’ont  rien  de  pe'riodique  sur  les 
côtes  d’Alexandrie’;  elles  tiennent  plus  aux  vents  qu’à 
toute  autre  cauïe  constante  : la  plus  grande  e'iévation 
des  marées  qui  ont  lieu  sous  les  aires  dé' vents  com- 
prises entre  l’ouest  cl  le  nord-est , n’y  est  pas  de  plus 
de  1 8 à 24  pouces  ( 49  à 65  centimètres  ).  . 

Apres  avoir  dit  tout  ce  qu’il  importait  de  connaître 
sur  les  passes  et  le  mouillage  des  rades  et  des  deux 
ports  d’Alexandrie,  nous  allons  prendre  terre,  et  par- 
courir les  ruines  d’une  cite'  qui,  en  e'chappant  à la  do- 
mination française,  dont  elle  devait  attendre  une  nou- 
velle existence , est  retomhe'e,  pour  des  siècles  peut- 
être,  dans  la  poussière  de  ses' tombeaûx.  .. 

6.  ■L’entrée  du  port  neuf,  où  les  vaisseaux  euro- 
péens pouvaient  seulement  aborder  et  stationner  avant 
notre  expéditjon , est  défendue  par  deux  forts  bâtis  sur 
les  (aps  qui  en  terminent  la  forme  semi-circulaire,  le 
fort  Phare  à l’ouest , et  le  Fharillon  à l’est. 

' Le  fort  Phare  consiste  dans,  une  enceinte  fortifiée  à 
la  moderne,  renfermant  une  tour  carrée’ , flanquée  de 

‘ Voir  l'élévaliqii' de  ce  forl , vue,  cju\>o  doit  û M.  Cécile,  offre 
|)UncKe  8.1,  É.  M.^  vol.  u.  Celle  uoc  granile^xacliluilc  de  détails. 
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quatre  toarelles , dont  la  plate-forme  est  occupée  par 
un  donjon  portant  une  lanterne,  où  l’on  allume  des  feUx 
de  nuit’.  J’ai  vu  dans  les  chambj'es  les  plus  e'ieve'ës  de 
cette  tour  des  monceaux  d’e'pe'es  et  d’autres  armes  j 

* presque  entièrement  de'trùites  par  la  rouille,  et  dont  la 
forme  et  les  omemens  font  asseï  connaître  quelles  ont 
appartenu  aux  croisés,  et  sans  doute. à ceux  de  rexpe'-. 

' dition  malheureuse  de  Loujs  ix.  . . . . . 

On  communique  au  fort  Phare  par  une  digue  étroite, 
défendue  par  un  chemin  couvert  et  crénelé , sur  55o  mè- 
tres de.  longueur.  Cette  digue,  bâtie  sur  des  récifs  à 
fleur  d'eau,  et  sur  de g;rosses  pierres  et  des  fragmens 
de  colonnes  de, granit,  jetés  .et  empilés  transveisale- 

• ment,  est  percée  de  quelques’ petits  ponts' pratiqués 
dans  la  largeur  de  la  chaussée,  et  dont  l’effet  est 'de 

, briser  et  d’amortir  la' force  des  lames',  qui  viennent 

' C'esl  à la  (ourdu  Phare  que  les  doit  encore  les  résultats  des  calcula 
aslroDome's  de  ■l'armée  française,  'de  la  charpente  tfigonoinétrique  qui. 
cites  ci-dessus,  ont  détermine  la  po-  a servi  & la  formation  des  plans 
sition  de  la  ville  d’Ahxantirie  ; c’est  (TAIexaiAlrin.  Voici  ces  résultats  : 
à ces  mêmes  astronomes  qae  l'on  ■/  . - ; . < 


Distance  do 


I Phare..  : I ^ 

• • : I à la 


o. 

Oi 


Distance  du  Maraboii'. 


Marahon i içaS” 

colonne....  ....  ioq36.  • 

...  . ' . 
à.  la  méridienne..  ...  gaaS".'  o.  (ouest.) 

à la  perpendiculaire.  734°-  o..  (sud.  ) 

■'  Les  observations  sur  la  bo’nssole  'ont  donné  pour  résultats  : 

■ ■ ’ ( Déclinaison â l’ouest.  i3”,  6'  o" 

Bousicle.’.  ; .'i  _ ,r  . * >• 

- I lnclinais.ua.  .V .... . 117.  ao.  o. 

. ' '»■  .. 

JVotp.  Les  mondes  des  ports,  dues  cl  chaussées  ^ «tuimées  «tu 

aux  soins  de  MM.  les  officiers  de  pîeJs  do  France.  , ' ' . ^ 

marine  et  des.ingéniours  de»  ponts  . • • • , ’ 


..  î 


y 

.‘.I. 
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y batlre  ave*fureur  par  les  venls  d’ouesl  et  dià  nonl- 
oaest.  Mais,  ces  ouvertures 'artificielles  , en  laissant 
courir  les  eaux  du  large  dans  le  port  neuf,  ont  l’incon- 
vénient d’y  donner  passage  à une  grande  quantité  de 
sables,  qui  contribucnvà  accroitre  les  progrès  de  son  * . 
encomlu-ement.  ^ ^ 

7,  Xe  Diamant  e^x  un  rocher  à fleur  d'eau,  qui,  si- 
tué près  et  au  nord  du  fort  Phare , est  découvert  dams 

' lestemps  calmes;  on  retnarquc  à sa  Surface dea vestiges 
. d^ciennes  constructions  , et  au  pourtour  , (fes  4^ag- 
mens  de  pierres  travaillées 'par  la  main  d^.hompaes. 
Quelques  voyageurs  en  ont’ inféré  que'ee  roeber-.avait  . 
sei'vi  de  base  à l’ancien  plun-e;  mais  la  surfeu^ne  paraît  ' < 
pas  avoir  jamais  été  assez  étendue  :nn  voit  par  ISnscrip-'  * * 
tioD  des  sondes,  que  la  mer  y a partout  aux  fenvirons' . 
une  assez  grande  profondeur  d’e'au.  î . -, 

8.  ■ La  presqu’île  du  Phare , dite  en  arabe  Rcv4ah  el~ 

Tjn  (le  Jardin  des  Figues),  parce  que  l’on  y cultivp 
avec  succès  dçs  figuiers  qui  dcumeitt  d'fXcel|ensfruilSL>, 
couvre  le  port  vieux  sur  une  longueur  de  aôSo  mètres 
courant  au  sud-ouest;  son  sol  aride  ot, salin  n’offee 
qu’une  roche  caloaire , dont  la  couleur  blanchâtre,  que 

le  soleil  rend  toujours  éblouissante,  repoosse  etfeligrie  t 
la  vue.  Toute  fcette  prciqii'ile  est  bordée  de'récifs  à * 
fleur  d’eau,  prinoipalenaent  à l-ouest* de  la  d^e  du.  • . 1 

fort  Phare.  On  y retrouve  encore  beacicoùp  de  vestiges 
• d’anciennes  fabriques  et  autves  constructions  en  briqués 
fit.  ciment,  qui  ont  • résisté  à l’action  des  kmtÿde  la 
.iner,,  quand  la  «oebe  des  . récifs  n’cti  offre;  auj^ntrâtire  , ’ ^ 


* SUR  LA  mLE  D’ALEXANDRIE.  899 
'Le  cap  au  sud-ouest  de  cet.te  presqn’i.lot>inabordable 
est  défendu  par  une  batterie  rasante,  qui  prend  son 
nom  chr  cap  des  Figuiers.  Deux  aptres  fortins  de  sub- 
striiction  arabe  défendent  l’intérieur  des  deux  ports. 
Près  et  au  nord-ouest  de  celui  du  port , vieux , on 
trouve  une  lagune  d’eau  salée,  qui  fournit ‘naturelle- 
ment un  sel  -très-blanc,  mais  d’une  saveur  plus  pi- 
quante que  celle  dp  sel  marin  ordinaire. 

La  partie  de  cette  presqu’île  inhérente  au  sol  de  la 
ville  moderne  est  uniquement  destinée  à la  sépulture 
des  musulmans.  On  a figuré  sur  la  carte , par  de  petits 
traits, npirs  pleins,  les  tombeaux  particuliers Kles  fa- 
milles , qui  offrent  de  petits  mausolées  en  marbre  blanc 
ou  en  pierre  calcaire^  d’un  travail  plus  ou  moins  sim- 
*ple  et  plus  ou  moins  décoré  de  sculptui'cs  ou  d’in- 
scriptions. 

Après  avoir  traversé  ce  quartier  des  tombeaux , on 
})éuètre  dans  l’intérieur  de  la  nouvelle  ville,  qui  sé- 
pare l^deux  pprts.  .Cette  ville  a été  Mtie  sur  un  banc 
de  sable  de  nouvelle  formation , dû  aux  atteiTissemens 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  « Les  progrès  de  ces 
atternsseraens  sont  tels,  dit  M.  de  Maillet*,  qui  a 
résidé  quarante' ans  en  Égypte  en  qualité  de  consul 
français,  que,  dans  l’espace  de  vingt -six  ans,  de 
1692  à 17.18,  ils  Ijirent  de  quarante  pas  de  longueur 
en  avant  da  la  maison  consulaire  que  i’habitais  à ’ces 
' deux  époques  de  ma  résidence  à Alexandrie  , .au  point 
qu’«n  ^âtit  quelques  maisons  sur  sol  de  ce  nouveau 

‘ Description  de  l' Éctypte , t.  i",  pag.  187 , ùdiliqn  de  la  Haye,  in-8”,,. 
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rivage.  » Ces  atterrisscracns  s’étendent  de  plus  en  plus 
dans  le  port,  qu’ils  menacent  d’envaliir  entièrement 
avant  peu  de  siècles. 

Cette  ville  ne  renferpie  aucun  monument  remar- 
quablej  les  principales  mosque'es  au  nombre  de  vingt- 
cinq  à trente , les  okcls  ou  magasins  ppblics , les  mai- 
sons particulières , les  quais , etc. , sont  remplis  de  fuis 
de  colonnes  de-grès,  de  granit,  d^  marbre^  de  por- 
phyre, d'albâtre,  ou  de  pierre  calcaire,  iiumismale , 
provenant  d’anciens  palais  ruines  : on' s’est  borne'  à in- 
diquer en  toutes  lettres  sur  le  plan  l'emplacement  des 
édifices  de'pendans  du  service  de  la  markie  et  des  ad- 
ministrations publiques;  il  n’en  est  aucun  qui  mérite 
une  description  particulière.  Si  Ton  excepte  le  plan  des 
okels  , la  construction  et  la  distribution  intérieure  des* 
maisons  sont  aussi  mauvaises  que  mal  entendues  : 
rexléricur  des  maisons  ne  présente  que  des  façades 
lisses  et  blanchâtres , percées  de  petites  fenêtres  mas- 
quées de  grillages  en  bois  à croisillo.ns  serrés.  Des 
rues  étroites  et  non  pavées , qui  n’offrent  aucun  écou- 
lement aux  eaux  pluviales,  restent  toujours  poudreuses 
ou  fangeuses , suivant  le  temps  : on  n’y  trouve  de  mou- 
vement que  vers  les  bazars  ou  quartiers  des  marchands. 
Du  reste,  tout  concourt  à donner  à la  ville  un  aspect 
triste  et  monotone  pour  tout  Européen  quCi  le  com- 
merce ou  l’amour  des  voyages  attire. en  cettç  contrée. 

Cette  yille  est  naturellement  privée  d’eau  douce, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas.. Le  nombre  de  citernes 
qu’elle  a pour  y suppléer,  appartenant  à ses  vingt  mos- 
quées, peut  contenir  i54oo  charges  de  chameau;  la 
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charge  est  estime'e  à 200  pintes  pesant  400  livres  ou 
195  kilogrammes  80  rlecagrammes  : cette  quantité 
peut  suffire  pendant  cent  vingt-huit  jours  ou  quatre 
mois  à la  consommation  de  huit  mille  âmes,  qui  en 
forment  la  population  ordinaire.  Ces  citernes  sont  rem- 
plies annuellement , moitié'  par  les  eaux  pluviales , sur 
lesquelles  on  compte,  et  moitié  par  des  transports 
d’eau.  . - • 

Inde'pendamment  de  ces  citernes  publiques,  chaque 
maison  en  possède  une  petite,  que  les  propriétaires 
font  remplir  au  moyen  d’outres  chargées  à dos  de 
cliameau , de  mulet  ou  d’âne  ; on  y trouve  encore  des 
puits  de  peu  de  profondeur,  et  dont  l’eau  plus  ou  moins 
saumâtre  sert  aux  usages  les  plus  ordinaires  ; quel- 
cpies-uns  de  ces  puits  donnent  de  l’eau  potable.  Les 
habitans  les  plus  pauvres,  qui  n’ont  dans  leurs  mai- 
sons ni  puits  ni  citerne , sont  contraints  d’aller  cher- 
cher dans  les  grandes  citernes  de  l’ancienne  ville  l’eau 
nécessaire  à leurs  besoins  journaliers. 

On  ne  trouve  en  cette  ville  aucun  moulin  à eau  : un 
moulin  à vent , situé  sur  le  rivage  de  l’anse  au  nord  de 
la  presqu’île  du  Phare,  et  construit  il  y a vingt  à trente 
ans  par  un  habitant  de  Rhodes , était  le  seul  qui  existât 
en  Égypte;  nous  y en  avons  construit  deux  autres  aux 
envirous«du  Kaire.  C’est  pour  suppléer  au  défaut  de 
ces  madiines  , que  chaque  riche  particulier  possède 
dans  sa  maison  un  moulin  mu  par  des  chevaux  ou  des 
ânes;  quelques-mis  de  ces  moulins  sont  destinés  au 
service  public.  Les  habitans  les  plus  pauvres  ont , pour 
leur  usage  particulier , des  meules  à bjas , que  font 
É.  M.  XVIII.  36 
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tourner  habitnellcment  des  femmes  qui  n’ont  presque 
pas  d’autre  occupation  , et  qui  souvent  prolongent  leur 
travail  assez  avant  dans  la  nuit, 

10.  On  ne  peut  assigner  aucune  epoque  à la  fonda-, 
lion  de  cette  ville  moderqp  ; elle  a été  bâtie  et  habitée 
à mesure  que,  d’une  part , les  amas  de  sables  y for- 
maient des  aiterrissemens , et  que,  d’une  autre  part , 
les  guerres  civiles  et  religieuses , ou  celles  des  nations 
étrangères  , occasionaient  dans  l’ancienne  ville  des 
ravages  qui  la  faisaient  abandonner  partiellement.  L’é- 
poque de  son  plus  fort  agrandissement  ne  date  que 
•lu  milieu  du  xvi®  siècle,  quelques  années  après  la 
conquête  de  l’Égypte  par  Selim  C’est  ce  que  l’on 
doit  conclure  d’un  passage  de  Jean  Léon  d’Afrique 

1 1.  On  trouve  sur  le  rivage  des  deux  ports  quelques 
murs  de  quai  et  des  jetées  pour  la  facilité  des  embar^ 
cations  : ces  constructions  ne  sont  formées  , en  grande 
partie , que  de  fûts  de  colonnes  empilés.  Quant  aux 
magasins  et  autres  bâtimens  dépendons  du  service  des 
arsenaux  de  la  marine , l’état  d’abandon  et  de  ruine 
dans  lequel  se  trouvent  ces  établissemens  publics , fait 
assez  connaître  l’esprit  d’insouciance  du  gouvernement 
turk , qui  laisse  tout  dépérir  sans  jamais  rien  réparer 
ni  entretenir. 


* Jean  Léon  d’Afrique , qni  voya- 
geait en  Egypte  en  i5i7,  l’année 
même  de  la  conquête  qu’en  fit  Se- 
lyia  t*',  dit  qu’à  celle  époque  la 
Ville  des  Arabes,  celle  qui  occupe 
une  partie  de  l’emplacement  de  l’an- 
cienqe  Alexandrie , était  encore  tri  s- 
liabitéc;  toutes  les  maisons  de  la 
ville,  ajoute  ce  voyageur,  sont  bâ- 


ties sur  des  citernes.  ]|S  port  neuf 
avait  le  nom  de  Marsa  ^-SeUela , 
qui  veut  dire  port  fie  la  Chaîne. 
Dans  la  ville  est  une  montagne  éle- 
vée, qui  n’est  pas  de  formation  na- 
turelle, et  qui  est  couverlede  débris 
de  vases  : à son  sommet  est  une  tour 
ou  vigie.  (Collection  de  Ramusio, 
en  Uois  volumes,  tom  1“^.) 
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12.  On  constniit  à Alexandrie  quelques  gros  Mti- 
mens  de  commerce , des  caravelles , espèces  de  frégates 
turques , perce'es  de  4o  à 5o  canons , et  des  djermes , 
qui  font  le  cabotage  à Rosette  et  à Damiette  par  les 
bouclies  du  fleuve  '.  La  classe  des  habitans  qui  se  livre 
au  service  dé  la  marine,  habile  les  rivages  des  deux 
ports,  mais  surtout  ceux  qui  sont  situe's  au  sud  de  la 
presqu’île  du  Phare , et  re’servés  aux  constructious  na- 
vales. Livre's  à la  pêche  et  au  commerce  de  cabotage , 
les  Alexandrins  fournissent  des  marins  intre'pides  : on 
trouve  parmi  eux  d'habiles  nageurs,  et  surtout  des 
plongeurs  de  la  plus  grande  force  ; on  en  raconte  des 
anecdotes  assez  étonnantes. 

1 5.  La  population  d’Alexandrie  , à l’e'poqne  de 
notre  conquête,  pouvait  être  d’environ  huit  mille 
âmes  ; elle  était  réduite  à sept  mille  à l’époque  de  notre 
évacuaiioii.  Elle  est  composée  d’Égyptiens  proprement 
dits , de  Turks , d’Arabes , de  Maures , de  Grecs  , de  Sj'- 
riens,  de  Juifs,  et  de  quelques  chrétiens  européens.  C’est 
à l’ombre  des  bazars  ou  quartiers  marchands  de  cette 
ville  qu’il  est  curieux  d’jobserver  la  réunion  de  tant 
d’individus  de  nations  diverses,  que  l’intérêt  des  rela- 
tions commerciâlcs  rassemble  en  paix,  et  qu’il  divise 
avec  éclat  dix  et  vingt  fois  en  un  seul  jour.  C’est  là 
que,  comme  dans  un  tableau  motivant,  on  peut  juger 
des  nuaiiccs  infinies  que  la  nature  imprime  sur  le  front 

* On  peut  voir,  dans  le  Mémoire  la  doscription  des  dîvèrsrs  espèces 
sur  le  can^l  des  deux  mers,  article  de  bàtimcns  que  Ton  cooilruit  en' 
de  la  navigation  du  Kil  (section  ii,  Égypte. 

É.  M.,  lom..  XI , page  37  ) , 

afi. 


Digilized  by 


MÉMOIRE 

comme  sur  toute  l’habitude  du  corps  de  l’homme , ainsi 
que  des  différences  morales  que  les  climats , l’éducation 
et  la  religion  apportent  dans  son  caractère , dans  ses 
opinions  et  son  existence.  Je  n’essaierai  pas  d’en  donner 
une  esquisse;  elle  serait  trop  imparfaite,  si  elle  restait 
privée  du  coloris  que  demande  un  pareil  sujet  : le  trait 
le  plus  vigoureux  ne  saurait  suppléer  an  défaut  du  pin- 
ceau; et,  en  essayant  de  peindre,  je  sortirais  des  li- 
mites où  je  dois  me  renfermer.  ' 

i4-  Je  m’abstiendrai  encore  de  parler  de  l’adminis- 
tration civile  et  de  la  force  du  gouvernement  militaire 
qui  veillaient  à l’existence  comme  à la  sûreté  des  ha- 
bitans  de  cette  ville  : je  me  contenterai  de  dire  que  les 
in$titutions  qui  concernaient  particulièrement  l’admi- 
nistration civile  de  l’Égypte  , étaient  anciennement 
liées  à la  religion,  et  qu’à  cet  égard  les  choses  n’ont 
pas  changé;  ainsi  aujourd’hui  le  Qorân  est  tont-à-la- 
fois  pour  les  muftys  et  les  qadys,  prêtres  musulmans,  le 
livre  de  la  religion , le  code  des  lois , la  règle  des  mœurs 
et  des  Usages.  Quant  à la  force  militaire , elle  n’était 
le  plus  souvent  que  le  soulien  des  abus  affligcans  qui 
en  dérivent,  quand  elle  n’est  pas  contenue  par  "une 
sage  modération  , et  surtout  par  une  discipline  sévère. 

i5.  Le  commerce  d’Alexandrie  ne  consiste  plus 
aujourd'hui,  pour  ainsi  dire,  que  dans  l’exportation' 
dès  grains , des  riz  et  du  natron  de  l’Égj^pte , dans  celle 
..  des  cafés  de  l’Arabie,  et  de  quelques  marehandises-de 
l’Inde,  qui  y arrivent  par  la  mer  Rouge.  C’est  par  les 
ports  de  cette  ville  que  l’Egypte  et  l’Abyssinie  reçoivent 
en  échange  les  draps , les  soieries , les  verreries  et  autres 
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objets  de  Marseille,  de  Livourne , de  Venise,  de  Con- 
stantinople et  des  autres  e'cheljes  du  Levant. 

Alexandrie,  qu’on  ne  doit  conside'rer  aujourd’hui 
que  comme  une  ville  d’entrepôt,  renfermait,  avant 
notre  arrivée  en  Égypte,  d’après  M.  Olivier, 

88  mosquées , dont  46  du  premier  ordre  et  4^  du  second  ; 

200  métiers  à faire  des  éloCfes  légères  en  soie , propres 
aux  vêtemens  des  gens  aisés  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  ; 

4oo  métiers  à toile  dite  moghrebine , pour  faire  des  che- 
mises à l’usage  du  peuple  ; 

5o  métiers  à faire  des  étoffes  d’un  gros  tissu  en  laine  , à 
l’usage  des  Arabes  ; 

3o  savonneries,  dont  les  huiles  étaient  importées  de  la 
Moréc , de  Crète  et  de  Syrie. 

On  y fabrique  encore  des  peaux  en  maroquin  rouge, 
qui  spnt  très-estime'es , et  qui  trouvent  un  grand  de'bit 
au  Kaire  et  dans  d’autres  villes  de  l’Egypte  et  de  l’in- 
te'rieur  de  l’Afrique. 

i6.  Le  climat  d’Alexandrie  est  assez  sain  ; quoique 
très-chaud  en  etè,  il  est  tempe'rè  par  les  fraîcheurs  des 
nuits  : les  rosées  du  soir,  surtout  dans  la  saison  des 
vents  élcsiens,  y sont,  ainsi  que  dans  toute  la  partie 
maritime  de  l’Égypte,  d’une  humidité  saline  qui  pé- 
nètre tous  les  corps.  L’hiver  est  très-pluvieux  à Alexan- 
drie : c’est  toujours  dans  cette  saison  humide  que  les 
maladies  épidémiques  s’y  manifestent  avec  plus  ou 
moins  d’intensité  '.  Strabon  dit,  en  parlant  du  climat 
de  cette  ville  : 

« La  salubrité  de  l’air  est  remarquable  : elle  est  due 

■ L'armée  a dû  remarquer  avec  tude  la  perte  que  nous  fiines  de  seize 
aulaol  d'éloancmcDt  que  d'ioquié-  cent  cinquante  hommes  de  la  garni- 
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à la  situation  de  U ville , qui  est  baiguëe  de  deux  cdte's , 
et  à l’avantage  qu’elle  retire  de  la  crue  du  Nil  ; car, 
dans  toutes  les  autres  villes  qui  sont  place'es  sur  le  bord 


son  d'Alexandrie,  dorant  les  trois 
mois  do  premier  hiver  «pic  nons 
avons  passi  dans  cette  ville,  e’cst- 
à-dire  en  décembre  1798,  janvier  et 
février  1799,  quand  ccUe  année  la 
peste  n’atteignit  qo’on  très-petit 
nombre  des  babitans  du  pays. 

Quelques  voyageurs  qui  ont  parlé 
des  causes  et  de  l’origine  de  la  peste 
en  Égypte,  ont  avancé  qu’elle  n’y 
était  point  endémique , et  qu’elle 
n’y  était  apportée  que  par  des  bà- 
timens  venant  de  Constantinople, 
ou  de  quelques  autres  échelles  du 
Levaut,  ou  même  de  l’intérieur  de 
l’Afrique.  Je  crois  que  les  pre- 
miers olBciers  de  santé  de  l’armée, 
MM.  Desgenettes,  médecin  en  chef, 
Larrey,  chirurgien  en  dief,  Savaresy, 
Franck  et  Balme , médecins  ordi- 
naires, et  autres,  qui  ont  observé 
et  traité  en  Égypte  cette  maladie, 
sur  laquelle  ils  ont  publié  des  écrits, 
ne  partagent  pas  cette  opinion. 
Pourquoi  cesserail-ou  d’adopter, 
en  effet,  celle  dont  on  trouve  dans 
Strabon  les  causes  exposées  d’une 
manière  si  claire,  si  simple  et  si  na- 
turelle? L’esprit  humain  ne  marche- 
t-il  donc  que  de  systèmes  eu  systè- 
mes, toujours  admis  dans  un  süèele, 
et  toujours  combattus-  cl  détruits 
par  de  nouveaux  dans  le  siècle  qui 
lui  succède?  Cependant,  si,  cessant 
d’isoler  des  faits,  on  vient  à les  gé- 
néraliser, on  reconnaîtra,  ce  me 
semble , que  la  stagnation  des  eaux 
et  l'bumidité  qui  en  résulte,  sont, 
dans  tous  les  paya  chauds , le  germe 
de  toutes  les  maladies  endémiques 


et  épidémiques  qui  y régnent  con- 
stamment. Que  l’on  cite  les  pays  où 
ces  malaiiies  exercen  t leurs  ravages , 
la  Guiane,  Saint-Domingne,  l’É- 
gypte, la  Hollande,  etc.,  la  France 
dans  ses  parties  marécageuses,  telles 
qu’à  Gravelines  et  à Rochefort , et 
l'on  sera  convaincu  que  ces  mala- 
dies y sont  produites  ]>ar  les  vapeurs 
pcslileirlielles  que  le  soleil  pompe 
dans  des  eaux  stagnantes , qui  lais- 
sent à découvert  des  terres  fangeu- 
ses. Qui  pourrait  douter  que  les 
épizooties,  ces  maladies  si  funestes 
aux  bestiaux,  ne  soient  des  espèces 
de  peste  prodnilespar  les  eaux  stag- 
nantes que  boivent  nos  troupeaux 
dans  les  temps  de  grande  sécheresse? 
On  objectera  «pie,  dans  la  hau^e 
Égypte,  où  il  ne  pleut  presque  ja- 
mais et  où  il  n'ciiste  pas  de  marais, 
la  peste  s’y  manifeste  également. 
Cela  est  vrai  ; mais  on  a remarqué 
qu'elle  n’existait  le  plus  souvent 
qu’après  une  inqndation  extraordi- 
naire du  fleuve , et  sans  doute  par 
l’effet  d’une  trop  grande  humidilc' 
des  terres , suite  d’un  trop  long  sé- 
jour des  eaux.  La  peste  y est  alors 
d’une  force  et  d’une  intensité  ter- 
ribles ; elle  y ravage  des  villages  en- 
tiers, comme  il  est  arrivé  l’année 
même  où  nous  avons  évaoué  l’É- 
gypte , en  iboi.  On  obscrvequ’avec 
le  fleuve  elle  descend  dans  la  basse 
Égypte , quand , dans  les  années 
d’une  mortalité  ordinaire,  elle  a une 
marche  opposée  de  la  mer  vers,  l’in- 
térieur  au  sud. 

On  doit  encore  penser  que  l’al- 
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des  lacs,  on  ne  respire,  pendant  les  chaleurs  de  l’e’té, 
qu’un 'air  dpais  et  e'touffant,  produit  par  les  vapeurs 
que  le  soleil  y e'Iève  : la  vase  se'journe  sur  les  bords  de 
ces  lacs;  il  s’en  exhale  des  e'manations  marécageuses, 
qui  répandent  dans  l’atmosphère  le  germe  des  maladies 
et  font  naître  k peste.  Mais , à Alexandrie , le  Nil , qui 
croît  annuellement  au  commencement  de  l’été,  fait 


hansser  les  eaiïx  do  lac,  et 
cune  partie  vaseuse  d’où  il 

la  isons  nuisibles.  Alors  les 

« 

ternalWc  cootiooelle  de  la  grande 
chaleur  des  jours  ei  de  la  grande 
bumidilédes  nuits,  sortont  dans  la 
saison  des  pluies  cl  dans  celle  de 
rinondation , dérange  Péquilibredcs 
hutneors,  et  qnc  les  effets  d^Une  Ta> 
riatien  si  brusque  et  si  fréquente 
tendent  à décomposer  le  sang,  déjà 
trop  affaibli  par  des  transpirations 
excessives  et  habituelles  : c^'est  dans 
cet  état  que  le  corps , disposé  à re- 
cevoir les  moindres  influences  d'une 
aimospbi're  chargée  les  soirs  et  les 
malins  d'exhalaisons  putrides,  les 
pompe  par  tous  les  pores;  car  le 
sang,  comme  Pair  et  Peau,  est  un 
fluide  qui  se  vicie  et  se  décompose 
par  la  stagnation.  Cependant  je  suis 
bien  loin  de  prétendre  que  la  peste 
ne  puisse  être  apportée  quelquefois 
en  Égypte  du  dehors,  et  surtout  de 
Pinlérieur  de  PAfrique  ; car,  si  celle 
maladie  semble,  dans  beaucoup  de 
cas,  sc  gagner  par  le  coitiacl,  on 
doit  être  assuré  que  les  vedts,  qui 
sont  le  véhicule  des  vapeurs  mali« 
goes  et  délétères  dont  est  chargée 
Taimosphère,  la  transportent  aussi 
souvent  de  contrée  eu  conirée:  la 
rapidité  de  ces  pestes  terribles  qui , 


ne  laisse  à découvert  au- 
puisse  s’élever  des  exha- 
vents  étésiens , qui  souf- 

à diverses  époques,  co  176,211, 
352,  539,  542,  558,  747» 

1348  de  notre  ère,  ont  moisonné 
près  d'un  tiers  de  la  population  de 
PEurope,  et  ont  menacé  le  reste  du 
globe,  ne  doit  pas  laisser  de  doute  à 
ce  sujet,  quand  Pune  de  ces  pestes 
surtout , sortie  de  Piotériêur  de  PA- 
frique , fui  transportée  avec  la  ra- 
]ûdilé  des  vents  en  Égypte  et  en 
Syrie,  d'où  elle  sc  répandit  en  Eu- 
rope. J'admets  donc  que  la  peste 
est  endémique  cl  épidémique  toot*à- 
la-fois  ou  séparément,  suivant  l'état 
atmosphérique  des  climats , maia 
principalement  en  Egypte.  L’«pi- 
nion  de  Sirabon , qni  in'a  conduit  à 
ce  développement  de  cousidëra- 
lions  phy  siques  sur  la  peste,  me  con- 
firme dans  celle  que  j'émets  ici, 
d'après  les  propres  observations 
que  j'ai  été  à portée  de  faire  dans 
les  deux  atteiuics  que  j'ai  éprouvées 
de  cette  maladie  en  Egypte,  et  aux- 
quelles je  n'ai  échappé  que  par  une 
graude  activité , par  la  force  de 
Page  et  de  mon  tempérameui , et 
par  des  transpirations  excessives 
que  je  me  suis  proeméés  à propos. 
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fient  de  la  partie  du  nord  et  de  la  haute  mer,  ap- 
portent la  fraîcheur  aux  habitans  d’Alexandrie,  qui 
passent  agréablement  l’cté.  » 

On  ne  peut  rien  dire,  à mon  sens,  de  plus  précis 
et  de  plus  exactj  on  doit  conclure  de  ce  passage  du  geo- 
graphe  grec , que  1 inondation  du  lac  Mareotis , resser- 
re'e  dans  de  justes  limites , en  recouvrant  le  sol  fangeux 
de  son  bassin  desse'che,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 
notre  Mémoire  sur  les  lacs  d’Égypte,  article  Mareotis, 
doit  rendre  à cette  ville  les  avantages  de  son  ancienne 
salubrité’.  On  dit  son  ancienne  salubrité' , parce'qu’ii 
semble  que  les  maladies  e'pide'miques  qui  ravagent  trop 
souvent  cette  ville,  ainsi  que  l’Égypte  en  general, 
étaient  alors  bien  moins  frequentes , ou  qu’elles  avaient 
bien  moins  d’intensité,  que  depuis  que  cette  contrée 
est  tombée  sous  la  domination  d’un  peuple  que  rendent 
insouciant  au  dernier  degré  ses  opinions  religieuses  sur 
I inévitable  destinée  des  choses  humaines. 

Après  avoir  traité  de  tout  ce  qu’il  importait  de  faire 
connaître  de  la  ville  moderne,  nous  allons  poursuivre 
notre  marche  et  nos  recherches  en  parcourant  des 
yeux  le  plan  do  son  ancien  site. 

>7.  Quand  on  quitte  le  sol  d’atterrissement  de  la 
nouvelle  ville  pour  passer  sur  l’ancien  continent,  on 
entre  par  des  portes  élevées  dans  une  vaste  enceinte 
fortifiée,  qui  ne  renferme  plus  que  les  restes  de  l’an- 
cienne Alexandi'ie,  Les  ruines  des  villes  antiques  at- 
tirent en  général  l’intérêt  et  la  curiosité  des  hommes. 

Il  semble  qu’à  l’ombre  de  ces  vieux  monumens  des  gé- 
nérations passées,  l’esprit  trouve  quelque  charme  dans 
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les  souvenirs  pleins  de  regret  qu’ils 'rappellent  ; leur 
aspect  silencieux  porte  dans  l’âme  une  émotion  secrète 
qui  l’agite  et  l’èlève;  on  aime  à les  contempler;  on  les 
quitte  avec  peine,  on  y revient  avec  plaisir.  Les  ruines 
«l’Alexandrie , au  contraire,  n’inspirent  qu’une  tris- 
tesse amère  et  profonde;  car  elles  n’offrent  que  l’image 
hideuse  de  la  destruction  absolue  de  l’homme  et  de  ses 
ouvrages.  En  effet,  dans  un  vaste  espace,  ferme  d’une 
double  enceinte  flanquée  de  tours  e'ievèes  , le  sol  n’est 
couvert  que  des  ruines  de  vieux  iponumens  ensevelis 
sous  des  monticnles  de  décombres,  de  colonnes  et  de 
chapitaux  brisés  ou  renversés , de  pans  de  murs  écrooT 
lés  , de  voûtes  enfoncées,  de  revêtemens  de  murs  dont 
les  pierres  défigurées  sont  rongées  par  l’humidité  saline 
du  salpêtre  et  de  l’acide  marin  ; partout  on  trouve  des 
puits  et  des  citernes  à demi  comblés,  ou  des  fouilles 
profondes,  d’où  les  habitans  retirent  des  pierres  cal- 
caires qui  portent  encore  l’empreinte  du  travail  des 
hommes, .et  qu’ils  réduisent  en  chaux;  partout  on  ne 
marche  que  sur  des  débris  de  poteries,  de  verres,  de 
scories  métalliques , sur  des  fragmens  de  toute  espèce  ' 
de  marbres,  et  au  milieu  d’une  poussière  blanchâtre, 
que  les  vents  ou  les  pieds  des  voyageurs  élèvent  et  pro- 
mènent toujours  en  tourbillons.  Au  milieu  de  ce  chaos, 
«juelques  habitations  solitaires,  environnées  de  tom- 
beaux, semblent  ne  s’élever  du  sein  de  ces  ruines  que 
pour  couvrir  de  leur  ombre  l’asile  de  la  mort.  Ces  tom- 
beaux , formés  de  petits  caveaux , renferment  des  corps 
qui  reposent  sur  un  sol  de  cendres , derniers  restes  (je 
la  fragilité  humaine.  Enfin , l’intérieur  de  celte  enceinte 
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ne  renferme  plus 'que  la  pousàière  d’une  immense  cité, 

que  l’on  clierchc  en  vain  au  milieu  de  ses  mars. 

i8.  Les  premiers  objets  qui  se  présentent  aux  yeux 
du  voyageur  dans  ce  champ  de  ruines,  sont  deux  mon- 
ticules dont  l’e'lëvation,  de  cinquante  à soixante  mètres, 
perjnet  anx  navigateurs  de  s’eri  servir  comme  de  points 
de  reconnaissance  des  atterrages  de  l’uniqué  port  de 
l’Égypte  : l’un  de  ces  monticules,  celui  qui  est  le  plus 
à l’est,  porte  lé  nom  de  bùttè  Sainte- Catherine , que 
lui  donnent  les  Francs  ou  chre'tiens  du  pays;  l’autre  à 
l’ouest,  dominant  le  port  vieux,  avait  à sa  sommité 
une  tourelle  qui  servait  de  vigie  : ces  deux  hauteurs 
ne  sont  compose'es  l’une  et  l’aiitre  que  de  débris  de 
poteries  et  autres  décombres  qu’y  apportent  journelle- 
ment les  habitans  de  la  ville;  leur  sQmmet',  d’où  la  vue 
se  porte  au  loin  sur  terre  et  sur  mer , a été  couronné 
d’un  fortin  et  de  lignes  de  retrancliêment  qui  les  con- 
tournent et  en  défenrlent  les  approclres  Ces  luonti- 


Le  géo^rlil  en.  chef  Boaaf>*rte 
avait  honoré  la  mémoire  de  deux 
officiera  supérieurs  de  l'arme  du'  gé- 
nie , iiiorls  aa champ  d’honneur,  en 
donnant  leurs  noms  à chacun  de  ces 
forts.  Celui  de  Test  était  appelé 
fort  Crétin , du  nom  d’un  coiqnel 
du  génie  tué  au  combat  d’AboUqyr 
en  juillet  1799.  Le  second  était  ap- 
}>elé  Jôrt-  CaJfdreUij  du  nOin  «J’un 
général  de  la  même  arme,  qui  mou 
rut  des  suites  des  blessures  qu’il 
avait  reçues  é l'upe  des  affaires  du 
siège  de  Saint-Jcan-d’Acre  en  Sy- 
rie, k 37  avril  1799-  Aussi  braVe 
militaire  qu’habUe  ingéoiear,  Câf- 
faielli  conservait,  malgré  la  perte 


qu’il  avait  faite  d'une  jambe  au 
premier  siège  de  Mayence  en  octo- 
bre >79l>,  l'aciivilé  la  plus  éton- 
nante. Recommandable  également 
par  les  plus  belles  qualités  de  Pâme 
et  par  ses  connaissances  varices  et 
étendues  dans  les  sciences  physi- 
ques, dans  la  morale  et  dans  la  po- 
litique, il  emporta  en  mourant  les 
regrets  de  l'arméo,  et  fut  pleuré  de 
son  premier  chef  comme  des  géné- 
rant et  du  soldat,  et  des  membres 
de  la  Commission  des  sciences  et 
des  arts,  dont  il  fut  en  Égypte  le 
pète  et  l'ami  tont  à-la-fois.  Ce  n’est 
pas  ici  un  hommage  rendu  à la  mé- 
moire de  Càffarelli  duos  la  vue  d'ac- 


Digiti.-d  by  Google 


SUR  LA  VILLE  D’ALEXANDRIE.  4ii 

cules  De  doivent  avoi^  dté  forine's  que  depuis^  peD  de 
siècles  : ü paraîtrait , d’après  le  rapport  de  Léon  d’Afri- 
que , que  nous  avons  rapporté  ci-dessus que  le  plus 
occidental  existait  du  temp  de  Seljm  , en  1 5 1 7 . On 
sait  que  ce  sultan , pour  remédier  aux  inconvéoiens  de 
ces  montagnes  de  décombres  .sons  lesquelles  le  Kaire 
et  toutes  les  villes  de  l’Egypte  semblaient  déjà  à cètte 
époque  devoir  être  ensevelis  un  jour,  fil  publier  un  édit 
qui  ordonnait  do  transporter  toutes  les  immpudiers 
des  villes  par  terre  et  par  eau- jusqu’aux  bouches  du 
fleuve.- Nous  dirons  quel  parti  avantageux  l’on  pourrait'  , 
retirer  de  ces  montagnes que  les  vents  dépouillent  • 

d’une  htfinitc  de  parcelles  qni  retombent  souvent  ei^ 
pluie  de  cendres  sur  les  villes  quelles  enveloppent  e| 
dominent  en  grande  partie. 

ig.  Uri  objet  vers  lequel  on  se  porte  avec  le  plus 
d’intérêt  ',  est  un-obélisque  que  l’on  aperçoit  dès  l’abord 
du.port  vieux.  Sa  flèche  élevée  , qui  appelle  les  regards 
du  voyageur,  m’invite  à commencer  ma  descrijition 
par  ce  monument,  le  seul  ou  du  moins  le  plus  intact 
des  restes  de  l’ancienne  ville« 

Près  et  au  sud  de  l’une  des  tours  de  l’enceinte',  dite 
tour  des  Romains , donnant  sur  la  côte  orientale  du 
port  neuf,  on  trouve  deux  obélisques  en  granit , que 
la  tradition  appelle  vulgairement  les  aiguilles  de  Ctéo<- 
pâtre,  du  nom  de  celte  reine  superbe , la  dernière  de  la 

quitter  la  deUc  de  la  reconnaissance  et  de  Syrie,  se  plot  à rendre  .lus 
particulière  ; c’est  le  témoignage  grandes  qualités  de  cet  officier-gc- 
Dième  de  la  jnstice  que  le  chef  de  uéral,  l’un  des  plus  distingués  de 
rétat-major  de  l’armée , dans  sa  l’armée  d’Egypte. 

Relation  des  campagdts  d’Jigypte  ''  .. 
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race  des  Pt.ole'meës , qui , occupant  seule  alors  le  trône 
des  successeurs  d’Alexandre,  fut  contrainte  d’aban- 
donner à-la-fbis  les  rênes  du  gouvemeraent  et  les  dé- 
lices d’une  vie  qu’elle  venait  de  sacrifier  au  rival  d'Au- 
guste, après  la  bataille  d’Actium.  i 

Les  aiguilles  de  Cle'opâtre  sont  deux  obélisques  en 
granit  oriental , dont  l’un  est'  renversé  et  l’autre  reste 
encore  élevé  sur  son  piédestal  : de  ditnensiops  à peu 
près  semblables , leurs  faces  quadraiigulaires  sont  char- 
gées d’inscriptions  hiéroglyphiques.  J’ai  dessiné  une 
, des  quatre  faces  de  celui  qni  est  renversé.  ^ ' 

• Parmi  ces  signes  d’une  écriture  symbolique,  on,  re- 

marque, parfaitement  imitées  et  sculptées  en  relief  sur 
çreux,  les  figures  du  bœuf,  de  l’éperviér,  du  sérpent, 
du  scarabée,  du  hibou,  de  la  chouette,  du  lézard,  de 
l’ibis,  de  là  cigogne,  du  canard  et  d’autres  oiseaux  et 
insectes  ailés  peu  connus.  Parmi  ces  figures  placées 
dans  des  cadres  qiii  forment  des  tableaux  symétriques, 
on  ne  peut  méconnaître  celle  des  signes  sexuels  de 
l’espèce  humaine.  Hérodote  dit  à ce  sujet  que  Sésostris 
avait  fait  sculpter  sur  ces  monumens  ces  figures  carac- 
téristiques, à la  honte  des  peuples  qu’il  avait  vaincus 
sans  gloire,  lorsqu’il  les  avait  soumis  sans  combattre. 

Les  dimensions  de  l’obélisque  renversé  que  j’ai  me- 
suré, sont  de  5y  pieds  ( i8‘“5i6  ) de  hauteur,  jusqu’à 
la  pointe  dite  pyramidion  , dont  les  arêtes  quadrangu- 
laires  ont  7'’“  4”  ( 2™ 58a  ).  Quoique  les  angles  de  la 
base  de  cet  obélisque  soient  cassés  et  même  déformés , 
j’ai  calculé  que  l’arête  inférieure  du  côté  que  j’ai  des- 
, siné,  était  de  6*'®  10  “ ( a“*22o  ) , qu^d  celle  du  côté 
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adjacent,  que  M.  Balzac  a également  dessine',  aurait 
7^g  5 ® 5 ' ( 2™420  ).  Ces  différences  dans  les  largeurs 
des  deux  côtés  adjacens  des  faces  qu'adrangulaires  des 
obélisques , paraissent  exister  assez  généralement  dans 
ces  monolithes , comme  dans  les  côtés  des  pyramides. 
Aux  quatre  angles  du  plan  de  la  base  de  cet  obélisque, 
on  remarque  quatre  entaillures  où  mortaises , de  20 
à 25  centimètres  de  côté,  et  d’autant  dé  profondeur, 
qui  étaient  destinées  sans  doute,  comme  dans  d’autres, 
à recevoir  dans  leur  érection  les  tenons  qui  devaient 
les  maintenir  sur  leur  soubassement.  ' ' , 

On  sait  que  les  empereurs  d’Orient  et  d’Occident-,- 
à diverses  époques,  ont  fait  transporter  des  obélisques , 
de  l’Égypte  â .Rome  et  à Constantinople  ’.  Dans  le 


' \oytz  Jl.y  vol:  v,  pl.  3a  et  33. 

Oq  Ui  dans  l'ouvrage  de  M.  Wil-* 
son  que  tord  Cavari , pendahi  qu'il 
cainmandait  à Alexandrie,  fit  faire 
des  travaux  pour  le  transport  de 
Pobélisque  renversé  de  cette  ville  à' 
Londres  : ni^is  des  difficultés  de  di- 
vers genres  s'opposiTcnt  à Texécu- 
tîon  de  ce  dessein.  M.  Wilson  dit 
que  ics  frais  de  transport  furent 


évalués  à quinze  mille  livres  ster-^ 
Hng.  {^Histoire  de  Pexpedition  de 
Varmee  britannique  en  'l''gypie , en 
iSor  et  iBptx,  par  Kobert-Thomas 
Wilson,  Londres,  î8o3,  a vol. 
in-8°.  ) ' _ • 

L'obélisque  renversé  d'AIexan-. 
drie  ayant  été  cniièçement  décorn-* 
bré,  les. mesures  en  ent  été  prises 
avec  exactitude  ainsi  qn^if  suit  : 


Partie  dn  commencement  de  l'échancrure  à/;  6^ 

Idem  de  l'échancrure  à travers  le  cintre . 7 3 o,.  . 


Longueur  loiaje.  k i 68"^*  3"  o' 

Le  pied  anglais  étant,. de*!!"  a^  du  pied  français  = 0*^3023,  oci  obé- 
lisque aurait  donc  63*^^  6^  1^6*  v'- 

Largeur  de  la  base; ....  ..4 .... . 7*^.7°  7^- 

Idem  au  bout  le  plus  étroit 5.  x.  4 T*  ' 

( ]}îéme  ouvroff,  lom!  u,  pag.  6a.}  .^bien  avec  celles  que  j'çn  ai  prises  et 
— Ces  mesures^  s'accôrdent  assez;^  donoéeSi 
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voyage  qne  je  (l$à  Rorné  en  mars  i8io,  je  comptai 
di%  à onze  de  ces  monoHthes  éleve's  à la  gloire  du  nota 
romain.  Mais  on  dojt  avouer  que  les  ar<jiitectes  qui 
ëlevèrent  ces  monumens,  en  ont  détruit  l’effet  colossal 
en  les  plaçant  sur  des  piédestaux  qui  ne  font  que  les 
amaigrir  , quand  les  ànciens' Égyptiens  les  avaient 
érigés,  comme  on  le  voit. encore  à Héliopolis  et  à 
Thèbes,  sur  Un  socle  de  35  à 3o  centimètres  de  hau- 
teur seuicmeot  au-Klessus  du  pavé  ou  du  sol  environ- 
nant. Cest  ainsi  que  nous  faisons  disparaître  en  partie 
l’efi'et  majestueux  des  colonnades  de  nos  palais , en  éle- 
vant les  colonnes  sur  des  piédestaux  qui,  en  diminuant 
réellement  cette  force  d’appui  ou  de  stabilité  monu- 
mentale qui  leur  est  propre , ôtént  encore  à leur  forme 
le  double  caractère  de  hardiesse  et- d*élégance\qu’elle 
doit  présenter.  . . . ' 

• Le  poids  de  l’obélisque  renversé,  qui  a,  conàpris 
son  pyiamidion,  dont  la  pointe  est  tronquée  et  polie', 
une  hauteur  de  65*'  6"  ^ 20^62'],  doit  être'  de 
45 1 ”*469  livres  80  centièmes  de  livre,  ou  de  319068 
kilogrammes  1^2  décagrainmes.  On  voit  qu'il  suffirait 
d’un  bâtiment  du, port  de  226  à 25o  tonneaux  pour 
transporter  de  pareils  monolithes.  On  doit  penser ,que, 
■pour  le  transport  de  ceux  qui  sont  à Rome  et  à Con- 
stantinople, on  a énqdoyé  des^ pontons  de  forme  plate, 

' Le  pied  cube  tle  grimit  d’É-  3656  kil'igratnines  3.)  décagramtiMs. 
gypte,  dilon'entri/,  rsicsiinié  i86Ii-  Le  cube  dç  cel  obélisque  étant 
vres,  poids  de  marc,  ou  91  kilogr.  de  77'"39,  y compris  de  son 

5 décagr.  pyr^iuidion,  on  en  a déduit  le  poids 

' Le  mitre  cube,  contenant  39  pieds  ,p<)rlé  ci-dessus,  à raison  de  490  gr. 
174  millièmes,  doit  peser  54a6  lir.  à )a  livre  de  seize  oueps. 

36  cenliiiiirs,  poids’ do  marc, . 00— v . ' - 
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que  l’on  a remorqués  à l’aide  de  navires  à la  voile  ou  à 
la  rame. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  ces  monumens , qui, 
ranges  dans  la  classe  des  monolithes  égyptiens , dç~ 
mandent  une  description  particulière.  Je  passe  à l’csa-, 
men  des  ruines  les  plus  considérables  de  l’enx:einte  qui 
les  renferme.  - • . ' . ■ • • 

•30.  L’enceinte  de  celte  ville  abandonnée , donfr 
quelques  parties  sont  fortifiées  d’une  contre-enceinte 
flanquée  de  plus  tle  cent  tours' de  diverses  formes,  ne 
renferme'qu’une  portion  dé  l’ancienne  ville  grecque  et 
romaine } elle  est  désignée  depuis  long-temps  sous  le 
nom  A' enceinte  -de  la  ville  des  Arabes,  parcte  qu’on 
pense  qu’elle  est  l’ouvrage  des  princes  de  celte  nation, 
à l’empire  de  laquelle  Alexandrie  et  l’Egypte  sont  sou- 
mises depuis  douze  cents  ans.  U paraît,  en  effet,  que 
celte  enceinte,  dont  le  développement  est  de  7895  mè- 
tres .(4o5o  toises),  est,  en  grande  partie,  l’ouvrage 
des  Arabes  du  ix®  siècle.  Ses  murs,  couverts  par  un 
petit  fossé , sont , eu  général , en  mauvais  état:  Dans  le 
grand  nombre  de  ses  tours  élevées,  dont  plusieurs  çont 
vastes  et  d'une  belle  construction , on  en,  remarque , 
sur  le  ^j'out  de  mer  dans  les  ^eux  pofts  et  sur  la  ville 
moderne  , quel^es-uiies  qui  datent  des  premiers  siè- 
cles de  l’ancienné’ Alexandrie..  C’est  ainsi  que  la  iradL 
tion  veut  que  l’une  d’elles  , donnant  sur  le  port  neuf, 
soit,  l'ouvrage  des  Romains  , dont  elle  porte  encore  le 
nom;  cette  tour  est  située  près  et  au  nord  des  aiguilles 
de  Cléopâtre.  Deux  autres  sont  remarquables  par  leur 
grandeur  et  par  leur  teinte  de  vétusté  : l’une.est  située 
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sur  le  port  neuf,  donnant  sur  le  rentrant  de  l’esplànadc 
où  vient  aboutir  un  aquc'duc  ; l’autre , la  plus  occiden- 
tale , donnant  sur  le  port  vieux,  lenferme  une  seconde 
tour  qui  lui  est  concentrique.  Cette  double  tour , dont 
.les  murs  se  .rattachent  intérieurement  par  une  voiite 
annulaire,  est  très-vaste  et  d’une  très-belle  construc- 
tion. Quelques-unes  des  autres  tours  ont  dû  servir  à 
renfermer  des  réserves  d’eau  dans  leurs  parties  infe- 
rieures i on  trouve  une  belle  citerne  dans  une  des  toui-s 
qui  dominent  le  front  me'ridional  de  la  ville  - mo- 
derne. ' . . ' ’ ' ^ 

Le  fort  situe'  à l’angle  saillant,  au  sud-:oùest  de  l’en- 
ceinte, fût  réparé  et  mis  dans. un  état  de  défense  assez 
respectable.  On  le  désigne  sous  le  nom  de  fort  Trian- 
gulaire ,•  àe  la  forme  qui  le- distingue.  Il  fut  presque 
entièrement  détruit  par  l’effet  du  fen  qui  p^it  au  ma» 
gasin  à poudre,'  vers  la  fin  de  1801  j M.;Wilson,  qui 
rapporte  ce  fait  dans:  la  rélation  qu’il  a donnée  de  l’ex- 
pédition des  Anglais  en  l^ypte,  car  Alexandrie  était 
alors  en  leur  pouvoir,  dit  qu’on  ne  put  jamais  sâvoir  la 
cause  de  cet  accident. 

Les  tours  de  l'enceinte,  construites  dans  le  système 
de  l’ancienne  tactique  mijilaire,  s’élèvent  majestueuse- 
ment au-dessus  des  murs  qu’elles  étaient  destinées  à 
flahqîicr;  elles  sont  toutes,  couronnées  3’une  plate- forme 
en  saillie  qui,  par  les  regxirds  de'ses  mâchicoulis,  dé- 
fend l’approche  de  leur  pourtour.  Presque  toutes  celles 
de  la  ligne  exiç'rieure  ont  des  poternes , ou  portes  de 
sortie,  donnant  dans  les  fossés;  la  plupart  de  ces  po- 
ternes, dont  lé  seuil  est  élevé  d’un  à deuj:  mètres  au- 
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dessus  du  fond  des  fosses , sont  aujourd’hui  masquées 
par  des  massifs  de  maçonnerie. 

On  remarque  dans  le  corps  de  maçonnerie  des  murs 
de  l’enceinte,  et  surtout  dans  le  soubassement  de  la 
plupart  des  tours  , un  grand  nombre  de  colonnes  de 
marbre  et  de  granit  qui  y sont  engagées  horizontale- 
ment : on  aperçoit  l’une  de  leurs  extre'mite's  au  dehors 
de  la  place.  Dans  la  dernière  partie  de  ce  me'moire, 
n°.  89 , je  donnerai  les  observations  que  fait  naître  l’em- 
ploi inusité  de  ces  colonnes  dans  le  massif  même  de  la 
maçonnerie  des  murs  de  cette  enceinte.  Quelques  par-  • 
lies  des  paremens  de  ces  murs,  surtout  du  côté  du  sud, 
ont  été  recouvertes  d’un  enduit  de  mortier-plâtre,  à 
l’effet  de  garantir  leurs  revêtemens  de  l’action  corrosive 
de  rhurnidité  saline  produite  par  les  rosées  excessives 
des  nuits  sur  toute  la  côte  maritime  de  l’Égypte  : c’est 
sur  le  parement  des  murs  de  l’enceinte,  près  et  à l’angle 
saillant  au  sud  de  la  porte  de  Rosette , que  l’on  volt  des 
effets  particuliers  de  cette  décomposition  de  la  pierre 
calcaire'. 


* Les  paremens  des  pierres  de  ces 
murs  soDtf  dans  quelques  parties, 
couterls  de  yermoulures  si  régu- 
lièrement creusées  en  tout  sens, 
que  l'on  est  d’abord  porté  à croire 
qu'elles  sont  l'ouvrage  ^izarre  de 
la  main  des  hommes  ; mais,  en  les 
considérant  attentivement , on  voit 
que  ce  sont  des  vermoulures  natu- 
relles, produites,  dit-on,  par  des 
vers  qui  rongent  la  pierre , comme 
il  en  existe  qui  rongent  le  bois  à 
l'air  et  dans  Teau.  C'est  par  imita- 

E.  M.  XVIII. 


lion  de  cet  effet  qn'on  remarque 
sur  la  surface  de  certaines  pierres 
calcaires,  que  le  genre  de  sculpture 
connu  sous  le  nom  de  vermoulure  a 
été  adopté  et  suivi  dans  le  style  de 
l'architecture  rustique,  ainsi  qu'on 
le  voit  pratiqué  dans  les  soubassc- 
mens  et  sur  les  colonnes  et  pilaires 
du  palais  des  Tuileries  et  du  Louvre 
à Paris.  Voir,  touchant  la  nature 
des  vers  qui  rongent  les  pierres,  le 
Journal  d^s  zevans  de  l'année  i66B. 
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21.  On  compte  cinq  portes  pratiquées  dans  Içs  murs 
de  celte  enceinte,  savoir  ; deux  sur  le  front  de  la  ville 
moderne;  une  à l’est,  dite  porte  de  Rosette;  une  autre 
au  sud , dite  porto  de  la  Colonne  ; et  celle  qui  est  situee 
à l’ouest  i et  qui  donne  sur  le  port  vieux  par  la  grosse 
tour  la  plus  occidentale  de  l’enceinte*. 

Ces  portes  sont  pratiquées  dans  des  tours  qui  flan- 
quent l’enceinte  ; leur  issue  est  masque'e  au  dehors  par- 
les murs  des  tours,  et  sert  à c'clairer  et  à defendre  le 
corps  de  la  place  à la  naanière  des  poternes  dans  les 
' flancs  de  nos  bastions.  Les  battans  de  ces  portes,  con- 
struits en  forte  charpente  de  hois  de  sycomore , ont  leur 
face  extérieure  recouverte  de  lames  de  fer,  fixe'es  par  des 
clous  à tête  saillante  et  à facettes;  le fery  e.st réduit  à l’e'- 
tat  d’oxide  ou  de  décomposition  absolue , quand  le  bois , 
qui  s’est  à peine  laisse'  effleurer,  n’a  fait  au  contraire  que 
gagner  en  chirete  par  le  laps  des  temps.  Des  inscriptions 
en  caractères  koufiqucs  et  arabes,  qu’on  Ut  sur  les  fa- 
çades de  ces  portes , font  connaître  les  e’poques  de  leur 
construction. 

22.  Parmi  les  habitations  que  l’on  trouvait  disse'mine'es 
dans  la  vaste  enceinte  des  Arabes , il  existait  un  village 
attenant  à la  porte  de  Rosette , qui  a etc'  entièrement  dé- 
truit par  suite  de  la  guerre,  dans  la  première  et  la  der- 

' Au  nombre  fies  portes  de  celle  à la  «Irrnicrc  tour,  près  de  la  porte 
enceinte,  je  ne  compterai  pas  deux  qui  donne  sur  Pcsplanade  du  port 
nouvelles  portes  que  les  Français  neuf.  On  avait  clc^  é crtlc  courtine 
ont  ouvertes , rime  près  le  fort  baslionuée  pour  la  défense  de  la 
Triangulaire,  dite  r/ej  Catacombes^  ville  moderne,  durant  le  siège 
qui  nVst  qu'une  brèche  du  corps  lexandrie  par  Farinée  anglo'lurque, 
de  la  place,  et  Fautre  dans  le  bas-  çn  1801. 
tioD  d'une  courtine  qui  se  rattache 
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nîère  annëe  où  nous  avons  occupe  cette  ville;  quant  aux 
autres  habitations  éparses  au  sud-ouest,  qui  n’ont  point 
eu  à souffrir  des  événemens  militaires , elles  se  sont  au 
contraire  étendues  et  agrandies  des  ruines  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

23.  Au  milieu  dt  tant  de  décombres , on  trouve  deux 
monastères  et  une  synagogue,  restes  des  habitations  de 
ces  sectes  nombreuses  qui  causèrent  dans  cette  ville  tant 
de  schismes , de  révoltes  et  de  malheurs , durant  les 
premiers  siècles  du  christianisme.  Les  Juifs,  que  l’on 
a toujours  à citer  en  première  ligne  en  fait  de  guerre  de 
religion , y conservent  une  synagogue,  située  près  et  au 
sud  des  aiguilles  de  Cléopâtre;  leur  cimetière  est  situé 
au-delà  de  l’enceinte  arabe,  à l’est  de  la  tour  des  Ro- 
mains. On  ne  peut  s’empêcher  d’observer  jusque  dans 
les  pierres  monumentales  qui  recouvrent  les  tombes  de 
ce  cimetière,  l’attachement  immuable  de  ce  peupl%à 
ses  anciens  usages. 

Près  et  à l’èst  de  cette  synagogue , on  trouve  un  mo- 
nastère grec , siège  du  patriarche  des  Qobtes , c’est-à- 
dire  du  premier  évêque  de  ces  chrétiens  qui , d’origine 
ég^'ptienne,  se  sdiit  maintenus  en  Egypte  depuis  que 
cette  contrée  a passé  sous  la  domination  des  Arabes  et 
des  musulmans. 

Si  l’on  se  reporte  vers  le  centre  de  l’enceinte  arabe, 
en-deçà  de  la  porte  nord , qui  donne  sur  l’esplanade  du 
port  neuf,  on  tronve  un  autre  monastère  de  chrétiens 
catholiques,  de  l’ordre  de'la  Propagande,  ou  des  reli- 
gieux de  la  Terre-Sainte.  Pour  entrer  dans  ce  couvent, 
que  j’ai  visité,  on  monte  d’abord  sur  des  monticules  de 

27. 
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tlecombres  qui  rcnvironnent , et  qui  obligent  ensuite 
(le  descendre  quelques  marches  avant  d’en  franchir  la 
porte.  On  croit  retrouver  dans  son  intérieur  le  pave'  du 
sol  primitif  d’Alexandrie.  Je  ne  sais  si  d’autres  per- 
sonnes peuvent  donner  de  plus  grands  details  sur  l’in- 
tcrieur  de  ces  monastères.  J’ai  plif^urs  fois  eu  l’idèe  et 
l’envie  d’aller  passer  une  quinzaine  dans  ces  lieux  de 
retraite,  pour  y puiser  des  renseignemens  intéressans. 
On  doit  regretter  de  n’avoir  pas  assez  consulte',  dans 
cette  ville  comme  au  Kaire,  ces  pieux  cénobites,  que 
l’amour  de  leur  religion , bien  différent  du  zèle  aveugle 
de  ces  anachorètes  des  déserts  de  Nalron  et  de  la  Thé- 
baïde,  relient  encore  sur  les  ruines  mêmes  de  l’ancienne 
ville  forte  du  christianisme,  et  au  milieu  d’un  peuple 
qui  n’a  conservé  de  son  ancienne  inimitié  qu’un  mépris 
insultant  pour  les  chrétiens. 

034-  Parmi  les  mosquées,  ou  temples  de  la  religion 
mahomélane,  qui  restent  dans  l’enceinte  arabe,  on  en 
distingue  deux,  dont  l’une,  située  près  de  la  porte  la 
plus  occidentale,  conserve  depuis  long-temps  le  nom 
de  mosquée  des  Septante,  parce  que,  suivant  la  tradi- 
tion , c’est  dans  ce  lieu  que , trois  cents  ans  avant  J.-C. , 
Ptolémc'e,  fils  de  Lagus,  fît  faire,  par  les  soixante-dix 
interprètes  que  lui  envoya  le  grand-prêtre  Éléazar , la 
traduction  grecque  de  la  Bible  hébraïque.  Le  plan  de 
œtte  mosquée,  dont  la  forme  est  carrée,  et  qui  a 1 17 
sur  126  mètres  de  côté,  renfermait,  dans  son  pourtour 
intérieur,  un  portique  à double  rang  de  colonnes  eu 
marbre  ou  granit,  restes  d’anciens  monumens  ruinés. 
Comme  elle  ne  servait  plus  depuis  long-temps  au  culte 
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musulman , on  en  restaura  les  murs,  et  l’on  en  fit  un 
parc  fortifié  pour  notre  artillerie  ' . 

a5.  La  seconde  mosquée,  dite  de  Saint- Aihanase , 
est  située  vers  le  centre  de  l’enceinte,  à aSo  mètres  à 
l’est  du  monastère  chrétien  dont  nous  venons  de  parler. 
Cette  mosquée , qui  remplace  une  église  chrétienne , 
l’une  de  celles  que  saint. Athanasc  bâtit  dans  la  ville 
d’Alexandrie  vers  le  milieu  du  iv®  siècle,  prend  son 
nom  de  celui  de  son  fondateur.  Ses  dimensions  sont 
de  54  sur  62  mètres  de  côté.  On  sait  que  saint  Atha- 
nase,  patriarche  d’Alexandrie , sous  lequel  saint  Macairc 
persécuté  se  retira  dans  les  déserts  des  lacs  de  Natron , 
où  il  bâtit  quelques  couvens  qui  portent  son  nom, 
frappa  d’anathème  Arias , chef  de  la  secte  hérétique 
des  ariens , l’an  564  J>“C.  C’est  sous  ce  patriarche 

que  les  schismes  religieux  des  donatistés  et  des  ariens 
causèrent  dans  cette  malheureuse  ville  des  dissensions 
aussi  longues  et  aussi  sanglantes  que  le  furent  depuis 
celles  des  Guelfes  et  des  Gibelins , qui  désolèrent  l’Italie 
vers  le  milieu  du  xn®  siècle’. 

Le  sanctuaire  de  cette  mosquée,  dont  le  pavé  avait 
cessé,  depuis  douze  siècles,  d’être  foulé  par  les  pieds 
des  chrétiens,  renfermait,  au  centre  de  son  portique, 
un  monument  bien  précieux  de  l’antiquité  égyptienne. 
11  ne  fallait  pas  moins  qu’une  armée  victorieuse  pour 
oser  franchir  le  seuil  de  la  mosquée , et  enlever  ce  mo- 
nument du  lieu  où  il  restait  ignoré  et  perdu  de])uis  si 
long-temps.  C’est  un  sarcophage  de  hrèche  verte,  dont 
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* Voir  le  plan  de  celte  mosquée,  “ Voir  le  plan  de  celle  mo.squéc» 
vol.  V,  pl.  37.  ..rf. , vol.  V,  pl.  3S. 
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toutes  les  faces  extérieures  et  inte'rieures  sont  sur- 
chargées d’inscriptions  hie'roglyphiques  : cette  cuve  est 
d’une  forme  trapézoïdale  j ses  dimensions , que  j’ai,  me- 
sure’es,  sont  de  3™90  de  longueur,  des  deux  grands 
côtes , jusqu’à  l’angle  de  l’e’paulement  de  la  tête.  Sa 
largeur,  en  ce  point,  est  de  i“6o,  d’une  extre’milé  à 
l’autre  de  la  corde  de  son  arc  extérieur  ; car  la  forme  de 
la  tête  est  arque'e.  Celle  du  petit  côté  des  pieds  est 
de  o™93  sur  i“24  de  hauteur  totale.  Son  intérieur  est 
cfaisé  parallèlement  à sa  forme  extérieure  sur  i“oi  de 
profondeur,  laissant  an  fond , des  pieds  à la  sommité 
de  l’arc  de  la  tête,  une  longueur  de  L’épaisseur 

des  parois  de  cette  cuve  est  de  o™25.  Son  poids  doit  être 
de  t2  à i5  milliers  de  livres,  poids  de  marc  6874  à 
6563  kilogrammes.  Ce  sarcophage , un  des  raonumens 
les  plus  curieux  peut-être  de  ceux  qui  subsistent  de  la 
haute  antiquité  égyptienne,  était  un  de  ceux  que  j’avais 
été  chargé,  avec  deux  de  mes  collègues,  de  faire  trans- 
porter en  France  mais  le  sort  des  armes  en  a autre- 


* Le  général  en  clief  Rlcbcr  avait 
nommé  une  commission  de  trois 
membres,  MM.  Kouet,  astronome, 
Descosiils  et  moi.  Je  partis  du  Kaire 
le  2-  ))luviosc  an  vin,  ou  i6  février 
1800 , emportant  à Alexandrie , pour 
être  embarqués  avec  le  beau  sarco» 
pliage  de  la  mosquée  de  Saint-Atha- 
nase,  deux  sarcophages  du  Kaire, 
dont  I ta) , connu  depuis  long-temps 
sous  le  nem  de  Fontaine  des  amou» 
veux  y était  placé  dans  le  soubasse- 
ment de  Tcscalier  de  la  mosquée  de 
Touloun , donnant  sur  une  des  gran- 
des rues  du  Kaire;  un  autre  sarco- 


phage dont  la  configuration  avait  la 
forme  du^orps  de  l'homme  ; deux 
autres  petits  obélisques  en  pierre 
noire , dite  thèbaîque , de  trois  ù 
quatre  mètres  de  hauteur;  la  pierre 
aux  trois  inscriptions,  le  ]ioignct  de 
Tun  des  colosses  de  Memphis et 
autres  fraguicns  de  cuves  et  de  sta- 
tues. Ces  antiques  furent  embar- 
quées sur  des  bàtimcns,  que  les 
conditions  de  l'évacuation  ne  nous 
laissèrent  malheureusement  pas  ra- 
mener en  France.  J^ai  dessiné  les 
hiéroglyphes  des  deux  petits  obé- 
lisques en*  basalte  ou  espèce  de 
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ment  dispose'.  Si  les  derniers  e've'nemens  militaires  qui 
ont  amené  l’évacuation  de  l’Egypte , ont  privé  la  France 
d’un  trophée  quixlevait  enrichir  le  musée  de  la  capitale, 
les  arts  et  les  sciences  n’ont  pas  à en  regretter  la  perle 
entière,  puisque  notre  implacable  rivale  s’en  est  em- 
parée : les  savans  et  les  artistes  pourront  aller  admirer, 
dans  le  musée,  de  Londres,  ce  monolithe  si  précieux 
pour  les  arts  et  pour  l'histoire. 

261  Près  et  vis-à-vis  la  mosquée  de  Saint-Athanase, 
on  remarque  encore  sur  pied  trois  colonnes  de  gianjt 
rouge,  dont  le  fût  monolithe  peutavoir  i2  à 1 5 mètres 
d’élévation,  sur  i4o  centimètres  de  diamètre  moyen. 
L’alignement  de  ces  belles  colonnes , espacées  de  quinze 
à vingt  pas  entre  elles,  se  dirige  assez  bien  sur  celui  de 
la  rue  qui,  de  la  porte  occidentale  du  port  vieux,  se 
termine  à la  porte  de  Rosette.  On  voit  sur  pied  sept  à 
huit  autres  colonnes  également  colossales,  obscurément 
engagées  dans  les  murs  de  la  façade  intérieure  des  pre- 
mières maisons  qu’on  trouve  à droite  en  arrivant  au 
village  adjacent  à cette  porte  orientale  de  l’enceinte,  et 
aujourd’hui  presque  entièrement  détruit.  En  juillet 
1692,  M.  de  Maillet,  le  consul,  en  compta  un  grand 
nombre  d’autres  sur  le  même  alignement  de  celte  an- 
cienne rue. 

27 . Des  ruines  considérables  que  l’on  voit  à 1 60  mètres 
à l’est  de  cette  même  mosquée , et  qui  présentent  des 
j)ans  énormes  d’anciennes  constructions  en  briques  . 


trapp;  j'ai  fait  les  plans  et  coupes  nés  par  MM.  Jomard  et  Haffencau, 
du  sarcophage  ù forme  du  corps  A.,  vol.  v,  pl.  21,  22,  23  et  2$. 
Immaio.  Voyez  en  les  détails, don* 
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rouges , appartiennent , ainsi  que  celles  qui  sont  situées 
à 35o  mètres  au  nord-est  de  la  mosque'e  des  Septante, 
à d’anciens  palais  dans  lesquels  on  aperçoit  encore  des 
arcades  et  des  restes  de  bassins  ou  de  re'servoirs  d’eau. 
L’examen  de  ces  ruines  fait  pre'sumer  que  ces  monu- 
mens  ont  renfermé  des  bains  ou  des  fontaines  publi- 
ques. Les  masses  de  ciment  rouge  qui  enveloppent  les 
briques  plates  et  à grandes  dimensions  de  celte  lourde 
et  épaisse  maçonnerie,  ont  acquis,  par  le  temps , la  té- 
nacité de  la  roche  la  plus  compacte  et  la  plus  dure. 

28.  Le  nombre  des  bains,  autrefois  si  considérable, 
se  réduit  aujourd’hui  à deux  ou  trois  dans  l’étendqe  de 
cette  enceinte.  On  en  trouve  un  qui,  ouvert  au  public, 
est  adossé  aux  ruines  du  palais  situé  près  de  la  mosquée 
de  Saint-Athanase.  Je  n’en  donnerai  pas  la  description 
particulière,  parce  qu’il  ressemble  à tous  ceux  qui  sont 
ouverts  au  public , au  Kaire  et  dans  toutes  les  villes 
d’Égypte,  et  que  d’autres  que  moi  auront  ajouté  des 
plans  aux  détails  descriptifs  qu’ils  en'  auront  donnés 
dans  la  Description  de  l’Egypte, 

29.  L’aquéduc,  dont  les  arcades  élevées  portaient, 

du  centre  de  l’enceinte  arabe,  des  eaux  à la  grosse  tour 
de  la  porte  nord , donnant  sur  l’esplanade  du  port  neuf, 
était  de  construction  moderne  ou  du  moyen  âge.  Il  a été 
démoli  dans  les  travaux  des  nouvelles  fortifications  faites 
par  les  Français.  ' 

. 5o.  Les  seuls  monunlens  qui  aient  échappé , en  partie 

du  moins , aux  ravages  des  temps , sont  des  citernes  ou 
réservoirs  d’eau  destinés  à l’approvisonnement  annuel 
de  la  ville.  Ces  souterrains,  sur  lesquels  la  ville  était 
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bâtie,  offrent  des  voûtes  soutenues  par  des  colonnes 
formant  des  arcades  à deux  et  trois  étages.  Les  parois 
intérieures  sont  enduites  d’une  touche  épaisse  d’un  ci- 
ment rouge  imperméable  à l’eau.  Établies  à des  niveaux 
plus  ou  moins  élevés , mais  généralement  inférieurs  de 
5 ou  6 mètres  à celui  des  eaux  de  la  mer,  ces  citernes 
sont  vastes , profondes  et  à plusieurs  regards  ; les  angles 
sont  occupés  par  des  puits  semi-circulaires  j sur  les  pa- 
rois verticales  desquels  on  a pratiqué  des  trous  dont  les 
ouvriers  se  servent  comme  d’échelons  pour  y poser 
leurs  pieds,  soit  en  descendant,  soit  en  remontant, 
lorsqu’ils  exécutent  les  travaux  des  réparations  qu’on 
est  obligé  d’y  faire  pour  le  curement  de  la  vase  que  les 
eaux  du  Nil  y déposent  annuellement. 

Le  plan  souterrain  d’Alexandrie  serait  aussi  curieux 
qu’intéressant  à joindre  à celui  que  nous  offrons  de  son 
site',  puisqu’en  facilitant  l'étude  de  l’ancien  état  des 
lieux,  il  présenterait  l’étendue  des  ressources  qu’une 
population  nombreuse  s’était  créées  pour  satisfaire  à 
l’un  des  premiers  besoins  de  son  existence. 

Le  nombre  des  citernes  de  l’enceinte  était  encore, 
il  y a quelques  années,  de  tft)is  cent  quatre-vingts  à 
quatre  cents.  On  n’en  compte  plus  aujourd’hui  que  trois 
cent  huit  : mais  cette  quantité  ne  peut  que  diminuer 
encore  par  l’effet  de  la  négligence  que  l’on  apporte  à 
les  réparer  ou  à les  entretenir  en  bon  état;  néanmoins 

* Le  plan  sonterraio  d'Alexandrie  liques  da  port.  C'est  d'après  les  di- 
avait  èlé  entrepris  par  M.  Faye,  mensions  et  les  notes  prises  par  cet 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  ingénieur  j'ai  donné  les  détails 
qui  fut  chargé  des  travaux  bydrao-  publiés  dans  ce  mémoire. 
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elle  peut  suffire  aux  besoins  de  la  population  actuelle 
d’Alexandrie  et  à ceux  de  la  marine  pendant  près  de 
deux  années.  On  est  assuré  qu’un  nombre  considérable 
d'autres  anciennes  citernes  restent  ensevelies  sous  les 
décombres  de  cette  ville. 

Le  nombre  des  citernes  en  état  de  service  est  réduit 
à deux  cent  sept  ; leur  capacité , déduction  faite  d’un 
trentième  environ  , par  estimation , des  pleins  des  co- 
lonnes et  piliers  des  arcades  de  soutènement,  a été 
portée  à 53458  mètres  cubes,  c’est-à-dire  à i6i -mètres 
cubes  de  capacité  partielle  et  moyenne.  Or,  le  mètre 
cube  d’eau  douce  pesant  2042  livres  i.yS  millièmes,  et 
2000  livres , poids  de  marc  =.  979  kilogrammes  i dé- 
cagramme  de  compte  rond , comme  le  tonneau  de  mer, 
à raison  de  70  livres  =;=  34  kilogrammes  27  décagrammes 
au  pied  cube  d’eau  douce,  on  a la  quantité  de  66876000 
livres,  qui,  divisées  par  6 livres,  poids  de  trois  pintes 
d’eau,  qui  sont  la  ration  d’un  homme  dans  un  jour, 
donnent  ii  146000  rations,  qui  peuvent  suffire  à la 
consommation  de  vingt  mille  hommes,  compris  moitié 
de  la  garnison , en  cas  de  siège,  pendant  cinq  cent  cin- 
quante-sept jours , ou  pondant  dix-huit  mois  environ. 

Je  n’ai , dans  le  calcul , aucun  égard  aux  pertes  pro^ 
venant  des  évaporations  et  des  transports,  parce  que 
ces  pertes  inévitables  sont  suffisamment  compensées 
par  les  réserves  d’eaux  pluviales  et  celles  des  eaux  de 
puits,  plus  ou  moins  potables,  qu’on  trouve  dans 
beaucoup  de  maisons  particulières  de  la  ville  modertte, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  par  les  autres 
ressources  dont  nous  allons  pa  rler. 


D 
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3i.  Indépendamment  du  nombre  des  citernes,  on 
compte  encore  dans  l’enceinte  arabe  soixante-treize 
puisards,  de  i5  à 20  mètres  de  profondeur,  qui  re- 
çoivent les  eaux  du  Nil  par  des  dérivations  souterraines 
du  khalyg,  dont  nous  parlerons  pins  bas.  Ces  immenses 
réservoirs,  de  forme  circulaire,  et  dont  le  fond  est  in- 
férieur de  10  à 12  mètres  au  niveau  de  la  mer,  servent 
à alimenter  les  citernes  au  fur  et  à mesure  de  la  con- 
SQmmation , et  contribuent  aussi  à l’arrosage  des  jardins 
que  l’on  cultive  dans  l’enceinte.  L’eau  en  est  retirée  au 
moyen  de  roues  à pots  en-  forme  de  chapelet.  Ces  ma- 
ebines,  d’une  construction  rustique,  sont  mises  en  ac- 
tion par  des  bœufs  que  la  province  de  Babyreli  est 
tenue  de  fournir  tous  les  ans  à la  ville  d’Alexandrie. 

52.  Les  travaux  de  réparations  et  d’entretien  des 
citernes  étaient  confiés  aux  soins  et  à la  surveillance 
d’un  tcbourbâgy,  sous  l’autorité  du  kâclief  ou  gouver- 
neur de  la  ville  '.  On  afi’ectait  au  curement  annuel  de 

* Les  sommes  affectées  annuelle- 
ment aux  dépenses  des  réparations 
des  citernes  de  la  ville  variaient, 
comme  celles  du  canal  d'Alexan- 
drie , de  20  à aSoodt  piastres  de 
40  médins,  faisant  de  28571  livres 
10  sous  A 35714  livres  7 sous,  raon- 
noic  tournois.  Au  moyen  de  ces 
sommes,  le  gouverneur  répond  sur  sa 
tête  de  l’approvisionnement  annuel 
de  Feau  dans  les  citernes  de  la  ville. 

L’acte  de  celte  importante  opéra- 
tion est  dressé  auihcntiquemcnt  et 
envoyé  en  forme  au  pAchâ  du  Kaire. 

Çct  acte  contient  le  procès-verbal 
qui  constate  que  toutes  les  citernes 
^ ont  été  remplies  de  l’eau  nécessaire 


à la  consommation  do  la  ville  pen- 
dant l’année. 

Le  tcliourbngy,  en  outre  de  ces 
sommes,  recevait  une  rétribution 
de  358oo  médins,  ou  de  1278  livres 
11  sous,  dont  85o  lui  étaient  payées 
par  le  kàcbcf , et  p^r  les  douanes. 

M.  Olivier  parle  de  cet  objet  avec 
quelques  détails,  dans  la  Relation 
de  son  voyage  dans  l’empire  otho- 
man,  l’Égypte  et  la  Grèce,  t.  ni, 
pag.  1 et  78. 

On  peut  voir  encore,  à ce  sujet, 
le  Mémoire  sur  le  canal  des  deux 
mers,  section  111,  ni,  touchant 
le  canal  d’Alexandrie  ; et  celui  de 
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ces  citernes  une  somme  assez  conside’rable , dont  partie 
e'tait  divertie#  Ces  travaux , comme  on  doit  le  penser^ 
sont  de  la  plus  haute  importance*,  puisque  de  leur  exe'- 
cution  de’pend  l’existence  des  habitans  d’Alexandrie. 
Mais  l’entretien  et  le  curement  de  ces  citernes,  ainsi 
que  ceux  de  tous  les  canaux  de  l’Égypte , e'taient  et 
seront  malheureusement  long-temps  encore  mal  exe'- 
cute's , ou  même  abandonnes , tant  qu’ils  seront  livres 
à la  cupidité  la  plus  coupable  des  agens  qui  en  ont 
l’inspection. 

33.  Alexandrie,  comme  on  le  voit  à l’article  du  ca- 
nal de  cette  ville  dans  le  Mémoire  sur  le  canal  des  deux 
mers,  lie  reçoit  d’eau  douce  que  par  le  canal  qui,  pre- 
nant l’eau  du  fleuve  à Rahmânyeh , traverse  de  l’est  à 
l’ouest  la  province  de  Bahyreh , sur  une  longueur  de 
9353o  mètres.  Ce  canal,  très-sinueux,  est  traversé, 
aux  environs  d’Alexandrie,  par  quatre  ponts,  les  seuls 
que  l’on  trouve  sur  son  coui-s  *.  Ces  ponts,  en  arches 
surhaussées  et  en  ogive,  sont  de  construction  arabe  et 
en  assez  mauvais  état.  Le  canal,  dont  les  historiens 
arabes  nous  ont  donné  de  si  pompeuses  descriptions, 
et  sur  les  bords  duquel  on  trouve  un  grand  nombre 
de  citernes  et  d’autres  anciennes  constructions , n’offre 
plus  que  les  dimensions  d’un  fossé  qui , quoique  près- 


M.  Eslèvc  sur  les  fioances  de  !'£• 
gyplc,  M.,  t.  XII,  p.  4i. 

• On  peut  Toir  sur  la  carte  des 
porls  et  rades  d'Alexandiie  le  point 
de  ce  canal  où  les  Anglais  réunis 
aux.  Turks  en  ont  opéré  la  coupure. 
CVst  par  celte  saignée  que , dans  les 
mois  d^avril  et  de  mai  de  Tannée 


i8ot , la  mer  versa  scs  eaux  dans 
le  bassin  du  Mareotis  jfiar  le  lac 
Ma'^dyeli , et  qu'elle  submergea  près 
de  trente  villages  d'une  province 
que  les  eaux  du  Nil  seules  devaient 
fertiliser,  comme  dans  les  temps  de 
rexisience  de  cette  aocieone  pro> 
viüce. 
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que  comble,  se  rend  encore  dans  la  ville,  où  il  distribue 
l’eau  du  fleuve  dans  tous  les  puisards  par  quatre  dé- 
rivations souterraines.  La  plus  occidentale  de  ces  de'ri- 
vations  est  le  prolongement  même  du  canal,,  qui  va 
se  jeter  dans  la  mer  au  port  vieux,  sous  la  forme  d’une 
aiguade.  C’est  à cette  aiguade,  si  ne'cessaire  à un  e'ta- 
blissement  maritime,  et  qui,  dans  ce  port,  ressemble 
à un  véritable  e'goût,  que  les  bûlimens  vont  faire  de 
l’eau  dans  le  temps  de  la  crue  du  fleuve 

34-  Au  milieu  des  ruines  que  l’on  vient  de  parcourir, 
on  ne  trouve  plus  rien  qui  puisse  attirer  la  vue  et  arrê- 
ter les  pas  du  voyageur  attriste' , que  la  verdure  de 
quelques  plants  de  palmiers  dans  les  jardins  situe's  au- 
tour des  habitations  isolées  qui  les  renferment.  Indé- 
pendamment du  palmier,  on  trouve  dans  ces  jardins  le 
figuier,  le  mûrier,  le  grenadier,  l’abricotier,  le  citron- 
nier, l’oranger,  le  jujubier,  le  henné  et  d’autres  ar- 
bustes. Parmi  les  légumes,  on  y cultive  l’aubergine, 
le  chou , la  laitue , la  chicorée , l’artichaut , etc’.  La 

' On  a marqué  par  des  carrés  peut-être  sur  la  côte  des  catacombes 
inscrits  au  trait  ponctué  sur  les  dé-  au  sud-ouest.  Ce  consul  français, 
rivations  du  canal  d'Alexandrie  les  qui  résida  quarante  ans  en  Égypte, 
regards  de  ces  aqueducs.  Ces  rc-  dit  posiiiyemcnt  que  le'canal  sou* 
gards  sont  destinés  à donner  dp  Pair  terrain  qui  s'étendait  à Test,  était 
et  de  la  clarté  dans  ces  aqueducs  assez  spacieux  pour  qu'un  homme 
souterrains,  et  à en  faciliter  les  eu-  pût  y passerdebout  et  à Taise.  C'est 
remens  et  les  autres  réparations  an-  ce  que  l'on  observe  en  effet  dans  les 
nuclics.  quatre  dérivations  du  sud.  On  doit 

M.  de  Maillet,  que  nous  avons  penserquelecanaldootparleM.de 
déjà  cité,  parle  d'autres  canaux  sou*  Maillet,  est  l'ancien  canal  à ciel  ou- 
terrains  qui,  de  son  temps  (de  169a  vert,  que  Ton  aura  recouvert  par 
à 173a),  portaient  les  canx  du  Nil,  la  suite  des  temps,  et  qui,  d'A* 
suivant  toute  la  eûte,  d'Alexandrie  lexapdrie,  se  rendait  à Canopc  et 
à Abouqyr  à Test,  c'est-à-ilire  sur  à Uéroclée,  aujourd'hui  Abouqyr. 
plus  de  aoooo  moires,  et  de  5 à'6ooo 
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fraîcheur  dont  on  jouit  dans  ces  jardins, d’ailleurs  assez 
mal  dispose's,  les  rend  d’autan^ plus  agréables,  qu’on 
est  oblige,  pour  y pe'ne'trer,  de  se  frayer  un  chemin 
dans  la  poussière  blanchâtre  et  saline  d’un  sol  brûlant. 

55.  Si  l’on  sort  de  cette  enceinte  pour  en  parcourir 
les  dehors,  on  ne  trouve  qu’un  seul  monument,  que 
son  élévation  fait  apercevoir  de  la  haute  mer;  je  veux 
de  cette  colonne  colossale,  digne  d’attirer  les 
premiers  regards  du  voyageur  qui  se  rend  en 
par  Alexandrie.  Cette  colonne,  qu’on  aperçoit  au  sud 
de  l’enceinte  arabe,  est  situe'e  sur  un  mamelon  de  12 
à i5  mètres  de  hauteur,  dans  lequel  on  remarque  des 
masses  considérables  d’anciennes  constructions  ; c’est 
sur  ce  tertre  qu’est  élevée  cette  colonne  monumentale 
en  granit  oriental,  dont  le  fût  monolithe,  de  65*’*  1°  5’ 
ou  de  20“5o  de  longueur,  sur  7*'’  10°  8‘  ou  2™56  de 
diamètre  moyen,  pèse  570750  livres,  poids  de  marc, 
ou  281128  kilogrammes  70  décagrammes,  non  com- 
pris son  soubassement,  sa  hase  et  son  chapiteau,  dont 
la  hauteur  est  de  25*'®  4”  9*  8'”25  ; ce  qui  donne 

au  monument  88^’  G*'  ou  28'°']5  de  hauteur  totale.  Cette 
colonne,  qui  a été  jusqu’ici  improprement  appelée  co- 
lonne  de  Pompée , paraît  avoir  été  élevée  en  l’honneur 
de  l’empereur  Septime-Sévère ’.  On  peut  dire  quelle 
ressemble  à une  tour  dont  l’érection  aurait  eu  pour  but 

' Aboa-l-fedà,  prince  de  Syrie,  en  reconnaissance  des  bienfaits  qn’ils 
historien  et  géographe  arabe,  rirait  reçurent  de  cet  empereur,  qui  visita 
en  i383.  Cet  écrivain  dit  que,  de  l’Egypte  l’an  200  de  J. -C.  Sans  doute 
.son  temps,  la  colonne  portait  le  que  du  temps  d’Abou-l-fedà  l’in- 
nom  de  Septime-Sévère,  comme  scription  grecque,  que  l’on  entre- 
ayant  été  élevée  par  les  Alexandrins  voit  encore  , mais  qui  est  illisible 
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de  servir  de  signal  aux  bâtimens,  qui  peuvent  l’aperce- 
voir de  plus  (le  deux  lieues  en  mer,  quand  les  tours 
eleve'es  de  l’enceinte  arabe  se  perdent  encore  à la  vue 
dans  le  sol  de  la  côte  basse  et  -ondulee  de  l’Égypte. 

On  voit  que  le  lut  seul  de  la  colonne  pèse  un  quart 
de  plus  que  l’obtîliscjue  renversé  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus et  qu’il  suffirait  d’un  bâtiment  du  port  de 
3oo  tonneaux  pour  en  opérer  le  transport.  Je  n’en  di- 
rai pas  davantage  sur  ce  monument  monolithe , dont 
on  trouvera  l’élévation  et  les  détails,  A.,  vol.  v,  pl.  54. 

'56.  Pour  suivre  avec  ordre  les  dernières  recherches 
que  nous  avons  à faire,  nous  allons,  à l'imitation  du 
voyageur  qui  calcule  sa  marche  pour  ne  plus  revenir 
sur  ses  pas,  regagner  le  port  neuf,  et  parcourir  de  l’est 
à l’ouest  les  autres  ruines  qui  existent  au  dehors  de 
celte  ville. 

auîourd''hui,  éiaii  assez  bien  conscr*  briand,  tome  iii/  loo,  etc. 

vée  pour  allesier  ce  fait  hisloriquc.  On  peut  voir  la  description  spé- 
Un  savant  anglais,  qui  serait,  dit-*  cialc  qu'a  donnée  de  celle  colonne 
on,  parvenu  à la. déchiffrer  après  'M.  Norry,  architecte  et  membre  de 
noire  départ , prétend  que  celle  in-  la  Goniinission  des  sciences  et  des 
scriplioD  porle  en  effet  que  celle  arl8enEgyple,dansle8./^pii<7Uizé5- 
colonnc  a élé  érigée  en  l'honneur  Je  .Descriptions,  i'®  sùüe  du  chapi^ 
Seplimc-Sévèrç.  -X-XV!. 

'M.  de  Chateaubriand,  qui  visita  M.  Wilson  dit,  tome  ii  de  son 
celle  ville  en  oclohrc  ei  deeem-  ouvrage,  page  i4q * que , parnii  (li- 
bre 1806,  donne  celle  inscription  « verses  anliqnilés  que  les  Anglais 
grecque,  dont  la  traduction  est:  trouvèrent , on  remarque  une  pierre 

jiu  très-sage  empen.ur  d}j4lexan~  eh  forme  d'une  grande  table,  sur 
drie  Dioclétien  Xuguste  ^ PolUony  laquelle  est  une  inscription  dont  la 
préfet  de  CEgj'pte.  Mais  cette  in-  traduction  porterait  : A quiconque 
scriplion  ne  détruit  pas,  scion  moi,  il  appartient  : elle  fut  érigée  en 
les  témoignages  qui  attribuent  Té-  Vhonneur  de  Septime-Sevère  par 
rectioD  de  la  colonne  à Septime-  les  vétérans  de  la  xi®  légion.  Celle 
Sévère.  Voir  VIlinéraire  de  Jérw~  table  est  en  la  possession  du  géoé- 
salem  à Paris  y par  M.  de  Chaieau-  ral  Coat. 
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Si  l’on  sort  de  l’enceinte  arabe  par  la  tour  des  Ro- 
mains , qui  donne  sur  le  port  neuf,  on  trouve  à chaque 
pas , en  suivant  la  côte , des  vestiges  d’anciennes  con- 
structions, telles  que  des  bains  et  des  arcades  remar- 
quables par  les  massifs  de  leur  maçonnerie  en  brique 
rouge  et  ciment,  des  môles  en  pierres  énormes,  des 
murs  de  quai  de'pendans  d’un  port , et  d’autres  ruines. 
On  peut  dire  que  celte  partie  orientale  du  port  neuf, 
aujourd'hui  absolument  de'serte,  depuis  la  tour  des  Ro- 
mains jusqu’au  cap  duPharillon,  esthe'rissée  des  débrifr 
d’anciennes  constructions  que  la  main  des  hommes , plus 
encore  que  les  vagues  de  la  mer  qui  viennent  journelle- 
ment en  battre  le  pied , a renversées  de  fond  en  comble. 

07.  Le  Pharillon  est  ce  fortin  dont  nous  avons  déjà 
parle,  et  qui , bâti  sur  l’extre'mite'  de  la  ligne  des  récifs 
qui  ferment  à l’est  l’entrce  du  port  neuf  qu’il  defend, 
a pris  sa  dénomination  de  sa  position  en  regard  du 
fort  Phare.  La  digue  qui  conduit  à ce  fortin  , est  rase'e 
au  niveau  des  eaux  de  la  mer,  qui  la  recouvre  dans  les 
gros  temps.  Le  Pharillon  ne  consiste  aujourd’hui  que 
dans  une  tour  carre'e  tombant  en  ruine.  J’y  ai  vu  quel- 
ques grosses  pièces  de  canon  en  fer  que  l’oxidalion  cau- 
sée par  l’humidite'  salin&des  eaux  de  la  mer  avait  portées 
à un  tel  état  de  décomposition , que  le  fer  en  tombait 
par  lames  et  scories  métalliques.  • * 

58.  Parmi  les  ruines  de  la  côte  à l’est , on  ne  trouve 
plus  que  celles  d’une  vaste  enceinte  fermée  par  des  murs 
de  7 à 8 mètres  d’élévation  5 ouverts  en  quelques  parties, 
les  côtés  de  cette  enceinte  quadrangulaire , flanquée  de 
tourelles,  peuvent  avoir  120  à i4o  mètres  de  longueur. 
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Les  mm  aillcs  de  ces  ruines  considérable^,  qu’on  nomme 
dans  le  pays  Qasr  Kyasserah,  c’esl-à-dlre  le  château  des 
Césars,  sont  d’une  grande  épaisseur  j leur  construction, 
en  pierre  blanchâtre  d’espèce  calcaire.,  et  en  hi  iq\us 
rouges  de  grandes  dimensions,  présente  l’appareil  dis- 
tinct de  couches  horizontales  et  séparées,  de  diverses 
hauteurs,  à la  manièrie  des  fabriques  romaines.'  C’est 
sur  les  hauteurs  qui  environnent  les  ruines  de  ce  châ- 
teau, situé  à 455o  mètres  (225i‘  5'*0  nord-est  de 
la  porte.de  Rosette  , que  se  donna  la  bataille  stknglante 
du  5o  ventôse  an  ix  (21  mars  1801  ),' entre  Farmée 
française  et  l’armée  anglo-turque.  • ' 

5g.  On  ne  trouve  plus  sur  la  longue  et  étroite  pénin- 
sule qui  s’étend  au  nord-est  jusqu’à  Ahouqyr,  que  quel- 
ques citernes  et  quelques  maisons  éparses  au  milieu  de 
champs  cultivés  ou  de  bois  de  palmiers  que  les-  sables 
du-désert , -.les  eaux  de  la  met'  aû.  nord  et  celles  <lu  lac 
Ma’dyeh  au  sud , resserrént  de  toutes  parts.  * 

■ Ahouqyr,  dont  le  nom  rappellera  toujours  de 
grands  souvenir  s par  des  j eveTs  et  les  triomphes  dfc 
l’armée  française  en  Egypte  , est  un  cap  avancé  en  mer, 
dont  la  pointe  est  occupée  par  un  fort.  Sa  distance,  eu 
ligne  directe,  du  fort  PhaVe,  est  de  22210  mètres 
(1  i5g5*  2“.*),  et  de  207Ô0  mètres  (foG20‘  5*) , nord- 
est , de  la,porte  iH^Rosette.  Lé  village  qui  existait  seus 
les  murs  de  ce  fort , a été  entièrement  détruit  à Fépoque 
du  combat  d’Abouqyr  etdu  siège  de  ce  même  fort,  du  7 
au  i5  thermidor  an  vn  (du  25  juillet  au  2 août  1799'. 

41.  Avant  d’arriver 'à  Ahouqyr,  on  trouve,  sUr  la 

' ^oir  1»  Tue  de 'ce.forl,  jÉ.  3/.,  Tol.  I,  pl.  83.  ’ ' 
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côlé  et  à une  distance  tic  2600  mètres  environ  au  sud- 
ouest  de  ce  fort , des  hauteurs  fprme'es  de  décombres 
.*  qui  àpparlienneiil  ait  sol  de  l’ancienne  Canope.  Parmi 
quelques  fragraens  de  granit  et  de  marbre  e'pars  sur  le 
rivage,  on  distingue  des  fAts  de  quelques  colonnes, 
des  chapiteaux,  une  cariatide,  un  sphinx  et  d’autres 
statues  mutile'es  ou  'brisees.  En  descendant  sur  le  ri- 
vage, on  pénétre' dans  quelques  souterrains  dont  le  sol 
est  éleve'  de  5 â 6 mètres  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
dç  la  nier.  On  y remarque  les  restes  d’un  bain  creuse' 
dans  là  roche  calcaire,  qui  forme  et  borde  la  côte 
d’Alexandrie  jusqu’à  Abouqyr,  où  elle  cesse  brusque- 
ment pour  ne -plus  reparaître  que  sur  la  côte  de  Syrie 
à l’est.  Ce  bain  , qui  renferme  diverses  cellules  re'guliè- 
rement  dispose'es , se  termine  au  nord  par'  une  grande 
salle  semi-citculaire  dans  laquelle  les  eaux  de  la  mer 
arrivent  par  quatre  ouvertures  qui  communiquent  à 
une  petite  galerie  tournante  et  concentrique  à l’hè'mi- 
cycle.  Cette  galerie  est  elle-même  perce’e  exte'rieurement 
de  quatre  autres  ouvertures  qui  débouchent  à la  mer, 
en  suivant  ’üne  autre  direction  que  les  ‘quatre  inté-, 
rieures.  Toutes  les  salles  de  ce  baih , ainsi  que  ces  ga- 
leries, tournantes,  sont  taillées  dans  la  roche.  La  dis- 
^sition  de  ce  plan,  parfaitement  entendu,  tendait, 
comme  on  peut  se  l’imaginer,  à liî'iser  et  amortir  la 
lame  de  mer,  pour  ne  laisser  entrer  dans  l’intérieur 
du  bain  que  des  eaux  calmes'  et  limpides.  Je  me  suis 
baigné  plusieurs  fols  dans  ces  bains,  dont  les  salles, 
an  nombre  de  sept  à hiiit,  sont' entièrement  ensablées, 

. à l’exception  de  la  plus  grande,  qui  conserve  encore 
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trois  à qn^alre  pieds  d’eau  vers  les  de'touclie's  des  quatre 
ouvertures  inte'rieures  dé  la  galerie  tournante.  Ce  bain , 
où  l’on  arrivait  par  des  allées  et  des  chambrés  souter- 
raines, devait  être  couvert  ; et  il. ne  peut  avoir  appar- 
tenu qu’à  un  palais  ou  à un  e'tablissemçnt  public  de 
quelque  importance.  On  retrouve  de  semblables  ves- 
tiges sur  toute  la  côte  des  catacombes,  au  .sud-ouest 
d’Alexandrie;  les  bains  e'taîeut  sans  doute  d'une  grande 
utilité  et  d’un  grand  agrément  dans  ces  parages,  et 
l’on  peut  croire-qu’ils  contribuaient  aux  plaisirs  de  ^ces 
fêtes  licencieuses  au^t^uelles.  l.'t  jeunesse  d’Alexandrie 
se  rendait  annuellement  en  foule  dans  les  villes  de 
Canope  et  de  Taposiris.  Mais  revenons  vers  le  château 
des  Ce'sars,  dont  nous  ne  nous  sommes. écartés  que 
pour  faire  connaître  en  peu  de  mots  tout  le  sol  qui 
borde  à l’est  la  ville  d’Alexandrie.  . ; 

4.2.  Si  du  Qasr  Kyasserah  l’on  sedirige  vers  le  sud , 
en  dehors  de  l’enceinte  de  la  ville,  on  traverse  rrne 
plaine  basse  et  saline^  dont -la  surface  humide  cèdè’eh 
pétillant  SQUs.les  pieds  du  voyageur,  comme  le -fait  la 
neigë gelée;  puis,  laissant  à sa  droite  les  hauteurs  qui, 
comme  nous  l’avons  déj.à  dit , ne  sont  que  des  amas 
de  décombres,  on  gagne  le  pont  le  plus  oriental  elù 
hhalig  ou  canal  d’Alexandrie  sur  les  bords  duquel  on 
trouve  .un  grand  nombre  de  puits  et  de  citernes.  Pour 
bien  connaître  la  forme  de  ce" pont,  semblable  à celle 
des  trois  autres  encore  existans  jusqu’à  l’ënceinte  de  la 
ville  à l’ouest,  il  faut  .considérer  lé  dessin  qu’en* a 
donné  M.  Balzac  ’.  L’existence  de  ces  quatre  ' pogts , 

' f'oir  l’Atlas,  É,  W.,  vol.  ii,  pl.  99. 
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les  seuls 4]iil  aient  ctë  conslniits'aux  environs  d’Aloxan- 
(Iric-sur  tout  le  cours  de  ce  canal,  rjul  a g353o  mètres 
de  longueur  jusqu’à  Rahmànyek,  prouve  combien  les 
environs  de  cçtte  ville  ont  diYctre  cultives  et  habites 
sous  les  Romains  et  les  Arabes  leurs  successeurs.  Ori 
voyait  encore,  il  y a peu  d’annëes,  quelques  bois  de 
palmiers  -sur  les  bords  de  ce  canal , ainsi  que  sur  la 
^ pre.squ’île  qui  s’étend  jusqu’à  Abouqyrj  mais  ces  ar- 
bres,. dont  le  faible  ombrage  est -si.  recberebe  et  dont 
les  fruits  sont  d’une  si  grande  ressource  en  Egypte, 
ont  disparu  avec  les  arme'es  ennemies  qiii.ont  successi- 
vemcirt  occupe  et  ravage  les  environs  de  cqtte  ville,  de 
1798  à 1801  de  notre  ère.  . 

45.  Près  et  au  sud  de  la  colonne  de  Septime-Sëvère, 
dèpomination  qu’il  convient  de  rendre  dësoiTnais  à ce 
monumeiit , on  trouve  un  vaste  emplacement  : la  forme 
oblongue . qu’il  conserve,  ainsi  que  la  saillie  de  son 
c'pine  taille'e  dans  la  roche  vive,  ne  permettent  pas  de 
douter  que  ce  ne  soient  les  restes  d’un  ancien  hippo- 
drome.^ Sa  longueur  est  de  554“’.i7  sur  5i"'6i  de  lar- 
geur. Sa  longueur  prise  oxteïieurement  sur  le  grand 
axe  était  de  61  4"’6o  ce  qui  assigne  trente  mètres  à la 
largeur  des  parties  en  ampbilliëàtre  destinées  aux  spec- 
• lateurs  des  jeux. . . • 

D’après  ces  dimensions,  on  voit  que  les  chars  qui 
disputaient  le  prix  dans  les  jeux  du  cirque,  avaient 
à parcourir  en  longueur  6 1/2  stades  grecs  ou  olympi- 
ques'. A l’cxtrëmilë  occidentale  de  l’ëpine,  on  voit  un 

• Voir  le  plan  de  ce  cirque  par  M.  Balzac,  A.,  roi.  v,  pl.  3g.  • 
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trou  profond,  où  aboiilissait  peut-être  un  canal' de 
communication  avec  le  laC  Mareotis , et  qui, dans  cette 
supposition  vraisemblable,sérvait  à introduire  les  eaux 
dans  l’arène  du  cirque.  • 

! 44**  Après  avoir  franebi  le  canal  dans  son  coude  le 
plus  occidental , on  -rencontre  un  monticule  compose 
d’une  rpehe  cakalre  arënace'e,  et  dans  lequel  on  trouve 
des  cavités  ^aille'es  en  forme  de  galeries  ou  grottes  sou- 
terraines. Ces  grottes,. destinées  à la  se’pulture,  sont 
connues  sous  le  nom  de  camcomèci.  ■ 

On  remarque,  sur  les  parois  verticales"  de  ces  gale- 
ries et  de  leurs  chambres,,  trois  à quatre  rangées  de 
tombeé  creusées  dans  la  roche,  et  qui,  su^rposces  les 
unes  aux  autres,  ne  présentent  extérieurement  que  le 
petit  côté  appartenant  à rextrémilé  inférieure  des  corps 
qui  y étaient  déposés.  Cette  disposition,  la  plus  avan- 
tageuse de  toutes,  diffère  de  celle  que  l’on  observe 
dans  les  catacombes  de  Malte  et  de  Rome,  que  j’ai 
visitées,  lés  premières,  en  juin  1798,  et  les  dernières, 
en  mars  1810,  et  dans  lesquelles  les  cases  ou  niches 
sépulcrales  sont  creusées  dans  le  sens  longituiKnal  des 
galeries  ; on  sent  aisément  qu’une  telle  disposition 
demandant  beaucoup  de  place,  elles  devaient  contenir 
moins  de  corps  que  si  elles  eussent  été  creusées  à la 
manière  des  catacombes  d’Alexandrie.  L’analogie  que  * 
celles-ci  ont  d’ailleurs  avec  celles  de  Ronie  et  de  Malte, 
doit  faire  penser  qu’elles  ont  servi  de  sépulture  aux 
premiers  chrétiens,  durant  les  pepséculiohs  de  l’Eglise, 
sous  les  empereurs  d’Orient.  . ’ x 

45-  La  mosquée  située  près  et  à l’ouest  dç^esjne- 
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mières  catacombes  est  frcquentee  par  les  Alexandrins 
compie  par  les  Arabes  Be'douins,  qui  vont  j faire  des 
prières  et  des  aumônes  à. Certaines  e'pôques  de.lanne'e. 

^6.  La  côte  qui  court  ^u  sud  en  contournant  la 
rade  du  port  vieux  , offre  une  roche 'calcaire  qùe  les 
eaux  battent  et  de'truiscnt  depuis  .des  siècles  : son^le'- 
v’ation  varie  depuis  5 jusqu’à  ïo  mètres 'au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  On  de’couvre  aujourd’hui  sur  cette 
rive  nue. infinité  de  grottes  soutèrraines  qui,  partie 
ouvertes, et  partie  comblées,  appartiennent,  sans  au- 
Qun  doute,  à la  ville. des  tombeaux  de  l’ancienne 
Alexandrie  : c’est  par  cette  raison  que  j’ai  donné  à 
toute  cette  partie  le  nom  de  côte  des  Calâcombes.  . 

>La  plus.remarquable  de  ces  catacombes,  qui  commu- 
niquaient toutes  à la  mer,  et  qui  avaient  des  salles  de 
bain  plus  ou  moins  spacieuses , se  trouve  situéè  à 55io 
mètres  an  sud-ouest  de  la  colonne  de  Seplime-Sévère  : 
elle  était  appejéc  vulgairement^  mais  improprement, 
du  nom.  de  bains  de  Cléopâtre;  nous  l’avons  désignée 
au  "plan  sous. celui  de  Temple  souterrain.  Ce  n’est  qu’a^ 
vec  peiné  et  à l’aide  de  fiambeaux  que  l’on  peut  péné- 

’ tier  dans  ce  temple  à demi  comblé  par  les  sables  du 

désert  et  par  les  décombiés  des  monumens  qui  l’envi- 
ronnaient. Le  plan  en  est  vaste,  l’ordonnance  régulière, 
et  l’archilectiire  simple  et  convenable  à sa  destination  *. 
Des  monceaux  d'ossemens  qui  ne  peuvent  avoir  appar- 
tenu" qu’à  des  moutons,  chevaux,  diameaux  et  autres 
bestiaux,  indiquent  que  ces  asiles  de  la  mort  servent 

V ' t'oyez  le  plan  de  ce  lémplc  sou-  et  Martin  , ingénieurs  des  ponts  et 

, terraiD>Ic\^  avecsoin  parMM.Fajç  chaussées,  , vol.  v,  pl. 
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de  repaire  à des  animaux  carnassiers^  qui  y traînéiit 
des  cadavres.  Ce  n’est  qu’avec  précaution  qn’oh  doit 
pe'nétrer  dans  ces  demeures  souterraines,  parce  qu’on 
peut  y être  surpris  par  ces  animaux  sauvages , qui  ri’en 
sortent  que  pour  cherdier,' dans  l’obscurité  des  nuits,’ 
leur  pâture  qu’ils-  trouvent  souvent  dans  leà  tômbeaiix 
des  villes.  - ..  . 

On  Irouve'plus- fréquemment,  dans. cette  partie  ët 
aux  environs,  une -grande  quantité  de  fragmens  de 
porphyre  et  de  marbre  de  toute  espèce  5 ce.  qui  atteste 
que  ces  lieux^  renfermaient  des  raonumens.'fiinérairès 
de  quelque  importanrce.  On  ne  doit  regarder  que  comme 
un  conte  le  récit  des  Arabes,  -qui  prétendent  que  ces 
cataçombes  passent  par-dessôns  le  bassin  du  Mareotis 
et  qu’elles  prolongent  leur»  galeries  souterraines  jus- 
qu’à celles  des  pyramides.  Cependant  ces  galeries  sont 
assez  étendues  et  doi-vent  avoir  formé  des  espèces-  de 
labyrinthes.'  ' ' ’ - . ' 

47.  En  poursuivant  sa  marche  au  sud-ouest,  on 
trouve , au-delà-  de  cette  dernière  catacombe , les  ves- 
tiges d’un  canal  qui,  situé  à 585o  mètres  (5ooi‘  S”**) 
de  la  colonne  de  Septlme-Sévère , dut  servir  à commu- 
niquer de  la  rade  au  lac  Mareotis.  La  longiièur  des 
rives  de  la  mer  à celles  du  lac  est  de  1416  pas  ou  1 135 
mètres  mesurés.  Ce  canal  est  comblé,  et  n’a  pas  plus 
d’un  mètre  d’élévation  moyenne  au-dessus  des  eanx'de 
la  mér  '.  PouU  le  rétablir,  il  suffirait  de  quelques  tra- 
vaux dont  l’exécution  serait -aussi  facile  qu’elle  serait 

•'  Voir  le  profil  de  nWellcrocnt  que  j'iti  fdl.da  aol  djP.  canal, 

-vol.  V,  £g.  3.  . y--  . * 
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nvantageuse  au  Commerce  et  à,  la  navigation  d’Alexan- 
drie. .'  ■■■ 

, 48;  Tout  le  reste  de  la  côtej  jusqu’au  Marabou, 
n offre  plus  qu’un  de'sert.  La  chaîne  calcaire  qui  la 
boixle,  commence,  au-delà  des  restes  du  canal  dont 
nous  venons  de  parler,  à laisser  entrevoir  les  nom- 
])ieuses  carrières  qui  ont  été'  anciennement  exploitées , 
et  dont  les  pierrés  ont  sans  doute  été  employées  à la 
consthiction  de  la  ville  d'Alexandrie. 

' Ou  cultive,  dans  les  environs  d’une  lagune  d’eau 
splée  que  l’on  trouve  avant  d’arriver  au  Marabou , des 
plants  de  pastèques  et  de  melons  d’une  excellente  qua- 
lité; cette  culture  suppose  que  les  eaüx  dé  cette  lagune 
proviennent  de  là  pluie  en  grande  partie,  puisqu’elles 
servent  à l’arrosage  de  ces  champs  d’une  nature  sablon- 
neuse. • 

4^.  Le  Marabou  est  un  foi'tin  bâti  sur  la  pointe  des 
récifs  à fleur  d’eau  d’un  cap  qui  termine  au  sud-ouest 
la  rade  d'Alexandrie.  Ce  fort,  dont  la  distance  directe 
au  fort  Phare  est  de  1 17  28  mètres  ( 60 1 7 ' 2 ^*  ) , ne  dé- 
fend que  faiblement  l’accès  de  la.grande  passe  de  la 
rade.  C'est  aux  environs  de  ce  cap  que  l’armée  française 
opéra  sbri  débarquement  le  i3  messidor  an  vi  (i«^  juil- 
let 1798).  . 

5o.  On  trouvera  , dans  mes  Mémoires  sm'  la  partie 
occidentale  de  la  Bahyreh  et  sur  le  lac  Mareotis , la 
description  du  reste  de  la  côte , qui ,'  jusqu’à  la  tour 
des  Arabes,,  au  sud-ouest,"  constitue  èl  termine  en 
quelque  sorte  le  sol  d’Alexandrie.  Il  me  reste  à parler 
de  la  nature’ ingrate  du  sol  de  cette  ville.  •’  • 
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5t.  Le  sol  d’Alexandrie  et  de  toute  la  presqu’île 
du  cap  d’Ahouqyr,  à l’est , jusqu’à  la  tour  des  Ai  abes, 
au«ud-ouest , sUf  une  longueur  de  6 à 7 mjrîamètres., 
n’est  forme'  que  d’une  roche  calcaire  blanchâtre  y recou- 
verte, en  grande  partie , de  dunes  de  sable  mobile. 

Quoique  ce  sol  soit  d’une  nature  sablonneuse,  aride 
et  saline,  on  y trèiive  cependant,  ainsi  que  sur, la  côte 
de  la  presqu’île,  au  nord-est  et  au  sud-ouest , de  l’eau 
saumâtre,  plus  ou  moins  potable,  cil  fouillant  de 
quelques  pieds  seulement  les  sables  de  ces  de'serts. 
L’arrae'e  anglo-turque  a ëte'  re'duite  à en  lâire  usage 
pendant  les  six  mois  qu’elle  fut  oblige'e  d’employer  au 
siégé  d’Alexandrie.  , . ’ • , ; 

Parmi  les  plantes  sauvages  qui  croissent  naturelle- 
ment sur  le  sol  du  désert  environnant,  on  trouve  la 
nitraire , les  ficoïdes , et  diverses  autres  espèces  de 
.soudes,  dont  les  cendres  afcaliu.es  sont  recueillies  et 
portées  par  le  commerce  en  Europe,  où  elles  sont  em- 
ployées dans  la  fabrication  des  savons;. 

5a.  Avant  que  le  Mareotis  fût  submerge  par  les  eaux 
de  la  mer,  dn  voyait,, sur  les  bords  de  ce  lac,  dont  le 
Lissin  était  rempli  par  les  eaux  de  pluie  et. par  celles 
rpue  le  fleuve,  dans  le  tempé  de  la  crue,  verse  dans  les 
canaux  qui  en  sont  dérivés,  on  voyait,. dis-je,  sur  ses 
bords,  ainsi  qu’qg  le.voit  sur  ceux  des  ^tres  lacs  de  la 

* On  trouve  dans  les  relations  de  environnent  celte  villé;  F'ojrez  le 
Sonnini  et  d’Olivier,  dont  le  voyage  Voyage  en^  dans  Vannée 

cq  Egypte  a précédé  de  peu  d’an-  par^Sonnini,  lom  i**,  ch.  vii^ 

nées  rexpédilioD  française,  des  dé-  vrii,  ix  et  x,’pag.  lop  à i56j  le 
tails  intéres.sans  sur  ce  qui  regarde  Voyage  dans.  Vempire  oûioman, 
riiisioirp  d’Alexandrie  , son  coro-  V Egypte  et  la  Perse,  en  179?  > 
nierez  et  la  nature  des  déserts  qui  Olivier,  lom.  iii,  pag.  1 À 79, 
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basse  Égypte,  un  grand  nombre  d’oiseaux  de  toute  es- 
jœce,  tels  que  le  héron  blanc,  l’ibis,  le  flamnlant,  le 
canard  sauvage,  la  sarcelle,  le' goéland,  le  pc'lican  et 
autres;  c’est  alors. que  les  Arabes  apportent  à Alexandrie 
une  grande  quantité  de  canards  et  de  sarcelles , qu’ils 
prennent  au  moyen  de  filets.  Il  est  une  autre  espèce 
d’oiseaux  dont  on  fait  une  grande  eoiisommation  dans 
cette  ville,  et  dont  la  chasse  ne  demande  aucune  peine  : 
ee  sont  les  cailles,  les  alouettes,  les.  becfigues  et  a*utrcs 
oiseaux  de  passage,  qui,  aflaiblis  par  les  fatigues  du 
trajet  de  mer  qu’ils  font  annuellement  vers  le  mois 
d’octobre,  tombent  exténués  sur  les  premières  terres 
de  rÉgypte,^  où  ils  se  laissent  prendre  à la  main.  Notre 
retour  en  J^rance  eut  lieu  du  57  au  29  septembre  1801  j 
et,  pendant  que  nous  nous  rendions  des  côtes  de  l’E- 
gypte à celles  de  la  Natolie , nous  pûmes  observer  les 
migrations  périodiques  des*oiseaux  voyageursjils  s’abat- 
taient par  bandes  sur  les  mâtures  et  les  cordages.de 
notre  navire , ct,cependant  ils  avaient  à peine  traversé 
la  moitié  de  la  IVXéditerranée  : quelques  autres  se  repo- 
saient parinstans  sur  la  suvfar^  de  la  mer,  avec  la  pré- 
caution de  ne  pas  tr^p  laisser  baigner  leurs  ailes  ; car 
ncfus  en  vîmes  quelques-uns  qui,  parce  que  leurs  ailes 
avaient  été  trop  mouilléçs,  ne  furent  plus  en  état  de  se 
relever,  quelques  efforts  qu’ils  fisseq}  pour  reprendre 
essor  dans  les  airs.  - . 

55:  Enfin,  parmi  les  quadrupèdes  qui  s’approchent 
des  environs  d’Alexandrie,  clans  l’enceinté  de  laquelle 
ils  pénètrent  souvént , on'  citera  le  chacal  et  la  hyène  ; 
ces  ânirnaux  sauvages  font  habituellement  leurs  rc- 


Digitizcd.by  Google 


SUR  LA  ville  D’ALEXÂNDRm.  4^3 
paires  dans  le  fond  des  grottes  et  des  carites  sooter^ 
raines;  ils  n’en  sortent  qnede  nuit  pour  aller  diercliêr 
dans  les  tombeaux  et  les  voiries  lenr  proie , qu’ils  traî- 
nent à Passez 'grandes  distances  ju^ae  dans  leurs  re- 
traites. On  petit  encore  citer  parmi  ces  animaux  voi*aces 
le  chien  .d'Iigjrpte , qui , bien  qu’il  habite  de  jour  et  en 
paix  les  villages  et  les  faubourgs  des  villés  les  plus  peu-- 
ple'es,  y vit  libre  et  sans  maître,  par  tribus  ou  familles 
se’parëçs  ’ t de  nuit , il  se  répand  dans  les  ënrirous  des 
habitations  pour  y chercher  sa  pâture. 

Toute  la  partie  inférieure  du  ihalyg.  comprise  entre 
les  quatre  ponts , sur  une  longueur  de  6 à 700O  mètres,, 
était  cultivée  par  les  Arabes,,  au  moyen  des  eaux  qu’ils 
retirent  des  puits  et  des. citernes  nombreuses  qui  bor- 
dent les  digues  de  ce  canal  : ainsi  l’on  y voit  quelques 

‘ Lcb  chiens'  ne  sont  pas  en  ^ Je  rappellerai  ici  que,  dans  les 
Egypte,  comme  dans  tout  autre  premiers  temps  de  notre  séjour  en 
pays,  des  animaux  domestiques;  on  Égypte,  on  fiit  obligé  d'emoycr  de 
remarque  qu’ils  y Tirent  an  milieu  nuit, comme  on  l’aurait  fai^ par  une 
desrillea  et  des  rillageSf  libres  et  mesure  de  sùraté'militaire,éAIVxan- 
sans  maîtres,  mais  en  familles  dis-  drie,  au  Kaire,  ü Rosette,  à Pa- 
tinctes,  qui  adoptent  exclusivement  miette,  et  dans  d’antres  villes,  des 
tel  ou  tel  quartier,  et  qui  poursui-  patrouilles  nombreuses  qui  avaient 
vent  et  maltraitent  les  individus  des  ordre  d^  surprendre  ct  .de  détruire 
au  tres  téibns  qui  - veulent  pénétrer  ces  bandes  de  ebiéns  affamés  et  er- 
dans  leut  doniaiue.  On  sait  qu’il  rans,  doul  -les  cris  .lugubres  et  vrai- 
existe  en  Égypte  des  fondations  ment  effr^ans  semblaient  exciter 
pieuses  pour  fournir  à la  nourriture  de  nnii  les  babitans  au  c'ombat.  On 
des  chiens  et  des  oiseaux.  Ces  der-  Tiè  pensait  pas  én  effet  que  les  ba- 
niers,  d’espèce  gr.a'nivôre,  trouvent  ' bilans  eussent  jamais,  avant  nous, 
juumellement  du  graiD  dans  des  va-  laissé  multiplier  uoe,es(>èce  d’api- 
. ses  en-forme  de  petites  nacclUs,  qui  maux- aussi  incommodes,  si  cés  ani- 
l’on  place  au  sommet  des  flèches  de  maux  avaien|  été  babiiiiés  à trou- 
quelquea  minarets  des  mosquées.,  hier- ainsi  le  sileuce  des  nuits  par 
Cet  usage  tient  à un  reste  du  respect  des  cris  et  des  hurlcibenB,  qui  ne  pou- 
sacré  que  les  ancieus  Égyptiens  vaicntéttecauscsqueparuneterreur 
avaicul  pour  les  aqimaux.  incounne  avant  noire  afrivéc.  - 
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cliam]^)S  de  trèfle,  de  foin,  d’orge  et  de  blej  ils  y culti- 
vaient encore  quelques  plantes  potagères  que  l’on  re- 
trouve plus  abondammetat  dans  les  jardins  de  l’enceihte 
arabe,  telles  que  le  po*s,  la  fève,  l’aubetgine,'  le  câ- 
prier, la,  laitue,  l’ognon  et  autres.  . 

•54.  Tel  est  le  tableau  de  la  situation  <ju’ Alexandrie 
offrit  à l’arme'e  française  vers  la  fin  du  xviii^  siècle plus 
de  deux  mille  ans  après  sa  fondation. 

Je  terminerai  ici  la  description  de  l’elat  ifaodevne  de 
celte  ville  pour  passer  à la  seconde  section  de  ce  me'- 
moire,,  celle  qui  a pour  objet  la  connaissance  de  son 
ancien  état  dans  les  temps  de  sa  splendeur,  et  de  sa 
prospe'rité,  sous  l’empise  des  Grecs  et  des  Romains.  „ 


SECONDE  SECTÏON.  ^ 

• i . ' ■ 

f 

Etaf  ancien  dè'la  ville  (l’Alexapdric  sous  l’empiro  «les  Grecs  cl 
des  Romains , et  comparaison  de  çet  «kat  avec  l’état  moderne. 

-55-  La.  ville  que  le  conquérant  de  l’Asie  vint  fonder 
en  Égypte,  et  qu’il  appela  de  son  nom,  fut  bâtie  dans 
l’emplacement  d'uA  bourg  qui  existait  long-temps  au- 
paravant, et  qui  e'talt  situé  sur  les  bords  de  la' Médi- 
terranée, près  et  en  face  de  file  Pharos.  Ce  bourg,  que 
l’on  nommail./?/iacotii  ’,  avait  un  temple  dédié  à Isis  ét 

' Rhacoth  , snivant  Slraboù  , )ânl  de  cc  Hen,  s’exprime  ainsi  : 
liv.  xvii;  TtaA/ioljr,  sniv.'i'nt  l’or-  Nnni.Rahhotiî,.quœ  postea  norinisi 
ihographe  qoblc.  Jeblonski , en  par.  suburhium  ^ilexàndriie  Jhit , diù 
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à Sërapis  j il  était'  habite'  pa'f  des  pêcheurs'  et  des  •ber’ 
gers  qui  occupaient  ce  point  d’un  isthme  e'iroit  et  res- 
serre par  les  eaux  de  la  Meditérraftc'e  ou  mer  des  Grecs, 
au  nord , et  par  celles  dii  lac  il/arÉW,  au  sud.  Les' Perses' 
et  avant  eux  les  Pharaons  d’Egypte,  l’avaient  fortifie',' 
ainsi  que  l’île  Pharos,  pour  les  mettre  à l’abri  tles  in- 
cursions dés.Grecs;  car  les  hahitaus  de  cette"  bourgade 
et  des  environs,  qui  portaient  le  nom  de  Pz-i^l^O^slÇ*, 
c'taicnt  en  e'tat  de  repousser  les  agressions  "dé  ces  pîràtes 
qui' infestaient  leurs  côtes.  Strabon  dit  à ce  sujet  : « Les 
premiers  rois  d’Egypte,  contens  de  ce  qu’ils  posse'dâient, 
sentirent  peu  le  besoin  des  choses  du  dehors  i prévenus 
en  outre  contre  tous  les  navigateurs,  et  surtout  contre 
les  Grecs,  que  l’exigüite  de  leur  territoire  pottaît  à 
chercher  et  piller  ailleurs  ce  qu’ils  ne  trouvaient  pas 
cheî  eux,  ils  jrlacèrent'en  cè  lieu  uné  gardo  a^ec  ordre 
d’en  de'fendre  l’atord  aux  étrangers.  » Rhacotis  ne  "de- 
vaitr  pas  être  conside'rable  à l’époque  où  AleMndre  y 
apparut,  puisque,’  plus  d’un, siècle  avant,  Hérodote, 
qui'visita  l’Égypte  l’an  4^0  avant  notre  ère,  né  fait  pas 
mention  de  eette  bourgade  dans  son  histoire,  quand  il 
cite-comme  déjà  considérables  alors  les  villes  dé  Ga- 
hopè,  au  nord-est-,  de  Marea  et  d'J^pis,  ait  sud..  ■ ■ 
Les  auteurs  arabes  ‘ 'font  remonter  la  fondation  de  • 
' , Il 

ante  urbem  liane  regiam  ab  jilcxan^  fjrapliie  liijtoriqoe.de  l’Égylc,  ,a 
dro  erectam,  illic  stelerat,  ijiiod  donné,  dans  l'édition  qu’il  a jm- 
muUi  lestantar,-  et  deos  tutelares  bliée  à Paris,  pn  tSoi , do  Voyage 
Seraptin  ae  Idm  haSueral.  ( Panlh.,  de  Norden,  loin,  m,  page  iSj,  des 
Ægypt.  loin'.  I,  pag.  a3i.)  détails  inicressans  que  nous  avons 

'Le  savant  orientaliste,  M.  Lan-  consultés,  cl  dont  on  trontera  quai - 
glia,  qui  a traduit  Maqry^y , ccri-  ques  passages^dans  ce  mémoire,  , ' 
vain  arabe  très-renommé  par  sa  géo’  , ' . . ’ 


Digilized  by  Google 


446  V ' Mémoire 

cette'bourgarfe  au»temps'de  Mcsraim,  arrière-pelit-fils 
de  Noé  ; d’autres , à un  prince  nomme'  Chedad , bien 
ântdrieur  au  conque'ranf; macédonien.  Mtmie  dè  troi.s 
enceintes  fortifie'es , cette  ville  aurait  e'té  ruine'e  et  re- 
.construite-à  diverses  e'pcques’,  d’abord  pai*  les  Amale'- 
ches,  et  Chedad  n’aurait  lait  que  la  restaurer;  ensuite 
par  les  Perses^  sous  la  conduite  de  Baliht-Nâssar , le 
même  prince. d’Assyrie  qui  saccagea  iy!cinj)his  et  que 
l’Écriture  nomme  Aa&ùcAoÜd;;o5or*. 

Vers  l’an  a556  après  le  de'luge,  1684  ans  avant  la 
ruine  du, temple  de  Je'rusalem,  et  iio  anne'es  solaires 
après  cet  événement,  dit  Màqryzy,  Alexandre,  fils  de 
Philippe,  le  même  qui  vainquit  Darius  et  qui  régna  sur 
la  Perse,  reconstruisit  cette  ville  et  lui  donna  son  nom  ; 
U y fixa  le  siège  de  l’empire,  qui  précédemment  était 
à Memphis.  Tous  les  autres  historiens  s’accordent  as- 
sez-sur cet  événement.  On  "Sait  qtie  l'Égypte  gémissait 
depuis  deux-  cents  ans  sous  la  dcnninalion  des  Perses , 
lorsqu’ Alexandre , qui  venait  de  renverser  la  superbe 
Tyr  , s’avdnça  vers  ce  pays,' qui  le  reçut  comnùe  un 
libérateur.  Pétuse,  la  clef  de  l’Égypte,  et  Memphis, 
qui  en  était  la  capitale,  ouvrirent  leurs  portes  au  coiî- 
quérant.  Après  avoir  sacrifié  au  bœuf  Apis  dans  la  ville 
• de  Memphis , Alexandre  descend  le  fleuve  jusqu’à  Ca- 
nopc  , contourne  le  Mareoüs  au  nord  , et  s’arrête  à 
Rhacotis,  dont  iÉ  admira:  la  position.' Voulant  profiter 
des  avantages  naturels  qu’elle  offrait,  il  résolut  d’y 
fonder  nne  ville;  il  confia  l’exécution  de  ce  projet  à 

' Sc»\igcT  , De  eméndatione  feniporum , ÉdiL  de  162g,  pag.  .tgS. 
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Dihocrate  , célébré  afchitecte  macédonien , sans  doute 
l’an  même  de  sa  conquête,  4^2  de- Rome,  et  3^2  avant 
ilotre  ère.  Ce  fut  après  ces  dispositions , selon  Aj  rién  ’ , 
qu’Alexandre,  qui  de'sirait  de  se  faire  reconnaître  j>our 
fils  de,  Jupiter,  partit  pour  le  temple  d’Ammon , dont  il 
alla  consnltèr  l’oracle.  . ' . - 

D’après  ces  téihoigiiages  historiques,  on' ne  devrait 
pas  regarder  le  conquérant  dè  l’Asie  Comme  étant  le 
fondateur  d’Alexandrie,  mais  comme  l’ayant  senlemenl 
agrandie,  fortHiée  et  «mbelHe  pour  la  rendre  le  siégé 
de  SOIT  nouvel  empire.  Selon  Diodore  et  Quinte-Cnrce , 
l’enceinte  qui  en  aurait  été  tracée,  partie  àvec  de  la 
chaux  ’ et  partie  avec  de  la  farine , renfermait  toute 
l’étendue  comprise  entre  la  mer  et  le  \zc  Mareotis.  L’es 
deux  grands  côtés  qui  longeaiènt  la  mer  et  le  lac,  avaient 
5q  stades  de  longueur  les  detitx  autres  petits  côtés  qui 
traversaient  l’isthme  dans  sa  largeur étaient  de  7 a 


*,  Arrleo , liv.  iii,  cbàp.  ii.'  Voir  ^ 
pour  ArrieD  , la  nouvelle  traduclion 
êe  cel  historien  d’AIexatijdre , par 
M.  Chaussard^  toin^  i'  ' , pag.  337. 

* Diodore,  liv.  ivu,  pag..  ^89; 
et  Qiiinte-Curcc,  iiv«  ly,  ohap.  7. 

C'est  encore  aujourd'hui  un  usage 
pratiqué  en  Égÿpte',  poür  j'ete^  les 
fondemeos  4'nnë  maison  ou  d'un 
édiBce  quelconque,  le  meCUem  ou 
maitre  maçon,  car  on  n'ÿ  connaît 
pas  d'arcbilecies  ni  d'ingénieurs  , 
do  moins  comme  on  en  trouvé  en 
Europe,  en  Vrace  le  plan  sur  le  ter- 
rain arec  du  plâtre  ou  de  la  chaux 
en  poudre.  L'enceinte  en  étant  ainsi 
déterminéé , sans  plans  ni  projets 
arretés  par  des  dessins  et  devis 
timaiifs,  on  élève  les  mars  prioci~ 


paux,  aprés^  quoi  le  propriétaire 
demande  sonvent  au  ma  Item  lèllo 
ou^tellc  pièce  dans  tel  pu  ici  en- 
dtoit,  suivant  qu'il  en  juge  |Hir  le 
plan  tracé  ca  grand  sur  le  terrain  : . 
c'est  au  maintien  de  cet  nsage  vi~ 
cieux  qu'il  faut  attribuer  les  irrégu- 
larités et  les  défauts’  de  construc- 
iioYi  qu'on  remarque  dans  les  mai- 
sons des  particuliers  comme  dans 
les  palais  des  grands.  Tout  y est , 
en  effet,  sacrifie  à deux  eu  trois 
grandes  pièces  , qui  sont  toujours 
entouré'cs  de  petites,  dont  aucune 
de  plain  pied;  les  escalier.s,  dont 
les  marches  ont  de  vingt  à vingt- 
cinq  .centimètres  de  hauteur,  sont 
en  général*  étroits,  obscurs  et  in- 
commodes.* 
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8 stades,  suivant  Strabon , et;de  lo , suivant  quelques 
autres  éciivains,  L enceinte,  dont'  Pline  compare  la 
forme  à celle  d’ûn  manteau  mace'donien',  avait,  sui- 
vant le  même  écrivain  , iSooo  pas  de  contour;  ce  qui 
faisait,  selon  d’Auville,  120  stades  de  circuit,  t^urnle- 
Çurce  ne  lui  en  dortne  que  80.  Enfin.,  Thistorien  Jo- 
sèphe  donne  à cette  ville  3o  stad^es  de  longueur  sur  10 
8e  lat-geur Parmi  tant  d'indications  diverses,  nous 
pi'cférerons^ celles  de  Strabon,  parce  que: cet  écrivain, 
véridique  d’ailleurs , a consacré  un  article  détaillé  à la 
description  de  la  ville  d’Alexandrie , dans  le  livre  de  sa 
ïiéographie , où  il  traite  de  l’Egjrple^,  , : . 

5G.  Alexandrie,  dit  Strabon,  était  baignée  au  nord 
par  la  mer,  et  par  le  lac  au  sud;  on  ne  pouvait  y, arriver 
par  terre  que  par  deux  isthmes  étroits  et.  faciles  à dé,- 
fendre  : au  nord,, elle  ^ait  couverte  par  l’île 
qui  y formait  un  port,  naturel  , abrité  des  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Pour  ÿofiter  d’un  si  grand 
avantage,  on  fit  communiquer  le  continent  à l’île  par 
une  étroite  chaiissée  que  sa  longucûr  de  sept  stades, 
suiifent  ce  géographe,  fit  nommer  Heptastadium , et 
qui,  suivant  Hirtius,  avait  900  pas''.  Bu  côté  de  la 


* Pline , Hist.  n<i(.  liv.  ’V,  clin|).^x , 
el  Plutarque,  Vie  (V Alffxtindrel 
^ Joseph.  De  hello  Jud^  Jib.  ii> 
cap.  xvï. 

^ Nous  ne  désignerons  plus  do- 
rénavant le  livre  xvji  de  Strabon, 
^ui,  ayant  accofnpagnc  EHus  Gal- 
lus  dans  son  expédition  d^Ëgypte, 
nous  a transmis  dans  ce  Ijvrè,  spé- 
cialement consacré  à rhisioire  dn 
celte  contrée , des  détails  sur  lârvillc 


d’Alexandrie.  C’est  en  effet  à ce 
géograplje  que  l'on,  est  redevable 
des  notions  que  nous  avon$  sur  l’i^n- 
liquité  de  celte  vide. 

4 Ilirlius  donne  900  pas  dé  lon- 
gueur à Celle  chaussée  , c'esL-à- 
dirc  les  neuf  dixièmes' du  mille  ro- 
main ; ce  qui  en  porte  la  longueur 
à 681  toises,  puisque  mille  est 
de  ^56  toises  ; or,  la  valeur  de 
l^cptasiade  en  stades  grecs  est  de 
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ville  , cctlQ  digue  s’appuyait  à une  grande  place  sHiuffe 
aü  pied  des  murs , et  dont  elle  e'tait  séparée  par  un  pont 
défendu  en  avant. par  tin  fort.  A son  extrémité  nord", 
, un  second  fort  couvrait  un  second  pont  qui  CQmmum- 
quait  à l'île  Pharos.  Ces  deux  ponts  étaient  formés  par 
de  hautes  colonnes  placées  dans  la  mer,  et  assez  éleyés 
au-des8us.de  ses  eaux  pour  donner  un' libre  passage 
aux  vaisseaux.  Cette  digue,  qui,  du  continent,  se  diri- 
geait vers  la  partie  occidentale  de  l’île,  divj^ait  en  deux 
le  port  naturel , <lont  l’un  , celui  de  Fouest , portait , 
sous  les  Romains,  le  nom  d'Euuostus'portus,  et  l’autre, 
celui  de  l’est , le  qpm  de  Magnus  porius.  - 

,57.  En  entrant  dans  le  grand  port,  on  avait  à.  sa 
droite  la  tour  du  Phare,  ouvrage  de'Sostrate  de  Guide, 
qui  le  construisit  sous  Ptolémée-Philadclphu,  aSS  ans 
avant  notre  ère.  Cette  tour,  bâtie  sur  un  rocher  battu 
de  toutes  parts  des  eaux  de  la  mer,  était  élevée  de  plu- 
sieurs étages,  autour^de  chacun  desquels  régnait  une 
galerie  que  soutenait  une  rangée  de  colonnes.  Elle  por- 
tait cette  inscription  : Sostrnte  de  Guide,  fils  de  Dexi- 
jdiaiie,  aux  dieux  protecteurs,  favorables  aux  navi- 
gateurs.  Cette  tour,  dont  la  hauteur  était  de  400  pieds , 
portait, /le  nuit,  des  feux  que  l’on  voyait  de  5oo  stades 
eu  mer;  car,  comme  la  côte  est  basse  et  dangereuse  par 
ses  bancs  de  sable  et  ses  récifs , un  signal  élevé  et  qui 
fût  aperçu  de  la  haute. mer,  devenait  nécessaire  aux  na- 
vigateurs [K)ur  leur  faire  gagner  le  port  avec  sûreté 

6G5  toises;  c<;  qui  sc  rapporte, ù un  Ilirtius,  De  hello  cwili,  cliap.  eu. 
sixième  de  stade  pris,  avec  ta  Ion-  ' Celte  distance  de  3oo  stades 
guour  indiquée  par  Strabon.  Voir  grecs,  faisant  uSSao  toises  ou  10 

E.  M.  xviii.  ?.f) 
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De  jour,  un  grahd  miroir  de  mêlai  rendait  l’image  des 
vâisEeaux  avant  qu’ils  parussent  à l’iiorizon.  Lés  bâli- 
menSj'porn-  entrer  dans  le  port,  étaient  obligés  de  ser- 
reT  de  près  le  Phare,  parce  que,  comme  aujourd’hui, 
les-  rochers  et  lesi  récifs  qui  étaient  à gauche  n’en  per- 
mettaient pas  'l’approche.  Cette  tour  servait  aussi  de 
forteresse^  • , ■ * , 

58.  La  gauche  de  l’entrée  du  grand  port  était  encore 
défendue  p^’  un  château  fortifié,  bâti  sur  un  petit  pro- 
montoire qui  s’avançait  bbaucoup  dans  la  mèr;  il  por- 
tait le  nom  de  Lochias.  Pour  en  resserrer  davantage 
l’entrée,  on  avait  ■jeté  en  avant  de  ç»  fort  un  môle  qui 
s’appuyait  sur  des  rochers  à fleur  d’eau , et  qu’on  nomma 
jicrolochias , c’est-à-dire  pointe  à\x  Lochias,  et  qui  est 
désigné  dans  Josèphe  sous  Je  nom  de  jambe  faite  de 
main  d’homme^.  En  suivant  à gauche,  on  voyait  Je 
quartier  des  Palais,  qui  bordait  la  mer*  A la  naissance 
du  môle  du  Lochias  était  un  petit  port  fermé,  destina' 
seulement  aux  bâtimens  des  rois,  c’est-à-dire  à la  ma- 
rine roÿale.  Strabon  en  place  ensuite  un  autre  situé  en 
face  d’une  petite  île  nommée  Anihirrhodos ^ qui  avait 
elle-même  un  petit  port  avec  un  palais.  En  ppufsui- 
vant,  on  trouvait  le  théâtre,  qui  communiquait  au  pa- 

lieues  niariDcs,  à l.iqnelle.on  ajier- 
çoil  les  feux,  du  Phare,  ifesi  jras 
très'CODsidcrablc  en  raison  de  Pé- 
Icvaiion  de  cctie  tour.  De  Calaisi, 
situé  sur  les  cotes  de  France,  on 
aperçoit  aisément  de  nuit  les  feux 
des  deux  phares  du  port  de  Dou- 
vres sur  les  côtçs  d'Angleterre  ; la 
distance  qui  sépare  ces  deux  porU 
est  de  ti36^  toises , faisant  sept 


lieues  et  demie  marines,  d'après  les 
calculs  de  MM.  Picard  et  la  Hire. 

AbQU'Pfcdà  et  quelques  autres 
historiens  arabes  parlent  dtimiiroir 
qui  existait  encore  dans  la  >pur  du 
phare  en  92  de  Thégire  (^ladcVire 
vulgaire),  époque  à laquelle  il  en 
fut  retiré.  * 

* Jose])h.  De  hello  Judaïco , 
lib.  ’V'.  ' 
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lais  par  une  galerie  que  Polybe  ’ appelle  sjrinx  : celte 
galerie  se'parait  la  palestre  d’avcC  le  mane'ge.  Apres,  oh 
voyait  le  PosidiUm , ayant  un  temple'  Consacre',  à Nepn 
tune,  Lâti  sur  une  langue  de  terre  qui  Vayançait  dahs 
le  port.  Marc-Antoine  y avait  fait  jeter  encore  un  autre 
môle  plus  avancé  en  iner,  à la  tête  duquel  il  avait  fait 
construire  le  palais  qu’il  nomma  Timonium.  Ensuite 
étaient  le  Ccesarium , }e  Sehastêum;  le  palais  des  Rois,- 
en  avant  duquel  on' avait  érige'  deux  obélis^es  ’j  enfin 
l’.Em^onuni'  et  les  Apostascs^.  Le  reste  du  contour'de 
ce  port,  qui  était  occupé  par  les  édjAcès  appartenant 
aux  arsenaux  de  1a  marine , s’étendait  jusqu’à  \Hep- 
tastadium.  • ' . ^ 

5g.  Au^lelà  de  cet  Heptastade,  on  trouvait  le  second 
port,  qui  portait  le  nom  d’Aunojtus;  quoiqu’infininjerit 
plùs  spacieux  que  le  premier,. il  était  beaucoup  moins 
fréquenté.  Il  renfermait  un, autre  petit  port  que  l’on 
nommait  Kîhôtos , c’est-à-dire  de  l’arcbcj  il  était  muni 
de  tout  ce  qui  coitvient  au  service  de  la  marine , et  rêce- 
vait  les  eaux  du  canal  qui  traversait  la  ville  en  commu- 
niquant au  lac  Mareôtis.  Un  peu  au-delà  de  ce,canal  se 
teriuhrait  la  ville,  sous  les  murs  de  laquelle  commen- 
çait immédiatement  le  faubourg  de  NecropoUs. 

L’intérieur  du  port  d’Eunoste**  jouissait  d’un  calme 

tins.  ( Hist.  de  Cacad.  des  inscrip- 
tions. loin.  IX,  page  4'ai-  ) 

4 La  clcnomination  d'Eunostus 
portas , c’est-à-dire  le  port  de  bon 
retour , convient  toujours  parfailé- 
menl  bien  au  port  vieux  d'Alexan- 
drie , dont  l'entrdc  est  assez  facile 

29. 


*•  P®yb.  Excerpt.  lib.  xv. 

obelisçi  sunt  Alexandrics 
in  porta , ad  Cœsaris  tcmplum. 
{ Plin.  Hist.  naU  l.  xxxvi,  c.ix.  ) 
? A{>o8lase8  t/UÆ  dicantury  quasi 
abscessus.  Bonamy  pense  que  Je  mot 
apostates  repood  au  staiio  des  La- 
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constant  J sa  profondeur  permettait  aux  plus  gros  Ijûti- 
mens  d’approcher  cTcs  quais  j des  récifs  qui  formaient 
des  brisans,  en  défendaient,  l’accès  du  côté  du  large. 

Co.  C'est  des,  ruines  d’Héliopolis , de  Metaphis  et  de 
Tlièbes,  que  fut  bâtie  Alexandrie,  sous  le  règne  de 
Ptolémée-P.lillacrelphe;  elle  s’embellit  de  leurs  colonnes 
«jfde  leurs  obélisques,  qu’on  y transporta  à grands 
frais.  L’intérieur  de  la  ville  était  percé  par  des  rues  di- 
figées  de  maniéré  à recevoir  la  fraîcheur  des  vents  étè- 
siens,  c’est-à-dire  du  nord  au  sud,  et  du  nord-nord- 
ouest  au  sud-sud-est.  Les  chars  pouvaient  y circuler 
librement;  deux  grandes  rues,  larges  d’un  plèlhre,  où 
cent  pieds  environ , se  coupant  à angles  droits  dans  leur 
milieu , traversaient  toute  la  ville  dans  sa  longueur  et 
dans  sa  largeur.  La  plus  grande  avait,  au  rapport  de 
Strabon , trente  stades  depuis  son  origine  à la  porte 
de  Canope  jusqu’à  son  extrémité  occidentale  à la  porte 
de  Necropolis.  Josèplie  (tonne  la  même  dimension.  Dio- 
dore  lui  donne  quarante  stades;  mais  c’est  sans  doute 
en  y comprenant  le  prolongement  de  cette  même  rué 
dans  le  faubourg  orientale  L’autre  grande  rue , qui  tra- 
versait la  ville  dans  sa  largeur,  avait  sept  à huit  stades 
d’étendue,  prenant  des  ports  du  fleuve  dans  le  il/a- 
reotis,  et  se  terminait  aux  bûtimens  de  l’arsenal  -de  la 
marine  dans  le  grand  port. 

Au  point  d’intersection  des  deux  grandes  rues,  ®’esl- 
à-dirc  vers  le  centre  de  la  ville,  on  remarquait)» une 

par  les  vents  du  nord,  de  l'ouest  sortie,  par  octle  même  raison,  est 
et  du  nord-ouest,  qui  régnent  le  assez  dilPicile,  puisque  ces  mûmes 
plus  habituellement,  mais  dont  la  vents  sont  directement tioutraircs. 
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grande  place  ^ qui  la  partageait  en  '‘quatre  parties  ou 
quartiers.  Mais  Pliilôn,  contemporain  de  Strabon  ',  dit 
■que  de  son  temps  Alexandrie  était  divisée  en  cinq  quar- 
tiers, q*ui  portaient  le  nom  des  cinq  premières  lettres 
de  l’alphabet  grec.-Les.  Juifs  avaient  donne  leur  nom  à 
deux  de  ces  quartiers,  où  ils  avaient  leurs  habitations 
particulières’.  Josèphe  dit  que  les  Juifs  habitaient  uné 
partie  du  quartier  des  Palais , sur  les  bords  de  la  mer. 
Ou  donnait  enepre  d’autres  noms  à ces  quartiers  ,.dpnt 
les  plus. anciens  et  les  plus  considérables  étaient  celui 
des  Palais  ou  de  Bruchion,  et  oelui  de  Rbdcotà  ou  du 
Serapeum,  . . 

6i . Le  quartier  de  Brùchion  comprenait  tout  l’espace 
entre  le  port  et  la  côte  à l’est  du  Lochias  Jusqu’à  la  porte 
de.Canope;  il  renfermait  les  palais,  les  deux  petits 
ports  , celui  des.  Rois  et  le  second  de  la  petite  île  An- 
tirrhodos,  le  théâtre  avec  sa  galerie-,,  le  Poj/dtum,  le 
Timoniiùn,  \e  Cœsarium,  la  Palestre,  le  Manège  ou 
Meandros,  le  Musée,  le  Gymnase,  qui  était  un  vaste 
monument  orpti  de-portiques  et  de  colonnades  sur’ plus 
d'un  stade  de  longueur  c'désliné  seulemént  à l’étude  des 
■ sciences,  cet  édifice  tenait  au  palais  des  Rois  et  s’étend 
dait  jusqu’à  la  porte  de  Canope.  On  y voyait  la  fameuse 
■bibliothèque  dont  Ptolémée-Soter,  ou  Plolémée-Phila- 
delphe  Son  fils,  lurent  les  fondateurs  *,  ainsi  que  d’àu- 

c 

- ' ^liilon,  écrivain  juif , vivait  à f'o^.  le  traité  contra  fib.- ii, 

Atrxandric  de  3o  à 40  ans  de  J.-C.  cap.  u.  * 

t\oyt  De  hello  Alex,  in  Flaccu'm,  .3  La  blt>liothùqne  formée  par  les 
pag.'^53.  . soins  de  l’tolémée  Philadolphc,  et 

’ Josèphe,  écrivain  juif,  vivait  à augmentée  par  ses  successeurs,  pos- 
Alexandrie  de  6o  à 76  ans  de  J.-C.  sécîaic  quatre  cent  mille  volumes. 
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très *tegj pies.  9vec  des  hois  sacre's.  Ce  quartier,  da.ns 
lequel  Jules-Césàr  se  de'fendit  contre  les, forces  des  Ptp- 
le'nïees  et  des  Alexandrins , fut  fortifie’  (îepufe  d’une 
enceinte  particulière , qui  le  se’para  du  reste  d(?  la  ville 
et  en  fit  une  espèce  de  citadelle  r il  soutint  un  autre 
siège  sous  l’empire  de  Claude  ii,'l’an  37,0  de  J.-C.,  et 
fut  presque  entièrement  détruit  quelques  anne'es  après 
sous  celui  d’Auiélien,  en  275..  Saint  Jérôme  dit  qu’il  - 
était,de  son  temps,  .vers  l’an  420  de  J.-C. , séparé  de  la 
ville,  et  qu’il  servait  d’asile  à quelques  solitaires'  : il 
était  aLsoli^ment  désert  un  siècle  apres,  du  temps- de 
saint  lipiphane.  . 

'62.  Le  quartier  de  /î/tacot«  .renfermait  le  temple.de 
Sprapis,  reconstruit  par  Ptoléraée  fils  de  Lagus,  dans 
l’emplacement  d’un  petit  temple  consacré  à Sérapis  qt 
à Isis  ’.  Ce  tenaple , dit  Sozomène  % était  situé  sur  une 
petite  éminence  à l’orient  du  canal.  Ruffin^,  qui  le  vi- 
sita quelques  années  avant  que  Hiéophile , patriarche 


Elle  fut  brûlée  en  grande  partie 
dans  le  siège  d’Alexandrie  par  Ju- 
les-César, l’an  706 de  Rome,  qua-*' 
^ante'Sept  ans  avant  J.-C.  Le  feu 
des  vaisseaux  stationnée  dans  le 
grand  port  gagna  le  quartier  des  ' 
Pillais,  qu’il  , incendia  en  grande" 
pftriie,  ainsi  que  la  bibliothèque. 

Qn  ne  sépare  pas  ici  le  JViusec. 
<J’avec  le  G.vqinase,  dont  on  n’a  fait 
qu’un  seul  édidee,  quoique  Slrabon 
sen?^®  IVn  détàcbcr  et  en  faire  un 
monument  particulier. 

Amm.  Marccll.  lib.^ii. 

' ^ Tacit.  Hist.  lib.  iv.,  . cap.** 

XTXXtV.  V ' . • * 


3 Sozom.  lib.  V,  cap.,iit  j lib.  VII  > 
cap.  XV. 

4 RuCn’difquc  Théophile,  daps 
le  dessein  renverser  Tidolâtrie 
darTs  Ionie  l’Égjpic,  dhlinl,  Tan 
390  de  J.-C.,  de  iVruperenr  Tbéo- 

'dosc.un  édit  qui  lui  permcltaît  de. 
détruire  tous  les 'temples  é^ptiens*. 
(Wst,  Ub*  II,  cap.  xxxxiii.-j-j/i'i- 
toire  du  Jiaa- Empire  y lom.  V,  liv. 

XXIV.  ) 

D’après  un  ordre  de  l’empereur 
^Constantin,  le  patriarche  d’Alexan- 
drie avait  fait  enlever,  en  3aS  do 
J.-C. , ia  statue  de  Sérapis , avec  ia 
mesure  qui  servait  à observer  la 
cnie[(hi  NU  : l’idolé  fut  brûlée,  <61 
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d’Alexandrie,  le’fît  entièrement  détruire , en de 
notre  ère , dit  qu.’il  diait  bâti  sur  un  liea  eTeve' , non  par- 
la nature , mais  par  la  main  des  hommes.  Ce  vaste  mo- 
nument , ajonte-t-il , de  forme  carre'e , était  soutenu  par 
des  arcades  sur  lesquelles  on  montait  par-un  escalier  de 
plus  de  cent  degrés.  L’intérieur,  orne'  de  eoibniiès  et  de 
portiques,  renfermait  diverses  salles  destinées  aux  mys- 
tères sacrés , ainsi  que  les  appartèmens  des  prêtres  char- 
gés de  leur  célébration.  C’est  dans  ce  temple  qu’était 
placée  la.  mesure  des  eaux  du  Nil , consacrée  à 5éVapiV, 
dont  elle  portait  le  nom,  et  que  Constantin  fit  enlever 
en  328  pour  être  replacée  dans  l’église  d’Alexandrie  : 
on  y trouvait  encore  la  seconde  bibliothèque  qui  fut 
enrichie  des  restes  de  celle  du  Musée  ',  incendiée  sous 
Julcs-César’.  ’ ■ • , - ' ’Â' 

la  mèsufe , OU  le  , fut  trans-  pis  était  composé  de  xkux  mole 

portée  dans  la  grande  église  de  cette  égyptiens,  conserves  dansla  langue 
vilîealors  chrélicnne^cclle  deSaîul-  <{oble,  savoir  : ser^  cher  ou  Sav,  qui  ^ 
Atiianase,  bâtie  par  Grégoire  Ta-  veut  dire  co^o/iw,  et. npw,  qui  Vçut 
rien.  L'empereur  Julien,  voulait  dirè  mesure.  Voyez  le  Panthéon 
rétablir  le  culte  de  Pidolâtrie , lit  pag< 

reporter  dan^  TaDciclï  Serapeum^}^  Ainsi,  anlérieurement  à la  fou- 
mesure  avec  laquelle  on  determi-  dationd'Alcxandrie,]VIcjnphi8av{>il 
naît  les  degrés  de  la.  crue  du  un  Serapeum  ou  temple  conSacrt?à 

elle  y resta  jusqu’en  3go,  époque  à Apis.:  il*  était  silué..sur  4ine  émi- 
laquelle  Théo])hiIe  fit  .entièrement  npnee  que  l’on  nommait  Syno^i 
détruire  ce  temple  d'après’ les  or-  (c’est-à-dire  Ueu  où  Von  mesure)^^. 
dfcs  de  l'empereur  Théodeurek  et  réservé  à la  sépulture  du  bœuf 

Les  Égyptiens  appelèrent  Serapîs  A]>is.  (ExlraitdeS  notes  de  M.'Lan- 
ou  plutôt  Cherapi  les  monnmens  ^cs^VoyagedeNordenyion-ieus^ 
consacrés  à l’observation  annuelle  pa^.  a36  cl  ' ». 

des  crues  du  Nil , cause  de  la  ferti-  * La  seconde  bibliothèque  du  Sé- 
liié  et  de  l’abondance,  qu’ils  divi-  ra/’euis  existait  déjà  lorS  de  l’ipcen- 
sèrent  sous  le  nom  à'u4pis.  ^ die  de  celle^du  Musée  sons  Julés- 

Jablonskidit  que  ce  nom  de  Sera-  . César.  £lle  était  composée  de  cinq 

* J^qyez  cette  note  page  suivante,  renvois 
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G3.  JLe  Soma,  qui , d’après  Strabon  j tenait  au  quar- 
tier des  Palais  ,•  et  qui  renfermait  le  toipbeau  d’Alexan- 
dre ^ était  situe',  d’après  Tatius,  vers  le. centre  dè  la 
ville j où  il’ faisait  partie. d^un  quartier  dont  il  portail 
le  nom  ' ' 

64.  D^n S d’autres  quartiers  de  la  ville’,  on  trouvait 
différons  iponumens  publics  dont  les  emplacemens  ne 
sont  pas  aussi  bien  déterminés  ; tels  étaient  \e' Stadium, 
et  lei^orum,  où  se  rendait’ la  justice.  L.e'Panium , sitùé 
sur  une  haufeur  se  terminant  en  pointe,  semblait  être 
un  rocber  naturel,  quoiqu’il  fût  l’ouvrage  des  hommes j 
on  y montait  intérieurement  par'un  escalier  totirnant 
sans  doute  à vis  Saint-Gilles  : du  sommet  de  ce  monti- 


cént  mrllc  yolmncs,  lorsqu'elle  fut 
réduite  en  cendres  par  les  ordres 
d'A'mrou,  l'an  22- de  l'hégire» 
de  J.-C.).  Le  khalife  O'mar 
cerrrit  à son  lieutenant,  qui  ve- 
nait de  s'emparer  d’Alexandrie  : 
« Brûle  ces  livres  s'ils  ne  renfer- 
« ment  que  ce  qui  est  écrit  dans  le 
ç Qoràn  ^ ils  sont  inutiles  et’dan- 
« gcrcux,  s'ils  contiennent  autre 
«.  chose.  » L'histoire  dit  que,  d'a* 
|TT%scet  ordre  digne  d’un  Barbare, 
tous  les  livres  de  cette  bibliothèque 
furent  dispersé^  dans*  les  différeos 
bains  de  la  ville , qu'ils  servirent  à 
chauffer  pebdaiU  slsç  mois.  On  avait 
constTuit  depuis  k>og*temps, 'à  la 
iphicc  du  . temple  , une  .église  qui 
portait  le -110™  de  l'empereur  Ar- 
cadius  , et  que  cptelques  écrivains 
croient,  sans  fondement^  être  at;* 
jonrd'hui  la  mosquée  dite  des  mille 
Colonnes , celle  où  la  tradition  dn 
pays  dit  que  fut  faite  la  ^traduction 
des  Septante. 


L'existence  de  cette  seconde  bi- 
bliothèque a.  éié  conlesicc  inaLû- 
propos  par  quelques  aüteurs  moder< 
nés:  elle  a été  formée  des  restes  de 
cellcduÛÏnsée,  la  plu^aociennc , et 
nous  avons  fait  voir  que  le  quartier 
Bruchion^  où  était  Cellc-ci,  était 
absolument  désert  dès  lo  comuicn- 
cemept  du  v-  siècle,  et  même  vers 
là  fin  du  IV®. 

M.  Laoglès  a donné,  dans  ses  in- 
téressantes notices  éx4raites  des  au- 
teurs arabes , les  éclaircisscmens 
propreaà  rétablir  les  faits.  Voiv'^on 
édition  du  de  Norden» 

* On  bâtit  sur  l'cmplacémept  du 
temple  de  Scrapis  une  église  qui 
porta  le  nom  d'Arcadius,  sous  l'in- 
vocation de  saint  Jean-Baptiste;  la 
dédicace  en  fut  faite  avec  pompe, 
le  27  mai  SgS.  { Histoir-e  du  Bas- 
Empire,  tome  i®',  liv.,xxiv. ) 

* Achilles  Tat..  lib.  v,  init,  ' 

. V 
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cule,  on  découvrait  toute  la  ville.  Enfin,  on  voyait 
l’anipbitlie'âtre  ou  le  <nrquej  ainsi  que  plusieurs  tem- 
plcs  ruines  et  rebâtis  depuis  à iVico;7bi>. 

65.  Le  canal  de  communication  du  kc  Màrea  avec 
le  port  d’Eunoste  par  le  Kibotos  traversait  i’extre'mite' 
occidentale  de  la  ville;  on  l’jippelait  le  fleuve,  le  canal 
de  Marea,  et , posterieurement , de  Schedia,  Le* canal, 
de'rivd  de  la  brandie  Cariopiqueau  bourg  de  ^chedia, 
dftlant-d’AlexanVlrie,  à l’est,  de  4 scbœnes  (12096  toises 
ou  25'575“54),  apportait,  comme  aujourd’hui,  à la 
ville  les  eaux  douces  , du  fleuve.  •«  Quand’ on  sort  d’A- 
Icxândrie,  dit  Strabon , par  la  porte  de  Canapé;  on  a 
à sa  droite  un- canal  qui  communique  au  lac  et  con- 
duit à la  ville  de  Canope;  par  le  .bc  on  navigue  vers 
le  fleùve,  et  l’on  se  rend  à Canope  et  à Schedia  : mais 
avant  on  passé  à Eleusine , lieu  situe'  près  d’Alexandrie , 
sur  le  canal  même  de  Canope;  Un  peu  au-delà  d’Éleu- 
sine,  est,  à' droite,  un  canal  qui  conduit  à Schedia, 
e'ioigne'e  de  4 scbœnès  d’Alexandrie'.  » 

Lés  eaux-  du  fleuve  e'taient  distribuées  par  des  aqné- 
ducs  souterrains  dans  les  citernes  et  les  réservoirs  creu- 
sés sous  la  ville.  Hirtius,  que  nous  avons  déjà  éité, 
dit,  çn  parlant  de  ces  fciternes  : « Alexandrie  est, pres- 
que «htièrement  creusée  de  souterrains  qui  re^iyènt 
les  eaux  du  fleuve  ; ces  eaux  lui  sont  apportées  par  des 
aqnéducs  qui  les  distribuent  dans  les  citernes  des  nlai- 
sons  des  particuliers,  où  elles  se  reposent  et  s’éclair- 
cissent peu  à peu.  La  ville  ne  boit  pas  'd’autre  eau^ 

‘ Tryez  le  Mémoire  sur  le  canal  des  deux -mers,  section  ui,  §.  i*’’, 
Ji.  M , t.  XI , p.  37  et  suivames. 
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car  il  n’y  a pointcle  fontaines  naturelles.  Le  baS'peùple 
est  contraint  de  faire  usage  de  celle  qu’il  va  puiser  dans 
lé  courant  du  fleuve  .ou  du  canal;  mais,  cofnme  cette 
eau  est  tjès-bourbeuse , elle  cause  diverses  maladies,  » 
Aus«ne,en  parlant  du  grand  nombre'de citernes  des- 
tine'es  à la  conservation  de^  eaux  pour  la  consommation 
des  babitans  de  cette  ville ,, appelle  Alexandrie,  la 
maispn  du  Jléuve,  ' • . 

. 66.  Le  nombre  des  babitans  de  cette  ville,  dit  Dio- 
dore',  répondait  à sa  grandeur.  Sous  le  règne -d’Au- 
guste, on  y comptait  plus  dé  5oqooo  personnes  libres; 
ce  qui  supposait  une  population  .double , peut-être  en 
y comprenant  les  esclaves  ; mais  cela  nous  paraît  exa- 
géré. Néanrrtoins  Clitoplion  dit , en  parlant  de  cette 
population,  que,  <f  quand  il  considérait  la  multitude 
des  babitans,  il  ne  pouvait  s’imaginer  qu’il  y eût  une 
ville  assez  grande  pour  la  renfermer  5 comme  il  ne  pou- 
vait s’imaginer  qu’il  y, eût  assez  de  monde  à Alexandrie 
potir  remplir  son  immense  étendue.  » 

67.  Alexandrie  fut  la  patrie  d’EuclIde  ; d’Origène, 
d’Appien d’IIérodien  , do  Pbilon  j etc.  C’est  dans  les 
écoles  de  la  savante  académie  dc  cette  Ville  que  Mané- 
tbon,  Eratoslbène  qui  fut  le  premier  l)ibliotbécaire  du 
musée  établi  par  Ptolémée-Évcrgète,  legédgrapbePto- 
lémee,  ét  d’autres,  vinrent  puiser  les  connaisonces 
qu’ils  nous  ont  transmises  dans  leurs  écrits  ; c'est  à 
Alexandrie  enfln  .que,  les  Clément,  les  Jérômt,  lés 
Basile,  les  Grégoire,  les  Augustin  et  d’autres  pères 
de  l’Église , composèrent  leurs  écrits. 

' Diodorc  de  Sicile , liv.  zvii. 
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. ()8..  L’île  était  habitée,  comme. on  l’a  dit, 

long-temps  avant  Alexandrie.  Les  Ptolémées  l'avaient 
fortifiée  avant  Julés-César,  comme  on  l’apprend-  dans 
la  relation  de  sa  guerre  à Alexandrie,  puisqu’il  eût 
beaucoup  de  peine  à s’en  emparer.  Ainsi  qne,,la  ville, 
Iq  boürg  de, P/tarôi  avait  des^  tours  élevées,  liées  entre 
elles  par  des  murs  qui  le  fermaient  d’une  enceinte  assez 
forte.  Il  était  occupé-  par  des  marins  qui  exerçaient  le 
métier  de  pirates.  Les  eaux  du  fleuve  étaient  amenées 
dans  toutes  les  parties  de  oeltc  île  par  un  aquéduc  con- 
s'Uuit.Siir  toute  la  longueur  de  l'Heplpstade,  Cet  aqué- 
duc, ainsi  que  les*  ponts  de  l’Heptastadé  et  ce  bourg 
consirlérable,  furent  détruits  dans  le  siège  dAlpxandrie 
par  Jules-César.,  , j ^ , 

' 69. , jEn  sortant  d Alexandrie  par  la  porte  deCanope, 
on  avait  à sa  gauche  le  faubourg  d’Éleusine , qui.,. 'sé- 
paré dans  sa  longueur  par  la  grande  me  de,  Cancqie , 
longeait  le  lac  et  la  mer,  ajant  des'  rues  disposées 
comme  celles  d’AleXandrie.  Ce  bourg  était  aussi  tra- 
versé par  un  canal-aquéduc  qui  longeait  la  côte  et  se 
1 èndait  à Canope.  Au-delà  cTÉleusîne  était  un  cirque 
ou  hippodrome  qui  se  terminait  près  de  Nicopâlis.  ■ 

70.  La  ville  de  Mcopplis , située  .sur  les  bords  de  la 
mer à 5o  stades  d’Alexandrie',  suivant  Strabon  , et  à 
vingt  seulement,  suivant  l'IiistOrien  Josèphe,  prit  sqn  . 
nom  de  la  victoire  qu’Auguste  remporta  sur  Antoine. 
On.y  célébrait  des  jeux  tous  les  cinq  ansi  ' ' i 

.‘7 1 . Canope , ville  célèbre  par  son  temple  de  Sérapis , 
jrar  son  culte  et  ses  déhanches , était  située  à' cent  vingt 
stades  de  distance  d’Alexandrie.  Le  canal  qui  y con- 
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(luisait  avait  dès. hôtelleries  (jui  e'taient  très-frôqueute'es 
par  une  multitude  d’hommes  et  de  femmes  cjui  sç  ren- 
daient tous  les  ans  en  (Æ.tte  ville , pour  y célcîbrer  des 
fêtçs  qui  tenaient  de  la  licence  eifre'nee  des  hacchanalés.  ' 

. 72.  Au-delà  de  Canope  (îtait  Heraéleuriï , situé  dans 
l’emplacement  du  cap  d’Ahbuqyrj  et  qui  était  renommé 
. par  son  ancien  temple  consacré  à Hercule. 

' 75.  La  Bouche  canopique , qui  suivait  immédiate- 
ment ce  dernier  lieu } <jn  formant  alors  le  point  nord 
de  la  hase  occidentale  du  Delta,  était  située,  suivant 
1*11110*^3X11  MP  (c’est-à-dire  907  2 toises,  ou  i768i"'Ç6) 
à l’orient  d’Alexandrie.  ■ 

‘ 74.  Le  fauhourg.de  Necropqlis  ^ c’est-à-dire  la  ville 
des  Morts,  parce  que  ce  lieu  était  CQnsacré  exclusive- 
ment à la  sépulture  des  Alexandrins , prenait  des  miirs 
memes  de  l’enceinte , et  s’étendait  dans  le  sud-oue$t , 
entre  Je  lac  et  la  mer  j c’était,  uji  hourg  qui  renfermait 
beaucoup  de  maisons  ornées  de  jardins,  et  où  il  y aVait 
des  souterrains  que  nous  nommons  catacorfibes. 

* 75.  Enfin,  après  .ce  hourg,  se  trouvait  le  château 
de  la  Çhersonèse,.bâti  sur  la  pointe,  d'un  cap  situé  à 
7pi' stades  (l’Alexandrie.  Ce. château  était  fortifié  et 
avait  une  garnison;  c’est  le  même  lieu 'que  nous  appe- 
lons aujourd’hui  le  Manahoa  , qni  ferme  au  sud-ouest 
la  rade  d’Alexandrie.  , • . • ' 

Après  avoir  donné  toutes  les  notions  que  nous  avons 
recueillies  sur  l’ancienne, 'Alexandrie,  dont  les  environs 
étaient  couverts  de  nombreuses  et  riches  ]|abitations 

’ .V  H 

' j4b  ostio  Canopiço  ^ii  m.  passas  juxta  Mareoqd^  IstOM.  ,.i  ( Plia. 
lib,v,cap.  X.)  ■ ■ 
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(jué  les  sables 'couvrent  aujourd’hui  de  toute,  l’aridité 
des  déserts  de  la  Libye,  nous  allons  j>asser  à la  der-, 
nière  partie  de  ce  mémoire , celle  qui , dérivant  des  deux 
précédentes,  présente  une  discussion  raisonnée  des  deux 
étals  de  cette  ancienne  ville.  . * • 


Examen  raisonné  de  l’état  ancien  comparé  à l’état 
moderne  de  la  ville  d’Alexandrie. 

\ 

7G.  Après  avoii*  présenté,,  dans  les ‘deux  sections 
précédentes,  la  situation  d’Alexandrie  à-diverses  épo- 
ques de  son  existence,  nous  allons  indiquer,  d’après 
ces  connaissances  qui  nous  ont  guidés  ^dans  la  compo- 
sition de  la  carte  topographique  annexée  à ce  mémoire, 
la  position'des  lieux  et  des  monumens  les  plus  célèbres 
de  cette  ancienne  ville.  Ces  recherches  nous  conduiront 
à l’examen  raisonné  de  quelques  questions  historiques 
et  gcc^raphiques  propres  à éclairer  l’opinion  des  cr?- 
tiques  sur  la  valeur  des  mesurés  linéaires  qile  les  an- 
eiens  écrivains  ont  données  touchant  l’étendue  de  celle 
ville.  ' ' . ' ■ 

77..  Il  pianqnait  aux  savantes  recherches  de  Bonamy 
et  de  d’Anvllle  ’ , qui  tous  deux  ont  traité  cette  ques- 

• ' ‘ t ‘ 

cet  académicien , dont  quelquca*nne5 
aont  rapportées  dans  les  notes  de  ce 
mémoire.  • 

pu  conntiil  davantage  Ica-  71/c- 
moù'es  sur  Crypte  par  J’Anville  : 
son  ouvrage,  qui  a servi  de  guide  à 
Tarmée  française  est  cité  comme 


' Bonamy,  membre  de  rAcadcmtc 
des  inscriptions  et  hcllcsdcltrcs,  a 
donné  sur  la  ville  d'Alexandrie  trois 
mémoires,  publiés  en  , dans  le 
recueil  des  Mémoires  de  cette  aca- 
démie, tome  IX,  page  4^6.  On  a 
consulte  les  savantes  citations  de 
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tion,  qae  nous  examinons  après  ces  académiciens, "un 
plan  exac£  d’Alexandriej  il’ leur. manquait  surtout  la 
connaissance  des  lieux , que  nolis  avons  acquise , poür 
pouvoir  en  donner  avec  précision  l’e’tat  ancien.  D’ An- 
ville,  dont  on  connaît  toute  la  sagacité  dans  ses  re- 
cherches géographiques , établit,  sans  aucun  doute, 
qu’AIexandrie  occupait  anciennement  un  espace  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  est  déterminé  par 
l’enceinte  actuelle , qu’il  dit  devoir  être  moderne.  Gé 
sentiment , que  nous  partageons , demande  à être  dé- 
veloppé et  discuté. 

78.  La  variété  qui  existe relativement  aux  dimen- 
sions de  cette  ville , dàns.les  ra^iports  des  anciens  écri- 
vains, Diodore,  Strabon,  Pline,  Quinte -Curce  et 
Josephe,  le  nombre  et  la  différence  considérables  des 


au(on|jé  dans  ce  ménaolre^  on  a cm 
pouvoir  néauuToins  y réfuler  quel- 
ques-unes de  ses  opinions. 

D’Anville  fait  Téloge  des.recher- 
(J)csde  Bonnmy  ; mais  il  ajoute  qu'il 
no  peut  faire  celui  du  plan  d'Alexan- 
Jric  qUe  cet-  académicien  a joiut  à 
ses  Mémoires.  Bonamy  dit  avoir 
.reçu  ce  plan  des  bureaux  de  ia  ma- 
rine. Ce  plaq  devait  donc  être  bien 
imparfait,  à en  juger  par  celui  qiic 
d'Anville ‘donne 'pour  meilleur,  et 
que  ce  géographe  a \nséré  dans  scs 
Mémoires,  miprirnés  €0,1766. 

-Norden,  qui  voyageait  entgyple 
00^1739,  en  a donné  un  qui  est 
moins  inéxacu  Ce  voyageur  dit  que 
Ce  plan  avait  élé  fait  par  un  Fran- 
çais, dont  il  regrette  de  ne  pas  sa- 
voir le  nom.  C'éiah  en  effet  beau- 
coup aloi;s  d'avoir  pu  donner  nne 
esquisse  Qgurée-  d'une  ville  en 


Ëgypte,  et  en  Orient,  en  général, 
avec  les  moyens  d'un  simple  voya- 
geur. 

M^  Chaus|Mnrd  a fait  paraître  en 
1803,  dans  Vllistùîre  ^es  expédi- 
tions £pj4iexandne y iradmle  d’Ar- 
rien , Ijisloricn  grec  du  n«  siècle, 
une  description  a*brégéc  des  trois 
états  suc<?essifs  de  là  ville  d'Alexan- 
drie; ce  qu'en  dit  ect  écrivain, est 
tout-à-fait  conforme  à l'opinion  que 
d'Anville  a avancée  dans  scs  Mé- 
moires sur  r Egypte,  p^g.  62  cï  63. 
Le  plan  que  Al.  Chaussard  a joint 
à sa  description,  altéré  dans  quel-* 
qiies  parties,  a été  dressé  d'après  le 
plan  qu'ont  levé  MM.  les  ingénieurs 
civils  et  militaires  de  l'armée  d'Q- 
rient,  cl  dont  celui  qui  est  ^tmexé 
à ce  mémoire  est  une  réduction  à 
l’échelle  de  ooo4  millimètres  pour 
100  nicires. 
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mesures  qui  ne  sont  pas  e'noncees  avec  pre'oision  dans 
leurs  écrits,  jettent  dans  une  incerlityde  que  la  coU' 
naissance  même  des  lieux  ne  peut  dissiper  entièrement'. 

Nous  avons  vu,  dans  la  section  precedente,  que  les 
données  de  ces  dimensions  varient  ainsi,  qu’il  suit  : 


INDICATIONS 

fournies 

PAR  LES  AKCXEV8  AUTEURS. 

DIMENSION^. 

LONtiCSOll. 

X.A  aCIOK. 

•raraex* 

rxaiakTM. 

DioJorc  donne  en  siades.. . 

/|0. 

3o 

lO. 

jà8. 

4«>o. 
. ^25. 

106. 

7^- 

8o. 

6o.^’ 

120. 

20. 

» 

. 

Pline,  xvaip.  en  pas  romains 

» 

a 

11  e»l  assez  difficile,  sans  doute,  de  découvrir,  dans 
ces  diverses  indications,  la  longueur  de  la. mesure  li- 
néaire prise  pour  unité',  puisque  ces  auteurs  h’ont  pas 
désigné  le  même  stade  ; car , au  rapport  dé  Strabon , 
on  connaissait  un  grand' nombre  de  stades  dilïérens  ; 
or,  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  ccrit’sur  Alexan- 
drie,  sont  grecs -ou  romains^  ont-ils  toujours  parlé  des 
mesures  de  leur  pays  ? C’est  ce  qu’on  pourrait  penser , 
mais  ce  qui  cependant  rte  paraît  pas  avoir  été  constam-" 
ment,  puisque  souvent  ils  ont  simplement  rapporté  les 
mesures  égyptiennes  telles  qu’elles  leur  avaient  été  in- 
* diquées  par  les  savans  d’Égypte , ou  par  ceux  qui  les 
avaient  précédés  dans  leurs  voyages. 

Si , avec  le  savant  traducteur  d’Hérodote , M.  Lar- 
cher, nous  admettons  que  Strabon  n’a  parlé  que  du 
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stade  olympique , ..nous  allons  voir  combien,  seraient 
trop  grandas’les  distances  qu’il  donne  à la  ville, d’A- 
lexandrie et  aux  lieux  environnans  . 

. Les  5o  stades  olympiques  que  le  ge'ograplie  donne  à 
la  grande  rue  qui,  de  la  porte  à,e  JVecropolis , se  termi- 
nait à la  porte  Canopique,  font  une  longueur  de  285o‘ 
= 5554™75.  Or  le  grand  plan , dressé  à l’éclielle  de 
o^'oaS  pour  loo  mètres  ne  porte  cette  distance  de  la 
grande  porte  sur  le  port  vieux  à la  porte  de  Rosette 
qu’à  5225  mètres  ou- 1654“  4''-  Il  J aurait  donc  ici 
une  diffe'rence  de  1196  toises., c’est-à-dire  de  12  stades, 
en  moindre  distance  dans  la  longueur  delà  ville  nio- 
derne. 

Josèphe  e'value  cette  même  distance  à 20  stades  de 
même  espèce  , c’est-à-dire  de  1 25  pas  chacun , qui  sont 
le  huitième  du  mille  romain.  La  longueur  d^  celte 


* Siraboa,  dans  son  livre  vu, 
établit  ainsi  la  longueur  du  stade 
indiqué  dans  sa  Géographie  : 
Apollonia  in  Macedoniam  usque 
ad  C/pselum  et  Hebrum  flui'ium, 
cnntinet  mp.  to.  .xxxr.  Ç)uàd  si  pro 
mille  passibus  octo,  ut  receptum  est, 
stadia  supputes,  stàdia  liabebis  iv. 
CIO.  ceixo.. 

On  conclut  de  ec  passage,  que  la 
longüeur  du  stade  indiqué  par  ce 
géographe  est  de  huit  au  mille  ro- 
main ; of,  le  niîlle  que  IMine  dit  con- 
tenir huit  stades  grecs  , est  géné- 
ràlenicnt  reconnu  valoir  ^55^  4'*’  8“, 
porté  en  compte  rond  par  d’An- 
ville  à,;56t=  i473”47)  dont  le  hui- 
tième est  <)4t  3“**  “ i84"'i84.  Cette 
longueur  est  bien  celle  du  stade  grec 
ou  stade  olympique , que  quelques 


auteurs  portent  à g5t=  i85"'i58. 

Dans  l'édition  de  Slrabon  publiée 
à Paris  en  iGao , in-fol. , typis  regiis, 
Casaiibon,  note  a du  livre  x,  dit  à 
ce  sujet  : Strabonis  enim  summa  ne 
minorem  quidem  Vlinianam  efficit, 
chm  XX  M.  pnss.  sint  stadia  cr.x;  at 
XL  M.  puss.  stadia  conficiunlcccxit. 

Or,  diiisant  4«ooo  pas  par  3ao  sta- 
des, on  a laS  pas  pour  la  valeur  du 
stade  grec  de  g4t  3'*>;  valeur  qui  est 
en  effet  le  huitième  du  mille  ro- 
main, et  que  lui  donnent  Josèphe 
l’historien , et  d’Anville  d’après  ces 
autorités. 

M.  Larcher  pense  aussi  que  le  * 
stade  désigné  par  Strabon  est  *10 
stade  olympique.  T^qjrez  la  traduc- 
tion d’Hérodote,  t.  ii,  p,  107. 
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même  rufrn’aurait  donc  été,  d’après  cet  historien,  que 

de  igoo  toises  ou  37o3“'i7,  c’est-à-dire  df  deux  stades 
et  demi  grecs , de  plus  que  la  ville  moderne. 

79.  On  voit  donc  que  ces  ;rappoi  ts  ne  s’accordent 
pas  plus  que  les  distances  qui  en  dérivent.  D’AnyiUe , 
voulant  appuyer  l’opinion  qu'il  a émise , que  l’ençeinte 
actuelle  d’ Alexandrie  eSt  beaucoup  plus  petite  que  l’àn-^ 
cienne,  et  n’ayant  pas  trouvé,  dans  le  plan  qu’il  avait 
de  cette  ville,  les  dimensions  nécessaires  pour  en  dé- 
montrer le  fondement,  cherche  à donner  à un  stade 
une  longueur  propre  à en  éti^dre  les  limites.  Il  prend, 
à cet  effet,  sur  l’emplacement  de  l’Heptastade,  dont 
la  position  est  encore  indéterminée , la  distance  que  lui 
donne  son  plan , entre  la  tour  nord , sur  le  port  vieux , 
et  la  tour  située  à l’est  de  la  presqu’île  de  Pherros , sur 
le  port  neuf.  Ce  géographe  trouve  cette  distance  de 
53o  toises,  et,  divisant  ce  nombre  par  7,  ainsi  que 
l’exprime  en  ellcrmême  la  dénomination  ^"Heptàsta- 
dium,  il  trouve  76  toises  de  longueur  qu’il  donne  pour 
être  la  Valeur  dû  stade  propre  à déterminer  les  justes 
dimenaons  de  cette  ancienne  ville  '. 

On  doit  avouer  que^si  la  longueur  de  ce  nouveau 
stade  ne  reposait  que  sur  cette  donnée  , elle  serait  aussi 
erronée  que  la  base  qui  aurait  servi  à la  déterminer  est 
incertaine,  puisque  le  plan  sur  lequel  elle  est  pisp  est 
inexact,  et  que  la  digue  de  l’Heptastade,  qui  pommu- 

« . 

' ïyKxwWXe  [Mém.  sur  VJùgypt6f  Pline  à la  Tille  d’Alexandrie  , le 
pages  10  et  5a)  avait  dëdnit.  anic>  stadé  étant  de  huit  au  mille  ro- 
ricurcment  la  longueur  de  ce  stade  i^iain  , >uivont  cct  ancien  auteur, 
du  périmèlre  de  zv  Mr  que  donne  Or,  x5boo  pas  donnent  i toises, 

E.  M.  xviii.  iio 
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niquait  do  la  ville  à l’ile  Pharos,  reste  absolument  per- 
due dans  ledbanc  de  sable  sur  lequel  la  ville  moderne 
est  assise.  Comment  reconnaître , en  effet , les  deux 
jjoinis  extrêmes  de  cette  chaussée,  qui  avait,  selon 
Hirtius,  900  pas  de  Jopgucur,  c’est-à-dire  les  neuf  * 
dixièmes  du  mille  romain,  ou  681  toises,  et  dont  les 
.deux  extrémités  étaient  occupées  chacune  jîar  une  place 
défendue  par  un  fort  et  un  pont  en  avant  ? Je  croirais 
que  les  yieiix  murs  de  quai  qui  bordent  les  magasins 
de  la  marine  dans  le  port  vieux,  sont  les  restes  de 
l’Heptastade.  Mais  cette  digue,  qui  se  dirigeait  vers  la 
partie  occidentale  de  l’île  Pharos.,  suivait-elle  une  ligne 
directe  ou  brisée  j comme  colle  qui  communique  aujour- 
d’hui au  fort  Phare?  c’est  ce  que  l’on  ignore.  De  quel 
point, faut-il  d’ailleurs  commencer  à compter  les. sept 
stades  ? c’est  encore  ce  que  l’on  n’a  pu  reconnaître  dans 
les  trois,  années  que  les  Français  ont  occupé  l’Egypte. 
IVéanmçins  on  peut  obscrvei’  ici  que, la  distance  donnée 
par  le  grand  plan  d’Àlcxandiie,  dressée  ù l’échelle  de 
o™025  pour  100  mètres,  entre  les  deux  mêmes  points 
pris  par  d’Anville,  et  que  nous  avons  désignés  ci-dessUs, 
est  de  665  toises  ( 1 296“' 1 1 ) , dont  la  longueur  donne 
avec  précision  le  nombre  Je  sept  stades  grecs  de  g5  toisés 
ou  i85“t6. 

; 80.  Si  nous  poussons  nos  recherches  sur  d’autres  es- 

jûèces  de  stades,  on  trouve  le  petit  stade  égyptien,  que 


è’c?t-ù-Jire  119  à 110  sudes  grro»  existe  à peu  pris  entre  le  stade  de  g5 
de95  taises  ;et,  comparant  ce  nom-  et  celui  de  76  toises,  ce  dernier  ne 
bre  de  130  à 80, il  trouve  le  rapport  donnant  plus  que  le  dixième  du 
de  3'  a 3 , qui  .est  ch  cfteL  celui  qui  mille  romain. 
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d’Anville  porte  à 5 î toises,  ou  99^49 '•  Voici  Ics'rë^ 
sultats  que  donne  l’appUcation  de  ce  petit  stade  à l’e’- 
tendue  actuelle  d’Alexandrie.'  Nous  avons  vu  plus  liaUi 
que  la  longueur  de  la  grande  rue,  de  la  porte  du  port 
vieux  à celle  de  Rosette,  était  de  3225  mètres  ou  de 
iG54‘  quant  à la  largeur  moyenne  de  la  même  en- 
ceinte, prise  de  la  porte  de  mer,  donnant  sur  l’csplâ- 
nade  du  port  neuf,  à la  porte  de  la  Colonne  au  sud, 
elle  est  de  10 1 5 mètres,  ou  de  619 '4^’  6°.  CeS  djméii-  • 

sions  donnent  une  longheur  de -52  .stades  sur  10  de  , 

largeur,  à la  dimension  de  5l  toiles  au  stade. 

Si , de  plus  , on  prend  successivement  et  avec  la  plus 
grande  précision,  par  trois  différentes  ouvertures  de 
compas,  de  10,  de2oet  de  5o  toises  chacune,  le'péri- 
mètre  de  l’enceinte  moderne  , comme  nous  l’avons  fait 
sur  le  graml  plan-minute  de-celte  \Ille,  on. trouve  un 
développement  de  4^50  toises , qui  donnent  85  stades 
de  5i  toises.  " - - 

, 81.  Cette  justesse  dans  la  concordance  du  rapport 
de  ces, dernières  dimensions  trouvées  sur  un  plan  e.\act^ 
dressé  sur  une  grande'.échelle , celle  de  o"’25  pour  100  .. 

* Le  petit  stade  égyp.tiun  .ryail,  ' Gosscilin  dil  ((7co^r7/;/i/e 
•tiÎTanl.tjucJqurs  auteurs,  fîo*  3*^*  S®,  Grées ^ pages  ^7,  8G  et  il/f)  que 
et,  suivant  <3';tulrcs , 5oV4'^**’ Strabon,  it’a  pas  lonfoiirs  connu  les 
celui  que  d'AnTÎlIe  porte  à Sx  toises  mesures  qu'il  a domrccs^  ^î’apre.s 
’de  cohiple  ronri.  Indépendoihmcnt  Eratoslhènc , Hipparque  et  l'osido- 
des  trois  stades  de  95,  de  76  et  de.  .nius  : sans  le  savoir^  dit  ce- savant,  • 

5i  toises,  dont  on  vient  de  parler,  Strahon  indique  inhlot  des  stades  - 
Pauclon  on  indique  un  de  85  toises;  de  700,  et  tantôt  des  stades  do  5oo 
Ronié  (le  l’isic  en  donne  cinq  autres,  au  degiré.  L'ori  ne  peuudonc  rien 
différons  : cette  diversité  de  mesures  conclure  ^les  niesurcs  qu'il  donne 
doit  jeter  nécessaircineni  de  la  ron-  d’Alexandrie, 
fusion  dans  rintclligqncc  des  auteurs  / • 

ancieos.  . . ♦ 

3o, 
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mètres,  avec  les  mesures  appliquées  par  Strabon  à une 
enceinte  que  nous  prétendons,  avec  d’Anville,  être 
moderne,  semble  devoir  terminer  la  question,  et  dé- 
cider que  le  stade  désigné  par  le  géographe  grec,  tou- 
chant l’étendue  d’Alexandrie,  serait  le  petit  stade  égyi»- 
tien  de  '5i  toises,  et  non  le  stade  olympique  de  g5; 
et  qnfin  , que  l’enceinte  actuelle  de  cette  ville,  que  nous 
• attribuons  aux  Arabes,  serait  celle  qu’elle  avait  sous 
les  Grecs  et  sous  les  Romains. 

Il  est  évident  que  si  ce  sentiment,  qui  est  assez  ré- 
pandu', ne  trouvait  pas  quelque  fondement  favorable 
au  premier  aspect  dans  le  rapport  exact  des  dimensions 
de  l’enceinte  actuelle  avec  celles  indiquées  par  quelques 
anciens  éciivatus , on  ne  pourrait  cependant  pas  s’en 

• A’mrou  Ebn  el-A’s,  Keulcnant  s«itce,  et  beureirsemenl  rcUc^é  par 
du  klialifc  O’niar,  îtiins  qualorzt  l’adr.ssc  du  soldat  c|iù  l’aceom- 
niois  d'un  dans  lequel  il  perdît  pagnait  . ayant  etiûn  emiJor^lc 
vingtrirois  niîlle  liommes,  s’empara  Alexandric.'écrivit  au  Uialifc  qu'il 
de  la  ville  d'Alexandrie,  Hcraclius,  avait  trouve  dans  cette  ville  /jooo 
empereur  de  Ctmstantinopic  , qui  palais,  autant  de  bains  publies, 
réunissait  des  forces  considcrabics  4®°  nirques  ou  places  pour  les.  jeux, 
liottr  ics  envoyer  au  secours  cîc  celle  i '2000 jardins,  cl  40000  Juifs  jiayant 
ville,  ainsi  que  de  Jérusalem,  assié-  le  tribut.  Ce  féiocc  conquérant  icn- 
gée  dans  le  môme  tcnqis  par  O'mar,  ' versa  les  temples  et  les  églises,  Gt 
n’eul  que  le  temps  de  faire  passer  brûler  la  biblioth.  que  du  6erap«u«i, 
, au  piélat  d’AIcxandiic  des  pleins  démanteler  les  remparts,  et  irans.- 
pouvoïis  pour  négocier.  A'inrou,  porta  _ le  siège  du  nouvel  empire 
caippé  aux  environs  de  la  ville , apres  à Foslûtr,  aujourd  luii  le  vieux  Kaire, 
avoir  froidement  écoulé  les  propos  (^Histoire  Uu  Jîas-îirnptre, 
sitîons  du  prélat,  lui  répondit,  en.  liv.  Lvni  et  lix.) 
lui  montrant' mie  grande  colomu:  Il y a ceriainpmenl beaucoup  d’exa- 

“ qu’ils  avaient  devant  eux  t « Vois-tu  géralion  dans  ce  passage,  comme  en 
cWle  colonne  ? nous  ne  sortiibns  de  général  dans  tonie  l’bistoirc  des 
pjîgyplc  qiie  quand,  lu  raur-as  ava-  ' Orientaux.  Coiomeut  croire  en  effet 
lé*  » A’mrou  , rpii , quelques  jours  à l’existence  de  4oo  cirques  ou  places 
auparavant,  avait  élé  pris  par  Içs  de  jeux,  4oo°  bains  et  autant  do 
Alexandrins'  dans  une  reconnais-  palais? 
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prévaloir  absolument  pOur  rejeter  l’aulorite'  des  histo- 
riens arabes , qui  attestent  que  Am’roii  Ebn  el-A’s 
renversa  de  fond  en  comble  cette  enceinte , vers  l’an  2a 
de  riiegife,  ou 63a  de  notre  ère,  et  que,  2 53  ans  après, 
Ebn-Touloun  , gouverneur  de  l’Ëgypte,  fit  reconslruhe 
de  nouveaux  remparts  à cette  ville,  qu’il  réduisit  à la 
moitié  de  sa  primitive  étendue  Nous  allons  chercher 
à démontrer  la  vérité  de  ces  derniers  témoignages, 

82.  Si  nous  adoptons  le  petit  stade  égyptien  de  5i 
toises , ôn  ne  trouve  plus  cette  immensité  d’étendue  tjue 
donnent  à la  ville  tous  les  ancien  s a uteurs  que  nous  venon  s 
de  citer  j on'  vâ  s’en  assurei*  par  les  recherches  suivantes.. 

Strabon  évalue  à 6a  stades  la  distance  qu’il  y avait 
de  la  porte  occidentale  d’Alexandrie  à la  petite  ville  de 
Nicopolis',  dont  nous -avons  désigné  l’emplacement 
au  Qasr  Kyassei’ah;  ce  nombre  de  60  stades  donne  Une 
longueur  de  3q6o  toises,  ou  5964™o5,  au  stade  de' 
5i  toises,'  cit  de  5.700  toises,  ou  1 1 iog“5i , au  stade 
dé  g5  toises.  Or , la  distance  effective  donhée  par  la 


* *L'an  260  de  rhegire  ( 8r5  de 
noire  ère.},  Ebn-Touloua,  dii  El- 
macin,  Oi  reconslrnire  ks  tours  et 
les  murs  d’Alexandrie,  tels  qu'ils 
exisienlüujouVd'hüi  :-c'esi  ce  prince 
qui  fit  construire  la  grande  et  su- 
perbe mosquée  d.e  son  nom',  siiuée 
au  sud  du  Kaire , dans  Tenceinte 
d'^UD  vieux  ci<aieau  qu’il  habitait, 
et  qui . porte  encore  le  nom  de 
Qalda't  el-Qahck;  ce  chaloau  dc- 
fcndaîl  la  vÜlc  de  Eostût  au  nord. 
On  doit  penser  qu'en  600  de  Tlié- 
gire  ( 1241  de  notre  ère)  , Je  sultan 
Salab-cl-dyn  , qui  fil  construire  la 


citadelle  du  Kaire,  fil  faire  aussi  de 
grands  t- avaux  à Alexandrie. 

’ Strabon  îndif|ué  à trente  stades 
la  distance  de  Ificopolh  à Alexan- 
drie ; or,  comme  cette  dernière  ville 
avait  celte  inènic  longueur  de  la 
porte  Canopique  û cellè  de  Necro- 
poiis  , nous  ajoutons  ici  ces  deux 
distances,  afin  de  partir  d’un  point 
fixe  et  connu,  celui  do  la  porte 
Occidentale  d’Alexandrie, 'quand  la 
position  de  la  porte  de  Canopc,;op- 
poséc  à Pextrémitc  orientale,  rcslo 
encore  indélermipée. 
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carte  anaexc'e  à ce  me'moire  est  de  4ooo  toises , 'ou 

7796“  i5.  ■ 

On  voit  qu’il  existe  de  part  et  d’autre,  dans  cette 
évaluation,  une  différence  qui  rend  trop  petit  d’un 
quart  le  petit  stade  égyptien , quand  le  «stade  olym- 
pique est  trop  grand  à peu  près  dans  le  même  rapport, 
puisque  l’on  aurait  les  nombres  de  78  stades  égyptiens 
et  de  42  stades  olympiques. 

83.  Si  nous  faisons  le  même  calcul  pont  la  distance 
de  120  stades  que  le  même  géographe  indique  depuis 
la  porte  Canopiq'ue  de  la  ville  d’ Alexandrie  jusqu’à 
Canope,  on  trouve  que.  ces*i2o  stades  donnent  6120 
toises,  au  petit  stade  de  5i  toises,  quand  cette  même 
indication  serait  portée 'à  11400  toises,  an  stade  grec 
de  95  toises  : mais  nous  avons  dit  ci-dessus  ( n®.  41  ) 
que  les  ruines  de  Canope  se  retrouvaient  à 2600  mètres 
ou  1282  toises  sur  la  côte,  au  sud-oueSt  du  cap  d’A- 
bonqyr,  distant  de  la  porte  de  Rosette  de  20700  mètres 
ou  10620  toises  5 pieds  j or,  10620  toises  moins  1282 
donnent  9538  toises  ou  18200  mètres,  distance  que 
donne  en  effet  une  carte  de  cette  partie  des  côtes  de 
l’Égypte  \ 

On  voit  ertcore  que  ces  deux  espèces  de  stades  ne 
sont  pas' applicables  à là  distance  indiquée  par  le  géo- 
graphe grec  : car,  si  l’on  divise  la  distance  effectivé  de 
g338  toises,  d’Alexandrie  aux  ruines  de  Oànope,  par 
_5i  toises,  on  a i83  stades  égyptiens,  nombre  beau- 

‘ Cette  carte  des  côtes  adjacentes  est  due  à M.  Tasqnin  , officiel  do 
ô l'est  et  an  sud-ouest , dressée  é génie  mililaire^  l’armée  d'Égypte, 
l’échelle  dé  o’°oo5  pour  lôo  mètres , . 
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coup  trop  grand  J cl  ensuite  par  q5,  on  a 98  stades- 
grecs,  nombre  trop  petit. 

$1  Ton  poursuit  le  même  calcul  pour  la  distance  de 
70  stades , egalement  indiquée  par  Strabon , de  la  porte 
de  ]\^ecropoUs  à Chersonesus  promoutorium , cap  sur  la 
côte  au  sud-ouest  d’Alexandrie,  dont  le  fortin  dû  Ma- 
ràbou  occupe  l’emplacement,  on  trouve  que  cette  dis- 
tance est  de  5570  toises  = 6g58“o6 , au  stade  cgjqi- 
tien  de  5r  toises  , et  de  665o  toises  = 1 2961  "*09 , au 
stade  grec  de  g5  toises.  Mais  la  distance  donnée  par  la' 
même  carte  que  celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  porte 
6o75toises=i  i84o“*4o,  en  suivant  la  côte  de  la  rade. 

On  voit  enfin  que  le  stade  égyptien  serait  beaucoup 
trop  petit,  puisque  la  distance  qu’il  donne  n’est  que, 
moitié  environ  de  la  distance  effective,  mais  que  l’indi- 
cation du  stade  grec  donne  la  distance  efl’ective  à un 
douzième  d’approximation , dont  la  diffe'rence  pourrait 
provenir  de  quelques  de'tours  ou  sinuosités  qui^  aug- 
mentaient l'ancien  chemin  dans  ce  rapport. 

84.  Je  viens  de  démontrer  , dans  cet.examen,  que 
le  stade- égyptien  était  trop  petit,  et  que  le  stade  grec 
c'tait  trop  grand , ‘pour  qu’on  pût  retrouver  dans  leur 
emploi  l’étendue  de  l’ancienne  Alexandrie  et  des  villes 
environnantes;  j’ai  dit  que  d'Anville,  qui  partage  ce 
sentiment , était  parti  d’une  base  incertaine , dans  ses 
recherches  sur  la  longueur  moyenne  d’un  stade  qu’il 
trouve  dans  le  rapport  de  3 à 4 en  plus  ou  en  moins 
avec  ces  deux  anciennes  mesures.  Je  vais  présentement 
offrir  dans  un  tableau  l’indication  de  ces  distances 
comparées  à l’emploi  de  ces  divers  stades. 
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Si  l’on  (Compare  ces  diverses  donne'es  entre  elles  et 
avec  les  indications  des  distances  fournies  par  les  an- 
ciens auteurs , On  ne  trouvera  que  des  rapports  discor- 
dans,  et  l’on  sera  convaincu,  ainsi  que  l’a  avancé 
M.  Gossellin  dans  ses  Recherches  sur  la  géographie  des 
Grecs 3 que  Strabon  n’a  donné  sur  Alexandrie  que  de 
fausses  dimensions , parce  qu’il  n’a  pas  connu  lui-même 
la  .valeur  des  divers  stades  qu’il  a désignés  dans  sa 
Géographie  historique  de  l'Egjpte. 

Je  serais  plus  porté  à adopter  pour  mesure  la  valeur 
du  stade  que. d’Anville  porte  à 76  toises  = i48™ï5, 
parce  que  cette  longueur  me  paraît  être  Rne  moyenne 
proportionnelle  qui  rapproche  le  plus  les  distances  sur 
l’étendue  qu’il  est  vraisemblable  de  donner  à l’ancienne 
Alexandrie;  mais  je  bornerai  là  mes  recherches , parce 
qu’il  serait  superflu  de  vouloir  asseoir  ici  les  bases  d’un 
nouveau  stade , quand  les  savans  en  adoptent  im  si 
grand  nombre  d’espèces  différentes,  et  qu’ils  sont  en- 
core si  partagés  sur  le  système  métrologique  des  an- 
ciens. Je  me  contenterai  seulement  d’observer,  à ce 
sujet,  qüe  le  texte  des  anciens  auteurs  doit  avoir  été 
bien  altéré  par  leurs  traducteurs  ou  commentateurs, 
ainsi  qu’on  doit  en  être  convaincu  par  l’examen  raisonné 
de  la  géographie  d’Eratosthène , de  Ptolémée  et  d’au- 
tres auteurs  moins  anciens. 

85.  Il  me  reste  à démontrer  que  l’enceinte  actuelle, 
dite  des  Arabes , n’est  pas  celle  des  Grecs,  ainsi  que  le 
pensent,  contre  l’avis  de  M.  de  Tott’,  d’Anville,- 

' M.  de  Tou  ( Mémoires  sur  1er  que  l'enccinlc  actuelle , dite  d^s 
Twres,  tome  ii,  page  180}  pense  Arabes,  est-  celle  des  Grecs.  — q 
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Pocpcke,  Niebuhr,  Sonnini  et  autfes  écrivains  mo- 
dernes, dont  je  partage  le  sentiment. 

86.  Les  ruines  considérables  que  l’on  remarque  aux 
environs  d’Alexandrie,  principalement  sur  toute  la 
côte  orientale  du  grand  port,  ainsi  qu’au  nord-est  et 
au  sud,  entre  l’enceinte  et  les  rives  du  Mareoiis,  ionl 
autant  d’indices  que  cette  ville  a anciennement  occupé 
un  espace  de  terrain  beaucoup  plus  étendu.  En  effet, 
un  point  sur  lequel  s’accordent  tous  les  écrivtiins,  est 
celui  qui  détermine  la  largeur  que  la  villç  occupait  entre' 
la  mer  et  le  lac  au  sud.  Amplexus  quidquid  loci  est  inter 
paludem  et  mare,  dit  Quinte-Curce  ‘ ; « Alexandrie  ren- 
fermait tout  l’espace  compris  entre  le  laC  et  la  mer;  » 
Or,  comme  nous  avons  été  à portée  d’observer  l’étendue' 
des  eaux  de  la  submersion  récente  de  ce  lac  par  la  mer, 
ainsi  que  les  ruines  des  monumens  qui  existent  sur  ses 
rives,  quoique  nous  n’ayons  pu  connaître  quelles  en* 
seraient  les  dernières  limites,  si,  comme  anciennement, 
le  fleuve  y versait  des  eaux  qui  en  augmentaient  Téten- 
dne;  néanmoins  nous  pouvons  les  assigner  en  lès  rattà- 
chant  aux  ruines  de  quais , de  moles  et  de  citernes , que 
l’on  retrouve  aux  abords  des  rives  Sud  du  khaljg  où 

D’AnTille,  Mémoires  sur  VJigfpte.  atlribuenl  la  conalruclion  aux  prin- 
Voyez  çi^essus.  ^ — Pococke  [Voya-  ces  arabes.  — Sonnini  ( Voyage  dans 
(^cs  en  Onent , tome  i'^,  page  493)  la  haute  ei  basse  Hgyple,  tome  i'*, 
(lit  au  . contraire  que,  l'an  6oo  de  page  ^37)  dit  aussi  <|ue  les  ioscrip- 
rhégire  (^1313  de  noire  ère),  les  lions  kouCques  cl  arabes  qui  existent 
successeurs  de  Salah-cl-d^'n  firent  sur  les  différentes  portés  d’AIcxan- 
relever  les  mura  d'Alexandrie.  — drie,  en  nltribuimt  la  construction 
Niebuhr  { r'oyage  en  j4rabie)  dit  à des  princes  arabes.  ' ' 

qne  les  inscriptions  kouCques  qui  ' Qainle-Curce  , Hist,  AUx., 
existent  sur  les  principales'tours  de  tib.  iv,  cap.  ni. 
l’cnccinte  actuelle  d’Alexandrie , en 
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canal  d’Alexandrie,  Straton  avait  dit,  avant'  Quinte- 
Curce,  « que  l'on  n’ariivait  à Alexandrie  que  par  deux 
isUioies  étroits , quand , du  côté  du  lac , on  n’y  arrivait 
que  par  les  ports  du  fleuve.  » Le  géographe  ajoute  : « Le 
Nil , dont  la  crue  augmente  lè  lac  Mareotis,  ne  laisse 
à Âlexandi'ie,  lorsqu’il  se  retire  , aucune  partie  maré- 
cageuse d’où  il  puisse  s’élever  de  mauvaises  exhalai- 
sons. » Le  lac,  dans  les  basses  eaux,  baignait  donc  les 
murs  et  des  quais  des  ports  du  fleuve  et  de  l’enceinte 
sud  de  cette  ville.  , 

87.  On  doit  être  encore  plus  porté  à croire  que  le 
cirque  eu  hippodrome , ainsi  qne  le  monticule  sur  le- 
quel repose  aujourd’hui  la  colonne  de  Seplime-Sévère, 
étaient  renfermés  dans  la  ville,'  à moins  qu’on  ne  sup- 
pose que  tous  Ces  sites  et  les-  ruines  nombreuses  que 
l’on  y trouvé,  n’aient  formé  autant  d’îlots  dans  les  eau;x 

^\X  Mareotis.  . 

88.  Un  autre  article  sur  lequel  on  s’accorde  géné- 
ralement,-c’est  que  toute  la  partie  au  nord-est  et  hors 
de  l’enceinte  actuelle, -donnant  sur  le  port  neuf,  autre- 
fois le  portas  Magnas,  faisait  partie  de  cette  ancienne 
'ville  la  description  de  Strabon  , qui  y jflace  le  quartier 

Bruchioii,  ou  des  Palais  et  du  Port  des  Rois,  et  celle 
que  Hirtius  erv  donné  dans  sa  Guerre  civile  d’Alexan- 
drie, ne  laissent  tuicun  doute  à ce  sujet.  Les  ruines  con- 
sidérables que  l’on  retrouve  et  dont  les  vestiges  rap- 
pellent encore  tous  les  monumens_ décrits  dans  l’ordre 
d’emplacement  que  leur  assigne  notre  géographe , con- 
firment cés  témoignages,  'Josèphe  j qui  écrivait  son  Ilis- 
toire  des  Juifs  en  cette  ville  vers  l’ân  70  de  J.-C.,jdit 


Digiiized  by  Google 


476  ■ MÉMOIRE 

que  les  Juifs  habitaient  de  son  temps  une  partie  du 
quartier  des  Palais.  Saint  Je'rôme,  qui  écrivait  dans 
la  même  ville  vers  l’an  420,  dit  que  ce  même  quartier, 
alors  se'pare'  de  la  ville , devint  l’asile  de  quelques  soli- 
taires. 11  e'tait  absolument  de'sert  du  temps  de  saint 
Épipliàne,  qui  vivait  vers  la  fin  de  ce  même  siècle'. 

Il  suit  de  ces  te'moignages  irrécusables , que  l’enceinte 
actuelle  de  la  ville  est  moderne , puisque  toute  cette 
partie , si  habite'e  sous  les  Ptolcmées  et  jusqu’à  la  fin 
du  rv®  siècle,  et  qui  sert  aujourd’hiÿ  de  se'pullure  exclu- 
sive à la  nation  juive  , reste  absolument  déserte  au  de- 
hors de  cette  même  enceinte  dont  nous  attribuons'  la 
construction  aux  princes  arabes. 

8g.  J’ai  dit,  dans  la  pret^rière  partie  de  ce  Mémoire, 
n".  20,  que  l’on  remarquait  avec  étonnement  l’emploi, 
absolument  inusité  partout  ailleurs  , d’un  grand  nom- 
bre de  colonnes  que  l’on  a encastrées  dans  le  corps  d^ 
maçonnerie  dps  tours  et  des  murs  de  celte  enceinte , et 
que  ces  colonnes , placées  horizontalement  de  distance 
en  distance , laissaient  entrevoir  leurs  extrçraités  sûr  les 
faces  de  ces  murs  ; voici  les  observations  qui  peuvent  en 
résulter,  et  qiii  viennent  à l’appui  de  notre  raisonnement.  ' 

On  ne  s’imaginera  pas  que  les  fondateurs  d’Alexan- 
drie aient  pu  faire  venir  à grands  fi  ais  de  la  Thébaïdë, 
de  Memphis , d’Héliopolis , et  même  de  la  Grèce  ou 
d’Italie cette  immense  quantité  de  colonnes  de  grès, 
de  granit  et  de' marbre  de  diverses  espèces  ’ , pour  les 
employer  dans  les  massifs  de  maçonnerie  d’une  enceinte 

' Jusepit.  contra  jipion.  tib.  ii,  ' _ ,’  On  dit  que  plusieurs  de  ces  co- 
“p.  U.  _■  , ' lonnes  qui  Sont  de  marbre  blaâc, 
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forte,  dans  lesquels  elles  sont  ainsi  obscure'ment  incor- 
porées ; car  on  n’aurait  certainement  pas  pris  la  peiné 
ni  fait  la  dépense  de  les  tailler  et  de  leur  donner  ce  poli 
qu’elles  ont  encore  ou  qu’elles  ont  eu  , quand  tous  les 
historiens  anciens  parlent  de  ces  palais,  de  ces  temples, 
de  ces  portiques  et  de  ces  rues  ornées  de  colonnades, 
que  l’oii  admirait  dans  cette  ville.  Il  faudrait  alors  croire 
aussi  que  les  milliers  de  colonnes  que  l’on  trouve  au- 
jourd’hui empilées  de  toutes  parts  pour  former  des  quais 
et  des  môles  à la  mev,  dans  les  deux  ports  de  la  ville 
moderne,  ont  été  primitivement  taillées  pour  cet- em- 
ploi. N’est-il  pas  plus  simple  et  tout  naturel  de  penser 
que  cette  cité  superhe,  que  les  temps  et  plus  encore  les 
guerres  politiques  et  religienscs  ont  ravagée  durant 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  et  que  le  féroce 
A’mrou  a achevé  de  renverser  de  fond  en  comble  , ne 
présentant  plus  qu’une  ville  de  décombres  et  de  ruines 
aux  successeurs  de  ce  conquérant,  aura  été  relevée  avec 
ses  propres  matériaux  ? Des  milliers  de  colonnes  brisées 
et  renversées , désormais  inutiles  à rémbcllisserrient  des^ 
temples  d'un  culte  aboli , ou  des  autres  palais  et  monu- 
mens  publics , auront  été  éitqilojées  à lier  et  à soutenir 
la  maçonnerie  des -remparts  de  cette  enceinte’.  Nous 

ODl  du  éire  transpotiées  de  la  Grèce  murs  du  corps  de  la  place,  avait  un 
ou  de  rilalic,  paiçe  qu'on  sait  que  but  utile  , celui  de  suspendrç  ou 
tous  les 'anciens  monumcns'  de  la  d'arrcter  la  chute  des  parties  supé- 
}iaul«  hg.yptc  ne  renfcrmqni  que  des  riv^ures  de  ces  murailles,  dans  le  cas 
colonnes  de  grès  cl  de  granit , et  que  où  les  parties  iofériettrts  eussent  clé 
d’ailleurs  on'ne  connaît  pas  de  car-  battues  et  sapées  pttr  l’effet  des  mou- 
liètes  de  marbre  blanc  en  Égypte»  , tons,  béliers  et  autres  machines  de 
' On  doit  penser  que  remploi  de  guerre  alors  en  usage  dans  les  sièges, 
ces  coloDùes  aiusi  placées  daps  les  ' * ' • ^ 
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ajouteroDs  que  le  caractère  que  porte  l’arcliitecture  des 
murs  et  des  belles  tours  d’Alexandrie-,  est  absolumefit 
le  même  q.uê  celui  des  parties  encore  apparentes  de  l’en- 
ceinte, et  surtout  de  la  citadelle  du  Kaire.  Or,  l’on  sait 
positivement  que  l’enceinte  de  la  capitale  de  l’Égypte 
moderne,  et  de  la  citadelle  de  cette  ville.,  appartient 
aux  princes  sarrasins,  et  notamment  au  sultan  Salali- 
el-dyn,  qui  la  fit  construire  en  grande  partie  dans  les 
premières  années  du  xiii«  siècle. 

90.  Une  dernière  obser  vation  va  porter  la  conviction 
en  faveur  de  notre  .sentiment  ; elle  est  fondée  sur  la 
disposition  défensive  de  l’enceinte , depuis  la  tour  dite 
des  Romains,  sur  le  port  neuf,  jusqu’à  la  porte  de 
Rosette,  dont  le  développement  est  de  1690  mètres 
(8i5‘  4^'  S”). .On  remarque  en  effet  que  le  système  de 
toute  cette  partie  se  défend  contre  les  dehors  occupés 
aujourd’hui  par  le  cimetière  des  Juifs,  dont  l’emplace-- 
ment  appartient,  comme  nous  l’avons  prouvé,  à l’an- 
cien quartier  Bruchion,  ou  du  palais  des  Rots.  Or,  on 
sait  que  ce  quartier  fut  fortifié  par  Jules- César  contre 
la  ville  dans  le  système  de  nos  citadelles,  lors  du  siège 
qu’il  eut  à soutenir  contre  les  forces  des  Ptolémées  et 
des  Alexandrins.  On  ne*  peut  donc  pas  présumer,  en  ce 
cas,  que  l’enceint?acluejle  dé  cette  portion  de  la  ville 
ait  jamais  fait  partie  de  celle  des  Grecs,  puisqu’elle  est 
construite  dans  un  système  de  défense  oppose , c’est-à- 
dire  qu’elle  bat  au  contraire  l’ancien  quartier  des  Rois  ‘ . 

V . , , • i Z ** 

* Oq  doil  ctre  51  persuadé  que  tucllc,  flanquée  de  cent  tours,  dVsI, 
celle  TÎUc  a. .été  renversée  de  fond  en  gronde  porlie,  q»run  envrag^ 
on  comblé,  et  qjie  sqù  CDceioic  ac-  moderne , que  j'ai  reconnü  à la  porte 
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gi.  On  pourrait  croire,  d’après  mi  auteur  arabe, 
Ebn  A’bd-Ollakym , cité  par  AllVagan,  page  i5g,  que 
celte  ville  était  munie  de  trois  enceintes  , ainsi  que 
l’étaient  presque  toutes  les  anciennes  villes , il  serait 
possible  alors  que  l’enceinte  arabe  dont  nous  parlons 
fût  l’enceinte  intérieure  de  l’ancienne  fortification,  sur 
les  ruines  de  laquelle  les  Sarrasins  l'auraient  recon- 
struite. Mais  le  silence  des  anciens  écrivains  au  sujet 
de  ces  trois  enceintes  ne  permet  pas  de  s’arrêter  à cette 
considération , qui  ne  prête  qu’un  faible  appui  à l’objet 
en  question. 

92.  Je  terminerai  ici  cette  discussion  , qui  établit 
incontestablement,  à ce  que  je  pense,  que  l’enceinte 
actuelle,  réduite  à moitié.environ  de  l’étendue  qu’elle 
avait  sous  les  Grecs , ne  peut  être  en  effet  que  l’ouvrage 
des  princes  arabes,  ou  peut-être  des  empereurs  d’Orient; 
car  qn  jMurrait  inférer  du  passage  historique  que  nous 
avons  rapporté  sur  le  siège  d’Alexandrie  par  A’mrou , 
que  celte  enceinte  devait  déjà  avoir  été  réduite  en  par- 
tie, vers  le  milieu  du  vu®-  siècle,  à l’étendue  qu’elle  a 
aujonrd’hui  du  côte  sud , puisque  ce  conqu(frant  était 
sans  doute  campé  sur  la  hauteur  de  la  colonne  de  Sep- 
time-Sévère,  quand  il  fil  cette  réponse  si  énergique  au 


do  Rosette,  dans  les  fouilles  que  le 
génie  militaire  y a fait  faire  durant 
le  siège  de  cette  'ville,  en  jdiVt't 
1801,  peur  coQvrir  celle  porte  d'une 
demUlune , défendue  en  avant  d'un 
fossé  J cjuc  j'ai,  dis-je^  reconnu  une 
chaussée  pavée  en  quartiers  de  ba> 
sahe  noir,  à la  manière  des  voies’ 
rbroaiDeSé  Cefle  chaussée  so' trouve 


enfouie  à cinq  pied^  au-dessous  du 
sol  même  de  celte  porte  moderne. 
C'est  ainsi  que  sont  cncombices  la 
plupart  des  rues  de  Home,  comipe 
on  le  reconnaît  atijourd'hui  à la  co- 
lonne trajane,  à Tare  de  3cptime- 
SévcTe,  au  CQÜséc  cl  autres  lieux 
de  celle  ancienne  capiialc.du  monde. 
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prclat  d’Alexandrie  : T'^ois-tu  cette  colonne?-  nous  ne  sor- 
tirons de  l'Egypte  que  quand  tu  l’auras  avalée  Cette 
ville  devait  cependant  être  bien  forte  à celte  e'poque, 
puisque  ce  prince,  qui  resta  quatorze  mois  à en  faire 
le  sie'ge,  y perdit  vingt-trois  raille  hommes.  Je  serais 
porte'  à croire  que  la  première  reconstruction  des  rem- 
parts d’Alexandrie  est  postérieure  de  peu  de  temps  aux 
divers  sacs  de  celle  ville  sous  les  empereurs  Claude  ii 
et  Aurêlien , en  26g  et  2^5  de  notre  ère. 

g3.  Après  avoir  fait  connaître  que  l’on  ne  peut  rien  ' 
e'tablir  sur  les  données  des  anciens  historiens  louchant 
retendue  primitive  d’Alexandrie  sous  l’empire  desGrecs, 
des  Ptole'me'es , et  sous  celui  des  Romains , quand  un 
' de'sert  a remplacé  la  plus  grande  partie  du  sol  de  cette 
ancienne  capitale  de  l’Egypte,  il  me  reste  à motiver 
» l’emplacement  que  j’ai  assigne  à quelques-uns  de  ses 
monumens  sur  la  carte  annexée  à ce  Mémoire. 

• Je  n’établirai  pas,  après Cuper,  une  nouvelle  discus- 
sion jx)ur  diercher  à retrouver  la  forme  de  l’enceinte 
de  cette  ville,  que  Pline  compare  à celle  d’un  manteau 
macédonien  ’ ; cette  recherche  ivest  pas  d’un  assez  grand 
intérêt, quand  on  doit  supposer  d’ailleurs  qu’elle  devait 
être  plus  ingénieuse  que  précise  : je  dois  donc  prévenir 
que  le  tracé  que  j’ai  indiqué  sur  la  Carte,  est  plutôt  basé 
sur  la  configuration  des  localités  dans  leur  état  de  ruine 
actuelle , que  sur  les  dimensions  données  par  les  anciens 
auteurs,  dont  il  est  si  dilTicile  de  concilier  les  différens 

• ÉVy'eal.mote page /J68,n°.  8t,  mydis  , orbe  gyroto  laciniosam  , 
de  ce  Méuioire.  dexlrù  lœvâque  anguloso  procursu. 

’ Ad  effigiem  hlacedonicqe  chia-  Voyez  l’linc , liv.  T,  cbap.  x. 
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rapports  J' comme  on  pourr^s’en  convaincre  au.inc^en 
des  diverses  échelles  en  mSsures  anciennes  et  modernes 
qu’à  cet  effet  j’ai  portées  sur  cette  carte. 

q4.  J’ai  dit  que  je  pensais  que  le  fort  Phare  occupait 
l’emplacement  de  cet  ancien  monument , Vune  des  sept 
merveilles  du  monde;  cette  opinion  est  fondée  sur  des 
témoignages  historiques  et  sur  les  râisonnemens  sui- 
vaus: 

Les  auteurs  arabes  attnbueul  la  fondation  du  Phare  * 
au  dixième  Pharaon,  à Misraïm,  fils  de  Bosseyr^  le 
même  qui  fonda  Rhacotis;  ils  l’attribuent  encore  à la 
reine  Douleka , au  vainqueur  de  Darius , à Ptolémée- 
Philadelphe,  à Cléopâtre.  Ce  que  ces  écrivains  disent 
de  ses  dimensions  est  sans  doute  exagéré  ; mais  toujours 
est-il  vrai  de  dire  que  ce  monument  fut  digne  d’être 
compté  parmi  lés  sept  merveilles  du  monde.  Il  fut 
détruit  en  partie  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l’hé- 
gire', sous' le  règne  du  sultan  Oualyd  ben  el-A’bd-el- 
Melek^  en  ‘yoS  environ • de  ' Père  chrétienne',  par  les 
artifices.  (Tun‘ Grée ) comme  le  rapporte  Maqryzy.  Le 
.tremblement  de  terre  arrivé  l’an  177  de  l’hégire,  ou 
jg5  de  J.-C. , fit  crouler  une  partie  de  son  somniet.  : 
Le  Phare  était,  ainsi, tronqué  l’an  248  de  l’hégire^ 
(>863  dè  J;-C.).  yers  l’ào  260  de  l’hégire  (875  de  J.-C.), 

• Ahmed  beo  Touloun  fit  couronner  le  Phare  d’un  dôme 
en  charpente»  On  trouva  "sur  la' face  nord,  celle  q»u-. 
regai'de  la  mer,  une  inscriptioa  dont  chaque  lettre  en 
plomb  avait  bnC  coudée  de  hauteur' sur  uiî  palmé  de 

* yojrage  dJigjrpte  et  de  NuËiè,  por  KQrden,,  tome  m,  édiiion  de  , 
Lan glè s,' pages  i6j  et  169  ; Pari»',  tSoi.  . ‘ 

É,  M.  xviii.  ■ 3i 
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largedr.  Cçs  varaclcres , (|^nt  ou  ne  donne  pas  l’expli- 
calion,  e'taicnt  sans  doute  c5»x  de  l’insci  iption  grecque 
que  Sostratc  de  Gnidé  y avait  fait  placer,  a83  années 
avant  notre  ère}  un  effroyable  tremblement  de  terre 
qui  se  fit  ressentir  en  Barbarie,  en  Ëgypte  et  en  Syrie, 
,en  détruisit  encore  une  partie.  L’an  675  de  l’hégire 
(1274  de  J.-C.)^  des  colonnes  et  piliers  du  Phare 
s’écroulèrent;  une  mosquée  que  l’on  y construisit  fut 
renversée  en  702  de  l’hégire  (i3o5  de  J.-C.)  par  un 
tremblement  de  terre  qui  endommagea  encore  le  Phare 
et  quelques  parties  des  murs  et  des  tours  d’Alexandrie, 
au  point  qu’il  n’exista  presque  plus  rien  de  ce  monu- 
ment, El-Naser  Mohammed  ben  Qalaoun  fit  recon- 
struire, l’année  suivante,  une  mosquée  qui  subsistait 
encore  du  temjis  de  Maqryzy , vers  le  milieu  du 
XV®  siècle.,,  ; . ■ - ' • • 

On  lit  dans  A’bd  er-Rachyd,  que  Selym  fit  con- 
struire j en  i5i7,  ;sur  remplacement  du'Phare,  alors 
entièrement  ruiné , une  mosque'e  et  le  château  qui  sub- 
sistent aujourd’hui  sous  le  même  nom  > 

95.  On  reconnaîtra  assurément,  d’après. les  détails 
douces  divers  evénemens,  que, l’ancien  Phare  n’a  pu 
exister  sur  le  rocher  dit  le.  Diamant,  <lont  j’ai  parle' 
dans  la  première  section , n”  6 et  7,  .puisque  les  de'bris 
de  ce  monument  colossal , .que  divers  trcmbleniens  dé  * 
*^terre  ont  renversé  de  fond  en'comble,  ont  dû  encombrer 
la  mer  aux  environs  de  son  emplaicement , comme  on 
l’observé  én  effet  au  pourtour' .du  fort -Phare,  quand 

. • Décade  éffptiennà , roirie  page  ^7  ; el  MértioU'es  sur  VEgypte , 

loinoii,  page  54;  • ' , . ' • 
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on  lie  trouve  au  contraire  ^gu’u.ne  grande  profondeur 
d’eau  autour  du  O/amanti*  ' ’ 

96.  En  parlant  de  l’ancien  Ph^c,  je  n’omettrai  pas 
de  traiter  de  Trie  qui  lui  donna  son  nom-,  et  dont  la  • 
position  a e'te'  le  sujet  de  grandes  controverses  parmi 
les  géographes  et  les  e'crivains  modernes.  Je  n’en  parle-r 
rai  ici  que  pour  terminer,  s’il  est  possible,  cette  ques- 
tion , d’après  le  sentiment  de  Strabon  et  la  parfaite 
connaissance  que  j’ai  prise  de  la  situation  des  lieux. 

Strabon  dit  qu'Homère,  qui  avait  voyagé  en  itgypte, 
a souvent  mêlé  les  mythes  à son  Histoire  poétique.  On 
peut , en  efl’et , penser  que  ce  poêle  en  a usé  ainsi  dans 
ce  passage  qui  a donné  lieu  à Ces  controverses  : « L’île 
Fharos,  dit  Homère,  était  éloignée  du  rivage  égyptien, 
d’une  distance  égale  à celle  qu’un  bâtiment  poussé  par 
un  bon  vent  peut  parcourir  dans  une- journée’.^»  Ce 
passage,. sur  lequel  plusieurs  écrivains  modernes  se 
sont  assez- mal  fondés  pour  constater  des  progrès' de 
l’exhaussement  du  Delta,  est  lûen  loin  d’avoir  été  suf- 
fisamment éclairci.  Voici  lé  raisonnement  qui,  fixe  moix 
cqrinion  à ce  sujet  : ' 

Si  l’on  ne  veut  entendre  par  l’île  Pharos  que  cet  îlot 
qui , situé  tout  près  et  au  nord-ouest  de  Rhacotit^  bourg 
maritime  où  Alexa'ndlde  fut  bâtie,  je  suis  fondé  à as- 
süver  que  ce  passage  . est  dénué  de  toute  précision  géo- 
graphique ; câr  cet  îlot  "n’était  éloigné  de  la  ville" 

. ■*  Homère , Oilyssée  , livre  iv,  arrivée,  selon  Hérodote,, l’an  34^4 
vers  354  à- 357.  Je  la'  périodc  Julienne  ( QU  1284  au- 

Homère  vivait  rrois  cent  soixante-  ttics  avant  l’ècc  chrélienne. 
dix-septâns  après  la  guerré  de  Troie,  . _ • 

3r.’ 
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d’Alexandre  que  d’unè  distance  de  sept  stades  j ce  qui 
équivaut  à G65  toises,’  ou  i2g6"'ii.  Or,  cette  ville  a 
etc  bâtie  sur  une  longue  pe'ninsule  qui , de  remboucluire 
Canbpique,'à  Test,  s’étend  au  sud-sud-ouest,  l'espace 
de  dix  rayriamètres  ou  vingt  lieues,  et  qui,  formée  par 
une  chaîne  de  montagnes,  se  rattache  à des  hauteurs 
'qui  semblent  terminer  à la  mer  le  Bahr  belâ-mâ,  ou 
Fleuve  sans  eau , dans  les  déserts  de  la  Libye.  Mais 
cette  chaîne,  qui  n’est  qu’une  roche  continue  de  nature 
calcaire,  généralement  élevée  de  5 à lO  et  jusqu’à' 
20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  existait,  ainsi 
que  l’îlot  du  Phare,  du  temps  d’Homère,  puisque  ce 
poète  fait  aborder  Ménélas  , prince  grec,  à Canope, 
ville  qui  était  située  vers  l’extrémité  orientale  de  cette 
même  péninsule,  près  et  à l’ouest  du  cap  Hcraclée, 
aujourd’hui  Abouqyr,  où  venait  déboucher  à la  mer  la 
branclre  Canopiquc  : or,  l’îlot  du  Phare  est  moins  élevé 
sur  la  mer  que  le  sol  de  toute  là  péninsule  d’Alexandrie  j 
et  sa  distance  de  2 1720 .métrés  (i.i  144  loises),  calculée 
trigonométriquement  et  en  ligne  directe , du  cap  Héra- 
. clécycst  évidemment  trop  inférieure 'à  celle  de  la  jour- 
née de  navigation,  qui  était  évaluée  à 5oo  stades,' ou 
à LX  milles  romains',  lesquels  répondent 'à  '45oo6 

*-/  >LajourDéed(fnavigaiioa, pomme,  fiée  de.  navigaiiDn,  U iieue- marioe 
. J.  le  du  Ooloùiicu^daDR  sa  Di&serUlioo,  ctaot  de  2853  loiset.  ^ <*'  . 

sur  le  meme  objet  ( voir  le . La  journée  de  naTÎghiion  d’un 
fit:  physique  de  17^3,  tome  jour  et  d'une'nuit  jC8l  év<|luée  à lôoo 

page  17G)  r^iaiiévaluée  à 5oo  stades  stades  ou  945ou  toises,  sqlou  Théo- 
. ou  à 60  milles  romains:  or,  5oo  stades  ■ philc , ainai  que  le  dit  M.  Gosselliri 
ciJuivalentà/f725otoises,  cl6omilIfcs  djtns  sa  Navigation  des  anciens  ^ 
rômaina,  à'45360  ; ce  qui  fait  seiae.  tome  ii , page  38.  ^ . 
lieues  marines  cirdtmic  |JOur'l«  jonf-  ^ 
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ou- 47000.  toisés  , c£ui  donnent  seizfe  lieues 'marines  et 
tleraie.  . . ' ■ ’ ' 

On  doit  donc  recherclier  ailleurs  que  sur  cette  péniiir 
suie,  d’Alexandrie  à Ganope  et  jusqu’à  la  bouche  Cano- 
nique, la  côte  qu’a  voulu  designer  le  poêle  grec  dans 
cette  indication  purenaent  géographique  de  la  distance 
qui  séparait  l’île  Plmrps  du  rivage  égyptien j si  donc, 
d’après  l’interprétation  qu’ont  cherché  à donner  à ce 
passage  quelques  sayans  critiques  , parmi  lesquels  on 
peut  citer  M.  Gossellin  , on  veut  que  l’éloigiiemcnt 
de  l’ile  Pharos  dont  parle  Homère  doive  s’entetidrc  de 
VÆgyptus,  nom  que  le  fleuve  portait  alors , et  noii  point 
du  pays  de  l’Égypte,  dont  les  côtes  maritimes  n’étaient 
encore  qu’un  archipel  , on  voit  qu’il  aurait  fallu  que 
l’embouchure  la  plus  occidentale  du  fleuve,  celle'de 
Ganope,  dont  elle  prit  le  nom  tle  branche  Canopique, 
ne  fût  , ù l’époque  du  siège  de  Troie,  qti’à  Metelis  ou 
k.  Hermopqlis.j  aujourd’hui  Foueh'èt  Damanhour,  si- 
tuées à quatorze  et  seize  lieues  au  sud-est.  Il  est  difficile 
d'expliquer  autrement  le  passage  du  poêle  grec,  quij 
d’après  SU’abon  , avait  connaissance  de  l’isthme  dé 
Soueys  j qui  existait  de  son  temps.  Mais  comment  alors 
Homère,  en  parlant  de  cette  île  Pharos,  aurait-if  oublié 
de  parler  de  cette  longue  et  étroite  péninsule  qui,  située 
visrà-vis  et  à sept  stades  senleraeiU,  renfermait  les  villes 
GU  bourgs  de  Ganope,  de  Rhacotis’,  de  Nicia,  de  PHn- 
thyne,'dèsdeux  etc..,  etc.  , à moiris.qù’il  n’aü 

appelé  de  ce  nom  cette  pcnin'sule.elle-même?-  Mais  qe 
silence  sur  l’existence  de  la  péninsule  à laquelle  devaient 
sfc  rattacher  encore  lés  diverses  îles  et  toute  la  côte  ro- 
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cheuse  et  ëlevee  qui  terminé  au  sud  le  lac  MaréoUs, 
doit  faire  pen^r  que  l’He  Pharos  dont  parle  le  poëte 
grec , et  qu’il  dit  avoir  été'  situe'e  en  liante  mer,  aura  e'té 
submergée  , ou  bien  n’est  qu’une  fiction  ou  licence  poé- 
tique, pour  ne  pas- dire  une  exage'ratioh  ; ‘ car  elle  ne 
peut  certainement  pas  se  rapporter,  comme  on  le  voit , 
à- cet  îlot  sur  lequel,  plus  de  six  cents  ans  après,  on 
Ptoléme'e  fit  élever  ce  monument , l’une  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  connu  sous  le  nom  de  PharoF.  Cet 
îlot  se  trouve  aujourd’hui  réuni,  par  l’effet  d’iin  atter- 
rissement de  sable  , à la  péninsule  d’Alexandrie.  Il 
semble  que  ce  commentaire  décide  et  termine  enOn  la 
question.'  . ' v 

^7.  Je  reviens.au  port  neuf,  dont  l’entrée  est  défen- 
due, à l’est,  par  un  petit  fort  que'sa  position  vis-à-vis 
et  en  regard  du  fort  Pliare  à fait  désigner  sous  Iç  nom 
de  Pharillon.  Je  ne  pense  pas  que  ce  fortin  occupe  rem- 
placement de  l’ancien  môle  çonnu  sous  le  nom  d’^cro- 
lochias;  car  ,1a  tête  de  ce  môle  devait  être  anciennement 
lieaucoup  plus  avancée  en  mer,  dans  la  direction' du 
Phare,  si  l’on  s’en  rapporté  à'ùn  passage  d&' la  Pkarsale 
de  Lucain  ‘ . Ce  poëte  dit  que,  Cléopâtre , voulant  re- 
joindre César  dans  Alexandrie,  y entra  par  le  grand 
port,  après  avoir  gagné  le  gouverneur  du  Phare ^ qui, 
en  fit  ouvrir  la  cliaîné  et  laissa  débarquer  cèlte  reine 
dans  le  pprt  du  quartier  des  Rois  , dont  César  habitait  ' 
lé  palais.  Il  parait  que  l’eütréé  du  grand  port  était  fer- 
"raée  par -une  chaîne  dont,  l’usagé  aurait  encore  subsisté 

•>  ' J ■ 

. • . • ■ •'  . ' • s • 

^‘CatTupUj  caatode f'' I^hàri  laxarf  catetias.  Pl^rs.  lib.  x,  57.  * ' . ' 
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en  i55o,  suivant  Leon  d’Afrique,  qui  nomme  ce  jMirt 
Marsa  es-Selselà , c' e$i-k-à\xe  le  port  de,îa  Chaîne. 'On 
a vu,  dans  la  première  section,  n°.  4,  que  l’ouverture 
de  ce  port , qui  existe  entre  les  deux  forts  qui  en  de'feiir 
lient  l’entrée,  était  de  1789  mètres'(9i7  toises .5  pieds).. 
On  ne  s’imaginera  pas  sans  doute  que  celte  chaîne  pût 
s’étendre  d’un  fort  à l’autre  sut  cette  largeur  de  passe  : 
on  doit  donc  présumer  que  V Acrolochias  s’avançait  da- 
vantage vers  le  Phare,  suivant  la  ligne  des  récifs  et 
bas-fonds  que  l’on  a signalés  sur  le  plan  et  sur  la 'carte 
d’Alexandrie.  • » . ; - 

98.  Ou  a vu , dans  cette  section,  n.°.  79,  que  l’on  croit 
avoir  reconnu  la  direction  de  l’Heptastade  dans  la  ligne 
passant  par  la  tour  nord  de  l’enceinte  dans  le  port  vieux , 
et  le  fort  situé  dans  le  port  neuf,  pr.ès  et  au  siid-est 
du. clremin  .couvert  dû  fort  Pha're  ; cette  distance  de 
665  toises  répond  bien  â celle  de  sept  stadeS  oljm- 
piques't  mais  Sa' direction  ne  satisfait  pas  à celle  que 
lui  donne  Straboti , qui  dit  qhe  l’Heptastade'  prenait 
du  continent  et  se  portait  vers  l’extrémift'  occidentale 
de  l’île  PJiàros;  en  sorm  que  je  serais  porté  à lui  donner' 
ccllode  la  grande  tour  donnant  sur  l’esplanade  du  port 
neuf,  vers'  le  fortin  ^ilué  dans  le  centrc.de.  l’anse  que 
forme  l’ile^PAnro^. au  nord  du  poi’t  vieux.  L’aquéduc', 
aujourd’hui  détruit , dont  nous  avons  parlé  dans  là  pre- 
mière section  ,'.n°.  et  qui  pourrait  bien  appartenir 
aux  restes  dè  celui  qui , au  rapport  de  Strabon , portait 
des  eaux'  dans  l’îlé  Pharos  par . l’Heptastade , dohne 
quelque  fondement 'à  cette  opinion.  Mais  comment  les 
eaüx  dé  cet  aqueduc  iravers^ient-elles'les'deux  .ponts 
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qui  <ïonnaient  passage  aux  vaisseaux  à travers  l'Hep-* 
tastade  5^'Gette.  questiou  présente  queTques  difficultds 
qu’il  serait  trop  long  d’examiner  à fond,.  > 

99.  Parmi,  les  ruines  qui  bordmt.Ia  côte  orientale 
.du  port  neuf,  on  reconnaît,  en  quittant  la  digue  rui- 
née àc  Y Aaroloehias , aujourd’hui  du.  Pharillon , ufi 
môle  qui  a dû  appartenir  à l’entre'e  du  port  fermé 
•des  Rois. , ••  , • 

,1  100.  On.  ne  retrouve  plus  les  traces  de  la  petite  île 
yintirrhodos , qui,  d’après  Strabon , masquait  l’entrée 
de  ce  port , à moins  que  cette  île  n’ait  occupé  la  position 
de  ces  récifs  à ûeur  d’e.iu  qui  existent  encore  vers  le 
centre  du  port  neuf,  tirant  à l'ouest-sud-aüest. 

■ 10 1 . En  suivant  la  côte  au  sud , on  retrouve  les  restes 
d’un  antre  môlp  remarquable  par  sa  construction  en 
pierres  de  taille  de  fortes  dimensions^  cq?  ruines  appar- 
tiennent sans  doute  à cette  jetée  ou  galerie  que  Polybe 
appelle  syrinx,  qui  communiquait  au  Ppsidiim,  .dont 
j!ai  désigné  l’emplacemènt  aux  ruines  les  plus  considé- 
mbles  de  ceUes^ui  existent  eu  celte  partie  sous  l’indi- 
■•câlion  de  palais  ruiné.  C’est  là  qu’était  élevé  le. temple 
.de  Neptune ^ en  avant  duquel  Marc-Antoine , .'abam- 
donné  de  son  parti , et  fuyant  ,'avec  Cléopâtre,  Auguste, 
son  implacable  ennemi , fit  bâtir  un  palais  qu’il  nomma 
Timoniufh,  pour  y vivre  retiré  du  monde  à. l’exemple 
de  Timon  le  misantro.pe.  . ; ■.  i,- 

102.  , On  ne  peut  méconnaître  la  position  du  Cœsa- 
riimiy'On  palais  des  Rois  , à l’eXislènce  des  deus;  .obé*- 
lisques  dont  nous’avonS  parlé  dans  la  premièré  section , 
n”.  19,  Taprès  le  rapport.de  Pline,  qui  dit.:  Dm  ohe- 
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Usà-'suut-^lejcandrite'  in  portu ,,  ad.CcBsaris  temphirn, 
(juûs^excidit  MespJiees  rex , quadragenüm  binûm  cubi- 
torum'.  > • .. 

103.  J’aidit(noiedu§.  19;  P;  4’^)  cesdeuxohe- 
lisques , que  PJine  dit  avoir  l’nn  el  l’autre  quarante-deux 
coude'es  dehautjeur,  avaient  63'*’.  6°  o*.,  ou  :Jo”’627  de 
longueur  totale , de  la  base  à la  sommité  de  leur  pointe 
pyramidale.  Si  cette  indication  de  Pline  e'tait  parfaile- 

•’  ment  exacte,  ce  que  l’on  ne  peut  pas  présumer,  la  valeur 
de  cette  coudee  serait  de  1'*  6®  i‘,  8 — 491?“'  ’• 

104.  J’ai  cru  devoir  placer  le  Gymnase  là  où  l’on 

trouve  les  vestiges  conside'rables  d’un  palais  ruine'i,  si- 
tue' sur  la  grande  rue , parce  que  l’alignement  des  grandes 
colonnes  qui  existent  encore  en  cette  partie,  rappelle  ' ' 

les  portiques;  ou  galeries  couvertes  que 'ce  monument 

avait  sur  plus  d’un  stade  de  longueur.  • . 

105.  Bonamy  et  d’ An  ville  placent  Iq.Serapeutu  Sous 
la  montagne  de  décombres  - sjtu'ée  au  nord-ouest , de 
l’enceinte,  suivie  port  vieux,  et  sur  laquelle  était  en- 
core, il  y a peu  d’annëes,  une 'tour  d’observatiphil  Je 
crois  devoir  reporter  l’emplacement  de  cé  monuinent  , 
que  Strabon  dit  av0ir  .élé  à l’orient  dû  canal,,  à Une 
petite  hauteur  près  et  au  sud  de  cette  montagne,  parce 

■ • ' -'i  ' • . ’?  I <.;■  J 

* IMin.  Kbi  xxsVi,  cap.;lx.'  pnVa  réublic ^lon  l’édiUop  d’Har- 
’ Celle  reotiScalion  du  Ic^le  de  doiiin  (in-folio j Pari»,  .1723),  el  on  ■ 

.ta  i"  édition  .est  nne  snile  de  celle  a écrit  quaclragemim  iînilm  cutiio- 
• qni  a ÿté  faite  à Paris,  â.l’idsn  de  -rum  (qnaranlc-deox  co'udées),  sans  < 
l'auleor  du'métnoire.,  dat»  la  oila-  faire  attention  que  ce  ^ungçmeot 
tioir  faülire  dn  baluralislc  latin  , en  enlratnerait  un  autr^Qans  te 
selon  laquelle  103)  on  donnait  io3,  qui'  n'est  qu'un  cobimeotaire 
seulement  aux  obélisque.»  quarante  du  pass.age  en  question, 
çoudées* ( vnaifr'ageMu/n cuiieorui» ) ; • , i . .. 
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que  l’on  y trouve  des  •mines  conside'rables'  d’un  vaste 

monument  on  briques  rouges , Semblables  à celles  du 

palais  ruine,  près  et  à l’est  de  la  mosquée  de  Saint- 

Athanase.  . ' • • > 

« ' 

ïo6.  J’ai  placé  à la  hauteur  de  la  colonne  deSeptirae- 
Sévère  le  Panium,  que  Bonamy  et  d'Anville  placent 
sous  la  butte  ou  montagne  Sainte-Cathèrine , située 
vers  le  sud-est  de  l’enceinte,  arabe , parce  que  cette  hau- 
teur, sur  laquelle  on  retrouve  des  restes  de. maçonnerie, 
convient  assez  bien  à la  description  quel^trabon  donne 
du  Panium,  quittait  un  lieu. élevé,  non  par  la  nature, 
mais  par  la  main  des  hommes , et  de  la  sommité  duquel 
on.apercevail  aisément  la  ville  et  les  ports  sur  mer  et  sur 
le  lac.-  . ' ■ • - , 

Je  serais  -porté  à croire  que  la  colonne  colossale  de 
Septime-Sévère  est  une  de  celles  qui  formaient  les  deux 
ponts  de  l’Heptastade  sous  lesquels  les  vaisseaux  pas- 
saient du  Portas  Màgnus  dans  l’jE’uHOJtuf  .-.les  colonnes 
de  dimensions  pareilles , ou  du  moins  à'pcii  près  sem- 
blables , que  M.  de  .'Maillet  ' dit  avoir  vues  dans  la  mer- 
à l’entrée  du  port  neuf.,  rendent  cette  idée  vraisem- 
blablej  car,  si  de  grandes  colonnes  dressées  dans  le  fond 
de  la  mer  formaient,  ainsi  que  le  dit  Strabon,  les  dcu}C 
ponts  des  passes  des  vaisseaux  par  l’Heptastade  ^ elles  • 
devaient  être  d#  dimensions  extraqrdinaircsk, . , , 

;i07.  Strabon  parle  d’un  cirque  qui  existait  vers  la 
' p^ile  viUc  de  JŸicopolis  ; mats  .on  n’eü'  retrouve  de  ves-„ 
.tiges  que  près  et  au  sud.de  la  colonne  de  Septime, 
Y aurait-il  eu  erreur  dans  le  texte  ou, de  la -part  tics 

’ jDcjcri^d'on  rfe  tome  i"' , page  i66.*  . 
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commcatateurs , qui  auraient  ^rit  NicopoKs  pour  iVé- 
cropoîis?  car  le  cirque  se  trouve  en  elTet  place'  vers  la 
porte'  de  cette  dernière  ville , à moins  qu’il  n’ait  e'te' 
posterieurement  ua  ouvrage  des  empereurs  de  Rome 
ou  de  ceux  de  Constantinople.  > " ' ’ 

108.  Si  nous  avions  pu  appliquer  , comme  nous 
l’avons  dit  dans  cette  section,  n“.  82,  une  des  dimen- 
sions des  stades  égyptiens  ou  olympiques  à la  distance 
de  4000  toises  qui  q^iste  entre  l’cxtréraite'  occidentale 
de  la  grande  rue  d’AlexAdrie  et  la  position  actuelle 
du  Qasr  Kyasserah , où  nous  plaçons  l’ancienne  iVico- 
poïis , nous  n’établirions  aucun  doute  sur  la  valeur 
du  stade  désigné  par  Strabon , puisque  ce  géographe 
porte  à 60  stades  cette  même  distance.  Mais , quoique 
nous  ayons  vu  que  la  longueur  de  l’une  et  de  l’autre 
espèce  de  ces  stades  nd  convenait  pas  à cette  indication , 
nous  n’hésitons  pas  à placer  au  Qasr  Kyasserah  la  situa- 
tion de  cette  ancienne  ville-j  les  ruines-  considérables 
que  l’on  trouve  en  ce  lieu , quelques  statues  de  marbre 
blanc  que  nous  y avons  découvertes  et  retirées  du  sein 
de' leurs  décombres,  nous  confirment  dans  cette  opî-' 
nion.  ''  • . 

toQi  II  est  à présu'tndi’  que  le  Qasr  Kyasserah,  ou 
château  des  Césars,  appartient  au  règne  de  Justinien, 
qui , 'dans  le  milién  du  vi®  .siècle , fit-fconstruirc  nn 
grand  nombre  de  monumens  dans  les  déserts  de  la 
Syrie,  au  mônt  Sinaï , en  Égypte , fet  dans  la  Pentapole 
africaine.  On  lit  dans  Procope  de  Césarée , que  cet  em- 
pereur fit  fermier  de  fortes  murailles  un  lieu  nommé 
Phiaie,  et  qui,  situé  près  d’Alexandrie,  servait  à ren- 
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fermer  les  approvisionnemens  de  grains  qui  arrivaient 
par  le  canal  de  Che'rée,  où-venaient  se  jeter  les  eaux 
du  lac  Marea  (^Mareoris).  Ce  passage  se  rapporte  par- 
faitement avec  la  forme  et  la  position  de  cette  fotte- 
resse , dont  il  ne  reste  plus  qu’une  efaceinte  de  murailles 
d’une  grande  épaisseur’,  ainsi  que  nous  l’avons- dit 
dans  la  première  section  de  ce  mémoire,  n";  58. 

. ' no.  Les  catacombes  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
pretnière  section,  n"„46,  et  dan|  la  seconde,  n?.  74, 
sont  incontestablement  l’ouvAige  d’une  population  nomr 
breuse  et  d’une  longue  suite  de  générations.  M.  Olivier 
dit  à ce  sujet  qu’on  ne  doit  pas  attribue^  aux  Grecs  ni 
aux  Romains  leurs  successeurs  les  travaux  immenses 
de  ces  grottes  sépulcrales , puisque  ces  peuples  brû- 
laient les  corps  au  lieu  de  les  embaumer  à la  manière 
des  l^Kypüeus...Ce  savant  conclut  de  cette  proposition , 
que  la  ville  d’Alexandrie  devait  être  déjà  bien  considé- 
rable .avant  le.  conquérant  qui  lui  donna  son  nom , puis- 
que ces  travaux'  doivent  ,•  selon ' lui , être  évidemmertt 
attribués  aux  peuples  qui  l'habitaient  avant-Alexandre. 
, Quoique  j’aie  établi  que  Rhacotis  devait  être  un 'bourg 
de  quelque  importance  avant  b conquête  de  l’Égypte 
par  ce  prince,  je  dirai , contre  l’avis  de  M.  Olivier,  que 
ces  catacombes  appartiennent  à la.  population  de  cette 
ville  sous  les  , Grecs 'et  même  sous  les  Romaiqs,  qui 
laissaient  aux  peuples  qu’ils  avaientsoumis , leurs  usages 
et  surtout  leurs  cérémonies  religieuses  et  funéraires, 
On  sait,  en  effet,  que  les  Romains,  bien  loin  de>pro- 


^ Procopc  de  Césarée , traduit  du  .par  Cço^m  / to>me  n y livre  Vt,: 
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pa'ger  leur  culte  en  Égypte,  élevèrent  au  contrahe  à 
Ronne  des  temples  à Isis  et  à d’autres  divinités  égyp- 
tiennes J d’ailleurs , le  temple  souterrain , improprement 
connu  sous  le  nom  de  iaûw  de  Cléopâtre , tient  du  style 
grec , et  non  du  style  égyptien , par  l’ordonnance  régu- 
lière de  son  plan  et  de  sa  sculpture  intérieure  taillée 
dans  une  roche  vive. 

1 1 1.  M.  Olivier  renferme,  sans  fondement,  l’étendue 
de  la  ville  de  Ifecropolis  dans  celle  d’Alexandrie , quand  • 
il  avance  que  le  canal  qui  existait,  et  dont  on  retrouve 
les  restes  au  centre  de  la  rade,  doit  avoir  été  celui  qui , 
du  lac  3Iareotis,  se  rendait  dans  le  Kihôtos,  situé  dans 
YEunostus'.  Ce  savant  me  permettra- de  faire  observer 
qu’une  rodie  qni  découvre  à une  distance  de  loo  à 
1 20  mètres  du  débouché  de  cet  ancien  canal  dans  la 
rade , et  qui  forme  une  espèce  de  port  que  les  hommes 
auraient  voulu  défendre  par  un 'môle  en  mer,  si  ces 
roches  ne  sont  pas  naturelles,  ne  suffît  pas  pour  ap- 
puyer* cette,  opinion , qui  donnerait  en  effet  à la  ville 
d’Alexandrie  ptiprement  dite  une  étendue  inCnimeUl 
trop  grande  i quand  l’existence  des  catacombes  dé  toute 
cette  côte  place  incontestablement  dans  cette  partie-son  - 
ancienne  JVecropoUs , c’est-à-dire  le  lieu  des  sépultures 
de  ses  habitans,.:.  ' - . 

Je  térmi.nerài  icL  les  recherches  que  j’ai  faites  et  expo- 
séès  dans  cette  section ,’  parce  qu’elles  me  Semblent  avoir 


' M.  Olivier,  docleur  en  médecine  a consacré  , dans  son  troisième  vo* 
et  memhre  de  Plnstitat  de  France,  lame,  à la  description  détaillée  de 
afait  }>araUr^,'en  x794v^on  la  ville  d'AIczaadric , un  chapitre 

dans  f empire  oüiomàïi,  Ton- consultera  toujours  aTCe 

et  la  Perse  y 3 voKin«8^  Ce  Sttvanf' mléréu  . , 
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suffîeammenl  démontre  la  dîHicuIté  de  concilier  les 
rapports  des  anciens  sur  la  véritable  étendue  de  l’en- 
ceinte  de  cette  ancienne  ville.  .■  . . . 


RÉSUMÉ. 


112.  J’ai  démontré  successivement  dans  le  cours  de. 
ce  mémoire , . . ' . j - , 

1°.  Que  la  ville  moderne  d’Alexandrie,  dont  nous 
avons  donné  la  description  , est  bâtie  sur  un  banç  de 
sable  qui , ayant  achevé  de  rattadiér  l’ancien  continent 
à nie  Pharos , doit  sa  formation  aux  progrès  continus 
des  atterrissemens  sur  les  côtes  de  l’Égypte,  et  surtout, 
.en  ce  point,  à cette  ancienne  chaussée  qui,  ayant  été 
construite  à l’effet  de  communiquer  du  continent  à cette 
île , avait  pris  sa  dénomination  de  sa  longueur  dç  sept 
stades  J , . 

Quc.lesol  de. l’ancienne  ville,  dont  Strabou  nous 
a transmis  la  description  , ne  présente  plus  aujourd’hui 
que  des  mototicules  de  décombres  et  quelques  restes 
informes  des  'monumens  qui  firent,  sj  richesse  et  sa 
splendeur;  sous  l’empire  des  Ptolémées  et  sous  celui 
des  Romains>5  ; , . . • . ; ‘ ) ; ‘ 

3?.  Que  l’encèintc  actuelle , dite  des  Arabes,  ne  forjne 
qu’une  partie  de  celle  que  cette  ville  avait  sous  les  Pto- 
lémées et  les  Romains , mais  que  l’on'  ne  pouvait  en 
assigner  avec  précision  les  anciennes  limites,. parce  que 
les  auteurs  qui,  nous  en  ont  transrnis  des  descriptions  , 
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n’ont  donné  qife  des  indications  vagues  sur  la  valeur 
de  différentes  espèces  de  mesures  qui , sous  une  même 
dénomination , avaient  néanmoins  d’une  contrée  à l’aur 
tre  des  dimensions  différentes , à peu  près  comme  les 
milles  et  les  lieues  varient  chez  les  divers  peuples 
modernes  de  l’Europe. 

1 13.  Quand  tous  les  voyageurs  modernes  déplorent  ' 
dans  leurs  écrits  le  sort  de  celte  cité  superbe  dont  les 
ruines  seront  bientôt  entièrement  effacées  de  son  sol, 
comme  le  sont  depuis  tant  de  siècles  celles  de  la  Troie 
des  Grecs , de  Babylone , de  Tbèbes  et  de  Memphis , . 

de  Palmy re , de  T^r  et  de  Carthage , de  Rome , celte  . ’ 
antique  dominatrice  monde,  de  la  ville  sainte  des 
Juifs,  et  de  tant  d’autres  qui  ont  disparu  de  la  surface 
de  la  terre , je  répéterai , avec  cet  écrivain  distingué  qüi 
semble  avoir  voulu  ranimer  les  cendres  de  tant  de  villes 
entièrement  anéanties,  dans  son  intéressant  ouvrage  des 
Ruines,  ou  Méditations  sur -les  révolutions  des-empires, 
ce  passage  qui  fait  l’épigraphe  de  ce  mémoire  : « Les 
palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bêtes  fauyeS; 
les  reptiles  imnlQndes habitent  les  sanctuaires  des  dieüx. 

Ah!  comment  s’esf  éclipsée  tant  de  gloire?  comment 
sç  sont  airéantis  tant  de  travaux?  Ainsi  donc  périssent 
les  ouvrages  des  hommes  ; ainsi  s’évanouissent  les  em- 
pires et  lés  nalious  ! » Mais , quand  la  position  d’Aléxan- 
drié  peut  la  rendre  .eriebre  sous  l’empire  d’une  nation 
pnissante  et  éclairée  , comme  elle  le  fut  soüs  les  Ptolé- 
mées, "le  cehue  du  commerce  de  l’Afrique  et  de  l’Iiidç  . W.  ' 
-avec  l’Eurbpe,  je  rappellerai  ici  les  vues  que  l’auteur  , 
du  Mémoire  sur  le  canal  des  deux  mers,  M],  Le  Père,  ' • ■ 
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mon  frère , dont  je  fus  un  des  coope'rateurs , a exposées  • 
dans  son  article  sur  les  projets  du  re'tablissement  de  cette 
ville.  Puissent  ces  vues , auxquelles  je  renvoie  le  lecteut, 
être  un  jour  remplies  pour  la  prospérité'  des  peuples  de 
l’Egypte  et  celle  du  commerce  des  nations  europe'ennes  ! . 

•N.  B.  L’auteur  de  ce  mémoire  en  parlant,  dans  le  n".  i6,  du 
climat  et  de  la  température  d’Alexandrie,  renvoie,  ainsi  que  dans 
\e.  n",  5o  , k son  M^oire  sur  les  lacs  inariiirnes  (le  l’Égfpte  ; maisil 
doit  observer  que  cet  écrit  n’a  été  inséré  que  par  extrait  dans  la 
Description  de  l'Egypte  {E.  il/.).  Le  mémoire  entier,  composé  de 
. • . , trente-cinq  pages  d’impression /n./o//o,  imprimé  dans  le  mois  de 
juin  i8i5,  a été  tiré  h cent  exemplaires,  mii  ont  été  déposés  ^ la 
' ■ ' ‘ llibliotlièque  du  roi , à celle  de  ri nstlti^t  9 dans  diverses  bibllo- 

• , tlièques  publiques,  ou  distribués  à pTusieurs  savans.  Les  per- 

sonnes qui  voudront  consulter  le  mémoire  complet,  le  trouve- 
ront dans  les  élablissemens  ci-dessus  désignés. 
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SUR  ^ 

« « 

LA  VILLE  DE  ROSETTE, 

t 

CiOMPRENAM'  I.A  DESCRIPTION  DE  LA  TRAVERSÉE  PAR  MER 

d’Alexandrie  dans  cette  ville,  et  du  voyage  par  le 
Nil  de  Rosette  au  Kaire;  [ 

ParM.JOLLOIS, 

InciNIECR  EN  CHEP  DES  PoNTS  ET  ChAESSÉES, 

Ceetalier  de  l'ordre  roval  de  la  Légion  d'honneur. 


§.  I.  Traversée  d’Alexandrie  à Rosette. 

■ Quelques  jours  après  le  débarquemeut  des  Français 
'à  Alexandrie,  le  general  en  chef,  ayant  passe'  la  revue 
de  l’arme'e  , donna  le  signal  du  départ.  Une  division  se 
dirigea  sur  Rosette , et  le  corps  principal  s’avança  vers 
Damanliour,  pour  gagner,  en  traversant  une  partie  du 
désert , les  plaines  fertiles  de  la  vallée  de  l’Egypte.  Tout 
ce  qu’il  y avait  de  vivres  disponibles  dans  Alexandrie 
avait  été  enlevé  pour  l’armée j et  ceux  qui,  comme  moi, 
n’ayant  pas  encore  reçu  de  destination,  devaient  provi- 
soirement rester  dans  cette  ville,  eurent,  durant  les 
premiers  jours,  les  plus  grandes  difficultés  à se  pro- 
É.  M.  xvui.  3a 
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curer  les  choses  necessaires  à la  vie.  Dans  celte  situation 
aussi  cruelle  qu’embarrassante,  je  pris,  avec  plusieurs 
de  mes  collègues,  la  résolution  de  passer  à Rosette, 
ville  situe'e  sur  les  Lords  du  Nil,  et  que  nous  croyions 
avec  raison  pourvue  de  toute  sorte  de  vivres.  Après 
mille  difficultés  dont  il  serait  inutile  de  faire  ici  l’énu- 
mération , nous  nous  embarquâmes  sur  un  très-petit 
aviso , mouillé  dans  le  port  neuf.  Nous  sortîmes  de  la 
passe  près  du  phare , nous  longeâmes  la  côte , et  nous 
vînmes  mouiller  au  milieu  de  la  flotte  française,  qui  se 
trouvait  à l’ancre  dans  la  rade  ôt'Abouqyr.  Le  lende- 
main, nous  fîmes  voile  vers  rcmboucluire  du  Nil.  Soit 
que  le  vent  qui  soufflait  avec  violence  inspirât  des  in- 
quiétudes , soit  que  l’on  craignît  que  le  hoghâz  ' n’offrît 
pas  une  profondeur  d’eau  suffisante,  on  ne  jugea  point 
à propos  de  faire  entrer  l’aviso  dans  le  fleuve  : on  nous 
fit  donc  passer  sur  une  chaloupe  canonnière  qui  n’avait 
qu’un  tirant  d’eau  peu  considérable.  La  mer  étant  très- 
agitée,  notre  changement  de  bâtiment  ne  se  fil  qu’avec 
une  difficulté  extrême,  et  nous  montâmes  sur  la  cha- 
loupe en  maudissant  la  mer  et  le  voyage.  A trois  quarts 
de  lieue  environ  de  l’embouchure  du  Nil , les  eaux  ont 
une  couleur  verte  Irès-prônoncée , et  l’on  aperçoit  même 

' Le  mot  boghiiz  en  tmk  signifie  ilans  lesquels  il  est  prstiqué  sont 
gosier.  Le  boghâz  est  un  goulet  très-  continuellement  remués  ]iar  les  va- 
étroit,  ouvert  par  le  courant  dans  gués  de  la  mer;  et  lorsque  les  veuts 
les  bancs  de  sable  formant  une  barre  de  l'ouest  et  du  nord  souillent  avec 
à l’embouchure  du  Kil , et  qui  sont  quelque  violence,  les  eaux  du  fleuve 
le  résultat  des  dépôts  du  fleuve  sont  en  quelque  sorte  repoussées 
lorsqu'il  perd  sa  vitesse  en  arrivant  vers  leur  source,  et  le  courant  s'éta- 
à la  mer.  Rien  n'est  plus  variable  blit  partout  où  elles  éprouvent  le 
que  ce  passage.  Les  bancs  de  sable  moins  de  résistance. 
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«llslinctement  la  ligne  de  démarcation  entre  le  vert  et  la 
couleur  bleue  de  la  mer.  A mesure  que  l’on  approche 
davantage  du  boghâz , la  teinte  verte  se  change  en  une 
teinte  jaune , due  à la  couleur  des  sables  que  le  Nil  de’- 
pose  à son  embouchure , et  aussi  au  limon  suspendu 
dans  les  eau.\  du  fleuve.  Le  passage  du  boghâz  offre  un 
spectacle  vraiment  effrayant  lorsque  la  mer  est  agite'e  : 
les  dîmes  de  sable  qui  bordent  le  débouché'  du  fleuve , 
sont  aussi  mobiles  que  les  vagues  elles-mêmes;  et  ce 
n’est  qu’avec  un  pilote  très-cxpêrimenle'  que  l’on  peut 
alors  espe'rer  d’échapper  au  naufrage.  Nous  en  avions 
heuréusement  un  fort  habile,  qui  nous  tira  très-adroite-r 
ment  des  pe'rils  dont  nous  e'tions,  pour  ainsi  dire,  en- 
vironne's  de  toutes  parts.  Lorsque  nous  lûmes  entrc's 
dans  le  fleuve , il  manifesta  la  joie  la  plus  vive,  et  tous 
les  passagers  lui  témoignèrent, en  lui  donnant  quelques 
pièces  de  monnoie,  combien  ils  appréciaient  son  adresse 
et  son  habileté. 

Nous. avions  déjà  laissé  loin  derrière  nous  les  tem- 
pêtes et  la  mer  agitée;  nous  n’entendions  pins  le  bruit 
des  vagues  qui  venaient  se  briser  sourdement  contre  des 
bancs  de  sable  et  le  rivage  : nous  jouissions  du  calme 
le  plus  profond  ; nous  parcourions  des  yeux  avec  un 
charmeinexprimable  les  bords  si  vantés  du  Nil , et  nous 
ne  trouvions  rien  d’exagéré  dans  les  récits  des  voyageurs 
qui  nous  avaient  précédés.  Le  vent  donnait  en  plein 
dans  nos  voiles , et  nous  avancions  rapidement  vers  la 
ville deRosette,  le  but  le  plus  prochain  de  notre  voyage. 
Nous  eûmes  bientôt  dépassé  les  débris  d’un  vieux  fort 
abandonné,  qui  servait  autrefois  à garder  l’entrée  du 

3a. 
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Nil  ^ et  qui,  pluslard,  re'paré'  et  occupe  par  des  inva- 
lides fiançais,  devait  faire  une  défense  héroïque’.  Nous 
laissâmes  à gauche  une  île  assez  grande,  couverte  de 
verdure  et  offrant  la  plus  belle  végétation.  Nous  avions 
à notre  droite  des  forêts  de  palmiers  qui  nous  parais- 
saient d’un  vert  éclataiit  ; les  rives  du  fleuve  étant  peu 
élevées,  notre  vue  pouvait  s’étendre  au  loin  sur  des 
campagnes  riches  et  fertiles  : nous  apercevions  ^ et  là 
des  hameaux  pittoresques , formés  de  quelques  maisons 
de  brique  et  de  cabanes  de  roseaux  ; des  habitations  iso- 
lées, des  minarets  élégans,  et/des  santons  ou  tombeaux 
de  saints  musulmans , autour  desquels  se  groupaient 
agréablement  quelques  bouquets  de  palmiers.  Du  côté 
du  Delta , nos  yeux  se  reposaient  avec  satisfaction  sur 
des  campagnes  couvertes  de  riz,  offrant  le  plus  riant 
aspect.  Un  grand  nombre  de  plantes  et  d’arbustes  crois- 
sent non  loin  du  fleuve  ; on  y remarque  des  groupes 
d’orangers  et  de  citronniers  qui  répandent  un  parfum 
délicieux  : les  rives  mêmes  du  Nil  sont  ornées  de  ro- 


' vue  (le  CB  fort  af., 

\oV.  r,  pl.  8i. 

* Le  ig  germinal  an  ix  ( g avril 
i8pi  ),  le  fort  Julien,  ainsi  appelé 
par  les  Ftanrais^du  nom  d’un  adju- 
dant général  lue  au  débarqtiement 
d’Alexandrie,  fut  attaqué  par  les 
Anglais.  Il  fit  une  vigoureuse  résis- 
icincc,  et  soutint  un  siège  de  dix 
jours,  malgré  le  feu  coniinii  d’une 
arlillcric  ennemie  considérable.  La 
garnison  dut  enfin  céder.  Elle  capi- 
tula ic ‘29,  et  obtint  tous  les  hon- 
neurs de  la  guerre.  Les  Anglais,  ne 
voyant  défiler  que  des  malades  et 
des  invalides,  demandaient  quand 


la  garnison  sortirait  enfin,  fis  ne  sc 
douiaicni  point  qu’ils  eussent  eu 
affaire  à une  troupe  de  gens  mutilés 
et  aveugles. 

Nona^e%'ons  rappeler  ici  que  c’est 
en  faisant  des  fouilles  pour  la  répa- 
ration de  ce  fort,  que  M.  Bouchard , 
officier  du  génie,  trouva  la  fameuse 
pierre  de  Rosette,  le  mononient  le 
plus  précieux  qui  ait  été  offert  de- 
puis luog-tempsÀ  la  sagacité  des  sa- 
vans  de  l’Europe,  Les  trois  inscrip- 
tions qui  existent  snr  cette  stèle 
égyptienne , sont  gravées  planches 
5a,  53,  54,  vol.  T. 
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seaux,  de  joncs  et  de  nénufars.  D’e'normcs  sycomores, 
dont  les  vastes  branches  couvrent  une  etendue  immense, 
sont  distribue's  isole'ment  dans  la  plaine,  et  pre'senlent 
un  des  plus  beaux  phénomènes  de  la  végétation.  Tout 
ce  spectacle  était  animé  par  la  présence  de  cjuelques 
habitans,  dont  la  longue  barbe  et  le  costume  avaient 
quelque  chose  d’insolite  et  de  pittoresque  toutefois,  qui 
nous  offrait  le  plus  vif  intérêt.  Nous  arrivâmes  enfin  au 
port  de  Rosette  : les  troupes  françaises  étaient  entrées 
dans  la  ville  le  jour  précédent. 


§.  II.  Aspect  extérieur  de  Rosette  et  des  environs. 


Rosette,  en  arahe Racfyd,  est  située  sous  le  a8"  8^  35" 
de  longitude  et  le  3i°  2^'  54"  de  latitude.  Cette  ville, 
peu  considérable  au  temps  d’Abou-l-fedâ,  est  aujour- 
d’hui Tune  des  plus  importantes  de  l’Égypte  par  sa 
situation,  sOn  commerce  et  son  étendue.  Assise  aux 
bords  du  Nil  à trois  lieues  de  distance  de  la  mer,  elle 
sert  d’entrepôt  aux  marchandises  qui  descendent  du 
Kaire  et  des  parties  supérieures  de  l’Egypte , pour  être 
transportées  en  E^ope  par  la  voie  d’Alexandrie,  de 
même  qu’elle  reçoit  les  marchandises  d’Europe  débar- 
quées dans  cette  dernière  ville.  Celles-ci  sont  portées, 
par  le  Nil  sur  des  djermes  jusqu’au  Kaire,  d’où  elles 
sont  ensuite  répandues  dans  toute  l’Égypte.  La  fon- 
dation dd  Rosette  remonte  au  ix«  siècle  de  notre  ère  : 
el-Makyn  nous  apprend  qu’elle  fut  bâtie  sous  le  règne 
d’el-Motaouakel , khalife  de  Bagdad , vers  l’an  870.  Elle 


— T. 


^ ^ 
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a succédé  à la  ville  de  Foueh',  autrefois,  comme  elle, 
l’entrèpôt  de  tout  le  commerce  et  la  résidence  des  con- 
suls européens,  et  aujourd’hui  déchue  de  son  ancienne 
splendeur. 

La  branche  du  Nil  qui  passe  au-devant  de  Rosette, 
a pris  son  nom  de  cette  ville.  Elle  a porté  dans  l’anti- 
quité la  dénomination  de  branche  Bolbitine , de  la  ville 
de  Bolbitine  située  sur  ses  bords.  Etienne  de  Byzance’ 
fait  mention  de  cette  ancienne  cité,  sans  en  indiquer  la 
position  avec  précision.  Pline  ’ parle  de  la  bouche  Bol- 
bitine du  fleuve,  et  ne  dit  pas  un  mot  de  la  ville.  Il  est 
à croire  que  l’emplacement  de  Bolbitine  se  trouvait  plus 
au  sud  que  la  ville  actuelle  de  Rosette,  non  loin  de  la 
tour  A’Jlboumaudour , dont  nous  allons  bientôt  parler. 
Au  pied  de  cette  tour,  en  effet,  se  trouve  une  espèce 
d’anse  demi-clrçulaire , qui  paraît  avoir  été  un  port 
autrefois , et  qui  est  maintenant  comblée  par  les  sables  ^ 
du  désert.  A une  époque  qui  n’est  pas  très-ancienne,  on 

oi-après,  §.  vu.  nuUus  tst  adagio  locus,  pro  ippA, 

* BûX^/t<vïi  -Troxtf  Aiyv'f^ov'  cuttus  , legehdum  est  est, 

‘ExfitTet/Of.  *0  'ttoXi'tiiç,  osliuni.  Bollkinum  cnim  NiU  05- 

Tô  Bsx^fTÎTor*  «f9fv  kai  Uum  eràt  unum  ex  septem , ut  nota 

j2iTivov  prccccdej^i  annotauimus. 

Bolbitine,  urhs  Æt^ypti  : Heca-  3 Sunnè  honot'e  et  intra  decursus 
tæus.  Ciuis , BolbUinetes.  Gentile  , NiU  multa  oppida  , prœcipuè  quee 
Bolhitinus  :unde  et  Bolbilinus cun'us.  nomùia  dedet'e  ostiis , non  omnibus , 
Bolbitine,  urbs  Ægypti  i à xi  entm  reperinntur,  super  quœ  qua- 
quo  Bolbitinum  ostium  i/Her  septem  tuor^  quœ  i/;»  falsâ  OT2LMppellant} 
Nili  ostia  memoratuv  Cosmogrupho  sed  ceteberrihiis  septern , proximo 
lib.  vu  , cap.  v;  BUnio  ^ lib.  v,  Aîexandritt  Canop\co,deinde  BoU 
cap.  I.  hitino  , SebennUico,  Phatnitioo  ',, 

87  Bolbitmus  currus.  Si  locus  Mendesin,  Tunitica,  uhimoque  Pe- 
est  samis  ,.hœc  verha  oient  seu  po^  lusiaco»  ( PJin.  Hist.  nat.  lib.  v, 
Uüs  sapiunt  adagium  quod  ad  meas  cap.  x.  ) 
aures  nunquam  pervenil  : si  vet^) 
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fit  des.fouilles  en  cet  endroit,  et  l’on  en  tira  de  belles 
colonnes  de  granit  C’est-une  nouvelle  raison  de  croire 
à l’opinion  que  nous  venons  d'emettre  sur  la  situation 
probable  de  l’ancienne  Bolbitine. 

Pour  arriver  à la  tour  d’Aboumandour , nous  cô- 
toyâmes la  rive  gauche  du  Nil,  dont  les  bords  sont 
ertrêmqment  agre'ablés.  Chemin  faisant,  nous  aper- 
çûmes trois  tronçons  de  colonnes  de  granit,  dont  deux 
offrent  les  restes  de  colonnes  accouplées  ; ils  e'taienl 
sur  les  bords  du  fleuve  , loin  probablement  de  leur 
place  primitive.  Nous  remarquâmes  encore  à quelque 
distance  de  là  un  autre  tronc  de  colonne,  que  l’on 
exploitait  pour  en  tirer  des  meules.  Ces  vestiges  d’an- 
tiquile  près  de  l’endroit  que  nous  venons  de  signaler 
viennent  encore  à l’appui  de  la  position  géographique 
du  lieu  qui,  dans  les  temps ‘anciens,  a donné  son  nom 
••à  la  branche  Bolbitine. 

Au  pied  de  la  tour  d’Aboumandour  .est  une  espèce 
d’ermitage  mahométan  , dont  l’air  de  propreté  nous 
offrit  un  contraste  frappant  avec  les  sales  habitations 
des  plus  vilains  quartiers  de  Rosette  j il  est  contigu 
à une  mosquée  érigée  en  l’honneur  d’un  saint  musul- 
man , qui  y a son  tombeau.  Aboumandour  est  spn  nom , 
et  veut  dire  en  arabe  père. de  l'éclat,  de  la  beauté.  Cet 
endroit  est  un  lieu  de  pèlerinage,  où  les  mariniers  et 
les  passagers  s’arrêtent,  et  font  des  offrandes  au  cheykh 
de  la  mosquée,  pour  se  rendre  le  saint  favorable.  11  en 
est  de  ce  pèlerinage  comme  de  beaucoup  d’autres  que 

' Voyez  le  Voyage  dans  la  haute  et  la  basse  Egypte,  par  SoDDÎDi, 
lom.  I,  pag.  4o5. 
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nous  avons  connus  depuis  en  Egypte  : il  passe  pour 
rendre  fécondés  les  femmes  ste'riles  qui  viennent  y 
adresser  leurs  prières. 

La  tour  d’Aboumandour,  èleve’e  sur  l’un  des  mon- 
ticules le  plus  au  sud  qui  bordent  l’anse  dont  nous 
avons  parlé,  est  carrée,  et  parait  avoir  été  bâtie  au 
temps  lies  Arabes  : elle  est  détruite  jusque  d^  ses 
fondemens,  et  menace  d’une  ruine  prochaine.  Le  sable 
chassé  par  les  vents  du  désert  s’amoncelle  tout  alilour, 
et  l’a  déjà  enfouie  jusqu’à  la  moitié  de  sa  hauteur  : elle 
, est  entourée  de  tombeaux,  emblème  de  la  destruction, 
dont  ce  lieu  offre  l’image.  Lorsqu’on  est  monté  sur 
cet  édifice,  on  y jouit  du  spectacle  de  sites  bien  dif- 
férens  de  ceux  de  l’Europe  : ce  ne  sont  plus  de  ces  vues 
romantiques  où  la  diversité  du  paysage  s’annonce  par 
des  nuances  insensibles,  où  les  montagnes  et  les  plaines 
forment  des  contrastes  séduisans  pour  les  yeuxj  ici  ce** 
sont  des  oppositions  bien  tranchées  : d’un  côté,  c’est 
le  désert  aride  de  la  Libye,  ct^  de  l’autre,  les  bords 
enchantés  du  Nil  ; c’est , pour  ainsi  parler,  la  mort 
à côté  de  la  vie.  A l’ouest,  on  voit  le  désert  qui  sépare 
Rosette  d’Alexandrie  : la  vue  se  perd  au  milieu  de  ces 
sables  mouvans  qui  n’ont  jamais  gardé  les  traces  des 
pas  des  voyageurs;  les  vestiges  du  chemin  d’Alexandrie 
à Rosette  seraient  inaperçus,  s’ils  n’étaient  signalés  par 
de  petits  piliers  en  briques  crues,  placés  de  distance 
en  distance  sur  la  route.  Ces  sables  mouvans  s'avancent 
progressivement  sur  la  ville  de  Rosette , qu’ils  semblent 
vouloir  envahir  tout  entière;  ils  s’amoncellent  autour 
des  palmiers  et  des  moindres  obstacles  qui  se  présentent  ; 
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ils  y forment  des  dunes  qui  augmentent  tous  les  jours, 
et  qui  couvriront  bientôt  le  terrain  cultive'.  C’est , comme 
les  anciens  Égyptiens  l'ont  inge'nieusement  exprime', 
le  terrible  Typhon  qui  menace  d’envahir  le  domaine 
d’Osiris , la  terre  fertile  de  l’Egypte. 

' Si  l’on,  porte  ses  regards  vers  l’est , on  a sous  les  yeux 
le  Nil  majestueux,  sur  lequel  naviguent  des  barques 
d’une  forme  e'ie'gante,  et  les  riantes  campagnes  du  Delta, 
couvertes  de  rizières,  de  palmiers  et  de  sycomores  de  la 
plus  belle  ve'gétation.  De  ce  côte',  tout  est  anime',  tout 
est  plein  de  vie  j des  troupeaux  de  buffles  paissent  dans' 
la  prairie , ou  se  baignent  dans  le  fleuve  : le  cultivateur 
est  livr^  sans  relâche  aux  travaux  de  la  campagne  j on 
le  voit  diriger  les  irrigations  qui  doivent  fertiliser  ses 
rizières  et  payer  tous  ses  soins  avec  usure.  Au  nord , la 
campagne  n’est  ni  moins  riche,  ni  moins  bien  cuhive'e  : 
^elle  est  entrecoupe'e  d’une  multitude  de  petits  canaux 
qui  distribuent  partout  les  eaux  du  fleuve,  soit  que  ces 
eaux  y arrivent  naturellement , soit  qu’on  les  y ëlève 
avec  les  machines  hydrauliques  en  usage  dans  le  pays* 
Le  fond  du  tableau  pre'senle  au  loin  la  mer,  dont  l’im- 
mense e'iendue  se  confond  avec  le  ciel. 

On  peut  observer  de  la  tour  d’Aboumandour  la 
marche  des  navires  qui  longent  la  côte  pour  entrer 
dans  le  Nil,  et  les  gros  vaisseaux  qui  sillonnent  la  mer. 
Coinbien  de  ibis  il  m’est  arrive'  de  jouir  dans  ce  lieu 
de  ce  ravissant  spectacle  ! Après  m’être  livre'  long-temps 
au  travail , j’allais  y cherclrer  des  distractions  : le  doux 
souvenir  de  la  patrie  venait-il  sc  pre'sentcr  plus  forte- 
ment à ma  pensée,  j’allais  encore  à la  tour  d’Abouman- 
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dour,  et  }o  voyais  en  icle'e  le  chemin  qai  conduit  vers 
cette  France  qu’on  n’a  jamais  quittée  sans  regret.  J’e'tais 
un  jour  absorbe’  dans  les  pensees  me'lancoliques  que  ce 
sentiment  fait  naître,  lorsque  tout-à-coup  un  bruit  sourd 
vient  frapper  mes  oreilles  ; il  recommence  une  seconde 
et  une  troisième  fois^  enfin,  je  distingue  parfaitement 
le  bruit  du  canon.  Ma  première  ide'c  fut  qu’il  ne  pouvait 
venir  que  de  la  flotte  française  stationnée  dans  la  rade 
d’Abouqyr,  et  je  jetai  aussitôt  les  yeux  de  ce  côté;  je  vis 
toute  l’armée  navale  : mais  le  soleil  était  déjà  caché  sous 
l’horizon.  La  nuit , devenue  plus  obscure , laissait  aperce- 
voir de  nombreux  éclairs  produits  par  la  lumière  du 
canon.  Des  vaisseaux  lâchent  leur  bordée  j un  bruit'ef- 
froyable  succède  aussitôt  au  calmé  le  plus  profond  : une 
flotte  anglaise  est  aux  prises  avec  la  flotte  française;  le 
combat  s’engage  avec  fureur;  une  lueur  blanche  qui  va 
toujours  croissant  par  degrés,  annonce  un  vaisseau  en 
feu.  Gî  vaisseau  toutefois  ne  cessait  de  lâcher  sa  bordée,- 
voguant  au  gré  des  vents  j et  présentant  tantôt  sa  poupe 
et  tantôt  son  flanc  :.il  brûlait'en  se  battant  déjà  depuis 
une  heure , lorsque , le  feu  ayant  probablement  gagné 
la  soute  aux  poudres,  il  sauta  en  l’air  Jamais  spectacle 
plus  effroyable  et  plus  beau  n’avait  frappé  mes  yeux. 
Qu’ou  se  figure  une  gerbe  immense  de  feu  qui  semblait 
s’élever  du  sein  de  la  mer,  au  milieu  de  nuages  de  fumée 
et  de  débris  enflammés  ; l’explosion  d’un  volcan  ne  pré- 
sente point  un  spectacle  plus  magnifique  et  en  même 
temps  pljqs  effrayant.  On  frémit,  en  effet la  seule 

' Ce  bàiinienl  était  F Orient,  vaisseau  à trois  ponts,  commandé  par 
l'amiral  Brueys. 
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pensee  des  dangers  d’un  combat  naval  j tout  peut  con- 
spirer à -la -fois  à la  perte  de  l’homme,  et  la  mer 
eu  foreur,  et  les  vents  impe'tueux , et  le  feu  destruc- 
teur. 

Le  bruit  du  canon  cessa  de  se  faire  entendre  vers  dix 
heures  du  soir  ; mais , le  lendemain  , les  chants  des 
mouezzin,  ou  crieiirs  publics,  qui , du  haut  des  minarets, 
appellent  le  peuple  à la  prière',  s’e'iaient  fait  à peine 
entendre,  qnc  le  combat  recommença.  Quand  on  est 
profondément  e'mu , et  que  de  vives  inquie'tudes  occu- 
pent la  pense'e , on  prête  à tous  les  objets  exte'rieurs  la 
me'lancoliedont  on  est  soi-même  aflecte'  : jamais  le  chant 
de  ces  crieurs  publics,  qui  s’exe’cule  toujours  dans  le  ton 
mineur,  ne  m’avait  paru  plus  triste.  Je  m’empressai  de 
retourner  à la  tour  d’Aboumandour.  Des  nuages  de  fu- 
roce,  un  bruit  sourd , annoncent  que  le  combat  se  pour- 
suit avec  acharnement;  et  bientôt  s’offre  un  spectacle 
pareil  à celui  de  la  veille  : un  vaisseau  tout  en  feu  saute 
en  l’air  Mais  de'tournons  nos  yeux  de  funestes  com- 
bats. La  victoire  fut*  cette  fois  infidèle  aux  Français; 
elle  ne  devait  leur  rendre  ses  faveurs  qu’une  anne'e 
après , dans  le  même  lieu , à cette  ce'lèbre  bataille 


^ Lp8  crieurs  publics  appellent 
cinq  fois  par  jour  le  peuplé  à la 
prière;  le  matin  avant  le  lever  du 
soleil,  à neuf  heures,  à midi,  à 
trois  heures,  et  après  le  coucher  du 
soleil. 

^ Ce  ^vaisseau  était  la  frégate 
VArtémise^  ed^mandée  par  le  ca- 
pitaine Stanley.  Ce  brave  officier, 
ne  pouvant  sc  résoûdre  à sc  rendre , 
mil  le  feu  à son  batiment  après  s'etre 


batln  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Il  avait  mis  à terre  tout  son  équi- 
page, CL  lui'mémc  était  en  sûreté; 
mais  , voyant  que  le  feu  ne  faisait 
pas  assez  de  progrès,  U retourne  à 
i>oid  ,•  recueille  deux  marins  qui 
s'enivraient  à la  calc,^  et  les  préci- 
pite dans  son  canot;  il^  attise  )ui- 
meme  le  feu  partout , et  part.  Peu 
d'instans  après,  le  batiment  n'exis- 
tait plus. 
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cVAbouqyr  * où  une  armee  dé  quinze  à dix-huit  mille 
Turks  fut  entièrement  de'triiite,  jete'e  dans  la  mer,  ou 
faite  prisonnière,  sans  qu’il  ait  pu  s’échapper  un  seul 
homme. 

Pendant  tout  le  temps  de  notre- se'jour  à Rosette, 
nous  continuâmes  nos  courses  à l’exte'rieur.  Nous  par- 
courûmes lés  prairies  qui  se  trouvent  au  nord  de  la  ville 
et  du  côte'  de  la  mer  : ces  prairies  sont  arrosées  par  de 
petits  canaux  étroits,  qui,  lorsqu’ils  ne  sent  pas  natu- 
rellement remplis  par  les  eaux  du  Nil , sont  alimentés 
par  des  roues  à godets , dont  nous  parlerons  bientôt 
avec  plus  de  détails.  Lorsqu’on  approche  plus  près  de 
la  mer,  le  sol  devient  marécageux,  et  le  rivage  lui- 
même  n’est  composé  que  de  sables. 

Nous  ne  pûmes  résister  loftg-temps  au  désir  de  visi- 
ter l’ile  de  Farcheh ^{Gezyret-Warsi') , située  Un  peu 
au-dessous  de  là  ville  de  Rosette  : son  aspect  riant  nous 
y invitait.  Nous  abordâmes  dans  un  village  qui  offre 
toutefois  l’apparénce  de  la  misère  ; les  maisons  con- 
sistent en  de  pauvres  cal>ahes  dfc  foririe  cylindrique, 
et  surmontées  de  cônes  servant  de  colombiers.  La  char- 
pente de  ces  espèces  de  cahutes  est  formée  par  ÿs  troncs 
de  palmier^  et  les  intervalles  sont  remplis  par  dos^ro- 
seaux  : le  tout  est  recouvert  de  terre.  Mais  on  est  dé- 
dommagé du  triste  aspect  de  ces  habitations  par  la 
beauté  de  la  végétation  qui  couvre  toute  l’îlê,  et  par 
ces  grands  sycomorés  qur,  de  distance  en  distance, 
prêtent  leurs  vastes  ombrages  aux  voyageurs  qu’attire 


■ CctCe  bauille  a eu  lieu  le  7 tbermûlor  an  vu  (aS  juillet  1799). 
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la  beqqte  du  site.  Cependant,  les  arbres  les  plus  com- 
muns dans  cette  île  et  dans  la  portion  du  Delta  qui  lui 
est  contiguë  , sont  presque  tous  des  palmiers  et  des 
mûriers.  Nous  vîmes  de  plus  près  dans  le  Delta  ces 
rizières  qui  font  la  richesse  du  paysj  le  cultivateur  les 
inonde  à son  grc.  avec  les  eaux  du  fleuve  ëlevëes  à’  bras 
d’hommes.,  ou  au  moyen  de  machines  hydrauliques. 
On  forme  de_  petites  digues  en  teVre  autour  de  grands 
carres  semës  de  riz  : quand  on  veut  y introduire  les 
eaux,  on  rompt  les  digues;  ce  qui  se  fait  sans  cifort. 
Tout  le  tetrain  est  coupe'  de  petits  canaux  principaux, 
qui  répandent  ensuite,  par  des  branches  plus  petites 
encore,  les  eaux  dont  ceux-là  sont  remplis. 

Les  jardins  si  vante's  de  Rosette  attirèrent  notre 
attention;  ils  étaient  le  hut  de  nos  promenades  les  plus 
agréables  : nous  visitions  souvent  le  jardin  d’ibrâliym- 
bey,  devenu  propriété  française  par  suite  des  événe- 
mens  de  la  guerre.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  à retrouver 
dans  ces  jardins  aucune  des  dispositions  qui  nous  pa- 
raissent si  agréables  daris  les  nôtres  : elles  présentent 
en  effet  d’aussi  grandes  différences  qu’il  en  existe  entre 
les  habitudes  des  Français  et  celles  des  Égyptiens. 
Ceux-ci  se  tiennent  toujours  accroupis,  et  ne  changent 
jamais  de  place;  ils  ne  savent  pas  ce  que  c’est  que  de  se 
prom'eher  : l’activité  des  Français  les  lient  au  contraire 
toujours  dans  un  mouvement  continuel.  Le  jardin 
d’ibrâhym-bey  contient  une  grande  quantité  d’arbres 
fiuiliers;  mais  ils  y sont  distribués,  comme  au  milieu 
d’une  forêt , sans  art  et  sans  ^oût.  Le  bananier  aux 
longues  et  larges  feuilles,  dont  le  tissu  semble  fait  par 
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la  main  dçs  hommes,*  s’y  voit  en  quantité'.  Oh  y dis- 
tingue en  abondance  dœ  orangers,  des  citronniers,  des 
myrtes  et  des  grenadiers.  La  vigne  s y montre  en  mille 
endroits  divers,  enlaçant  ses  tiges  flexibles  autour  de 
tous  les  troncs  d’arbre  et  d’arbuste.  Le  figuier  sycomore 
s’élève  çà  et  là , comme  le  roi  de  la  ve'ge'tation , au-dessus 
de  tous  ces  arbustes , qui  rc'pandent  au  loin  un  parfum 
exquis.  ' , 

Le  jardin  d’Ibrâhym  est  coupe'  par  une  grande  quan- 
tité' de  petits  canaux  d’irrigation , dans  lesquels  ou  fait 
arriver  l’eau  du  fleuve  par  le  moyen  de  machines  que 
nous  de'crirons  bientôt.  A l’entree  du  jardin  est  une  Salle 
où  le  bey  venait  respiret*  la  fraîcheur  et  se  reposer  : cette 
salle  est  pavée  en  marbre;  et  l’on  a pratique'  au  milieu 
un  bassin  de  forme  octogone,  assez  profond,  et  qui  se 
remplissait  d’eau  : tout  autour  du  bassin  sont  des  estrades 
éleve’es,  où  l’on  s’assied  à la  manière  des  Egyptiens, 
c’est-à-dire  accroupi  et  les  jambes  croise'es.  C’est  là 
qu’lbrûbyra  admettait  ses  familiers,  et  écoutait  grave- 
ment , en  fumant  sa  pipe  et  en  buvant  le  café,  les  contes 
que  ses  flatteurs  lui  faisaient  pour  l’amuser,  ou  les  objets 
sérieux  dont  ses  gens  d’affaires  venaient  l’entretenir. 
Cette  salle,  au  reste,  n’étail  pas  d’une  propreté  bien 
recherchéê,  etelle ressemblait,  sous  ce  rapport,  à toutes 
celles  de  ce  genre  que  nous  avons  eu  depuis  l’occasion  de 
voir  en  Égypte. 

Au  milieu  d’arbres  et  d’arbustes  qui  font  l’ornement 
des  jardins  dé  Rosette , on  serait  disposé  à s’abandonner 
à l’illusion  ; mais  la  confusion  et  le  désordre  qui  régnent 
dans  les  plantations  la  détruisent  bieutôt.  On  ne  peut 
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toutefois  s’empêcher  de  ce'der  au  charme  que  procurent 
les  parfums  qui  s’exhalent  de  toutes  parts,  l’aspect  écla- 
tant de  la  couleur  pourprée  de  la  fleur  du  grenadier,  et 
la  blancheur  éblouissante  de  celle  du  myrte.  Mais  ces 
nombreuses  rigoles  qui  répandent  partout  la  fraîcheur 
et  la  fertilité',  et  dont  les  eaux  bourbeuses  déposent  un 
limon  noirâtre,  peuvent-elles  entrer  en  comparaison 
avec  ces  clairs  ruisseaux  qui  serpentent  au  milieu  de  nos 
bosquets  et  de  nos  jardins , où  ils  font  naître  et  entre- 
tiennent ces  tapis  de  verdure  qu’on  n’aperçoit  nulle  part 
dans  les  janHns  de  Rosette?  Sans  doute  les  innombra- 
bles figues  dont  les  ycomore  est  couvert  re'crc’ent  la  vuej 
les  e'normes  re'gimes  de  dattes  suspendus  aux  branches 
du  palmier  invitent  à en  goûter  le  fruit;  ces  grosses  gre- 
nades promettent  un  rafraîchissement  salutaire  ; les  ba- 
nanes surtout  offrent  un  fruit  que  l’on  jugera  g;enérale- 
ment  exquis  ; mais  tous  ces  fruits  sont-ils  supérieurs 
à ceux  que  la  France  produit  dans  une  si  grande  variété 
et  en  si  grande  abondance?  C’est  une'question  que  le 
goût  et  les  habitudes  peuvent  seuls  décider. 

On  cultive  dans  les  jardins  de  Rosette  des  melons  et 
des  pastèques,  fruits  qui  semblent  cxcelicns  dans  un 
pays  où  la  température  est  très-élevée. 

Presque  tous  les  jardins  sont  situés  sur  la  limite  du 
désert.  Les  haies  qui  en  limitent  l’étendue,  et  les  arbres 
qui  y sont  plantés , offrent  autant  d’obstacles  autour 
desquels  les  sables  du  désert  viennent  s’amonceler. 

En  nous  occupant  de  tous  les  objets  situés  à l’extérieur 
de  Rosette , nous  ne  pouvons  passer  soiîs  silence  le  champ 
des  morts.  Il  est  situé  non  loin  des  jardins  dont  nous 
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venons  de  parler,  à l’ouest  et  à quelque  distance  de  la 
ville.  Les  monumens  qu’il  renferme  offrent  des  formes 
particulières  au  pays , et  qui  ne  se  retrouvent  ni  à Abou- 
qyr  ni  à Alexandrie , lieux  pourtant  peu  éloignes  de 
Rosette.  L’un  des  tombeaux  les  plus  remarquables  est 
représenté  planche 82,  figure  12,  M.,  vol.  i.  Il  offre 

un  effet  très-piquant  du  jeu  des  ombres.  Ce  tombeau 
parait  avoir  été  élevé  pour  deux  familles  dliées.  Le  bois 
a été  principalement  employé  dans  sa  construction  ; les 
tirans  qui  semblent  destinés  à maintenir  les  arcades,  se 
montrent  lout-à-fait  à découvert  ; on  aperçoit  encore  le 
bois  dans  la  maçonnerie  en  beaucoup  d’endroits  où  l’en- 
duit qui  le  recouvre  a éprouvé  des  dégradations  : les  co- 
lonnes de  forme  bizarre  qui  portent  le  pilier  du  milieu, 
sont  en  marbre.  Sur  les  tombes  plus  simples , placées  en 
avant,  on  remarque  une  excavation  carrée  de  quatorze 
à quinze  centimètres  de  profondeur,  destinée  à recevoir 
un  peu  de  terre  propre  à entretenir  quelque  végétation. 
Le  sol  du  chamf)  du  repos  est  de  l’aspect  le  plus  triste 5 
il  est  blanc  et  parsemé  çà  et  là  de  quelques  petites  pierres, 
ou  n’offre  que  rarement  quelques  plantes  de  soude. 

Le  dessin  n°.  11  de  la  planche  citée  représente  la  vue 
d’un  tombeau  dont  on  n’aperçoit  que  la  partie  supé- 
rieure, attendu  qu’il  est  hors  du  mur  d’enceinte  du 
champ  des  morts  : les  tombes  placées  sur  le  devant  sont 
comprises  dans  cette  enceinte  j elles  sont  voûtées  inté- 
rieurement, et  il  parait  que  les  corps  y Sont  déposés  fort 
avant  sous  terre. 

Aux  jours  anniversaires  des  prières  pour  les  morts, 
les  femmes,  comme  l’on  sait,  passent  la  journée  tout 
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entière  dan&le  cliàmp  du  reposj  eU«s  s’y  font  apporter 
à màftger.  Elles  planterU,  des  branches  de  dattier  6ù 
des  fleurs  dans  les  petites  excavations  ménagées  sur  les 
tombes  usage  fort  analogue  à celui  que  l’on  suit  de  nos 
jours  dads  plusieurs  contrées  de  la  France  et  à Paris 
mêmé.  ■, 

• §.  III.  Machines  qui  servant  aux  arrosemens  et  à V agri- 
culture à Rosette  et  dans  les  environs. 

J’ai  remis  à parler  dans  un  article  à part  des  diverses 

machines  employées  aux  arrosemenS  et  à l’agriculture, 

que  j’avais  remarquées  dans  mes  différentes  excursions. 

Je  n’en  traiterai  que  succinctement , attendiv  que  l’on  a 

donné  ailleurs  des  notions  étendues  sur  cçs  divers  ob- 

\ 

jets,  plus  particulièrement  observés  dans  la  capitale  de 
l’Égypte.  ' . . ' ‘ 

Les  machines  employées  aux  arrosemens  à Rosette  • 
et  dans  les  environs  .sont  de  trois’ sortes  j elles  consistent 
en  celles  qui  sont  appelées  c/iddoM/" et  mentâl,  en  roues 
à jantes  creuses  et  en  roues  à pots.  L’irrigation  par  le 
-châxlouf'  s’obtient^  au' moyen  d’hommes  disposés’  par 
étages,  et  dont  le  nombre  varje  en  raison  de  la  différence 
de  hauteur  du  sol  à arroser  avec  les  eaux  du  fleuve  : au- 
dessus  de  chaqu.e  étage  s’élèvent  deux  petits  murs  verti- 
caux en  terre  J ou  quelquefois  sculcnient  deux  fourches 
enfoncées  dans  le  sol , destinées  à recevoir  une,  tige 
transversale,  sur  laquelle  est  attachée  perpendiculaire- 

• t ■ 

. r 

‘ Voyez  les  Arts  et  Métiers,  plancIièÇ,  'Cg  i , E,  M , Toi.  ii. 
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ment,  au  quart  dasa  longueur  et  par  le  gro^  bout',  une 
longue  perche.  A l'exlidmivé  'du  plus  grand  bras  de 
levier  est  sûspètidue  Une'  corde , à laquelle  un  panier 
rond  de  feuilles  de  palmier,  ou  un  sac  en  cuir,  est  at- 
tache' : dans  le  bras  de  levier  le  plus  court  sont  passe'es 
des  rondelles  en  terre  , destine'és  à former  contre-poids. 
Les  fellah  qui  sont  au  point  le  plus  bas,  c’est-à-dire  au 
niveau  du  fleuve,  y puisent  l’eau  et  l’elèveut  au  premier 
e'tage  ; cette  eau  est  reprise  de  la  même  manière  pour 
être  ç'icyêe  de  la  première  plate-forme  à la  seconde,  de 
la  seconde’  à la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  arrivée  dans  le  plus  haut  re'servoir,  d’où  elle 
est  distribuée  dans  les  canaux  d’irrigation. 

, La  manière  d’arroser  appelée  mental'  est  pratiquée 
par  deux  fellah  à moitié  assis  sur  des  buttes  de  terre 
élevées  au  bord  du  fleuve  ; ils  tiennent  de  chaque  main 
une.  corde  attachée  à une  espèce  de  couffe  ou  seau  en 
feuilles  de  palmier  j ils  laneent  ce  panier  dans  le  fleuve, 
où  if  s’emplit,  et,  par  le  mouvement  qu’ils  font  en  se 
jetant  en  arrière,  ils  enlèvent  le  seau  du  fleuve  et  le 
vicient  dans  un  petit  réservoir  au  niveau  des  rigoles 
d’irrigation.  ' . ' • 

■ La  seconde  machine  employée  dans  les  arrosemens 
ast  la  roûe'à  jantes  creuses.  On  s’en  sert  dans  les  ench  oits 
où  l’eau  du  Nil  n’arrive  pas  naturellement , et  lorsque 
le  sol  à arroser  est  élevé  seulement  de  deux  mètres  et 
demi  à trois  mètres  au-des-sus  du  niveau  du  fleuve.  Cette 
machine  consiste  en  un  arbre  hcirizonlaL,  sur  le  milieu 

' Voyez  les  Arts  el  Mel/ers,  ytf.  G,  lig.  2 , JÉ.  M.,  vol.  ii. 

’ Voyez  1rs  Arts'el  Métiers,  planclic  ni , H.M.,  vol.  ii. 
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illiquél  là  rôtie  à jantes  creuses  est  placée  perpcndfcui 
lairynenlj  les  tourillons ’*de  l’àrbre  tournent  dans  des 
crapaudines  placdcs  sur  les  Wurs  latdraux'du  puisard, 
où  parviennent,  soit  directement,  soit  par  infdtratlon, 
les  eaïix  dû  fleuve  : une  petite  roue  dèntce,  ou  pignon , 
est  appliquée  contre. la  roue  à jantes  creuses , et  est  en- 
grenée par  une  roue  horizontale,  fixée  sur  un  arbre  ver- 
tical ; cet  arbre  est  bifurqué  dans  sa  partie  supérieure 
jour  offrir  un  point  d’appui  à un  long  bras  de  levier,  « 
auquel  on  attelle  un  cheval,  un  bœuf,  un  buffle  ou  un 
chameàu.  Par  ce  mécauisme,  la  roue  à jantes  creuses 
puise  les  eaux  dans  le  réservoir  au  mojen  de  trous  pra- 
tiqués à la  surface  extérieure;  les  vides  se  remplissent, 
et  l'eau,  transportée  par  le  mouvement  de  la  roue, 
s’échappe  ensuite  par  les  mêmes  trous , et  retombe  dans 
une  espèce  d’auge  ou  de  réservoir,  d’où  elle  est  ensuite 
distribuée  dans  les  canaux  d’irrigation  destinés  à la 
recevoir.  11  est  inutile  de  dire  que  le  rayon  de  la 'roue 
à jantes  creuses  est  déterminé  par  la  profondeur  à la- 
quelle se  trouve  l’eau  dans  l’endroit  où  l’on  veut  établir 
la  machiné.  Il  est  bon  de  faire  observer  cependant  que 
l’on  peut  disposer  les  choses  de  manière  à hausser  ou 
baisser  les  tourillons  du  cylindre  sur  lequel  la  roue  à 
jantes  creuses  est  adaptée.'  Celle-ci  est  exécutée  avec 
beaucoup  de  soin  ; mais  il  n’en  est  pas  de  meme  des 
roues  d’engrenage  qui  communiquent  le  mouvement. 
Comme  à Rosette  la  hauteur  des  eaux  des  puits  éprouve 
moins  de  Variations  qUe  partout  ailleurs , lors  de  l’ac- 
croissement et  du  décroissement  du  Nil,  et  que  la  diffé- 
rence des  hautes  aux  basses  eaux  du  fleuve  y est  incom- 

33. 
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parablcment  moindre  que  dans  les  parties  elevées  de 
l’Egypte , c’est  aussi  seulement  dans  ce  lieu  que  nous 
avons  vu  l’emploi  de  la  roue  à jantes  creuses.  Qu  s’en 
sert  toutefois  à Damiette,  qui  est  dans  les  même§  con- 
ditions que  Rosette  par.  rapport’  aü  niveau  'du  fleuve. 
Partout  ailleurs  on  fait  usage  du  troisième  inode  d’ar- 
rosement que  nous  avons  indique'! 

La  roue  à pots  ' employe'e  dans  les  environs  de 
^ Rosette’  consiste,  comme  dans  le  reste  de  l’Égypte, 
en  une  corde  sans  fut  qui  passe  sur  une  roue  mi^é  de  la 
même  manière  que  la  roue  à jantes  creuses  : on  rallonge 
ou  l’on  raccourcit  la  corde  à volonté,  eu  é»ard  à la  hau- 
teur  des  eaux  du  fleuve.  Les  pots  sont  attachc's  â la  corde 
sans  fin  ; On  en  augmente  ou  diminue  le  nombre,  sui- 
vant la  force  motrice  dont  on  dispose  et  la  résistance 
. que  peut  offrir  le  mécanisme. 

En  revenant  des  excursions  que  nous  faisions  fré-  ' 
quemment  à la  tour  d’Aboumandour , nous  eûmes 
plusieurs  fois  l’occasion  de  visiter  un  moulin  où  l’on 
émonde  le  riz.  Cette  machine  * consiste  en  des  pilons 
cylindriques  de  fer  creux , fixés  à l’extrémité  de  leviers  . 
mobiles  dans  un  plan  vertical  ; ils  reçoivent  le  mouve- 
ment d’un  arbre  horizontal , armé  de  rrientonnets  exer^ 
çant  une  pression  sur  le  petit  bras  des  leviers.  Cet  arbre 
est  mis  lui-même  en  mouvement  par 'un  engrenage 
semblable  à celui  que  nous  avons  déjà  indiqué  ; des 

' Voyez  les  ^Hs  et  Métiers,  3 Voyez  les  Arlt  et  Métiers , 
planctics  IV  et  v , JS.  Jlt , ToUiine  ii , planche  ix , fig.  5 , 6 çl  7 , cl  l’eipli- 
cl  l’explication  de  ces  planches.  cation  de  cette  plaâçhe. 

’ Voyeï  la  pl.  78,-  É,  M.,  vol.  . 
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chevaux,,  boeufs  ou  chameaux,  sont  la  force  motrice  . 
que  Tou.  emploie.  Le  riz  est  mis  dans  des  trous  cor- 
respondant aux  pilons  pour  être  emonde' , et  un  ouvrier 
place'  sur  le  devant  ramène  sous  ces  piloris  le  riz  qui 
tend  à sen  ecarter ‘-avant  que  l’ope'ration  soit  termine'e. 
Nous  avons  visite  à Ro.sette  deux  moulins  semblables 
à celui  qui  vient  d’être  de'crit. 

C’est  aussi  durant  mon  se'jour  à Rosette  que.. j’ai  • 
recueilli  les  dessins  d’une  machine  à 'battre  le  grain, 
connu^daos  le  pays  xous  le  nom  de  «ore^;’on  peut  en 
voir,  dans  la  planclie  ix  des  Arts  et  Métiers , le  plan  et 
l’éle'vâlion.  Feu  M.,  Conté  a donné  une  vue  d’une  ma- 

^ ■ * s 

ciiine  semblable  dans  la  planche  vur,  fig-'  a,  de?  mêmes 
,Arts  et  Métiers.-La  seule  inspection  suffit  pour  prendre 
une  idée ’de  cétte  machine.  Elle  consiste  en  une.  espèce 
de  cliarioi  renfermant  à sa  partie  inférieure, des  cylindres 
ou  rouleaux  de  bois.,  où  sont  appliqués,  perpeudicu- 
lairement  ù l’axe,  dè.s  couteaux  circulaires  en’fer;  un 
bœuf  conduit  par 'un,  enfant. fait  mouvoir  le  chariot, 
qui , passant  et  repassant  sur  les  gerbes  de  blé,  eu  hache 
la  paille  et  en  détache  le  grain.  Pour  séparer  l’un  de 
• l’autre',  on  soulève  la  paille  avec  des  fourches ,' le  grain 
reste;  on  achève  de  le  nettoyer  en  le  projetant  en  l’air; 
le  vent  emporte  les  parties  les  plus  légères,  et  c’est  ainsi 
que  se  fait  Fopération  du  vannage. 

Il.existc  à Rosette  beaucoup  de  moulins  à blé  ; en 
général,  chaque  maison. en  renferme  un.  Ces  divers 
moulins  ne  présentent  dé  différence  qu’en  ce  que  ceux 

.•  ■ . ; ■ ' I 

' 7)iaur  pins  amples  dél'nils,  le  Mémoire  de  M.  Girard  sur 

rajjriçuliure  cl  le  commerce  de  l’E-jypic.. 
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des  riches  soiu  mis  en  mouvement  par^  des  animaux , 
tandis  que  ceux  des  pauvrçs  sont  mus  à bras  d’bommeS. 
Les  moulins  des  gens  aise's  présentent  un  mécanisme 
de  la  plus  grande  simplicité  et  qui  consiste  dans  une 
roue  horizontale  engrenant  une  lanterne;  les  deux 
meules  sont  traversées  par  Taxe  de  la  lanterne;  la  meule 
supérieure  est  plus  petite  que  la  meule  inférieure  ; celle- 
là  participe  au  mouvement  imprimé  par  la  force  mo- 
trice; toutes  deux  sont  posées- sur  un  plan  incliné , aiin 
que  la  làrine,  en  soatant , ne  puisse  s’échapper  guc.pàr 
un  goulet  pratiqué  dans  la  meule  .inférieure;  elle  eàt- 
reçue  dans  un  panier  ou  couffe.  ^ 

Les  moulins  à. bras  sont  composés  de  deux.mpules 
le  plus  ordinairement  de  granit-,  provenant  de  colonnes 
qui  ont  fait  l’omemént  d’anciens  édifices;  la  meule  im- 
mobile est  taillée  de  manière  à présenter  au  centre  une 
espèce. de. petit  cylindre  saillant,  qui  s’enchâsse  .dans 
UD  trou  de  même  diamètre  pratiqué  dans  là  meule 
mobile,  et  c'est,  autour  de  ce  cylindre  que  se  fait  la 
. rotation. 

' > • 

IV.  Aspect  ejctérieur  et  architecture  des  maisons . 

de  Rosette.' 

• 

Les  rues  de  la  ville  de  Ro^Uc  sont  étroites , tor-, 
tueuses,  et  la  plupart  dû  temps  remplies  d’ordures; 
elles  ne  sont  pas  pavées  ; les  bazars  sont  plus  larges 
et  plus  aérés  que  ceux  d’Alexandrie.  Un  spectacle  qui 

. * . • ' . e ' 

' Voyez  les  Art»  et  Métiers , planche  ix,  fîg.  $,.9  cl  10,  efl'expli- 
c.-tlioD  de  celle  planche.  ^ 
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parait  tout-à-fait  étrange , c’est  là  grande  quantllc  dtv 
chiens  errans .'qu’on  rencontre  dans  les  rues,  et  plus 
particulièremeûl  encore  stir-leporl  de  Rosette.  Ce,  n’csi 
pas  que  Iqs  antres  villes  de  l’Égypte  n’offrent  le  même 
speçtacle } mais  il  m’a  frappé  davantage  à Rbsçtle , parce 
que  c’est  là  que  j’en  ai  reçu  les  premières  impressions. 
Les  chiens  sont  de  l’espèce  de  ceux  que  l’on  .appelle 
tjtiens-loups.  Les  habitans  ne  paraissent  pas  s’en  occu- 
per heanconp,  ni  pourvoir  à leur  nourriture,  bien  qujR 
cesaniipaux  leur  rendent  des  services,  notamment  pour 
la  garde  du  port.  Pendant  la  nuit  ; ils  poussent  des  burle- 
mens  affreux.  Les  habitans  de  Rosette,  rentrant  dans 
leurs  maisons  à la  chute  du  jour,  semblent  faire  [reu 
d’attention  à ce  vacarme.  ■ 

Si  l’on  s’avance  dans  quelqües-uns  des  quartiers  les 
plus  reculés  de  la  ville , on  y rencontre  une  assez  grande 
quantité  d’habitans  nonchalamment  accroupis  et  la  pipe 
à la  bouche.  Nqus  vîmes  aussi  beauconji  d’enfans  et  de 
fenmes  : celles-ci  n’étaienf  que  des  femmes  du  peuple, 
.toutes  vêtues  de  chemises  bleues  malpropres,  tcmlucs 
en  avant  à leur  partie  supérieure;  ce  qui  laissait  aperce- 
voir leurs  seins  pendans.  Un  voile  aussi  salé  que  la  robe 
leür  couvrait  toute  la  figure^  les  yeux  exceptés.  . . 

La  cécité  fait  de  nombreuses  victimes  à Rosette,  et 
elle  parait  être  plus  commune  parmi  les  femmes  que 
parmi  les  hommes.- 

Un  spectacle  qui  frappe  surtout  les  étrangers  ai- 

vaut  à Rosette,  c’est  la  faible  constitution  des  en' 

« 

Us  marchent  seiils  de  bonne  heure  : mais  ils  or 
membres  .frêles  et,  délicats  ; ce  qui  paraît  provei 
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partie  de  ce  que  les  femmes  ont  plusieurs  enfaiïs  à-la- 
fois.  Ces  eufans  sont  portés  par  leur  mère  à califourchon 
sur  les  e'paules  j n’ayîint  point  la  force  de  s y tenir  droits, 
ils  sont  courbés  en  deux.  Quand  on  n’est  pas  accoutumé 
à ce  spectacle,  on  tremble  toujours  qu’il  ne  leur  arrive 
quelque  accidenti  ' • • 

Lorsque  le  soir  les  crieurs  publics  appellent  du  haut 
des  minarets  le  peuple  à la  prière,'  riep -n’est' plus  re- 
iparquablc  que  l’aspect  de  la  ville  de  Rosette. 'On  se 
rend  en  foule  et  en  silence  à la  mosquée.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitans  qui  n’ont  pas  le  moyen  de  faire 
kurs  ablutions  dans  leurs  maisons  ou  leurs  jardins, 
arrivent  sur  le  bord  du  Nil  pour  y remplir  ce  devoir; 
ils  se  lavent  la  barbe,  et  font  ensuite  leur  prière, 
prosternés  dueôte\de  la  sacrée  Ra’bah.  Ceux  qui  ont 
des  tapis , et  c’est  le  moindre  nombre , ont  eu  soin  de 
les' étendre  par  terre  pour  exécuter  cet  acte  religieux;- 
ceux  qui  n’en  ont  pas,  y sjuppléent  par  le  turban  qui 
leur  enveloppe  la  têtft  - ’ ‘ . . 

Le  temps  de  la  prière  écoulé,  cést-à-dlre  la  nuit  étant  •* 
arrivée , tous  les  habitans  rentrent  dans  leurs  maisons , 
et  l’on  ne  rencontre  plus  un  seul  individu  dans  les  rues; 

. Des  lampes  suspendues  à l’entrée  des  maisonséclairent 
la  ville  pendant  la  nuit.  ‘ 7 ..  i 

J’ai  visité  des  quartiers  de  Roâelte  qui  étaient  tout- 
-fait  abandonnés,  et  n’offraient  plus  que  des  récep- 
ks  d’immondices  et  d’ordures.  Les  habitans'  sont 
^ l’usage  de  ne  faire  jamais  aucune  réparation  à leurs 
ns  : ils  les  quittent  dès  qu’elles  commencent 'à 
- - r de  vétusté,  et  vont  bâtir  de  nouvelles  habita- 
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lions  dans 'le  voisinage,  ou.  dans  d’autres  quartiers  de 
la  ville.  Dans  la  partie  de  Rosette  qui  avoisine  le  désert  , 
de  vieilles  masures  sont  déjà  envahies  par  les  sàEles. 
Nous  avons  souv.ent  remarqué  ^ dans 'ces  quartiers  pres- 
que abandontoés  j des  femmes  du  peuple  occupées  à 
préparer  de  la  hente  d’animaux  pour  la  faiic  sécher  au 
soleil  ; elles  en  forment  dé  petites  mottes '-arrondies  ét 
'minces,  qu’elles  saupoudrent  avec  delà  paille  hacitée 
elles  les  appliquent  ensuite  sur  la  terre,  et  souvent 
aussi  contre  les  parois  mêmes  des  habitations,  pour  les 
faire  sécher.  Les  mottés  sont  presque  le  seul  combus*- 
tible'qni  soit  d’un  usage  général  pour  le  feu  de  la  cui" 
sine.  On  sait'  que  c’est  de  la  suie  qu’elles  produisent 
qu’on  retire^ le  sel  ammoniac.  • '.  ' 

Les  portes  des  maisons  des  gens  riches  sont  gardées 
par  des  Nubiens  au  teint  presque  noir  : connus  par 
une  fidélité  à toute  épreuve-,  on  leur  confie  éneoré  la 
garde  des  bois  de  chauffage  et  de  construction , dont 
le  port  est  couvert. 

En  parcourant  la  ville , nous  avons  rencontré  plu- 
sieurs fois  des  écoles  publiques  : on  en  est  encore  trèsT 
éloigné  qu’on  les  entend  déjà.  Les  enfans  ^ en  lisant  pu 
en  apprenant  par  cœur,  se  dandinent  en  avant  et  en 
arrière,  et  chantent  tout,  ce  qu’ils  récitent  ou  qu’ils 
lisent  : il  en  résulte  un  spectacle  fort  bizan  e.  Les  écoles 
sont  en  grand  nombre  à Rosette;  ce  qui  contraste  beau- 
coup avec  l’ignorance  que  l'on  a coutume  de  supposer 
aux  hàbitans  de  l’Égypte.  ' ; ’ > 

' ^ fc*  AHs  et  .Métiers , planche  xxviii , 6g.  i , et  l’explication 
lîe  cette  planche.  , ■ • ; ' 
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-Les  maisons  dç  Rosetta  sont  toutes  construites- en 
bjriques  rougeâtres  d’une, couleur  assez  foncée,  due  cer- 
tainement à leur  degiti  de  cuisson.  Nous  avions  remar-*' 
. que'  4 Alèxandrie  que , les  habitations  e'tant  toutes  bâ- 
ties en  . pierre  calcaire  avec  mortier  dethaux  et  sable, 

• la  pierre  est  attaque'e  et  rongée  par  l’atmosphère  saline 
qui  enveloppe  cette  ville , tandis  que  le  mortier  reste 
intact.  Il  .en  est  tout  autrement  à Rosette  : les  briques 
' résistent  parfaitement  aux  intempéries  dé  l’air  j mais  lé 
ciment  qui  les  lie  en'est  attaqué. 

■Dans  les  différentes  courses  que  nous  fîmes  à travers 
la  ville.,  nous  aperçûmes  quelques  maisons  dont  l’inté- 
rieur nous  paept  mieux  que  cejui  des  maisons  d’Alexan- 
drie : mais  à Rosette,  ainsi  qu’à  Alexandrie.,  tles  co- 
lonnes , débris  d’anciens  monumens,  les  décorent  d’une 
manière  tout-à-fait  bizarre.  Le’manque  de  goût  se  fait 

• également  remarquer  dans  leur  emploi  : des  chapiteaux 
sont  mis  à la  place  des  bases,  et  réciproquement  les 
bases  occupent  la  place  des  chapiteaux. 

Nos  courses  fréquentes  dans  la  ville  nous  mirent  à 
portée  .d’apercevoir  l’intérieur  de  quelques  maisons- de 
gens  peu  aisés  : on  les  croirait  plutôt  destinées  à des 
repaires  d’animaux  immondes  qu’à  -des  habitations' 
d’hommes.  Des  chambres  mal  éclairées , des  murs  sans 
aucune  décoration  , une  aire  ou  pavé  couvert  d’uije 
sale  poussière , .tel  est  l’aspect  des  réduits  occupés  par 
la  classe  peii  aisée  de  Rosette.  La  malpropreté  est,  si 
générale , qu’elle  s’étend  même  jusqu’aux  monumens 
publics  j ’el , à cet  'ogard  , les  mosquées"  ne  sont  pas 
mieux  traitées  que  les  liabitations  parlicnlièrcs. 
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. Oh  décore  quelquefois  en  .-Egypte*  du  noai  de  palais' 
des  maisoDS  de  la  plus  médiocre  étendue  et  de  la  struc- 
ture la  plus  ordinaire  : elles  prennent  Jeur  importance 
delà  dignité  dès  personnes  q'üi; les  •occupent.  Lors  de 
la  fête  du  J 4 juillet  célébrée  a Rosétte  pâr  la  garnison, 
le  mufty  vint  ÿu  quanlièr-général  prêter  le  serment  de 
ne  rien  faire  contre  l’arnvée  .française , et  il  .reçut  du 
général  Ménou  l’assurance  que  les  propfiétés  des  habU 
tans,  seraient' respectées.  Après  .la •cérémonie,' le  mufty 
fut  reconduit  dans  son  palais,  qui  n’avait  guère  plus 
d’apparenqe  que  certaines  maisons.de  nos  paysans -dé 
■France.  •• 

.Nous  ayons  tâché  de  preudue  une  idée  de  la.prin-' 
cipàle  mosquée. do  Rosette,  auta,ut  du  moins  quelles 
préjugés  du* pays  ont  pu  nous  le  permettre,  puisque 
nous  n’avonis  point  eu  la  faculté  d’y  entrer.  Son  mina- 
ret s’élève  avec  grâce  au  milieu  des  airs;  il.est  à quatre 
étages  ou  rangs.de  balustres.  La  mosquée  èsftrès- 
virsle;.  mais  elle  n offre  point  dans  son  plan  une  forme 
régulière  : des  rangées  de  petites  colonnes  à -côté  de 
grosses  en  décorent  l’intérieur.  Tout  le  pavé  est  recou- 
vert de  .nattes.  Dans  une  construction  attenante  à la 
mosquée  sont  des- privés , et  des  piscines  où  les  dévots 
musulmans  font  leurs  ablutions  avant  la  prière.  11  y a 
en  outre  d’arutrés  bassins  destinés  aux  mêmes  usages  : 
l’eau  qui  les  rèmpUt  est  assez  malpropre,  et  ne. m’a 
point  paru. être  souvent  renonvelée.  Les  croisées  de  la 
mosquée  sont  fermées  par  de  beaux  grillages  en  fer 
d’un  fort  bon  travail,  apportés  deLortstàntinople. 

Les  mdifons  de  Rosette  sont  presque  toutes  bâties 
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• i^ür  hn  même lypç,  et  ea briques,  ainsi  qiie  nous  l’avons 
dit  : tontes,  à de  légères  diffêrencés  pi-ès , présentent  la 
même  apparence  cxte'rieure;  Nous  nous  sommes  appli- 
ques à recueillir  les  dessins  d’une  deS  maisôns  les  plus 
considérables  de  la  ville  et  des  plus,  agréablement  si- 
tuées' a3^nt  une  façade  sur  le-Nil.  On  nous’ dit  qu’elle 
appartenait  à, un  bey.  J^a  façade'  de  cette  maison  sur 
la  principale  rue  de  Rosette  présente , au  rez-de-chaus- 
sée,' une  grande  porte  d’entrée  et  deux  antres  portes  de  • 
moindre  dimension  5 quatre  cblpnnes  de  hauteurs  et  de 
diamètres  inégaux  , élevées^,  sur- des  bases  ou  socles, 
forment  une  espèce  de- décoration , assez  bizarre  toute- 
fois toute  la' porte  ^ principale,  ainsi  que  la' façade-, 
offre  un  appareil  de  briques  parfaitement  régulier.  Des 
pièces  de  bois  mêlées  à.  cette  maçonnerie  présentent 
tantôt  leurs  faces  et  tantôt  leurs  abouts  :•  quelquefois 
ces’  pièces  de  bois  sont  ornées  de  dés^ins  et  de  sculpture. 
Dans  la  paatie  inférieure  de  la, porte,  qui  est  à hauteur 
d’appoi,  il  y a de  petites  colonnes  en  bois  cannelées;  ’ 
elles  sont  insâ-ées  dans  les  angles  de  la  maçonnerie.  • 

Da  courbe  qui  termine  la  grande  porte  est  ici  Un  aVe 
de  ccrele  ; mais  il  y.  a des  portes  qui  présciitcht  dès  * 
demi-cercles  et  même  des  espèces  d’ogives.  La  seule 
ouverture  ou  fenêtre  qui  se  trduve  au  rez-dé-chaussée, 
est' fermée  par  un  grillage  en  fer  Le  reste  de  .l’éléva- 
tion est  partagé  en  trois  étages , dont  lîi  division  çst 

‘ |»lancli€82,  Üg. 5,  iy.ilf.,  fermées  p)ir  des  gtillesje  fer  d’un 

vol.  I.  , . fort  Ivon  iravail,  fabriquers  à Con- 

* même  planche,  Çg.' 10,  sianiinople.  IVous  en  nvons^déjÀjn- 

^ En  générai.,  les  croisées  infé-  diqué  de  pareilles  à )a  .grande  nios-s 
ricurce  des  maisons  dr  Roseué  sont'  quée  de  Rosette.  ‘.y 
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Lien  marquée  par  les  solives  des  planchers,  qui  mon-i 
trent  leurs  abouts  à l’extérieur,  où  ib  forment  une 
espèce  de  décoration.  Çes  étages  sont  en  saillie  sur  le 
nu  de  la  face  du  reï-de-cliausse'e , de  deux  ou  trois 
pieds  : cette  -saillie  est  formée  par  les  poutres  princi- 
pales qui  dépassent  la  maçonnericj  et  dont  les. Louis 
sont  soutenus  par  des  contre -fiches  ou  consoles;:  le  tout 
est  recouvert  par  des  planches  assemblées  joinlivement 
et  qui  présentent  une  surface  parfaitement  lisse. 

Les  étagés  supérieurs- sont  éclairés  par  un  système 
de  grandes  croisées  fermées  par  des  grillages  en  bois 
à,  grands  carreaux,  au-dessus 'desquelles  il  existe  une 
ouverture  plus  petite,  fermée  aussi  par  des  grillages, 
mais  à' carreaux  plus  étroits.  Quelques  fenêtres  ont  des 
grillages  plus  élégans  et  placés  en  saillie  sur  le  nu  de 
la  façade  : des  ouvertures  y sont  ménagées  sur  la  face 
pour  faire  circuler  plus  d’air  dans  les  appartemens.  Il 
en  existe  aussi  sur  les  côtés  pour  donner* la  facilité' 
d’apercevoir  au  loin  dans  la  rue , et  satisfaire  la  curio- 
sité des  femmes , qui  peuvent  ainsi  voir  sans  être  vues. 
Ces 'grillages  saillans  donnent  aussi  les  moyens  d’y 
avoir  des  vases  à rafraîchir,  que  l’on  nomme  qoidhh 
ou  hardaques  dans  le  pays.  Ce  sont  des  vases  fabriqués 
dans  la  haute  Égypte  avec.une  espèce  d’argile  blanchâtre 
bien  pétrie  : on  leur  fait  subir  seulement  une  demi- 
ctiisson;  ce  cjui  leur  conserve  une  porosité  à laquelle 
ils  doivent  la  vertu  réfrigérante  qu’ils  possèdent.  Les 
formes  ' de  ces  vases  ne  manquent  point  d’une  certaine 

Voyez^es  Vases  , Meuble»  et  Tnstrumens,  pl.  >/.,  vol.  u, 

par’M.  Redouté.  , • 
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élégance.  On  les  renïplit  d’eau , on  les  expose  au  con- 
rant  d’aîrj  l’eau  qui  transsude  à travers  les  pores,  se 
vaporise  et  produit  le  refroidissement  de  celle  qui  reste 
dans  l’înte'rieur  du  vase.  L’abaissement  de  la  tempéra- 
ture, est  toujours  de  quatre  oü  cinq  degrés. 

Un.  quatrième  étage  s’élève  seulement  dans  une  par- 
tie de  la  maison  qui  nous  occupe;  il  forme  une  espèce 
de  pavillon  qui  est  de  plain  pied  avec  les  toits  en  ter- 
rasse de  l’édifice.  C’est  sur  ces  terrasses  que  les  femmes 
peuvent  se  promener  et  prendre  le  frais  sans  être  vues. 
Elles  |>OHrraient  l’être  toutefois  par  les  crieurs  publics, 
qui,  du  haut  des  minarets,  appellent  ]e  peuple  à la 
prière;  mais  on  a suffisamment  pourvu  à cet  incon- 
vénient, de  la  plus  graude  gravité  dans  les  moeurs 
musulmanes^  en  ne  prenant  pour  remplir  ces  emplois 
que  des  hommes  aveugles.  • ■ ' 

■ La  façade  de  la  maison , du  côté  du  Nil  ' , n’offre 
qu’un  seul» étage,  et,  par  conséquent,  une  complica- 
tion, moins  grande.  Trois  portés,  dont  une  principale, 
donnent  entrée  au  rez-de-chaussée,  éclairé  par  quelques 
petites  fenêtres  fermées  par  des  grillages  à large's 'car- 
reaux. Deux  colonnes  placées  aux  angles  portent  des 
pilastres  légèrement  en  saillie  sur  le  nu  du  mur  t à l’un 
de  ces  angles  est  une  petite  fabrique  contenant  des 
jarres  remplies  d’eau  et  un  vase  pour. y puiser;  elle 
offre  ainsi  aux  passans  les  moyens  de  se  désaltérer.  Les 
jarres  sont  constamment  entretenues  pleines  par  la  sol- 
licitude du  propriétaire  de.  la  maison.  Dans  un  pays 

‘ Voyez  la  planübc  83,  fîg.  3 , E.  M.i  >ol.  i. 
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dont  la  température  est  très-élevee,  on  sent  tout  l.e  prix 
de  semblables  établissemens  aussi  sont-ils  -trcs-niul- 
tipHcs.  H y a des  maisons  où  l’on  offre  aux  passans 
l’eau  d’une  autre  manière  : on'a  dans  l’inle’rieur  un 
baquet  entretenu  constamment  plein  d’eau,  et  place' 
tout  près  du  piur  extérieur,  de  l'habitation  ; un  siphon 
plonge  par  sa  plus  longue  branche  dans  ce.'baqnet;  la 
branche  la  plus  courte  traverse  la  muraille,  et  se  ter- 
mine par  un  ajutage  auquel  les  passans  viennent  -ap- 
pliquer la  bouche  J en  aspirant  un  peu,  ils  se  désal- 
tèrent tout  à leur  aise.  Dans  .les  maisons  des  gens 
riches , ou  dans  les  mosquées , cet  a jutage  traverse  une 
■ lable.de  marbre  sur  laquelle  sont  gravées  des  sentences 
du  Qorân.  . " ' . • 

Le  seul  étage  qui  subsiste  dans  la  façade  qui  regarde 
le  NÙ , est  formé  de  trois  avant-corps  séparés  par  dcûx 
intervalles.  Chacun  de  ces  avant-corps  est  éclairé  par 
de  grandes  fenêtres  remplies  par  des  grillages  à larges 
carreaux , et  au-dessus  desquelles  sont  d’autres  petites’ 
fenêtres  également  grillées.  Le  dessus  de  la  maison  est 
terminé  par  une  lerràssfc-,  dont  l’aire  se  compose  de, 
mortier  très-blanc  j -les  about;  des  poutres  qui  la  sup- 
portent, se  montrent  à l’extérieur,  et  forment,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  une  espèce  de 
décoration. 

Quant  à la  face  btérale'  de  cette  habitation,  elle 
offre  des -dispositions  analogues  à celles  ijue  nous  ve- 
nons de  décrire,  si  ce  n’est  quelle  présente  un  étage 

' y<yet  la  planche  62,  Cg.  '4  , É.  M.,  vol.  j.  -• 
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de  plus,  dans  une  portion  seulement  : on  peiU  y remar- 
fjiier  des  petits  jours  assez  multipliés  pour  éclairer  les 
pièces  du  rez-de-chaussée.  En  général , tout  k rez-de- 
chaüssée  est  destiné  aux  écuries  des  chevaux  et  des 
chameaux,  aux  magasins  de  fourrages,  à 'des  pièces 
préparées' pour  recevoir  les  harnois  la  cuisine , aû  cel- 

lier, aux  offices,  aux  moulins  â blé.  On  y ^réserve  aussi 
des  chambres  pour  les  -gens  dé  service  de  la  maison 
ou  aufres.  . . \ 

. On  ne  se  ferait  point  un.e  idée  exacte  de  l’intérieur 
des  maisons  de  Rosette,  si  l’on  se  figurait  que  les  plan- 
chers bas  sont  tous  à la  même  hauteur,  et  que  l’on 
commünique  de  plain  pied  d’une  .pièce  à l’autre  : au 
contraire,  il  faut  monter  ou  descendre  quelquefois  une, 
deux  et  Uois  marches  pour  passer  d’un-  appartement 
dans  un  autre;  et  rien  ne  motive,  en  apparence -au 
moin^,_une  semblable  disposition,  qu’il  eût  été  facile 
d’éviter,  et  qui  ne  peut  trouver  d’explication, que  dans 
les  usages  du  pays.  . , 

' Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  rarchitecture  des  mai- 
sons des  gens  riches  de,  Rosette  ; la  vue  des  dessins 
renfermés  dans  la  planche  82,  figures  i et  2 , et  dans 
la  planche  102,  figures  8,  9 et  10,  peut  ajouter  encore 
aux  notions  que  nous  en  avons  données.  Les-  fenêtres 
de  la  maison  dont  l’élévation  est  représentée  figure  2, 
offrent  cette  .^Muticularité , qu’outre  le  grillage  qui  en 
occupe  l’ouverture elles  sont  encore  fermées  par  des 
volets.  Nous  devons  ajouter  que  presque  toujours,  dans 
les  maisons  des  gens  riches,  les  baies  de  fenêtre  sont 
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fermées  iiifeneuremenl- par  des  cliâssis  garnis  de  vifrtS5  ; 

maisy  dat«  Ja  plupart  des  autres  maisons , cette  ferme- 
ture h’existe  point , et  l’ali*  exte'rieur  pe'nètre  libtemeiu 
dans  les- apparteméns.  ’ " ^ 

En  ge'ne'ral,  les  teirasses  des  maisOns  sont  inclinées 
et  ont  des.  gouttières  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  de  pluie,  qui  J durant  l’hiver,,  tombent  quelque- 
fois en  assez  grande  abondance  à Rosette.  ' ' . . 

La  déèo.ration  intérieure  des ‘maisons  diffère  beau- 
coup, selon  la.  destination  "des  pièces  , là  richesse  et  le  , 

rang  des  propriétaires.  Les  chambres  sont  pavées  èn 
carreaux  de  terre  cuite  : la  première  portion  des  grandes 
pièces  de  réception , les'  privés  des  maîtres  et  les  salles' 

' de  bains  sont  pavés  en  nlarbre.  ■ ■ ■ ' . ‘ ■ 

- Tons  les  murs  sont  recouverts  seulement  d'un  enduit 

très-lisse  d’une  blanclicur  éclatante  j chique  pièce  est  . 

partagée  dans  sa  hauteur  en  deux  parties  presque  égales 

par  une  coi  niche  en  bois  très*mince  et  très-saillante',  • 

qui  en  fait  tout  le  tour  ; le  fond  de  l’appartèment  est  * • 

rempli  par  de  grandes -armoires  dont  les  panneaux, 

diversement  travaillés,  forment  une,  sorte  d’çruemehf. 

D'autres  armoires  de  .différentes  grandeurs  et  beaucoup  • 

dq,  petits,  enfonccmens  ornés  de  boiseries  complètent 
le  système  de  décoration  des  diverses  pièces.  L’ameu- 
blement consiste  principalement  en  des  sofas  distribués 
tout  autour  de  l’appartement,  où  ils  présentent  im  siège 
bas , large  et  commode,  ^ils  sont  Composés  de  matelas 
et  de  gros  coussins  de  coton  ; les  matelas  sont  étendus  ' • 

sur  de  petites  ban.queltes  de,  quinze  à dix-buit  centi-, 
mètres  de  hauteur,-  construites  en  planches  ou  formées 
É.  IVI.  xvni.  34 
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seulement  d’espèces  de  cages  faites  avec -des-  côtes  de 
palmier.  Des  étoffés  plus  ou  moins  recherclièes , selon 
la  quÈilite'  ct'  rai^ànce.  du  proprie'taire  , couvrent  les 
matelas  et  les  coussins  ; les  plus  riches  e'toffeis  sont_ 
réservées  pour  les  sofas  des  balcons  ou  fenêtres  avan- 
cées dont  nous  avons  parlé.  Cest  là , en  effet , que  les 
fenujaes  reposent  le  pins- souvent et  qu’elles  respirent- 
un  air  plus  frais  que  dans  les  autres  parties  de  leurs 
apparlernens.  . , ' 

Nulle  part  on  ne  trouve'de  lit  pendant  le.  jour  daqs 
lés  différentes  pièc^  de  l’habitation.  Les- hommes  et 
les  femmes  prennent  leur  sommeil  sur  le  sofa  ,,  ou  sur 
‘ dés  couches  que  l’on  dresse  aù  milieu  de  la  chàmbre. 
.Quelquefois  les  lits  ne.  consistent  qu’én  un  simple 
matelas  recouvert  d’un  tapis.  Une  vaste  moustiquière 
en  gaze  ou  en  crêpe  garantit  des  cousins  et  des.  mous- 
tiques. Pendant  le  iour,  tout- cet  attirail  est  renfermé 
' dans  des  cabinets.  Beaucoup, de  personnes,  hommes  et 
feinmes,^sé  couchent'sans  ôter  leurs  vêteniens. 

Les  domestiques  couchent  tout  habillés  sur. de  sim- 
ples naitçs.  -,  . 

Noqs  eûmes  l’occasion  d’entrer  dans  la  maison  de 
l’un  des  plus  riches  particuliers  de  Rosette , qui  avait 
pris  la  fuite  à l’approche  de  l’armée  française.  Cette 
habitation  eçt  distribuée  en  deux  appartemens  princi- 
paux, Celui  du  maître  an  premier  , et'celui  des  femmes 
au  second  : tians  l’appartenielU  du  maître,  les  fenêtres 
sont  fermées  par, des  grillages  en  bois  à laj-'ges  carreaux; 
dans  l’appartement  des  femmes , les  grillages  sont  à 
petits  carreaux.  Il  n’y  a de  communication  entre  ces 
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apparleiriens  gue  pai‘  un  petit  escalier,  et'  par  un  tour 
cylindrique,  qui  servait  à passer  la  nourriture  dés 
femmes.  Dans  l’un  et  l’autre,  la  pièce  princi^le  con-.‘ 
siste  en  une  vaste  chambre,  qui  est  de'core'e  d’une  ma- 
nière analogue  à ce  qui  vient  d’être  expose'  ,' si  ce  n’èst 
que,  dans  l’appartement  des  femmes,  il  existe  au-dessus 
des  armoires  une  esjwce  de  loge  grille'e,  ou  il  paraît  . 
que  les  femmes  se  tiennent  habituellement.  Cette  mai- 
son renferme  des  cuisines,  dès  bains,  dés  fours,  des 
terrasses,  et  ge'neralement  tout  ce  qui  constitue  l’habi- 
tation d*ün  riche  pariieulièr  : les  fosses  d’aisance  sont 
recouvertes  de  dalles  de  marbre  , où  sont  pfatiquees 
des  ouvertures  longues  et  étroites. 

' jSious  avons  dit  que  les  divers  étages  des  maisons  de 
Rosette  sont  en  encorbellement  ou  saillié  les  mis  sur 
les  autres,  d’où  il  re'sulte  qu’à  la  hauteur  du  rez-de- 
chaussée  les  maisons  qui  se  font  face  se  trouvent'à  une 
assez  grande  distance , et  qü'à  la  hauteur  des  terrasses 
elles  s'e  rapprochent  bientôt'de  manière  à n’être  plus 
séparées  que  par  tin  petit  intervalle.  Cette  disposition 
donne  là  facilité  de  couvrir  entièrement  les  rues  destir 
nées  aux  bazars  ou  marchés  publics , de  manière  à'  lès 
tenir  constamment 'abritées  des  rayons  du  soleil. 

> Toutes  les  maisons  de  Rosette , à l’exception  de  celles 
des  gens  riches , ont  un  escalier  extérieur,  construit  la 
plupart  du  temps  .en  pierre  : au  lieu  d’y  appliquer  des 
garde-fous,  on  l’enveloppe,  potir  ainsi  dire,  dans  une 
grande  cloison' destinée  à cacher  la  vue  des  femmes, 
quand  diles  sortent  de  la  maison  , ou  qu’elles  y entrent* 
Nous  avons  souvent  fréquenté  les  bazars  du  marchés 

' ' -34. 
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publics  ; nous  avons  toujours  cle  frappes  clu  silèncc 
qui  y'  règne  , et  qui  forme  itn'  contraste  si  frappant 
'avec  le  ïnurmure  bruyant  de  nos  marchés.  L'es  gens 
du  pays  parlent  peu  , mais  toujours'  avec  un  grand  Ion 
de  gravité , et  leur  conversation  ne  les  empêché'  jamais 
de  fumer  leurs  pipés.  Assis  devant  leurs  boutiques, 
ils  y sont  immobiles  comme  des  termes.  ' • 

Les  màrcliands  de  Rosette  nous  ont  pâru , en  génér 
rai,  très-défiansj  ils  craignent  toujours  qu’on  ne -les 
trompe,  et  ils  ne  livrent  les  marchandises  qu’on  leur 
achète  , que  lorsqu’elles  ' leur  ont  été  préalablemfent 
payées.  • ' ' " ' . ' ' ' 

C’est  dans  les  bazars  que  l’ori’a  le  plus  d’occasions 
de  remarquer  les  costumes  des  habhans  dit  pays.  Au 
premier  coup  d’œil , ils  paraissent  peu  variés  ; mais  ils 
le  scmt  cependant  de  telle  sorte,  qu’il  est  facile  de 
rêconnaîtrè  un, Turk,  un  Qdble  , un  Grec,  un  Alexan- 
drin. Les  Grecs  surtout  sont  reconnaissables  à leur 
teint  blanc  et  à leur  menton  rasé.  > - • 

Les  cafés  de  Rosette , comme  cèux  d’Alexandrie', 
sont,  en  général , de  véritables  bouges , dont  ôn  n’ap- 
p’roche  qu’avec  dégoût.  Ils  consistent  en  une  très-grande 
salle,  au  pourtour  et  dans  le  milieu  de  laquelle  s’é- 
lèvent des  estrades  en  maçonnërie , que  l’on  reéeuvre 
dé  nattes  : c’est  sür  des  sofas  de  cetteuaturc  que  le 
musulnaan  vient  boire  le  café',  fumer  sa  pipa  qu’il  ne 
quitte  jamais  , dormir-,  ou  entmidre  les  hnprovisatiôns 
d’un  poète  ou  lès  récits  d’un  conteur  en  titre,  qui  ne 
se  lassé  pas  de  conter , et  qu’ûn  écouté  toujours  avec 
un  nouveau  pla'isir.' Parmi  ces  établissen)éns , nous-en 
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avOHS  cepemlant  remarque  un  qui,  par  son  air  de  pro- 
preté et  la  heaulé  de  sa  sityalion  , mérite  d’être’ distin- 
gue'. Il  est  situé  sur  le  port  de  Rosette,  près  des  tords 
du  Nil  j le  bâtiment  ‘ a une  longueur  à peu  près  double 
de  sa  largeur  : il  est  divisé  intérieurement  en  deux  par- 
.tiesj  au  milieu  se  trouve  un  passage  aboulissaut  à deux 
portes  extérieures  placées  sur  les  côtés  : la  porte  prin- 
cipale feit  face  au  fleuve. -L’édifice  est  éclairé  par, Un 
système  de  doubles  fenêtres  surmontées  de  courbes  en 
ogive,,  dont  la  naissance  repose  sur  trois- petites  co- 
lonnes en  bois  : au-dessus  de  ces  ouvertures,  il  en  existe 

N ' ' 

une  autre  beaucoup  plus  petite  et  de  forme  rectangu- 
laire.-Au  milieu  de  l’édifice  s’élèvent  deux  massifs  en 
maçonnerie  formant  estrades , et,  tout  autour,  des  es- 
pèces de  banquettes  de  construction  semblable  et  rem- 
plissant le  même. objet.  Le  toit  de  l’édifice,  qui  est  en 
saillie.,  garantit  de  L’ardeur  du  soleil  j mais  les  habitués 
du.  café  sont  bicn.mieux  préservés  encore  de  l’atteinte 
xle  ses' rayons  par  une  espèce  de  bâtisse  en  charpente, 
ajustée  tout  autour  de  l’édifice  et  formant  unexorte  de 
berceau , que  des  ceps  de  vigne,  plantés  au-devant  de  la 
façade , enveloppent  de  toutes  parts  de  leurs  longs  et 
flexibles  rameaux.  C’est. au-devant  de  ccs.berceaux  que 
les  a’fmeh  oU  danseuses  publiques,  les  musiciens,  les 
baladins  et  les  improvisateurs,  cherchent  à capter  l’at- 
tention des  buveurs  de  café,  et  à leur  arracher  quelques 
pièces  de  monnoie.  . , ’ - < • 

• Les  habitués  des, cafés  se  livrent  au  jeu  des  échecs  et 

■ , ' Fiiyïs  Ip  planche  8a,fig.  ôct  7 , 37. , vol.  I,  / 
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du  matigqleh'  .-'ce  sont  des  gens  de  là  classe  moyenne; 
car  les  riches  font  préparer  le  café  chez 'eux,  et  ne 
fréquentent  point  ces,  étahlissemens.  • ■ 

■ Il  nous' reste  à parler -d’un  genre  d’édificeè  qui  est 
établi  à Rosette  avec  une  espèce  de  luxe;  il  s’agit  des 
okels , où  l’on  lient  en  magasin  tontes  Ics'  sortes  de 
marchandises.  Ce  sont  des  bâtimens  qui  ont  en  lon- 
gueur le  quadruple' ou  le  quintuple  de  leur  largeur;  ils 
renferment  une  cour  décorée tout  autour , de  gale- 
ries soutenues  par  des  colonnes  surmontées-  d’arcs  en 
ogive  : les  magasins  ont  leur  entrée  sous  ces  galeries; 
et  sont  éclairés  seulement  par  desJenêtres  percées  au- 
dessus  des  portes.  La  mêtnc  distribution  qui  existe 
au  rez-de-chaussée  se  retrouve  an  premier- étage;  seule- 
ment le  long  corridor  qui  remplace  la  galerie  du  bas; 
et  qui , comme  elle , donne  entrée  dans  les  magasins , 
est  éclairé  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  terminées 
en  ogive,  au-dessus  desquelles  sont  en  outre  pratiquées 
de  petites  ouvertures  carrées.  Le  second  étage  offre  une 
disposition  toute  pareille,  si  ce  n’est  que  les  ouvertures 
du  corridor  sur  la  cour  sont  rectangulaires  et  plus  con- 

* Le  mangaléh  se  compose  de  Si. le  nombre  a,  ou  le  nombre  4 t 
deux  plancheUcs  dans  chacune  des-  nombre  (ij  se  trouve  dans -le 

c]uclles'  on  a pratiqué  six  trous.  On  trou  où  il  a mis  la  dernière  coquille, 
joue  à deux.  D'abord  chaque  jouent  cea  coquilles  sont  à ’jui,  et  de  pitis 
met  dans  Içs  trous  qui  sont  de  son  toutes  celles  des  trous  conügua,  en 
côté  six  petites  pierres  ou  coquilles,  comptant  à reculons,  si  le  nombro 
Puis  Tun  des  joueurs  prend  toutes  marqqé  s'y  Irouve.v  Quand  il  n^y  a 
les  coquilles  de  tel  trou  qu* **!!  juge  plus  une  seule  coquille  dans  les 
à propos;  et  en  met  une  dans  chaque  trous,  on  compte,  et  celui,  qui  en 
trou  suivant,  en  pommençant  à a le  plus,  a gagné  la  partie.  (Con- 
droite  et  en  continuant  de  la  sorte;  suider  le  F" ojrage  ea  jirahie  , par 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  luien  reste  plus.  Nicbûhr,-t.T  ,’pl.  xxv,  c^p.  iSq.) 
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siderables.  Les  figures  9 et  ro  de  la  planche  lo.i, 
È.  M.-,  vol.  U , donnent  une  idee  très-exacte,  d.e.  ces 
distributions.  ]Ces  corridors  .et  ces  longues  galeries  qui 
communiquent  aux  magasins,  servent,  au  besoin , à 
faire  prendre  l’air  aitx  marchandises  qui  y sont  ren- 
fermées. 

Nous  ayons  e'té  frappés  de  la  sobriété'  des  liabitans 
de  Rosélte-j  sobriété  que  l’on  remarque  du  reste  dans 
toute  l’Égypte.  Le  fruit  du  dattier  paraît  être  leur 
nourriture  principale;  ils  y ajoutent  cependant  un  peu 
de  pain  fait  sans  levain  et  en  forme  de  petites  galettes 
rondes  très-minces.- Ce , pain , cuit  dans  des  fours  cliauf- 
fés  avec  la  fiente  des  animaux,  et  principalement  du 
chameau,  préparée  comme  nous  l'avons  dit,  conserve 
une  odeur  peu  agréable  pour  les  étrangers;  et  je  ne 
puLs  oublier  que  ; dans  les  premiers  temps  de  mon 
séjour  en  Égypte,  je  trouvais  une  odeur  de  chameau 
à tout  ce  que  je  mangeais. 

§.  V.  Des  arts  et  métiers  à Rosette. 

Je  me  propose -de  consigner  dans  ce  paragraphe  les 
observations  que  j’ai  faites  sur  lès  arts  et  métiers'  exer- 
cés à Rosette  : mais  ; comme  il  existe  peu  de  différence 
dans  ce  qui  se  pratique  à cet  égard  dans  cette  ville  et 
dans  la  capitale  dé  l’Égypte,  où  ces  mêmes  arts  et  mé- 
tiers ont  été  observés  , je  me  bornerai  à des  détails 
très-succincts.  J’ai  examiné  avec  attention  l’art  du 
tourneur',  qui  a des  applications  asse^  étendues;  car 

' ' Voyif  lcs-./^r(«  et  Métiers , j)l.  xv,  6g.  ij,  É.  M.,  vol,  il,  el  l’ex- 
plication de  colle  phinchc.  . . ■ ■> 
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Ip'nombreui  gfillàges  ^ùi  ferment  les  baies  de  croisée 
des  habitations  en  sont  le  produit.  Toutes  les  parties 
de  Ces  grillages , faites  au  tour,  sont  réunies  et  maintè- 
nues  par  dps  encadremens  en  bois,  qui  sonfle  travail 
du  menuisier.  Rien  b’est  plufe  simple  que  l’instrument 
dont  se  sert  le  tourneur  ; il  consiste  en  une  grande 
planche'  pose'e  horizontalement',  siir  laquelle  s’élèvent 
deux  panneaux  verticaux , l’un  fixe  et  l’autre  mobile  : 
au  milieu  de  ces  deux  panneaux  sont  deux  axes  en  fer, 
destinés  à retenir  et  â fixer  la  pièce  que  l’on  veut  tour- 
ner; L’archet  que  l’on- passe  autour  de  celte  pièce  se 
compose  d’un  long  manche  en  bois , où  est  attachée , 
par  ses  deux  extrémités,  une  lanière  un  peu  large  : le 
tournéur  fait  mouvoir  l’archet  avec  sa  main  droite  ; il 
approche  et  dirige  l’instrument  tranchant  avec  la  ihain 
gauche  et  le  pied  droit,  qui  est  appuyé  sûr  une  barre 
de  fer  posée  elle-même  sur  les  deux  panneaux  verti- 
caux : le  poids  de  cette  traverse  en  fer  sufijt',  la  plupart 
du  temps , pour  maintenir.,  les  ponpées,  et  assujettir 
celle  qui  est  mobile.  La  boutique  d’un  tourneur  est 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  simple  : elle  renferme  seule- 
ment trois  outils  tranchans,  deux  outils  pour  creuser, 
tvn  archet , une  petite  bouteille  contenant  l’huilé  néces- 
saire pour  humecter  les  points  autour  desquels  se  üiil 
la  rotation , et  Une  couffe  ou  panier  pour  renfermer  les 
objets  manufacturés.  Ces  boutiques  sont  fort  ■ petites  ; 
elles  ont  deux  mètres  à peu  près  en  tout  sens  ; on  peut 
en  voir  la  configuration  dans  la  planche  82,  fig.  8 et  9, 
È.  M.,  vol,  I.  Ces  boutiques  se  ferment  avec  des  portes 
à deux  battans , assujettis  par  une  serrure  en  bois;  elles 
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sont  elevées  5o  â 6o  centimètres  au-dessus  du  soi  : 
une  ès'pèce  d’cstrade  est.  au.'devant  de  ces  boutiques., 
qui  sont  protégées  contre  les.raÿons  du  soleil  p^r  une 
sorte  de  bâtisse  eu  charpente  soutenant  une  couverture 
en  bois.  Of»  voit  dairs  les  baziards  d’assi»^  longues  filés 
dé  semblables  boutiques , occupées  par  toute  sorte  de 
marchands  et  de  fabrié&ns.  V . • ‘ 

Uart  du  menuisier  ' est  ertcôre  dans  l’enfance  : le 
menuisier  travaille  à genoux  ou  ^assis  ; il  n’emploie 
qu’un, très- petit  nombre  d’outils  , prumi  , lesquels  le 
principal  est  le  rabot,  semblable  à celui  dont  se  ser- 
vent nos  ouvriers  en  menuiserie.  Il  fait  usage  d’une 
■b'erminette  appelée  <yaddo«m  en  arabe. 

La  serrurerie  n’est  en  Egypte  qu’une  espèce  de  ntfe- 
nui.serie , car  les  serrures  sont  en  bois  : elles  consistent  ’ 
en  deux  morceaux  de  bols  placés  à angle  droit  Tun  sur 
l'autre;  celui  qui  est  vertical  contient  nne  cavité  fermée' 
par  un.petit.môrceau  de  bois  de  foime  cubique,  percé 
de  petits  trous  dans  lesquels  on  met  des  pointes  en  fer, 
augmentant  de'  grosseur  à leur  partie  supérieure  ; ces 
petits'  troüs  correspondent  exactement,  à un  même 
nombre  d’autres  pratiqués  dans  le  morceau  de  bois 
horizontal  et- mobile,  en  sorte  que,  lorsque  la  ^rrüre 
esteti  place,  les  petits  morceaùx  ou  pointes  de  1er  tom- 
bent,* par. leur  propre  poids*,  dans  les  trous  inférieurs, 
sans  pouvoir  toutefois  quitter  les  trous  supérieurs  : alors 
la, serrure  est  fermée.  Pour  l’ouvrir^  on  a une  clef  qui 

' Voy.\esu4rtsetMétierSy'p\.xi\,  ^ Voy.\eiArlsetMélierf,\t\.xT.t., 
fignre  a ,■  et  l'explication  de  ceil%  lig.  i,j  a',  3 , 3',  4.  5 «t  6,  et  l’ex- 
planche. ' ■ ' plication  ée'cettc  planche. 
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de  plus,  dans  une. portion  Salement  : on  peiU  y remar- 
fjuer  des  pelits  jours  assez  multiplies  pour  e'claicer  les 
pièces  du  rez;de-chaussèe.  En  géne'ral , tout  le  rez-de- 
cWüsse'e , est  destine'  aux  écuries  des  •chevaux  et  des 
chameaux,  aux  magasins  de  fourrages , à des  pièces 
prc'pare'es'  pour  recevoir  les  harnois , à la  cuisine , aii  eel- 
lier,  aux  offices,  aux  moulins  à Lié.  On  y, réserve  aussi 
des  chambres  pour  les  -gens  de  service  de  la  maison 
ou  autres.  . . . , 

^ On  ne  se  ferait  point  un.e  idéè  exacte  de  l’intérieur 
des  maisons  de  Rosette,  si  l’on  se  figurait  quç  les  plan- 
chers bas  sont  tous  à la  même  hauteur,  et  que  l’on 
commünique  de  plain  pied  d’une  ^pièce  à l’autre  : au 
contraire,  il  faut  monter  ou  descendre  quelquefois  une, 
deux  et  Uois  marches  pour  passer  d’un-  appartement 
(kns  un  autre;  et  rien  ne  motive,  en  apparence >au 
inoirts,_une  semblable  disposition,  qu’il  eût  été  facile 
d’éviter,  et  qui  ne  peut  trouver  d’ex plicatioit, que  dans 
les  usages  du  pays>.  . , 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  suf- 
fisent pour  donner  une  idée  de  Farchitecture  des  mai- 
sons des  gens  riches  de, Rosette;  la  vue  des  dessins 
renfermés  dans  la  planche  83,  figures  i et  2 , et  dans 
la  planche  102,  figures  8,  g et  lo,  peut  ajoivter  encore 
aux  notions  que  nous  en  avons  données.  Les- fenêtres 
de  la  maison  dont  l’élévation  est  représentée  figure  2, 
offrent  celte  .^Mirticularlté,  qu’outre  le  grillage  qui  en 
occupe  l’ouverture , elles  sont  encore  fermées  par  des 
volets.  Nous  devons  ajouter  que  presque  toujours,  dans 
les  maisons  des  gens  riches,  les  baies  de  fenêtre  sont 
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fermées  iiitérîeuremenl  par  des  cliâssisgarnis  de  vitres; 
mais  y dans  Ja  plupart  des  autres  maisons , cette  ferme- 
ture h’existe  point , et  l’air  exte'rieur  pénètre  librement 
dans  les- apparteméns.''  • ^ 

En  général , les  terrasses  des  maisons  sont  inclinées 
et  ont  des  gouttières  pour  faciliter  l’écoulement  des 
eaux  de  pluie , qui , durant  l’hiver , totnbent  quejque- 
fois  en  assez  grande  abondance  à Rosette.  ' v ' 

, La  déèo, ration  intérieure  des 'maisons  diffère  beau- 
coup, selon  la  destination  vies  pièces , la  richesse  et  le 
rang  des  propriétaires.  Les  chambres  sont  pavées  en 
carreaux  de  terre  cuite  : la  première  portion  des  grandes 
pièces  de  réception  , les' privés  dès  maîtres  et  les  salles' 

■ de  bains  sont  pàVés  en  marbre.  ' . . 

• Tons  les  murs  sont  recouverts  seulement  d'un  enduit 
très-lisse  d’une  blanclieur  éclatante  ; chaque  pièce  est 
partagée  dans  sa  hauteur  en  deux  parties  presque  égales 
par  ùne  coiniche  en  bois  tiès'-mince  et  très-saillante,'- 
,qui  en  fait  tout  le  tour  ; le  fond  de  l’appartêment  est 
rempli  par  de  grandes -armoires  dont  les  panneaux, 
diversement  travaillés , forment  une,  sorte  d’çrtremeril. 
D’autres  ar  moires  de  .différentes  grandeurs  et  beaucoup 
de  petits,  enfpnccmens  ornés  de  boiseries  complètent 
le  système  de  décoration  des  diverses  pièces.  L’ameu- 
blement consiste  principalement  en  des  sofas  distr  ibués 
tout  autour  dç  l’appartement,  où  ils  présentent  un  siège 
bas,  large  et  commode. dis  sont  composés  de  matelas 
et  de  gros  coussins  de  coton;  lies  matelas  sont  étendus 
sur  de  petites  banquettes  de  quinze  à dix-buit  centi-, 
mètres  de  hauteur,  construites  en  planches  ou  formées 
É.  M.  xvni.  34 
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.seulement  d’espèces  de  cages  faites  avec -des- côtes  de 
palmier.  Des  étoffes  plus  ou  moins  rechercliées , selon 
la  qualité  et'  raigânce,  du  propriétaire  , couvrent  les 
matelas  et  les  coussins  : les  plus  riches  étoffes  sont, 
réservées  pour  les  sofas  des  balcons  ou  fenêtres  avan- 
cées dont  notas  avons  parlé.  Cest  là , en  effet , que  les 
femijaes  reposent  le  pins- souvent et  qu’elles  respirent 
un  air  plus  frais  que  dans  les  autres  parties  de  leurs 
apparterâens.  ■ , , 

Nulle  part  on  ne  troùve'de  lit  pendant  le,  jouf  daqs  ■ 
lés  différentes  pièces  de  l’habitation.-  Les- hommes  et 
les  femmes  prennent  leur  sommeil  sur  le  sofa,. ou  sur 
• dés  couches  que  l’on.- dresse  aù  milieu  de  la  chàmhre. 
.Quelquèfois  les  lits  ne.  consistent  qu’en  nu  simple 
matelas  recouvert  d’un  tapis.  Une  vaste  moustiquière 
en  jgaze  ou  en  crêpe  garantit  des  cousins  et  des-,  niolis- 
tiques.  Péndant  le  jour,  tout- cet  attirail  est  renfermé 
' dans  des  cabinets.  Beaucoup, de  personnes,  hommes  et 
femmes,’ sé  couchent  sans  ôter  leurs  vêteuiens.  ■ . 

Les  domestiqués  couchent  tout  habillés  sur. de  sim- 
ples nattçs.  1 . : • 

Noqs  eûmes  l’occasion  d’entrer  dans  la  maison  de 
l’un  des  plus  riches  particuliers  de  Rosette ,'  qui  avait 
pris  la  fuite  à l’approche  de  l’armée  française.  Cette 
habitation  eçt  distribuée  en  deux  appartemens  princi- 
paux, celui  du  maître  au  premier  , et'cçlui  des  femmes 
au  second  : cians  l’appartenieht  du  maître,  les  fenêtres 
sont  fermées  par  des  grillages  en  bois  à larges  carreaux  ; 
dans  l’appartement  des  femmes , les  grillages  sont  à 
petits  carreaux.  Il  n’y  a de  communication  entre  ces 
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appartenr>ens  que  pai'  un  petit  escalier,  et'  par  un  tour 
cylindrique , qui  servait  à passer  la  nourriture  des 
femmes.  Dans  l’un  et  l’autre  j la,  pièce  principale  con-‘ 
sis'te  en  une  vaste  chambre,  qui  est  de'çorèe  d’une  ma- 
nière analogue  à ce  qui  vient  d’être  expose', 'si  ce  n’èst 
que,  dans  l’appartement  des  femmes,  il  existe  au-dessus 
des  armoires  une  espèce  de  loge  grîlle'e,  ou  il  paraît , 
que  les  femmes  se  tiennent  habituellement.  Cette  mai- 
son renferme  des  cuisines,  dès  bains,  dés  fours,  des 
terrasses,  et  ge'ne'i'alemept  tout  ce  qui  constitue  l’habi-' 
tation  d’ùn  riche  pariiculièi’  : les  fosses  d’aisance  sont 
recouvertes  de  dalles  de  marbre  , où  sont  pratiquées 
des  ouvertures  longues  et  e'troîtes. 

■■  iSfous  avons  dit  que  les  divers  étages  iles  mafsons  dé 
Rosette  sont  en  encorbellement  ou  saillie  les  uns  sur 
les  autres,  d’où  il  résulte  qu’à  la  hauteur  du  rez-de- 
chaussée  les  maisons  qiii  sc  font  face  ée  trouvent' à une 
assez  grande  distance , et  qu’à  la  hauteur  des  terrasses 
elles  s'e  rapprochent  bientôt  de  manière  à n’être  plus 
séparées  que  par  un  petit  intervalle.  Cette  disposition 
donne  là  facilite'  de  couvrir  entièrement  les  rues  deslir 
nées  aux  bazars  ou  marchés  publics,  de  manière  à' lès 
tenir  colistamment  abritées  des  rayons  du  soleil. 

1 Toutes  les  màisons  de  Rosette , à l’exception  de  celles 
des  gens  riches , ont  un  escalier  extérieur , construit  la 
plupart  du  temps  en  pierre  : au  lieu  d’j  appliquer  des 
garde-fous,  on  l’enveloppe,  potir  ainsi  dire,  dans  une 
grande  Cloison»  destinée  à cacher  la  vue  des  femmes, 
quand  elles  sortent  de  la  maison  , ou  qu’elles  y entrent, 
Nous  avons  souvent  fréquenté  les  bazars  ou  marchés 

■ ’ ' '34. 
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publics  ; notis  avons  toujours  c'ie  frappes  cîu  sifëncc 
qui  y règne',  et  qui  forme  un  contraste  si  frappant 
'avec  le  Ynurmurc  brujànt  de  nos  marches.  Les  gens 
du  pays  parlent  peu  , mais  toujours' avec  un  grand  ton 
de  gravite',  et  leur  conversation  ne  les  empêche'  jamais 
de  fumer  leurs  pipes.  Assis  devant  leurs  boutiques, 
ils  y sont  immobiles  comme  des  termes. 

■ Les  marchands  de  Rosette  nous  ont  paru , en  gêner 
ral,  très-dêfians  J ils  craignent  toujours  qu’on  ne -les 
trompe,  et  ils  ne  livrent  les  marchandises  qu’on  leur 
achète  , que  lorsqu’elles  leur  ont  êtê  préalablement 
payées.  ' " ' . ' . j.  , ■ 

C’est  dans  les  bazars  que  l’ori’a  le  plus  d’occasions 
dé  remarquer  les  costumes  des  habrtans  du  pays.  Au 
premier  coup  d’œil , ils  paraissent  peu  variés  ; mais  ils 
le  semt  cependant  de  telle  sorte,  qu’il’ est  facile  de 
reconnaître  un.  Turk,  un  Qobte,  un’Grec,  un  Alexan- 
drin. Les  Grecs  surtout  sont  reconnaissables  à leur 
teint  blanc  et  à leur  menton  rasé. 

Les  cafés  de  Rosette , comme  ceux  d’Alexandrie, 
sont,  en  général,  de  véritables  bouges,  dont  ôn  n’ap- 
proche qu’avec  dégoût,  ils  consistent  en  une  très-grande 
salle,  au  pourtour  et  dans  le  milieu  de  laquelle  s’é- 
lèvent des  'estrades  en  maçonnerie , que  l’on  recouvre 
de  nattes  : c’est  silr  des  sofas  de  cette  nature  que  le 
musulman  vient  boire  le  café  , fumer  sa  pipe  qu’il  ne 
quitte  jamais,  dormir*,  ou  entendre  les  mrprovisatiôns 
d’un  poète  ou  lés  récits  d’un  couteur  en  titre  j qui  ne 
.se  lasse  pas  de  conter , et  qu’on  écoute  toujours  avec 
un  nouveaii  plaisir.' Parmi  ces  étàblissenjéns , nous  en 
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avOHS  cepeadanl  remarque  un  qui,  par  son  air  de  p'ro- 
■preté  ei  la  Jaeaulé  de  sa  situation  , mérité  d’être' distin- 
gue. Il  est  situe'  sur  le  port  de  Rosette  , près  des  Jrords 
du  Nil  5 le  bâtiment  ' a une  longueur  à peu  près  double 
de  sa  largeur  : il  est  divise  inle'rieurement  en  deux  par- 
ties j au  milieu  se  trouve  un  passage  aboutissant  à deux 
portes  eXte'rieures  placées  sur  les  côtc's  : la  porte  prin- 
cipale fait  face  au  fleuve. -L’e'difice  est  .éclaire'  par^Un 
système  de  doubles  fenêtres  surmontées  de  courbes  en 
ogive, J dont  la  naissance  repose  sur  trois  petites  co- 
lonnes en  bois  : aü-dessus  de  ces  ouvertures,  il  en  existe 
une  autre  beaucoup  plus  petite  et  de  forme  rectangu- 
laire..Au  milieu  de  l’édifice  s’élèvent  deux  massifs  en 
maçonnerie  formant  estrades , et,  tout  autour,  des  es- 
pèces de  banquettes  de  construction  semblable  et  rem- 
plissant le  même  objet.  Le  toit  de  l’édifice,  qui  est  en 
saillie.,  garantit  de  L’at;deur  du  soleil  j mais  les  habitués 
du.  café  sont  bien.mieux  préservés  encore  de  l’atteinte 
\le  ses' payons  par  une  espèce  de  bâtisse  en  charpente, 
ajustée  tout  autour  de  l’édifice  et  formant  une  sorte  de 
berceau  , que  des  ceps  de  vigne,  “plantés  au-<levanl  de  la 
façade , enveloppent  de  toutes  parts  de  leurs  longs  et 
‘ flexibles  rameaux.  C’est.au-deyant  de  ces. berceaux  que 
les  atmeh  oü  danseuses  publiques,  les  musiciens,  les 
baladins  et  les  improvisateurs,  cherchent  à capter  l’at- 
tention des  buveurs  de  café,  et  à leur  arracher  quelques 
pièces  de  monnoie.  ■ < • 

Les  habitués  des.  cafés  se  livrent  au  jeu  des  échecs  et 

. V I?  planche  8 a,  fig.  û-ct -,  i’.  il7, , vol.  I,  ' 
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du  maugaïeh'  .-'ce  sont  des  gens  de  la  classe  mojenne; 
car  les  riches  font  préparer  le  café  chez 'eux,  et  rie 
fréquentent  point  ceS,  établissemens.  • . ' • ^ . 

■ Il  nous'  reste  à parler  d’un  genre  d’édificeè  qui  est 
étahli  à Rosette  avec  une  espèce  de  luxe;  il  s’agit  des 
okels , où  l’on  tient  en  magasin  tontes  Ics' sortes  de 
marchandises.  Ce  sont  des  bâtixnens  qui  ont  en  lon- 
gueur le  quadruple'  ou  le  quintuple  de  leur  largeur;Üs 
renfernrient  une  cour  décorée,'  tout  autour,  de  gale- 
ries soutenues  par  deS  colonnes  surmontées- d'arcs  en 
ogive  : les  magasins  ont  leur  entrée  sous'çes  galeries; 
et  sont  éclairés  seulement  par  des  .fenêtres  percées  au- 
dessus  des  portes.  La  même  distribution  qui  existe 
au  rez-de-chaussée  se  retrouve  att  premier  étage;  seule- 
ment le  long  corridor  qui  remplace  la  galerie  du  bas; 
et  qui , comme  elle , donne  entrée  dans  les  magasins , 
est  éclairé  par  un  grand  nombre  de  fenêtres  terminées 
en  ogive , âu-dessus  desquelles  sont  en  ou'lre  pratiquées 
de  petites  ouvertures  carrées.  Le  second  étage  offre  une 
disposition  toute  pareille,  si  ce  n’est  que  les  ouvertures 
du  corridor  sur  la  cour  sont  rectangulaires  et  plus  con- 

* Le  man^aléh  se  compose  de  Si -le- nombre  q » ou  Jp  nombrC  ^ * 
deux  plâDcbeLles  dans  chscone  des-  P**  nombre  Gj  se  trouve  dsns-I© 

ciuelles'on  a pratiqué  six  trous.  On  Irou  oùîl  a mis  la  dernière  coquille, 
joue  à deux*  D’abord  chaque  joueur  coquilles  sont  à ‘lui,  et  -de  plus 
met  dans  les  trous  qui  sont  de  son  toutes  celles  des  trous  contigus,  en 
côté  six  petites  pierres  ou  coquille^,  comptant  à reculons,  si  le  nombro 
Puis  Tun  des  joueurs  prend  toutes  inarqqé  s'y  trouve,' Quand  il  n^y  a 
les  coquilles  de  tel  trou  qu’il  juge  plus  une  seule  coquille  dans  les 
à propos',  eleo  met  unedaos  chaque  trous,  ou  compte,  cl  celai. qui  en 
trou  suivant,  en  commençant  ü -a  le  plus,  a gagné  la  partie.  (Con-*, 
droite  et  en  continuant  de  la  sorte,  suUer  le  F" oyage  en  jirahie  , par 
iusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  en  reste  plus.  Niebûhr , t.  ï j-pl.  ixv , et  p.^  iBq.) 
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siderahles.  L'es  figures  g et  ro  de  la  planche  lo.i, 
E.  vol.  U,  <îonnent  une  idee  très-exacte^ de,  ces 
distributions.  Ces  corridors  .et  ces  longues' galeries  qui 
communiquent  aux  magasins,  servent,  au  besoin,  à 
faire  prendre  l’air  aitx  roarcbandise$  qui  y sont  ren- 
fermées. • • 

Nous  avons  été  frappés  de  la  sobriété  des  habitans 
de.RoséltC';  sobriété  que  l’on  remarque  du  reste  dans 
toute  l’Égypte.  Le  fruit  du  dattier  paraît  être  leur 
nourriture  principale  j ils  y ajoutent  cependant  un  peu 
de  pain  fait  sans  levain  et  en  forme  de  petites  galettes 
rondes  très-minces.  Ce  pain,  cuit  dans  des  fours  chauf- 
fés avec  la  fiente  des  animaux,  et  principalement  du 
chameau,  préparée  comme  nous  l’avons  dit,  conserve 
une  odeur  peu  agréable  pour  les  etrangers  j et  je  ne 
puis  oublier  que  ^ dans  les  premiers  temps  de  mon 
séjour  en  Égypte,  je  trouvais  une  odeur  de  chameau 
à tout  ce  que  je  mangeais. 

§.  V.  Des  arts  et  métiers  à Rosette. 

■ T • > • ' • - .f.  ’ *.  • 

Je  me  prOpose-de  consigner  dans  ce  paragraphe  les 
observations  que  j’ai  faites  sur  lès  arts  et  métiers  exer- 
cés à Rosette  : mais  ; comme  il  existe  peu  de  différence 
dans  ce  qui  se  pratique  à cet  égard  dans  cette  ville  et 
dans  la  capitale  de  l’Égypte,  où  ces  mêmes  arts  et  mé- 
tiers ont  été  observés  , je  me  bornerai  à des  détails 
très-succincts.  J’ai  examiné  avec  attention  l’art  du 
tourneur',  qui  a des  applications  asseï  étendues;  car 

' Voyçz  \c&  j4rts  et  Métiers , ])1.  xv,  fig.  4,  É.  A/., ‘vol.  11,  el  Tex- 
plicalion  de  colle  planche,  ' . • . % 
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les'nombreux  gi'illàges  ijùi  ferment  les  baies  de  croisée 
des  habitations  en  sont  le  produit.  Tontes  les  parties 
de  ces  grillages , faites  au  tour , sont  réunies  et  roainté- 
niies  par  dps  encadremens  en  bois,  qui  sont*le  travail' 
du  menuisier.  Rien  h’est  plus  simple  qiùe  l’instrument 
dont  se  sert  le  tourneur  ; il  consiste  en  une  grande 
planche'  pose'e  horironlalement',  sur  laquelle  s’élèvent 
deux  panneaux  verticaux , l’un  fixe  et  l’autre  mobile  : 
an  milieu  de  ces  deux  panneaux  sont  deux  axes  en  fer, 
destinés  à retenir  et  â fixer  la  pièce  que  l’on  veut  tour- 
neri  L’archet  que  l’on- passe  autour  de  celle  pièce  se 
compose  d’un  long  manche  en  bois , où  est  attachée , 
par  ses  deux  extrémités , une  lanière  un  peu  large  : le 
tourneur  fait  mouvoir  l’archet  avec  sa  main  droite  ; il 
approche  et  dirige  l’instrument  tranchant  avec  la  rhain 
gauche  et  le  pied  droit,  qui  est  appuyé  sur  une  barre 
de  fer  posée  elle-même  sur  les  deux  panneaux  verti- 
caux : le  poids  de  celte  traverse  en  fer  suffit  , la  plupart 
du  temps,  pour  mainteniiv les  poupées  et  assujettir 
celle  qui  est  mobile,  La  boutique  d’un  tourneur  est 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  simple  : elle  renferme  seule- 
ment trois  outils  tranchans , deux  outils  pour  creuser, 
un  archet , une  petite  bouteille  contenant  l’huile  néces- 
saire pour  humecter  les  points  autour  desquels  se  lait 
la  rotation , et  une  couffe  ou  panier  pour  renferriier  les 
objets  manufacturés.  Ces  boutiques  sont  fort’ petites  j 
elles  ont  deux  mètres  à peu  près  en  tout  sens  : on  peut 
en  voir  la  configuration  dans  la  planche  8a,  fig,  8 et  9, 
É.  M.,  vol,  I.  Ces  boutiques  se  ferment  avec  des  portes 
à deux  battans , assujettis  par  une  serrure  en  bois;  elles 
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soirt  elevâes  rie  5o  â 6o  centimètres  an-dessus  du  sol  : 
une  èspèce  cVcstradc  est.a*u->deyant  rîe  ces  boutiques, 
qui  sont  protégées  contre  les  .rayons  du  soleil  par  une 
sorte  de  bâtisse  en  charpente  soutenant  une  couverture 
en  bois.  On  voit  dans  les  baziards  d’assez  longues  filés 
de  semblables  boutiques , occupées  par  toute  sorte  de 
marcbands  et  de  làbricans.  V.  ' 

L’art  du  menuisier  ' est  eilcÔre  dans  l’enfance)  : le 
menuisier  travaille  à genoux  ou  .assis  j il  n’emploie 
qu’un, très-petit 'nombre  d’outils,  parmi, lesquels  le 
principal  est  le  rabot,,  semblable  à celui  dont  se  ser- 
vent nos  ouvriers  en  mehuiserie.  11  fait  usage  d’une 
U'erminette  appelée  «/addoun»  en  arabe. 

La  serrurerie  n’est  en  Egypte  qu’une  espèce  de  me- 
nuiserie , car  les  serrures  sont  en  bols  : elles  consistent  ’ 
en  deux  morceaux  de  bois  placés  à angle  droit  l’un  sur 
l’autre;  celui  qui  est  vertical  contient  une  cavité  fermée' 
par  un, petit, morceau  de  bois  de  forme  cubique,  percé 
de  petits  trous  dans  lesquels  on  met  des  point.es  en  fer, 
augmentant  de' grosseur  à leur  partie  supérieure;  ces 
petits'  troùs  correspondent  exactement  > à un  même 
nombre  d’autres  pratiqués  dans  le  morceau  de  bois 
horizontal  et- mobile,  en  sorte  que,  lorsque  la  serrüre 
est  en  place,  les  petits  rnorceaux  ou  pointes  de  fer  tom- 
bent ,'  par.  leur  propre  poids-,,  dans  les  trous  inférieurs , 
Sans  pouvoir  toutefois  quitter  les  trous  supérieurs  : alors 
la  serrure  est  fermée.  Pour  l’ouvrir  j on  a une  clef  qui 

‘ Voy,\esjirtsetMéliers,^\.  xix,  ’ VoyAcs  Arts etMétier-tj^A-x^x, 
Ggare  -j  ,•  et  l’explioalioD  de  cetu^  Cg.  i,;  a',  3 , 3',  4,  5 et  6,  et  l’ex- 
planche. ' ' ■ plication  4e’cette  planche. 
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n’est  autre  diose  qu’une  espèce  de  règle  en  bois,  afme'e 
à l’une  dp  ses;  extfèmiiès  de’  petits  .morceaux  de.îér  de  ' 
même. calibre , disposes  de  la  mèmè  manière  quelles 
trous  ; en  sorte  qu’en  enfonçant  celte  clef  dans  le  vide 
pratiqnê  dans  le  morceau  de, bois  mobile  de  la  serrure,, 
on  soulève,  les  pointes  de  fer  : alors  on  tire  ensemble 
' et  la  clef  et  la  partie  mobile  de  la  serrure;  le  tout  glisse- 
sans  obstacle,  et  la  seftrure  est  ouverte.  r 

L’art  du  chaudronnier  est  plus  avance'  que  les  autres 
arts.  On  fabrique  à Rosette  des  ustensiles  de  cuivre, 
tels  que  casseroles,  plateaux,  bassines,  etc.',  avec  une 
sorte  de  perfection , surtout  si  l’on  considère  les  outils 
elnploye's  par  les  ouvriers.  Nous  né  parlerons  pas.da- 
vantage  de  cet  art , qui  est  de'crit  fort  en  détail  ailleUrtî 

Un  art  que  l’on  peut  considérer -en  Egypte  comme 
arrivé-,  pour  ainsi  dire , à sa.  perfection  , c’est df’art  de 
faire  les  pipes.  Dans  un  pays  où  tout  le  monde  fume, 
depuisije  plus  riche  jusqu’au  plus  pauvre-,  les  pipès 
sont  de  première  nécessité  ; aussi  s’en  fabrique-t-il 
dans  tous  les  genres  une  quantité  considérable.  Elles 
se  font  avec  une  espèce  de  terre  glaise  pétrie  avec  le 
plus  grand  soin.  Les  pipes  se  montent  en  deux  parties, 
savoir  ; le  fourneau  et  la  queue;  l’un  et  l’autre  sont  fa- 
çonnés dans  un. moule  plein  : ces'deux  parties  étant 
moulées  séparénîent,  on  les  réunit  ensuite  tandis  qu'elhes 
sont  encore  toutes  fraîches  ; on  lait  le  trou  par  lequel 
doit  être  aspirée  la  fumée,  et  on  l’exécnte  de  manière 
que  la  cendre  ne. tombe  pas  au  fond  de  la. pipe.  Ra 

' Voyez  les  jirts'et  Métiers,  pl.  xjli.,  fig.  i , et  l'cxpiicalion  de  cetlc 
planche.  • • . ' • . « 
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forme  ^le  ces  pipes  ne  ]ais$e  pas  dëtre  varice  j on  peut 
en-  voir  divers  modèles  dans  l’une  des  planches  des 
Vases,' ‘Meubles  et  rnstrumens Tandis  que  la  terre 
est. encore  molle,  bn  imprime  sur  le  fourneau  et  sur  là 
queite  de  la  pipe  des  oriiemens  quelquefois  d’assez  bon 
goût,  sur  lesquels  cm  applique  de  l’ftr.pour  les  faire 
mieux  ressortir.  . ■ 

Quant  à l’ope'ration  cle  percei*  les  tuyaux  de  pipe', 
l’ouvrier  se  sçrt  d’une  petite  machine  ’ en  forme  de 
.châssis:,  qu'il  maintient  avoc'son  pied  et  qui  est  garnie 
d’un  gros  fd  d’archal  ‘y  au  moyen  d’un,  archet  j il  intro- 
duit ce  fil  dans  le  tuyau,  et  la  mèche  pénètre  succès-* 
sivement  jusqu’à  l’extrémité  : ces  tuyaux  de  pipe  sont 
ensuite  recouverts  d’étoffes  de  soie  ornées  de  cordonnets 
ou  de  franges  de  même  matière , et  terminés  par  des 
bouts  d’ambre  qui  sont  qudquefois  d’un  très-grand  prix. 

Après  l’art  du  faiseur  de  pipes,  le  plus  parfait  est 
celui  du  faiseur  de  couffes  ’ j les  feuilles,  du  palmier  en 
forment- le  tissu.  Cet  arbre  est  de  la  plus  grande  res- 
source en  Égypte  : il  fournit  en  abonebnee  un  très-bon' 
fruit',  dont  les  babitans  font  .leur  principale  nourri- 
ture ; le  tronc  de  l’arbre  est  employé  dans  la  bâtisse  ; 
avefc  les  côtes  des  branches  on  forme  des  çafas  ou 
espèces  de  cages , suf  lesquelles  on  df esse  les  lits  et 
l’on  élève  le:  sofas;  et  les  folioles  Quotités  feuilles 
placées  le  long  de  la  côte  des  grandes  feuilles  de  dattier 

' Voyez  pl.  il,  É.  jt/.,  yol.  il',  où  M.  Conté  aa  Kaire,  et  l’explicatio'n 
est  représentée  une  coMc'clion  de  de  cette  plancbe.' 
pipés.  . ^ Voyez  les  /4rts  et  Métiers  , 

* Voyez  les  Arts  et  Métiers  y.  jA.  xx , fig.  a,  et  l’explication  de 
pl.  xxTii  -,  fig.  1 dessinée  par  feu  cette  planche. 
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serveat  à faire  des  tresses , <jae  l’on  coud  ensuite  pouf 
en  former  les  conffes  ou  paniers.  Les  tresses  se  cousent 
avec  beaucoup  de  dextérité  et  de  vitesse  au  moj'en'de 
petites  cordes  egalement  fàbnquées  avec- des  feuilles 
de  palmier.  On  fait  à Rosette  un  grand  usage  -des 
couffes;  elles  servent  à l’emballage  de  toute  , sorte'  de 
marchandises  et  de  grainOs  : on  les  emploie  beaucoup 
pour  le  traaspott  du  riz.-  . • ' ' . ' 

Nous  venons  de  parler  des  qafas  faits,  avec  les' côtes 
des  brartches  de  palmier*:  celui  qui  les  fabrique  est 
muni  d’un  ftmporte-piècé  j avec  lequel  il  pratiqué  dans 
ce  bois  tous  les  trous  nécessaires  pour  assembler  les 
diverses  parties- qui  composent  les  qafas.  Oh -ne  peut 
mieux 'comparer  ce  résultat  de  l’industrie  des'babitans 
de  l’Egypte- qu’à  des  cages  rectangulaires  analogues  à 
celles  que  l’on  fabrique  en  France  avec  de  l’osier. 

Dans  un  pays  comme  l’Egypte , où  tout  îe  monde 
.fait  usage  du  café,  c’est  un  art  que  de  le  préparer.pbur 
l’offrir  à toutes  les  çlasses  de  la  société;  .aussi .y  ^t-il 
'à  Rosette  des  ateliers-*  où  l’on  brûle  le  c$fé  et  où  on 
le. pile:  on  a de  grands  plateaux  en  cuivre  placés  sur 
là  surface  d’un  fourneau,  où  l’on  fait  rôtir  la  graine 
de  café;  on  la’ broie  ensuite  dans  des  mortiers  de  granit 
avec  des  pilon?  en  cuivre.  L’usage  de  ces  pilons  pré- 
sente quelquefois  des  îneonvéniens parce  quej  dan.s 
l’opération,  il  peûl  se  détacher  des  parcelles  de  métal 
qui,  mêlées-au  café,  donnent  des  tranchées , ainsi  que 
je  l’ai  quelquefois  éprouvé,  t . - . • 

’ Voyez  les  Arls«t  Métiers  ',  |il.  xxvi,  fig.  3',  dessinée  au  Kaire  par 
feu  M.  CoDlé , et  l'expiicailon  de  cci;e  planche.  ' 
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• L’orfevrerie  est  aussi  exefcce  à Ros^te;  un  quartier 
tle  cette  ville  est , assigné  aux  orfévies.  Je  m’attendais , 
en  y entrant,  à voir  les  plus  belles  boutiques  de  la 
ville  3 mais  j’ai  c'te'  bien  trompé  dans  mbn  attente.  De 
petits  réduits  sales  et  obscurs,  où  l’on  ne  voit  pour  tout 
meuble  qu’un  soufflet  cylindrique  à’main , un  chétif 
fourneau , et  quelques  petits  creusets  de  grès  assez  serm- 
blables  aux  nôtres  ; voilà  tout  ce  qui  constitue  l’atelier 
des  orfèvres.  Il  faut  cependant  ajouter  qu’ils  ont  des 
marteaux  et  des  endjimes  assez  bien  exécutés.  Aucun* 
de  leurs  ouvrages  n’est  exposé , comme  ch  A nous , dans 
les  boutiques.  11  paraît  qu’ils  n’exécutent  qu’au  fur  et 
à mesure  des  commandes  qp’on  leur  fait.  Je  les  al  vus 
fabriquer  devant  moi  une  bague  d’un  travail  assez 
grossier,  .et  côuler. un  lingot.  . 

* §•  VI.  J)es  ophiogèiies. 

Pendant  mon  séjour  à Rosette,  je  n’ai  pas  eu  l’oc- 
casion d’être  témoin  de  la  grande  fêle  qui  s’y.  célèbre 
tous  les  ans  en  l’honneur  de  Sjdj  Ibrâhym  : mais  ôn 
sait  qifà  la  procession  qui  fait  partie  de  la  célcTiration 
dé  cette  fêté,  ori  voit,  tous  les  corps  d’artisans  rangés 
chacun  sous  sa  bannière  ; l’étendard  de  Mahomet  est 
porté  en  triomphe 5 les  cheyklis,  ou  prêtres  du  pays, 
coiffés  de  longs  bonnets  en  forme  de  mitres,  suivent 
à pas  lents  et  chantent  des  versets  du  Qorân  j à la  suite 
viennent  des  Psylles  qui  dévorent  des  serpens  vivans. 
Sayary  ‘ raconte  en  détail  le  spcctacle.vraimcnt  extraor- 

.Voyez\es  Lettres  iur  l'Hgypte , t.ome  i, 


Digitized  by  Coogle 


54a  ■ NOTICE 


dinairc  et  curieux  dont  ü a été  témoin.  Noire-objet 
n’est  point  de  reproduire  dés  choses  déjà  conçues  j mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  raconter  quelques 
faits  qui  se  sont  passés  sous  nos  jeux,  ou  qui' nous 
ont  été  certifiés  par  des  personnes  dignes  de  toute 
notre  confiance.  Ces  faits  concernent  le?  ophiogènes  ou- 
Psylles  modernes.  • . . • 

II  y a en  Ëgyple  une  certaine  classe  d’hommes,  qui 
manient’ impunément  les  serpens  , ks  vipères  etjes 
■scorpions.  Ce  sont  les  successeur^  de  cès  Psylles,  peu- 
ples de  la  Cyrénaïque,  qui,  au  rapport  de  Strabon', 
avaient  le  secret  de  se  garantir  du  poison  des  serpens*. 
En  général,  en  Egypte,  les  serpens  et  les  scorpions 
sont  considérés  comme  des  reptiles  nuisibles,  dont  les 
Aaorsures  ou  piqûres  peuvent  avoir  les  suites  les  plus 
funestes , et  souvent  même  donner  la  mort.  L’armée 


' 'EYTAtS-A  /Xüôn/OUfl-l  T0Ùf''O<|)/0- 
vuyyi'iuk'i  'vnA  'roùj 

ÇaW  J''  fltUTttV  TOVf  ît^fV«C 
T«îf  *X*oS^HCT9tÇ  rtXOf 
•ÇA'Trlo^trouc , touc 

fxty  'ri  fi;  fecuToù; 

ftiTct^ipoTTctC)  tireL  »co'  'Tmt 
viiv  ‘TTeivovTd.f  f -xeii  'rof  Mu-' 

BtùcuTS  Tar  tou  *^*irou; 

^^fotéLrlya.fAsreL&%\iht^ 

«Tf  T»f  ŸvXX»r  TIC  5»  T»» 
lie  TO  ^CfOC  J'itTCiVfV  » 

Jbi  locqrum  Juhulantur  Ophiû- 
geaes  (iVi  sirpeotigcnas)  esse , 
qui  cum  serpentibus  quatndam  ha- 
heant  cognationeni  nam  mai'es  eo- 
rum  meàtcari  aiuni  hs  qui  à vipera 
morsi  suni,  continenler  tangenc/o, 
tamquam  incantalores  soient , ac 


primùni  in  se  transferre  tiworem  , 
deinde  injlammalionem  eliam  dolo-- 
remque  sedare.  Perunt  princîpem 
ejus  generîs  è serpente  in  heroéin 
J'uissé  mutatum  : fortasse  unus  è' 
Psytlis  Afris  fuit  facuïlds  eu 
aliquandiu  co  in  genct'c  mansit*. 
(Slrab.  Geogr.  hb:  xiti,  pag.  588, 
ed.  Paria,.  iGuo,  ia-fol.  ) ' 

* "E/rti  <T’  av'Tttf  Toùf  '^C'K\9V( 
Toùc  t?  KVfymtiA  Cpuo'i* 

^CNI  TIV«t  ktrt'TTÂBtlAV  <9^9ç  fk 

*'fp'jrf7cti,  ouTttc  Xiti  Toùc  TiTTUj)iT«c 
itfffbç  TOUC  XpOKOiTÉfXOUC,  X.  T.'  X. 

Sont  qui  dicanty  qutmudmodum 
Psylii  apud  (ÿ^re«</îc<i#n.reg/onriii 
naturalem  quamdam  vint  hahent  ad- 
uersus  serpentes , sic  et  T^ntyritis 
esse  contra  crocodUos  , etc.  ( Ibid. 
Hb,  rvn,  pag.  8i4.  ) 
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française  en  a fait  quelquefois  la.  funeste  expérience. 
On  <Ievi»it  dope  regarder  coinme  un  bienfait  une  asso- 
ciation d’hommes  dont  le  but  serait  de  délivrer  le  pays 
d’un  semblable  fléau  : or , ne  but  est-  en  partie  rempli 
par  des  espèces  de  charlatans,  qui  calment  au  moips 
les  alarmes  du  peuple.  . ' 

^ Les  Psylles  modernes  possèdent  le  secret  de  délivrer 
les. habitations  des  serpehs  qu’elles  peuvent  renfermer. 
Ils  se  vantent  aussi  de  garantir  de  la  morsure  de  ces 
. reptiles  et  de  celle  des  scorpions.  Les  preneurs  de  ser- 
pens  se  promènent  dans  les  rues  des  villes  et  des  vil- 
lages de  l’Égypte , en  annonçant  à haute  voix  aux  habi- 
tans  qu’ils  sont  tout  prêts  à les  débarrasser  des  serpens 
qui  pourraient,  se ‘trouver  dans  leurs  demeures  : ils 
portent  à leur  bras  un  panier  où  ils  les  déposent.  Ces 
hommes  mettent  toujours  un  certain  charlatanisme  dans 
lt;urs  opérations  : pouf  savoir  s’il  existe  des  Serpens  dans 
un  lieu  habité,  ils  commencent  d’abord  par  com{)oser 
' leurs  regards  et  leurs  manières  , et  donnent  à toute 
leur  personne  un  air  prophétique  ; ils  tournent  avec 
mystère  les  yeux  dans  tous  les  coins  de  l’appartement , 
et  finissent  par  les  arrêter  dans  les  endroits  où  se  trou- 
vent effectivement  les  serpens;  ils  flairent  comme  pour 
s’assurer  pat  l’odorat  de  la  présence  de  ces  reptiles  ; 
alors  ils  prennent  une  espèce  de  baguette  divinatoire; 
ils  prononcent  une  exhortation  avec  des  inflexions  de 
.vôix  traînantes  pendant- à peu  près  cinq*  minutes;  ils 
crachenl’ù  terre,  sc  baissent  et  se  relèvent  ensuite  en 
montrant,  soutenu  sur  la  baguette  divinatoire,  le  ser- 
pent'naguère  cadid  dans  quelque  trou , des  murailles 
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de  l’habitation.  On  pourrait  croire  que  toute  celte  Opc'- 
ration  est  le  résultat  d’un  escamotage;  pais  nous  pou- 
vons assurer  qu’il  n’en  est  rien  : nous,  avons  exposé  ici 
les  faits  dont  nous  avons  «été  témoins  ; nous  les  avons 
dépouillés  de  tout  le  merveilleux  sous  lequel  nous  au- 
rions pu  les  présenter , et  l’on  peut  compter  sur  la  plus 
exacte  vérité.  ’ . 

Mais  ces  faits , au  reste , soumis  à une  critique  judi- 
cieuse , n’^rent  rien  qui  ne  puisse  s’expliquer  natu- 
rellement par  l’analogie  avec  d’autres  faits  dont  poils 
sommes  témoins  tous  les  jours.  En  effet,  n’y  a-t-il  pas 
mille  circonstances  où  lès  différentes  inflexions  de  la 
voix  de  l’homme  sont  entendues,  par  des  animaux  do- 
mestiques et  même  sauvages  ? Nous  n’en  citerons  qu’tin 
seul  exemple  < le  chasseur  ne  possède-lTil  pas  Kart  de 
produire  des  sons  qui.  attirent  dans  ses  filets  ou  sur 
ses  gluaux  une  multitude  d’oiséaux  divers?  Assis  s^r 
le  bord  d’un  ruisseau  et  caché  dans  le  feuillage^,  il  se 
dérobe  à tous  les  regards,  et  à sa  voix  trompeuse  ac- 
courent tous  les  habitans  ailés  des  bois.  Pourquoi  le 
serpent  ne  serait-il  pas  aussi  attiré  par  certaines  in^ 
flexions  de  la  voix  de  l’homme,  et  n’y  céderait-il  pas? 

Quant  à la  présence  des  serpens,  elle  peut  être  cer- 
tainement'indiquée  aux  opbiogènes  parj’odorat;  car 
il  résulte  des  faits  observés  par  les  naturalistes,  que 
ces  animaux  sont  enveloppés  d’une  atmosphère  mus- 
quée qui  doit. certainement  annoncer  leur  présence'  à. 
un  odorat  un  peu  exercé.  . 

L'es  procédés  employés  par  les  opliiogènes  pour  ga- 
rantir de,  la , morsure  des  serpens 'et  deç  piqûres  des 
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scorpiôns  soïit  precedris  et  suivis  de  pratiques  injsie- 
rieuses,  qui.ne  Manquent  pas  d’dbiouir  la  multitude 
facile  à tronJper;  ils  consistént  à mettre  dans  un  vase 
un  peu 'd’eau,  à laquelle  ôn  ajoute  de  l’huile  et  du 
suere  : les  ophiogènes  s’efforcent  d’opérer  la  comhi- 
•naison  duméjangeî  ils  récitent  des  prières  et  finissent 
pat  cracher  dans  la  préparation  qu’ils  viennent  de  faire'; 
ils  font  avaler  cette  potion  à celui  qui  demandé  à être 
garaht,i  de  la  morsure  des  reptiles  : ils  suspendent  en-, 
suite  a ïes  oreilles  deux  énormes  serpens  qui  s'y  ac- 
crochent avec  les  dents,  et  qu’üs  y lai^eni  pendant 
un  quart  d’heure.  L’opération  est  alors  terminée,  et  le 
jy^ieiit'paie  de  sa  bourse  les  services  signalés  qu’on 
vient  de  lui  rendre  : il  s’én  va  , persuadé  qu’il  .sera 
garanti  pour  l’avenir  des  morsures  des  serpens.  ‘ 

• Ceux  qui  ont  été  soumis  à .toutes  ces  ^'preuves  âo  ‘ 
cliarlatanisme , spnt-ils  effectivement  inattaquables  aux 
morsures  des  serpêns?  c’est  co  qu’àssurément  aucun 
homme  sensé  ne  sera  tente'  de  croire  ; mais  ils'dnt  ob- 
tenu ce  résultat,  que  le  sentiment  de  la  crainte  d»' 
reptiles  est  considérablement  affaibli  chez  eux.  Fàmi-"  ’ 
liarisés,  pouf  ainsi' dire,  avéc  ées  animaux,  ils  osent  '• 
par  la  suite'  en  approcher  plus  volontiers  ; ne  les  crai- 
gnant plus,  ils  les  abordent  avec  uhe  sorte  de.  fran- 
chise qui  n’annonce  de  leur  part  aucun  'mauvais  des- 
sein, et- c’est  unc'ralson  £x>ur  qu’en  effet  Ces  reptiles 
ne  leur  fassent  point  de  niai;  car  il  est  bien  reconnu  ' 
que  beaucoup  d’anîmaux  ne  font  de  mal  àux  hommes 
que  lor9qü’en,les  aboixlant.avec  trop  de  précaution  Vdn  : 
les  fàiLcroire  k des  intentions;  hostiles.  Comment,  eii 

É.  M.  XVIII,  ■ • • • qr  * 
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cFfel,  ^purrait^jn  expliquer  que  des  bo rames' pussent, 
ainsi  qu’il  arrive -aux  opbiogènes , poiTer/<l^ns  leurs 
yêteraens  et  sur  leur  sein’ même  divei'S  reptiles  ^ et  les 
choisir  entre  tous  , sans  le  moindre  accident.;  placer 
des  scorpions  sous  les  tarbouch  oo  calottes  rouges  dont 
l^Ur. tête  est  couverte  sans  en  être  pique's  ? C’esf 
cependant  ce. que  l’on  voit  dans  toutes  les  ville»,  de 
l’Egypte.  C’est  en  vain  que  l’on  voudrait  expliquer  çes 
espèces  de  plie'nomènes  par  la  supposition  qùe  Ton  a 
casse  les  dents  des  serpens  et  coupe  les  pinces  des  scor- 
pions. Nous  avons'.c'të  à portée  de  ve'rlfier  qu’on  ne  fait 
subir  à ces'  animaux  aucune  mutilation  ; et  il  nous  a etp 
assuré  par  des  personnes  dignes  de.  foi  que  ces:  mêmes 
animaux  qui  respectent  tant  les  initiés,  avaient  souvent 
causé  à d’autres  personnes  dés  accidens  fâcheux.  \ . ' 

§.  Vil.  Voyage  de  Rosette  aiji  Kaire.  • , 

Après  être. restés  à Rosette  durant  six  semaines  en^ 
viron , nous  , nous  embarquâmes  le..  fructidor  de 
'•  l'an  VI  (i8  août  1798),  vers  six  heures  du  soir, 'sur 
un  des  bateaux  établis  pour  la  communication  aveede 
Kaire.  La  nuit , qui  ne  tarda  pas  à nous  entqlopper-de 
son  ombre,  ne  nous  permit  point  de  jouir  long^temps 
de  la  vue  des  bords -^ù  . N U.  Durant  le  peu  d’instans 
.t{ue  nous  naviguârriés  àvla  clarté  dû  crépuscule,  nous 
eûmes  occasion  d’observer  dans  le  Delta  des  passages 
assez  variés  et' assez  agréables;  l’absence  du  soleil  don- 
’ nait  aux  palmiers  une  nuance  foncée , et  faisait  paraître 
plus  touffus  les  differOTS  groupes  d’arbres  qui  se  pré- 
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sentaient  à notre  vue/ Le  vent  s’ëtant  calnjé, 'nous  fîmes 
peu  de'chertiin  durant  la  nuit;  de  sorte  que  nous  qe 
perdîmes  pas  beaucoup  de  1 aspect  des  bor^s  du  fleuve. 

• Le  lendemain,  nous  aperçûmes  une  assez/graiide 
quantité'  de  villages  : nous  pa'ssâmes  successivement  , . 
devant  it/etouAir  ■ et  Deyrout,  bourgs  assez  considéra- 
bles, et  nous  arrivâmes  vers  onze  heures  du  matin  au 
port  de /bueA;  le  Kil  fait- un.  assez  grand  nombre  de 
coudes-*  entre  cette  ville  et  Rosqlte.  Tous  ces  nom-  . * J 
brenx. villages  qui  avaient  frappé  nos  regards,  sont  ' 
construits  pouV  la  plupart  en  terre’ , de  telle  m'anière 
qu’ils  ressemblent  à des  monceaux  de  boue  dessé-  • 
chée.'  Qnçlques  habitations  seulement  sont  exécutées 
en  brique.  Les  maisons  sont  basses , et  n'ont  guère 
plus,  de  douze  pieds  au-dessus’ du  sol;  quelques-unes 
sont  surmontées  de  colombiers  de  forme  pyramidale’, 
où  se  rassemblent  des  quantités  innombrables  de' pi- 
geons : ce  sont  d’ailleürs  de  vilaines  et  sales  cahutes., 
que,  leurs  habi  tan  s à'demi  nus  quittent  au  milieu  même 
des  plus  fortes  'clialcurs  du  jour  pour  se  livrer  aux  tra- 
vaux dé  l’agriculfuré.  Les  uns  sont  en  station  auprès  des 
buffles  qui  font  tourner  les  -roues  à pots  ^ établies  sur  * 
les  bords  du  fleuve’,  et  dont  le  bruit  criard  et- mono- 
tone se  fait  entendre  de  bien  loin  ; d’autres  conduisent 
de^  animaux  attelés  à unc'ebarrue,  avec  laquelle  ils  ne.  • 
'font,  [>pur  ainsi  dire,  que  gratter  la  terre.  Un  grand 
nombre  Ae  fellah^  disposés  par  étagés  sur  les  rives  du 

* ■ r'bj.-ea  feuilles  36  et  4»  1*  * là  même  planche.  , 

granâccarled'£g]fple  en  47  feuilles.  • 4 Vc^ea  la  plàn^Kc-S,  fig.  r , . 

• planche  79,  fig.  2 , 3 E.M.,  vo].  r.  ' . 

et  4> -t^.  if.'i  vol.'r.  ■ ■ ' * 

/35.  . . 
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fleuve 5' -avroscnt  pe'niblefnent.lès’  champs  en  cuUilve 
avec  le4ie/ow , sous  l’inspection  du  propriétaire  ou'du 
fermier.  Ailleurs  on  remarque  des  Irommes  unique- 
ment occupés  des  soins  de  la  pêche  5 ils  se  .tiennent 
• tout  nus  sur  les  hords  du  fleuve  , exposés  à toute  rai- 
deur des  rayons  du  soleil  j ils  ont  danS  chacune  de  leurs 
mains  de  longues  perches  auxquelles  sont  suspendus 
des' Ciels 5 ils  attendent  avec  patience  que  le  poissOn 
vienne  s’y  prendre  ; les  eaiix  troühles.du  fleuve- leifr 
donnent' à l’avance  la  certitude  d’être  payés  dé  leur 
constance.  ' 

Le  palmier  n’est  pas  le'  seul  arbre  qui  fasse  l’orne- 
ment des  hords  du  fleuve;  le  figuier  sycomore  en  varie  . 
l’aspect, -et  élènd  au  loin  son  ombre  salutaire  : nous 
observâmes  que  les  Irranches  de  ce  bel  arbre  sont  taules 
dans  une  sèule  et  même  direction , celle  ’des  vents  de 
nord-ouest  qui  régnent  le  plus  long-temps  dans  le  pays. 

..  Foueh  est  bâtie  danS  un  des  sites  les  plus 'agréables 
des  bords  du  Nil  : un  bras  du  fleuve  forme  une  île 
en  avant  de  cette  ville;  et  la  branche  principale,  qui 
se" dirigé  presque  perpendiculairement  sur  elle,  offie 
l’aspect  d’un  immense  canal,  ou  plutôt  d’une  espèce 
de  bras  de  mer,  qui  paraît' être  plaéé  là  tout  exprès 
pour  offrir  un  aspect  adinirable.  Fouch  était  autrefois 
comme  nous  l’avons  dit ,-  le  lieu  où  abordaient  tous  les 
yaisseaux  de  l’Europe  : mais , depuis  que  rembouchure  ' 
'du  Nil  s’est  éloignée  par  suite  de  l’extension  dÙ  Della,  . 
et' que  les' canaux  qui  eonduisàient  à Alexandrie  but 
été  obstrués  ou  combles , tous  les  avantagés  dont  jouis- 
sait"cclle  ville  ont  été  transportés  à Rosette;  et  Fouch 
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aujourd’hui  , pte6que  réduite  à la  condition  d’un  Lburg, 
uese  fait  distinguer  qùe  par  l’élegance  et  la  variété  des 
minarets  de  ses  nombreuses  mosquées.  Les  rues  dO 
Foueli  sont  tres-élroites.  Un  quartier  de  cette  ville  est 
habile  par  des  a'iméh ^ qui,  pai’  des  danses’ lasdves  et  ' 
voluptueuses,  exdcute'es aux soiis  d’une  musique  détes- 
table,- charment  les  loisirs,  du  riche  jusque  dans  l'inlér  ■ 
rioür  des  harems.  . 

r En  partant  de  Foueb,-nous  arrivâmes  bientôt' ëntra  , 
les  deux  villages  de  Chorâfeh  et  de  Serèuhâjj  qui  se 
font  face  sur  Etme  et  l’autre  rive  du  fleuve,  et  nous 
de'passâmes  Deçouq,  bourg  considérable  situe  dans  lé 
Delta;  A peu  de  distance  de  là,  nous  parvînmes  à. la 
hauteur  de  Rahmâjr^'eh , on  commence  le  canal  qui, 
de'rivé  du  Nil , conduit  les  eaux  du  fleuve  à Alexandrie. 

Lorsque  nous  arrivions  près,  des  villages , les  habi- 
tans,  dèj[à  plein.s.de  confiance,  accouraient  par  eufior  ' 
site'  sur  la  rive  : nous  remarquions  parmi  eux  beaucoup 
d’enfans,'el  notamment  de  petites  filles,' qui  c'taie’nt 
toutes  nue§;  singuliei'  contraste  avec  l’usage' qüi  plus 
tard  des  condamne  à se  voiler  avec  un  soin  extrême' 5 
leur  peau  .est  basanee  ,et  presque  nou  e.- Quelquefois  , 
aussi  nous  arrivions  aupr  ès  des  villages  à'I’improvistè'*. 
les  femmes  qui  e'taient  au  bord  du  Nil  pour  y puiser 
de  l’eau,  et  qui,  dans  1a‘ confiance  de  leur-  solitude, 
restaient  le  visage  de'couyeit , faisaient  lout-à-coup’, 
dès  qu’elles  nous  apercevaient,  le  mouvement  de  re- 
lever le  pan  de  leur  robe  pour  cadier  leur  figure  ' alors 

* dans ‘les  Çüs/umes  2*6rtruiu  ^ planche  A,  une  figure  do 

femme  du  peuple  aualogue  au.\  fvmincs'tlonl  U csl  ici  qucslioo.  * . 
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elle$iàissatént  entrevoir  des  parties  du.  eôrps,qoWUenrs 
les  fehfimes  oachent  avec  tant  de  soin  : diflè'rcnce  bizarre 
des  ussTges  de  l’Europe  et  de  ceux  de  l’Afrique.  Gbs  cir- 
constances Uous  fournirent  toutefois  l’occasion  de  re- 
.mai'quer  la  taille  svelte  et  élégante  des  jeuhes  femmes 
. du  peuple , et  la  beauté  de  leurs  formes  , qui  contras- 
tent singulièrement  avec  les  traits  de  leur  figurci  Les 
femmes,  ainsi  que  les  hommes,  ont  la  peau , cuivrée 
et  basanée.  , . • • 

• Leà  Égyptiens  aiment  beaucoup,  le  bainj  ce  qui  est 
un  goût  bien  naturel  dans  un  pays  dent  la  tempéra- 
ture est  aussi  chaude  que  celle  de  l’bigypte.  En  faisant 
.route,  nous  en  vîmes  un  grand  nombre  qui  Se  préci- 
pitaient dans  le  fleuve  et  nageaient  avec  une  dextérité 
incroyable.  Souvent  ils  sortaient  de  l’eau,  se  couvraient 
lé  oorpsde  poussière,  restaient  ainsi  exposés  aux  rayons 
brûlans  du  soleil , et  se  replongeaient  ensuite  an  milieu 
du  fleuve.  ' 

' En  continuant  de  remonter  le  Nil  ,'uous  apercevions 
des  paysages  qui  flattaient  d’autant  plus  notre  vue,  qu’ils 
étaient  environnés  de  toutes  parts  d’un  terrain  aride  et 
- désert.  Nous  voyions  plus  particulièrement  dans-  le 
Delta  d’immenses  plaines  incultes,  couvertes  ;d’herljes 
inutiles,  et/jui  n’atlendaiènt,  pour  devenir  productives, 
que  des  mains  actives  et  industrieuses  car  le 'sol  est 
excellent,  et  l’eau  nécessaire  à, sa  fécondité  n’est  pas 
éloignée.  ‘ * 

En  posant  devant  le  village"  de  Sd  el-Hagar,  nous 
apei’çûmes  une  grande  enceinte  et  des  monceaux  de  dé- 
combres, que'uous  devions  reconnaître  plus  tard  pour 
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■ être  les  luinçs  de.  l’ancieniie  Sais TN^ptre  nous  fit 
bientôt  arriver  à la  hauteur  de  Fdrestâq,  à l’emboucliure 
du  grand  canal  de  CkjbyU  el^Kcrum,  qui  établit  uAe  coni- 
'munication  entre  les ‘deux  branches  de  Rosette. et  de 
Damiette,,  à travers  la  région  moyenne  rlu. Delta.'.'  - , • . 
. Tantôt  le  Nil  est  encaissé,  dans  nu  lit  dont  les  bords 
sont  à pic , et  . élevés , à répoquç  del’inpndation  où  ndus 
étions  arrivés,  de  six  à,sej)t  pieds  au-tkssus  du  niveau 
des  eaux } tantôt  ce  fleuve  ne  connaît  pliis  ,' pour  ainsi 
dire.,  de  rives,  et  setênd  fbrtau  loin.  C’est  ce  que  nous, 
eûn^s  lieu  dbbserver  particulièrement  depuis  Farestâq 
jusqu’à  Aladyr.,  à l’embouchure  du  grand  Canal  de  Me- 
uo^Vqoo  l’on  peut  considérer  comme  un  fleuve’,  réu- 
nissant à travers  la  partie  supérieure  du  Delta  les  deux 
principales  branches  du  Nil.  : • . . ' ' 

A l’époque  de  l’année  ot'i  nous  faisions  notre  voyage, 
la  plus  grande  partie  des  îles  et  bancs  de  sable  dont  le 
lit  du  fleuvc'cst  rempli , e^t  recouverte  par  les  eaux; 
mais. c’est  alors  aussi  que  l'on  voit  des  champs  tout  en- 
tiers de  ces  pastèques  ou  mflons  d’eau  vantés  avec  tant 
de  raison  par  les  voyageurs,  et  qui  naguère  avaient  sauvé 
. la  vie  .à  un  si  grand  nombre  de  Français  dans  là  pénible 
marche  de  l’armée  d’Alexandrie  au  Kaire.  Le  maïs  et  le 
dpurah  étaient' en  pleine  culture  sur  les  bords,  du  fleuve- 
' Notre  l>arqüe  s’engratà  plusieurs  fois  dans  les  coudes 
où  nous  avions  le  vent  contraire}  alors  tous  les  raar.i- 
niers,  se  dépouillant  de  leur  s*  vêtemens,  se  jetaient  à 

' Voyez  le  Voyp^e  tldiis  riali^  ’ , Vorci  le  Voyage  dans  rtnlé- 
rieür'du  Delifs , Ji.  JSU , el  1rs  Dré-'  neurdu  Délia,  déjà  cité,  et  l’Atlas 
rtipllôns  d’anriquilca,  rli.  A'A  K.  géogrjpfiitp.e. 
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l’eau  et  tiraient  la  barque  à la  cordelle.  Pendant  tout  le 
tetnps  de  notre  traversée , nous  avons  été.  frappés  de  la 
sobriété  de  ces  gens  : nous  ne  les  vîmes  jamais  se  nourrir 
que  de' biscuit  noir  et  dur  , qu’ils  faisaient  quelquefois 
tremper  dans  du'bouillon  ) ce  qui  forme  une  espèce 'de 
soupe  très-epaisse  qu’ils  mandent  avec  leurs  doigts. 

-De  distance  en  distance  nous  apercevions,  sur  les 
bptds  du  fleuve,  de  petites  cabanes  où  les  bommes  et 
les  femmes  viennent  sç  reposer  et  se  mettre  à l’abri  des 
ardeurs  du  soleil  : elles  consistent  en  quatre  piquets-sur 
lesquels  posent  des  brandies  desséchées.  Noys  étions; 
étonnés  de  la  grande  quantité  de  troupeaux  de  bœufs 
et  de  buffles  que  nous  apercevions  Sur  l’une  et  l’autre 
rive  : les  buffles  aiment  beaucoup,  l’eau  5 ils  y restent 
long-temps  et  s’y  tiennent  enfoncés  jusqu’à  la  tête.  C’est, 
un  spectacle  vraiment  curieux  de  voir  dans  le  Nil  des 
troupeaux  entiers  de  ces  animaux  qui  le  traversent  où 
s’y  baignent.  Nous  avons  vu  souvent  des  hommes  et  de 
tout  petits  enfans  passant  le  fleuve  à la  nagea  leur  suite  : 
ils  avaient  sous  le  ventre  un -paquet  de  courges  pour  les- 
soutenir  ; leurs  vêtemens  étaient  noués  autour  de  leur 
tête  J et  ils  se  servaient  de  leurs  mains  comme  de  rames 
pour  se  diriger.  . . J • " 

Au  milieu  de  nos  observations  et  de  ^opt  ce  qui  at- 
tirait nos  regards  , nous  arrivâmes  au  Batn  e^Baqarah 
bu  Ventre  de  la  Vache,  point  vers  lequel  le  Nil  se  sér 
pare  en  deux  parties  . pour  former  lès  deux  branches  de 
Rosette  et  de  Damiette.  Là  le  fleuve  a une  largeur  qui 
paraît  immense,  et  l’on  est  presque  tenté  de  se*crpire 
en  mer..  . - , • ' ‘ „ . * 
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Déjà  nous  avions  aperçu  les  fameuses  pyramides, 
lorsque  nous  en  e'tions  encore  à plus  de  huit  à dix  lieues 
de  distance.  A mesure  que  nous  avancions le  plateau 
sur  .lequel  elles  sont  assises  se  développait  davantage 
et  elles  offraient  à notre  admîralion'leur  imposant  spec- 
tacle. Durant  le 'voyage,  nous  descendîmes  quelquefois 
de  la  barque  pour  aller  chercher  des  pastèques  dans  les 
\411ages  voisins.  Nous  e'tions  bien  aciUicillis  par  les  fel- 
lah, qui  nous  vendaient  avec  empressement  ce  fruit  que 
l’on  trouve  si  délicieux  dans  un  pays  desse'ôhe'  par  lar-’  ' 
tleur  du  soleil.  Dans  cés  excursions  hors  de  notre  barque, 
nous  trouvions*le  sol  brûlant , le  ciel  nous  paraissait 
enflamme',  et  nous  e'tions. presque  suffoque's  par  des 
bouffe'es  d’air  qui  nûus  semblaient  aussi  chaudes  que  si 
elles  lussent  sorties  de  la  bouche  d’un  four.  • 

. Dans  la  traverse'e  du'Ventre  de  la  Vadie  au  Kaire,  ’ 
nous  aperçûmes  sur  la  rive  droite  un  homme' et  line 
femme  groupe's  sur  un ’ chameau  ils  étaient  suivis  de 
leuts  païens  ou  amis  montes  aussi  sur  des  chameaux , 
chargés  en  outre  de  bagages.  C’était  une  nouvelle  épouse 
que  son  ipari  emmenait  dans  sa  demeure.  Il  nous  sembla 
voir.Rcbecca  ‘ suivant  le  vieux  serviteur  d’Abraham, 
qui  était  venu  la  chercher  pour  être  la  femme  du  fils  de 
son  mti lire’.. A chaque  pas  en  Égypte,  on  retrouve  ainsi 
les  mœurs^et  }es  usages  décrits  avec  tant  de  naïveté  dans 
la  Genèse. 

' En  Jiebecca  coram  te  est  f toile  * IgicurMebecça  etffuellce  Uiius, 

eam,e^t  ^^Jiciscere , et  sit  uxorfilic  ascensis  camelisy  sacuta:  suatvirusn  : 
(lominituif  sicut  locùtus  est  Eomi~  qui  Jestinus  revertebatur  ad  donii' 

^ ni^s.  ( Gen.  cap^xxiv,  vers.  &J.  ) num  suum.  (ibitî.  vers!  6i.  ) 

. • ^ . 
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£nGn , nous  arrivâmes  à Boulârj  le  3 frûclidoi\  vers 
cimj.  heures  du  soir.  Cet  endroit  peut  être  considéré  ’ 
comme  le  port  du  Kaire , de  cette  capitale  de  l’Égypte^  ■ 

• qui  allait  être  bientôt  l’objet  de  notre  avide  curiosité.* 


MEMOIRE  . * ; ; 

SUR  . - . ' 

■ ; LA  VALLÉE.  Ï)U'  NIL  ■ 

. ’ . ’ei  le  kilomètre  dé  L’ILE  de  roüdah*, 

. V ^ ■' 

ParM.  LEPÈRE  aîbé,  • 

, ISSFECTE.DII  DinSlOKKilKE  I>ES  PdNTS  ET  CuAÜSSÉES  , . _ ' . 

ALembre  de  l’Institut  d^Ésypte.  • ... 

f ' 

Le  meqyâj  on  nilomètre  situe  dans  l’îlo  de  Roudali 
ayant  paru  devoir  donner  lieu  à des  recherches  utiles 
et  d’un  grandjntérêtf  l’institiit  d’Egypte  sentit  le  be- 
soin'de  connaître  ce  monument , de  le  décrire  en  rappe- 
lant lés  faits  historiques  qui  s’y  rapportetjt,  et  de  noter, 
les  changemens  ppere's  par  rechaussement  du  lit  et  du-, 
bassin  du  Nil  , et  ceux  qu’il  a pu  e'prouver  dans  ses 
restaurations  successives  : à cet  effet,  l’Institut  nomma 
une  commission  qui  fut  composée  de  MM.  Dolomieu  , 
Costax,  Dutertre,  Tallien,  Norry,  et  de  l’auteür  de  ce 

- * Ce  mémoire  fait  suite  à celui  .meut.rctronvé  daosdesécrilsqniont 
qui  traite  de  la  commuoicalion  de  été  déjà  imprimés  dans  l’ouvrage  de 
la  mer  des  Indes  à la  Méditerranée  la  Commission / nombre  de  discusv 
par  la  ni«  Bong^  et  l’isthme,  de  sions  relatives  aux  questions  qui  font 
Sooejs,  É.  M.,  lom.  xr,  page  Sj.  l’objet  spécial  de  ce  mémoire,  a dû, 
AncienDament  rédigé,  il  était  beau-  -pour  éviter  des  redites,  en  réduire 
co^  plus  étendu, qti’il  ne  l’csl  ici  ; le  texte  autant  que  j)ossiblc,c0  ren- 
mais  son  apteur,  ayant  postérieure-  voyant  ù ces  écrits. 
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mémoire*;  mais,  les  données  ne'cessaircs  à redueillii 
à' cet  égÿrd,  (levant  naturellemctit  résulter  des  travaux 
des'inge'nieurs , celte  conimission  nous  laissa  le  soin 
de  re'pondre  aux  vues  de  l’Institut.  CeS. recherches, 
devant  porter  sur  le  mouvement  et  l’action  des  eaux 
de  ce  fleuve,  exigeaient  au  moins. la  durée  d’tme  crue; 
c’est  pouitjuoide  rapport  ne  put  être  fait  à l’Institut 
(ju’en  nivôse  an  viii  (janvier  1800).  Mais  des  obser- 
vations poste'rieures  sur  la  crue  et’le  dticroissement  du 
Nil,  celles  auxquelles  ont  donnei  lieu  les  travaux  an- 
nuels et  la  restauration  architécturale  du  meqyâs,  ont 
fourni  un  cornple'ment  utile  de  ce  premier  rapport; 
ces  diverses  operations^ étaient  du  ress(irt  des  ingénieurs* 
auxquels  nous  devions' les  confier , en  nous  réservant 
le.soin  de  les  suirre  et'de  les  coordonneh  Ce  mémoire, 
qui  <}n  rassemble  les  résullitts,  comprendra  deux  par- 
ties : dans  la  première  j nous.traiteronV  de"  la  vallée 
du  Nil;  le  meqyâs,  objet  S|iécial  de  ce  mémoire,  en 
fera  la  seconde  partie;  . ' ■ • - . 

' Noire  honorable  collègue M.Gi-  par  MM.  Jolloir  cl  Devillicfs/ U 
ranl  aurait  oéccssaircment  fait  par,-  avait  à diriger  des  reclicrchea  cl  de.v 
lie  de ''cette  commission  : mais,  à ‘ opérations  analogues  dont  il  a (>ro- 
celle  ^poque , il  était  en  lAission  doit  les  beaux  résultats." 
dans  râ  halitc  Égypte oÀ,  secondé 


Digilireo' 1 ■- '.notait 


ET  LE  NlLOMÈTR;E  DE  LTLE  DE  RQLDAH.  SSy 


iir>[innTnii^iiiwi<vn»fy^irrtvirTn*nri — 


. , PREMIÈRE  PARTIE; 

, . De  la  vallée  du  Nil. 


■ Charge  J par  nos  fonctions  mêmes , de  la  direction  • 
des  eaux,  dans  la  vue  d’c'tablir  et  d’ame'liorer  la  navi- 
gation  J d’opérer  les  irrigations  ne'cessaires  à l’agricul- 
ture,  et  d’assurer,  d’après  la  crue,  les  ccoulemens 
qu’exigent  le  temps  limite  des  semailles  et  la  saluhrile’ 
.des  cdmpagnes,  nous  avons  regarde'  comme  indispen- 
sable d’e'tudier  d’abord  lo  régime  du  Nil  dans  son  c'tiage 
et  dans  ses  crues  périodiques  j cette  étude  devait  donc 
s’étendre  sur  ce  qui  concerne  son  coués  et  ses  diverses 
embouchures,  la  pente,  la  vitesse,  le  volume  et  la  qua-  ' 
•llté  de  ses  eaux;  les  époques, .les  causes,  les  effets, .là 
durée  et  la  mesure  de  ses  crues,  l’exhaussement  du  lit 
de  ce  fleuve  et  de  la  vallée  qui  constitue  son  bassin  , 
et  enfin  lés  conséquences  qui  en  résultenl  pour  l’agri- 
culture J considérées  par  rapport  à l’impôt  territorial 
dont  le  meqyâs  devient  le  régulateur,  vrai 
quelquefois , mais  plus  souvent  fictif  et  simulé,  comme-- 
ôn  le  verra  dans  la  seconde  partie  de  ce  niémoiré’. 

Parmi  les  nombreux  historiens,  géographes  et  voja- 
geürs  qui  ont  écrit  sur  l’Égypte,  Hérodote,  Diodore,  . 
Strabon'et  Pline,  chez  les  anciens;  Kalkasendi',  Abou- 

* Voir,,  page  555,  noie*,  nos  moûts  pour  supprimer  ou  rédotre  nos 
discu^ion^  sur  ces  diverses  qiicsûops. 
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• 1-fcdâ  et  el  IVIaqryzy,  anteurs  aïabes  ; Pococke , Niehulir 

et  Volney,  voyagéurs  dii  siècle  dersiei',  sont  ceux  parti- 
culièretncnt  qui  peuvent  faire  autorité'.-  On  sait  assez 
ce  que,  ces  voyageuts  ont  eu  ii  vaincre , dans  leurs  re- 
cherches, de  dangers  et  d’obstacles  dus  autant  à la 
superstition  des  indigènes  qu’à  l’avarice  et  à la  mé-' 
fiance  des  gouvernans  ; mais , établis  en  Egypte , nous 
avons  pu  voir,  mesurer,  questionner,  et  obtenir  ainsi 
les  résultats  qui  gisaient  l’objet  dernos  recherches.' 

' • • ■ / . • Dénominations  du  Nih  ' ■ 

. «f  J ^ 

. • ■ J • ■ 

Le  îifil''  est. justement  ce'lèbroj  l’analyse  de  ses  phé- 
nomènes dispose  à excuser  l’idolâtrie  dés  peuples  qui 
■ le  déifièrent  et  çrufent  devoir  lui  offrir  leurs  premiers 
■ hommages , avant  même  de  les  adresser  ù l’dstre  du 
jour,  qui , sans  les  eaux  bienfaisantes  de  ce  fleuve,  au- 
rait fait  et  ferait  encore  *de  l’Égypte  une  terre  inhabi- 
' table,  comble  les  vastes,  et  brûlans  déserts  de  PAfrique  ' 
•qui  lui  sont  contigus.  ' ..  _ • 

\Ce  fleuve  a pris  le  nom  Aa  Nilus  et  Ægy^us,  des, 
rois  qui  régnèrent  sur  ce  pays  j le  dernier  donna  aussi 
son  nom  à l’empire.  Les  prêtres  appelaient  le  Nil  lïo-  • 
rus  eX-Zeîdoriù , qui  signifient  soleil  etyèrti7//é  ; ils  pré- 
tendaient que  le  Nil  marquait  les' saisons  de, l’année; 

* - • ’ I ' ' • 

» ’ ' * ' r!  * ' ' • ' . » ■ ■ 

• • Les  poèteg  et' 1rs  sciilplcürs  ont  ont  distribné',  poinme  sjmbojc  de 
personnifié  le  Nil,  en  le  rcpréaenlant  la  fertilité,,  autour  de  ce' vieillard  , 
'Souslàfortiud'unvieiHard,lecoiHle  scizeienians,  dotil  les  attitudes  gra- 
SUT  nne  urne,  tenant  en  main' na  'cieuses  et  variées  caractérisent  Itieu- 
téideDt',emb|ènaedcseatax;et,pouF  reux  effet,  des  entes  du  âeti've  au 
faire  allusion  aux  seize  cpndées  <pil  tcrpic  de  seize  coudées, '<{ui  prodni- 
répôndaient  à kt.  meilleure  orup,  ils  ' sait  rabondaocc  des  récoites.  . . 
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l’etë  par  son  débordement,  rautomnë>ea  retirant ‘ sp* 
eaux  , le  printemps' par  les  fleurs  qui  eroissent  syr  sçs 
bords  et  par  les  oçufs  de  crocodiles.  D’aujres  peuples 
le  qualifièrent  diffe'remraent’,  ’ 

' ‘ ■ Dés  sources  du  JViL  >•  . ■ ■ , . — 

• • ' ■ ■ •*  ‘ ■ l. 

. Pline  et  Claudien  confirn)ent  l’opinion  que  les  sources 
du. Nil  ont  ëte'  inconnues  aux’anciensj  les  recherches 
des  diffe’rens  princes  qui  ont 'régné  .sur  l’Égypte,  Sê~ 
sostris,  Cambyse,  Alexandre,  les  Ptolémées  (Phila-  ■ 
delphe  et  Evergète),  enfin  César  et  Néron,  pour  les 
découvrir  J furent  toùtes  infructueuses,  et  de  là  le-pro- 
,verbe  du  poète  Claudien  , capu*  JVili  ^uœrere,  pour 
signifier  l’inutilité  d’une  entreprise.  D’îiutres  souverains 
étrangers  firent  les  mêmes  tentatives -et  n’eurent  pas 
plus  de  succès.  . . • ' 

■Cependant  ces  recherches,"  quoique  souvent  péril- 
leuses et' sans  résultat , ne  firent  qu’pxciter'le  zèle  pont- 
cette  découverte , bieju  qu’elle  ne  présente  pas  d’ntilité 
réelle  ; ou  sait  que  le  Nil  {Bahr.elrAhyad^  est  alimenté 
cl  grossi  dans  ses  crues  périodiques.,  moins  par 'Ses. 
propres  sources  situées  au  pied  nord  de  la  chaîne  des" 
montagnes  Qamrj  (dé  la  Litno)  que  par  ses  nombreirx 
afflueus , qui'  sont  des  fleuves  eux-mêmes , tels  que  lé 
Mpireb , l’AbaoUy , té  Tacazzé , et  par  plusieurs  vérsans 
secondaires,  ainsi  que  par  les  pluies  torrentielles  qui 
OUI  lieu  ;sous  cette  zone  brûlante  vers  l’époque  ‘ du 

■ P^otr-,  à cet'égard^  Ip  mémoire  sur  le  mtqyâs  âe  l'ik.  de  Jtoudah , ' 
par  M.'M»roel-,  jÿ.  Jtr,  Ipme  XV..  ' . . .'  ■■  , 
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«olsticej  et  quoiqu’on  puisse  dire,  rigoureusement  que 
le  Pfil  ne  rtiçoit  pas  "'d’àfQuens  depuis  Syène  jusqu’à 
lu  mer,  on  doit  cependant  le  conside'rer  comme  .e'inpt 
encore  alimenté  par' les  eaiix.de  beaucoup  de  ravins 
qui  y , déljpuchent , notamment  sur  sa  five  orientale^  : 
c’e§l  aussi  par  ces  gorges  ou  vallées  ctroités,  rapides, 
et  trcs-multipliées . sur  l’une  et  rautte  rive  plus  ou 
moins  escarpées  du  flcuve,^quc  ces  eaux  torrentielles 
charrient  .dans  le  bassin  du, Nil  des  alluvions  parmi 
lesquelles  se  trouvent  des  fragmeris  divers  ,de  matières 
minéi’ales,  ainsi  détachés,., arrachés  de  ces  montagnes 
latérales.  - • 

•;  Mais.,  si  l’on  pouvait  un  jour, établir  Iq  topographie 
des  sources  nombreuses  et  disséminées  du' NU,-  elles 
paraîtraient  telles  peut-être  (en  nèles  considérant  que 
dans  leurs  produits  respectifs  ) , qu’il  serait  difficile 
d’en  qualifier  une  seule  de  soureç-mère , si  ce  n’est 
.d’après  les  nomades  indigènes,  et  partout  où,  dans 
:tm  esprit  de  rivalité , chacune  de-ccs  peuplades  pié- 
tcudrait  à la  possession  de  cette  soüice-mère  exotii- 
sivement.;  ..  • . ^ 

..•'Nous  nous  abstenons  de  plus  longs  développemeris 
sur  les  rechéfehes  successives  de  beaucoup 'd’àutrés 
voyageurs  que  nous  ne  citerons  pas,  et  nous  renvoyons 
a.ux  mémoires  où,  ées  matières  ont  déjà  trouvé  place 
parmi  les  questions  plus  spéciales  qu’avaient  à traiter 
leurs  auteurs;  mais ;nous  pensons  toujours  que  Icipror 
ve^he  eaput  Niîi'çiuerere  n’en  conservera  pas  moins' 
toute 5a  force.  . . V . ; ^ : 
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. ET  LE  NILOMÈTRE.DE  L’XLE  I)E  ROÜDAH.  £Gi 
’ ' • ' Cours  du  JVil.  ■ • 

. . Peu  de  Français,  pendant  que  nous  avons  occupe 

■ i’Égyptê,  avaient  remonte'  le  ]^1  au-dessus  de  la  cata- 
ractede  Sj;ènc  ; ils  n’avaient  pu  étendre  leurs  recherches'. 
scientifiques  en  Nubie  : seulement  , à l’époque’ de  l’éva- 

‘cuation  du  pays  ,v  on  avait  recueilli  divers  itinéraires 
.etxles  renseignemen's  précieux,  tous  propres  à faciliter 
l’exploration  des  régions  latérales  ou  plus  élevées',  pour 
laquelle  on  venait. d’organiser  diverses  comnaissions  de 
savans,  d’artistès  et  d’ingéniein-s,  qui  devaient  se  ré- 
.pandre  au  dehors,  à l’est , âu  sud  et  à l’ouest  de  l'Égypte. 
Rieii  donc  de  ce  qu’pn  pourrait  dire  aujourd'hui  sur  le 
cours  dû  Nil  au-delà  du  tropique,  n’apparlîendràit  à 
l’expédition  française;  c’est  pourquoi  nous  devons  nous 
. référer  tant  âux  ouvrages  anciens  sur  cet  objet’  qu’à 
ceux  qu’on  a publiés  pbstérreureraent ,- en  nous  bornant 

■ à rappeler,  ce  qu’on  savait  précédemment,  que  le  Nil 
.Idanc  (^Bahr  çl-Abyad)  offre  dans  son  cours,  depuis' le 
•7»degré  jusqu'au  3i®  ^ de  latitude  nord , auquel  répond 
le  saillant  du  Delta  à la' mer,  un  développement. total 

• de  926  lieues  (dé  vingt-cinq  au  degré) , dônt  55o  au  siid 
et  à l’estnlu  Dârfour , 35o  en  Nubie , et  22b  en’Égypte,- 

' Mais pour  ce  qui  concerne  ocUo  dernière  région', 
on.  renvoie  au  beau  travail  gcographiquê  éxécnlé  par 
. les  différens  corps  d’ingénieurs  de  l’armée  , et  «lù  pi  ih-' 
cipalement  à M.  le  colonel  Jacotin  qui  l’a- dirigé-,  à 

• M.  Legentil , à M.  Jomard  ,•  et  antres  officiers  du  genie 
géographe , du  géuie  militaire  ot  des  ponts  et  chaussées 

■ VoysT.  l'Atlas  géo'grapbique  de  l’Égyple  , cri'53  plaocbes.  • 

É.  M.  xviii.  H6 


t . 

• I 

66ï  ' MÉMOlRi;  SUR  LA  VALLÉE  DU  NH.  ‘ 

Du  régime' du  Nil,- . , ■' 

, Le  re'gîrae  d’un  fleuve  consisté  dans  les  résultat^  corn-*- 
•bines  du  volume,  de  la  pente  et  de  la, vitesse  des  eaux,, 
des  e'poques  et  de  la  dure^  dés  hautes  et.  basses-eaux, 
.et  de  la  fixité'  de  section  de  soij  lit. et  dç’ses  rives,  due- 
à leur  degre  de  résistance  contre  l’énergie  du  ceurapt, 
qui  tend  à les  corroder  dans  ses  plus  fprtes  crues. a’cci-' 
dentelles  et  périodiques..  Ainsi. la  stabilité  de^régime  ‘ 
doit  résulter  de  la  nature  du  sol  sur  lequel . ^es  eaux 
exercent  leur  actiop.  , , > - • r 

,Or,  nous  considérons  ler^inte  du  Nil  coilrmea^pni 
peu  de  fixité,  et  particulièrement  dans  la  basse  Egypte, 
où  Son  lit  n’est  formé,  pay  alluvigns , que  de  sable  et'de 
Kmon  ,-qui  ont  peu  de  consistance.  En  effet , le  lit  s«pé- , 
rieur  du  Nil  et  cepx.des  grandes  branches  dé  Rosçlto 
et  de  Damiette  ont  tellemént  varié  de  po,sition  dans  les 
temps  pneiens , qu’il  serait  difficile  aujouixl’hui  de  re-. 
tracer  positivement  leur  dùection  primitive,' et ^ pauy 
des  teirips  postérieurs , .celles  qui  se  sopt  succédé , soit 
nàturellement , soit  par  l’effet  des  travaux  des  hommes, 
dont  rhist'oire  a conservé  le  souvenir;  si  c'e  n’est  peut-»- 
être  dans  un  site  plus,  élevé-  de  son'.éours,.  Gehel  el- 
■Sels'eleh,  où,  par  la  résistance  du  sol  dans  lequel'  son 
lit  est  encaissé,:  le  Nil  aurait  conservé  son  gisement  en  . 
ce  point  qu’on  peut  encore  considérer  comme  invariable, 
.çt  'où  se  trouvent  réunis  tous  les  éléincns,qui  doivent 
constituer  son  régime.  , • ‘ ' 


Dqitized  by  Google 
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_ . . ' Branches  et  bouches  du  Nil.  - 

•Reponçant  à' approfondir' les  questions  que  ce  titre 
comporte  et  qpe  nous  n'âvions  d’abord  traitées  que  très-  ‘ 
somm^ement  dans  le  mémoire  auquel  celui-ci  se  rat- 
tache , nous  runvoyons*à  une  dissertation  speçiale  et 
])leine  d’intérêt  par-  fe  rapprochement  des  tènips  aheieps 
et  des  temps  modetnes  ( par  M.  du  Dois-Ajme') , sur  lé 
nombre  f la  noihénclaiiu’é  et  là  direction  des  branches 
du'jVil,. sur  le  gisement- de. leors  boüches  respectives 
à la  mer.  Ce  collègue  noiis  paraît.,  daps  sa  discussion, 
avoir  lumineusement,  établi  l’identité  des  dénomina- 
tions anciennes  et  successives  avec  celles  d’aujourd'hui. 
Quant  à ce  qui'. concerne  pai  tiçuli'èremcnt  Ils  bouches^ 
ou  boghds,  qui,  bien, (^ue, placées  dans  le  même  ordre  ’ 

sur  le  littoral  formant  la  base  maritime  du  Delta , entre 

* . / * * * '*  . ' 
Péluse  et  Alexandrie,  n’occupent  plus  précisément  leurs 

sites- primitifs,  ces  déplaçernens,  abhrattion  faîte  des' 
travaux  successifs. ordonnés  par  les  souverains  et  dont 
les  historiens  font  tnentiqh.  Ont  pu  résulter  de  causes 
naturelles,  des  eflèts  alternatifs  et  simidtanés  de  la  mer 
et  des  débordemens  du  Nil  : ils  peuvent  s.é  reproduire 
encore  ; câr  ces  mêmes  causes^  pourraient  agir  fortuite-  • 
ment  ét  avec  énergie  .sur  le  sol  peu  consistant  du  Delta  ' 
et  sur  les  sables  mobiles  de  la  plage  maritirne , à ren- 
trée de  ces  bouches  ou  boghaz.  En  effet , qu’il  survienne, 
par  une  co'inçidencc.  toujours  possible, -et  par  oppbsi-  ' 
tion  à line  faible  crue  dU  Ni]  une- mer  forte  et  agitée  . 
pendant  quelques  jours , telle:,’  que;  la  barre  halilt’iijcUc" 
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trun  de  CCS  hog^iàz,  qui  sc  serait’^ccruc  au  point  dc^éi  - ^ 
mer  ce  hoghâz,  tic  puisse  être  ouverte  au.  large  par  le 
courant  du  iVil  ; il  arrivera  que  ce  fleuve,  en  déviant  de 
sa  direction  actuelle,  sc  portera  sûr  u'ti  autre  pertüis.ou 
boghdz,  ou  bien  s’ouvrira  un  nouveau  debonclnr  sur  la  • 
plage',  et  là  où  la  pente  naturclle’dù  sol  appellèrail  Ifs 
,eaux.  Il  est 'donc"  dans  là  natrfi'e' mêm2  ,des”  clioses  que 
ces  bouclies  éprouvent  dans  la  suite'  de  nouveaux  de^^ 
'placemens..  ' . s ' ■ \ ' 

Nous  concluons  de  tout  ce  qui  'pi  c'ccdé , qu’ime  noù-  , 
velle  discussion  serait  surabondante  et  paraîtrait  fastî- 
dieus'c,  apres' celles  qui  ont  e’tc'  produites  par  plusieurs  ^ 
de  nos  collègues , et  qui  ne  laissent  plusVien  à désirer. 

Nous  ajouterons  setilement'que,  parmi  les  bouclies 
. ^secondaires,  ou  fausses  boiiches,  dont  lyi.'duCois-'Aj^md 
fait  mention,' il  n’a  pu  citer,, \oi  le  silence  des  Wsto'- 
riens,  et  faute  de  renséignemens  à cet  egard;  une  soï.tc' 
de  bouche' ou  communication  c|Ui  aurait  existe  efitre  lc 
lac  Mareotis  cl  la  rade  d’Alexandrie,' non  loin  du' port 
' vieux , 'dans  le  site  le  plus  étroit  et  où  rahaiss'ernéht  de' 
la  côte  est  aussi  le  plus  grand;  Mais , que  cette  commii-« 
nicàtion  ait  existe  naturellemeUt , où  qu’elle  ait  'ctid.du 
. ‘lait  des  souverains  qui  l’auraient  ope'rec,  on  dut  Cràin-  ' . 

drè'^-ch  l’ouvrant  ou  en  la  maintenant.,  d’iinc  part,  de 
gâter  par  les  alluvions  du  Nrl  tette^  magnifique  jade  et 
lé  port  même  d’Alexandrie,  où  ce  fleuve  aurait  eu’utie 
' ;dééharge  constamment  ouverte  ; et , d’aiUrc  part  , d’al- 
terer  pac  la  sàlùre  des  eaux'  de  la  riier  . celles  du' lac,' 

• propi-BS’à  la  culture  j que  le  Nil  y .Vécsait 'annuel, leniént 
danà'sés  crues-  : si  lirous  pensâmes  à,  rcajvi-ir  cette  èoin- 

i . ' 
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munkÿtion.lors  «lu  blocus  d’Alefxaluirie  par  la  fltvllille 
anglo-turque  (qui  entra  dans  le  \ac  Mareotis , après  la 
, coupure, des  Aigues  et  du  canal  d’Alexandrie)  , les  con- 
sijJeratroos  ûnpcirieuses  du  moment  devaient  .nous  af- 
franchir «Ife  pareilles  craintes;  et,  d’ailleurs,  nous  nons 
proposions  d’e'cluser  - plus  tard  cette  coupure , et  d’tïta-  ' 
blir  entre  le  pcït't  vieux. et  le  Mareatis  une  commun i- 
çat^n , et  de  rappele.r  dans  Ce  lac  vaste  et  .profpnd , 
et  sur  les  derrières  d’Alexandrie,  cette  grande  activité 
incluStrielle  et  commerciale  dont  jouissaient  ancienne* 

, ment  les  habitans  'dc  la  ceTèbre  citd  et  de  la  ptovince 

d’Alexandrie.  , < ■’  • 

* . ♦ * * ■ * * • ' ' . ‘ 
Toutefois,  nous  ne  pûmes  donner  süite  à l’ouvrasé. 

à peine  commence , de.  cette  coupure  ,•  vu  les  progrès^ 
rapides  dir^blocus  çt  l’e'tat  des  négociations  , qui. fai-.'" 
•.saientdejà  présager  l’cyacualion  definitive  «Je  Jl’Egypte/* 
Le  géntîral  en  chef  nous  avait  .lemoigné-'le  plus  vTf 
désir  «le  voir  exécuter  promptement  cet  ouvrage  im- 
portant ; il  sçrait  encore  très-intéressant  de  s’en  occuper 
aujourd’hui.  ‘ ! , ...•  . • ,>  ! ; . 


' De  là  pente  du  Nil'.  y'  ■ . • \ 

• ■ ^ ;■  ■ ^ .. 

• lit  du  Nil' n’ayant  pas  éprouvé  d’exhaussijraeril 
ui  «l’atterrissement  s^sible,  sur  la  barre  grànitiqué  qui' 


■ On  ne  connnissail  pas  ancienne-  » Pour  moliver  IVniptoi  ailernal  if  '' 
ment  le  système  def  écluse^,,  dont  que  nous  faisans  des  anctennes' ô.t  . 
apjoufd'hui  Remploi  sertit  uèces-,  des  nouvelles  mesures  , pous'rcn- 
saire  a cause  des  variations  de  niveau  voyons  au  !Wcnioiro  sur  le  canâl  des 
dc.la  mer  ct.-du  lac^  êt  des  incon-,  dc«ix  niers ..auquel  celoi-oi  fait  suite,.* 
véuieps  qu’il  y aurait,  à verser  con-  Yoir'i',  j»/. , lomo  xi , page  3;.  . , ■ 
slammeot  des  eaux  de  dier  dans  ce  * '*  **  ■ *. 

lac , et  «ociproquemetn,  - , V • . ' . ^ . 
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566  ' TUÉMOIRE  SUR  lA'VALUÉE  DÜ  NlL'  • 
constitue  la  cataracte  de  Sjène‘,  nous  pouvons  faire 
abstraction  de  la  partie  supe'rieure  de  son  cours,  et' le 
conside'rer  sur  le  territoire  de  l’Egj'^pte  seulemeirt , bien  . 
qrfe  l’ëtendue  qu’il  y parcourt  soit  le  quart  an  plus  de 
son  cours  entier.  Le  Ijt  du  Nil,  qui  s’est  e'videmment 
exhausse'  depuis  cette  cataracte  jusqu’à  la  mer,  s’est 
aussi  e'tendu.  vers  le  nord  en 'avant  du  Delta  ; il  a donc 
perdu  de'sa  pente  primitive  , ct'cette  pente  dinainùera 
à mesure  que  le  Delta  s’agrandira  ver?  la' mer.  ' 

' » Si  le  Nil,  étant  à peine  aux  deux  trers.de  son  de'- 
crbissenient , n’a  près  du  Kaire  que  4 à 5 pouces  de 
pente  par  looo  toises,  cette  pente  doit  être  moindre 
encore  en  allant  vers  la  mer  ; or^  en  divisant  les  120006 
.toises  que  donne  le  de'velôppenient  de  la  branché  de 
'Rosette  (du  Kaire  à Berenbâl  j'bù  les  e'aux  déjà  sau- 
■ raâtres  dans  le  bas  Nil  semblent  indiquer  lé  tprme  du 
cours  de  ce  fleuve) , par  les  16  pieds  4 poncCs  dé  pente 
^que  le  nivellement  ge'ne'ral  a fournis  pour  cette  distance, 
on  obtient  un  quotient  d’environ  2 pouces  par  mille, 

. .qui  éxprime  la  pente  inoyenne  du  bas  Nil  dansj’e'ten- 
d lie  du  Delta.  • \ ' 

Nous  ue  pensons  pas  , quelle  que  soit  la  hauteur 
'.(•encore  inconnue)  des  sources  du  Nil  au-dessus  du 
nive^u'dé  la 'mer,  que  la  pente  de  cë  fleuve  puisse  être 
re'piite'e  aussi  considc'rable  que  celle  de  quelques  grands 
.fléuves  du  globe.  ‘ ' . . 

. De  tous  les  pivcllemens  faits  pour  connaître  et  coh- 
«tater-la  pebte  du  Nil,  . nous  dontions ’ trois ‘re'suhats 
pour  la  latitude  du  Kaîro,  eh.  relatant  les  e'poquès  et 
d’e'tat  du' Nil  dans  spn  decroisseitaent.*'  ■ 
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Les  deux  premiers  re'sullâts  ne  pouvaient  varier  seïir 
slblement,  ayant  ëte'  obtenus  à des  époques  âsseï  sém-' 
'blablcs  du  décroissemènt  de'l’an  vri  et  de  l’an^vni; 
mpiis  le  troisième  paraît  différer  fortèmén't,  cpioiqu’il 
n’y  ait  eu  que  vingt-  joiu-s  d’intervalle  et  i5  pouces.  de‘ 
décroisselîrent,  du  2a  frimaire  au  12  nivôse  an  vhi. 
Cette  différence  nous  a paru  provenir  de  l’action  des 
vents,  qui  étaient. d’aval  lors  de  la  dernière  opération; 
on  a fait  ces  nivellemens  sur  le  bras  du  Nil  qui  longe 
,et  sépare  l’îlé  de  Roudab  du  vieux  Kaire  : l’exactitude 
de  ces  'Opérations  nous  est  garantie  par  la  qfl-écision 
qu’y  ont  apportée  les  ingénieurs  auxquels  nous  les  de- 
vons (MM.  Chabrol  et  Févre)  , et  par  la  concordance  • 
de  -ces  résultats  partiels  et  de  ceux  qu’on  a obtenus  par 
le  nivellement  général , auquel  ces  ingénieurs  Ont  aussi 
coopéré  ; résultats  dont  on  a déduit  le  niveau  respectif 
des  deux  mers  et  du  Nil , repéré  sur  le  meqj'âs. 
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Delà  vitesse  du  Nil. 

t • . * 

On  a fait,  les  i5,  i6  et  17  messidor  ah  vu  (2 , 3 et 
4 Juillet  1799),  dans  le  temps  des  plus  basks  eaux,  ' 
des  operations  pour  connaître  la  vitesse  du  NU;  on 
6*1311  sur  le  rivage  de  l’île'de  Terseli  j un  peu.auvdéssus 
du  vieux  Kaire  : la  largeur  du  fleuve  est,  dans  cet  en- 
droit , de  160  tojses  {c’est  le  double  de  celle  de  la  ^ne 
au  pont  de  Louis  xvi  à Paris  )► , ’ ■ • . ' ’ 

” Un  corps  flottant  J ayant  à jieu  près  la  m,ême  pesan- 
teur spécifique  que  l’eau , y a été  plongé  et  abandonné 
au  courant  (le^  vent  du  troid-est,  qui  était  faible,. ne 
pouvait  nuire  à la  précision  de  l’expéiience  ).  ."■/•• 

Le  corps  flottant^  plongeant  de  18  à 20  pouces,. a 
parcouru , savoir  : . »■-,  .1,  • - <■'  v 

' ■'  -, 

1“  expérience. . 3oo  mètres  en  7 miaules  53  secondés.  , 

2'.  . 3oo  , en  6 ig^  ^ . 

3'.  ......  . 3oo  . , eu  7 * 36  . 

V •'  f' ' '■  ..V-  “ ‘ " • ' 

Prenant  un  résultat  moyen  entre  la  première  et  la 
troisième  expériences,  qui  dilïèrcnt  peu' entre' elles , 
on  trouve  que  le' Nil  a une  vitesse  de>5oo  mètres' 
en  7 minutes  45  secondes  : ainsi  la  vitesse  du  régime 

du  Nil , dans  le  temps  des  plus  basses  éaux , est  de 

; 645  millimètres , ou  i pied  ii  pouces  10  lignes,  par 
seconde  ; ce  qui  revient  à environ  1200  toises  à l’heure, 
on  2'  pieds , nombre  rond , par  seconde. 

Une  observation  faite  dans  la  haute  Égypte  , en 
l’an  vu , par  M.  Girard ,' vient  à l’appui  de  ce  résultat  ; 
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elle'porie  que  les  eaux  du  Nil  ont  commencé  à se  trou- 
bler, à ^ynele  3 ibcrmidor,  et  à Qene  le  8 : or,  il  en 
résulte,  pour  les  cinq  jours  de  difierence  et  une  distance 
d’enviroA  Soixante  lieues,  une  vitesse  de  douze  lieues 
> ])ar  jour,,  et  de  i aoo  toises  à l’heure. 

Une  autre 'observation,  faite  au  Kaire,  sur  la  crue 
d’Esnc,  jconfirme  encore  ce  résultat  ; la  crue  | a com- 
menrcé'à’Esue'.  le  9 Tnossidprj  elle  n’à  été  senùble  au 
Kaire  que  le  20  : la-distânce  <le  cent  cinquante  lieues 
étant' répartie  sûr  les  onze  jours  qui  font  la  différence 
de  cés' époques; j on  çn'  déduit  une^  vitesse  moyenne  de 
i566  toises  à l’heure.  Mais’ celle  vitesse,'  qui  s’accroît 
sensiblement  dans  les  hautes  eaux,  n’est  jamais  assez 
considérable  pour  qu’on  ne  puisse  remonter  le  Nil 
à la  rame  ou  à la  cordelle,  comme  il  est  d’usage^  ou 
plus'seuvènt  à la  voile,  quand  le  vent  est  favorable; 
et* a cette  vitesse  était  plus-  forte,  le  Nil  ne  pourrait 
pas  déposer  seS'lrqnbles  aussi  facilement  sur  les  terres- 
et  dans  sort  lit , .au  point  d’opérer  leur  exhaussement.  < 
A la  vérité,"  les  eaux  qui  forment  l’inondation  dimi-r‘ 
Buent  beaucoup  de  vitesse,*  surtout  au  débouché' dé  la- 
vallée  au-dessous  du  Kaire , où , .trouvant  » s’étendre 
sur  Une  grande  surface,  elles  perclent,  avec  leur  .vitesse 
acquise,  la  faculté  de  retenir  autant  de  ces • troubles , . 
dont  la  précipitation  s’opère  alors  plus  facilement  sur 
les  terres. 

Cette  vitesse  de  2 pieds  par  seconde  dans  les  basses 
eaux  répond  à la  vitesse  moyenne  de  la  Seine , au  terme 
de  l’étiage  au-dessus  de  Paris;  nous  penson.s,  eu  égard 
à toutes  les  considérations  qui  peuvent  détérminev  le 
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lieu  de  la  plus  grande  vitesse  d’un  fleuve  *,  (^ue  ^ lieu, 
pour  la  partie  du  cours  du  Nil  en  Égypte,  doit  seit'ou- 
-ver  immédiatement  au-dessous  de  Gebel  el-SelMeK 
(montagne  de  la  Chaîne) , où  son  lit reduifà- moins 
de  3oo  toises  entre  les  montagnes  escarpees  qui  le  bor-  • 
dent,  est  aussi  plus  profond.,  ''  . . . ’ , ‘ 

.De  la  ^qualité  eaux  des  troubles  qtieUès  - ' 

• ' ’ contiennénU  . • ’ .. 

L’anaiyse, de  l’eau  du  Nil  ’ a fait  voir  ^ù’ellb  ne 
contenait  pas  de  sels  amers.,  niais,  sculémeiu  du  sel 
marin  (muriate  de  soude),  et  des  carbon ates'terr-eux, 
mais  en-' si  petite  quantité,  qu’elle  se  rapproche  beau^  ; .. 
coup  , pour  la  pureté,  de  l’eau  distillée;,  elle  peut  avec 
succès  lak  remplacer  dans  les  arts  chimiques  r.ma.is .est- 
elle  préférable,  pour  la  santé,  à une  eau  moins  purt?. 

.des  médecins  en  doutent,  d’autres  rie  le  pensent  pas- 
Nous  savons,^  par  notre  pi'opre  expérience,  que,  ^uel-  ' 
q.ue 'quantité  qu’on  en  boive,  elle  n’inçpmmode  pas; 
elle  passe  pour  êtrè  légère,  saine,  et  même,  dit-on. 


•On  s.-iitjfp«c  ta  TÎlesae'dcpcnd 
bMucoofi  de  la  pente,  et  qu'aie 
croit  CO.  plo»  grand  raison  que  les 
racines  des  pentes  ; mais  elle  n’en 
dépend  pas  absoliimcnt,  parce  qnc 
les  eaux,  suivant  lenr  degré  de  hau- 
teur, de  charge' et  d'action,  dans  le 
lit  du  fleuve,  lu  modifient  considé- 
rablcmeut.  Il  ck  certain  que  la  plus 
grande  vitesse  ne  correspond  pas 
toujours  à la  plus  forte  pente  ,.ui  aux 
plua  grands  affluons , mais  au  point 
où  la  peuu  et  )e  volume  des  eaux 


courantes  concourent  pour  produire 
un  plus  grand  effet;  cfc  qui  vm'hlp 
en  fixer  le  maximum  vers  le  centre 
des  fleuves,  c’est-à-dire  entre  les 
sources , où  les  pentea  sont  ordiv 
nairement  les  plus  fortes , et  l’ejn- 
bouchure,  où  le  volume  dés  eaux, 
égal  à la  somme  des  afiluens,  est 
aussi  le  plus  considérable. 

’ Faite  avec  beaucoup  de  soin  par 
M.  Régnault,  alors  ingénieur  des 
pouls  et  chaussées.. 


Digitized  by  Google 


ET  tE  NÏLOMÈTRE  I>E  E’ILE  DE  RQUDAa  &71 
mitrii^e:  on  croit  qu’elle  est,  prolifique  pour-  tops  les 
animaux , et  leur,  grande  fécondité,  en  Égjpte,,  semble’ 
'confirmer  cette  opinion  ; l’eau  du  Nil  excite  les  sueurs 
et  les  urines;  elle  est  laxative  et  purge  comme  les  eaux 
nitreuses.  * . . , ’ 

.Cdtait  au  retour" de  nosv voyages  dans  le  desert,  où 
nous  ne  trouvions  que  des  eaux  saumâtres,  que  celle 
du  Nil  nous  paraissait  délicieuse;  et  cefte  ck^constance, 
reraiarquée  par" tons  les  voyageurs  ,.a  sans  doute  contrit 
• bue  à faire  vanter  l’excellence  de  l’eau, du  Nil.  En  réa*' 
lité,  cette  eau,  prise  au  Kaire, et  analysée,  à été  tro'uVée 
cinq  fois  plus  pure  que  çelle  de  la  Sein©  à Paris,  .Mais 
ce  n’est  qu’à  l’époque 'où  cômmence  le  décroissement 
■ du  fleuve,  qu’ellt  possède  ce  degré  de  pureté  ; les  qua- 
lités malfaisantes  qu’on  lui_  attribue  au  moment  où  les 
eaux  sont  basses  et  stagnantes  et  à celui  où  elfes  com- 
nrcncent  à croître , setablent, venir  de  la. quantité pro-^ 
digieusé  d’insèct^?  qne  là  grande' clialeur;y  engendre. 

. Les  causes  qui  peuvent  altérer  la  pureté  de  l’çaH  dq 
Nil , suivant  les  diflerentes  saisons , n’ont,  pas  été  suffis 
Sammeiit  observées;  mais  il  est  constant  que,  quand  le 
fleuve  commence  à croître , les  l)remières  eaux  se  mé^’ 
langent.avéc  les  eaux  croupissantes  des. lacs, *des,.iî)aré- 
cages  et  des  bas.- fonds  j avec  lesquels  il  a^cessé  dé  com- 
muniquer par  àon  décroissement  : ces  éaux  sôot  aussi 
•visqueuses  et  diversement  colorées  pendant  la  crue, 
parce,  que  les  affluens  du  Nil.,  qui  grossissent  à diffé- 
rentes époques,  entraînent  des  eaux  bourbeuses  et  des 
végétaux  qui  "couvraient  .le  spl , composé  lui-même  de 
terres  diversement  colorées;  celui  de  Sennâr , qui  ést 
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rouge,  conlribue  peut-être  à donner  au  Nil  ccye' mêtne 
‘teinte  qu’on  remarque  dans  ses  eauîf. . 

De  la  dépense 'du  produit  du- Nil.  ■ 

■ ' Nous  nous  proposions  de  mesurer  la  de'pen'se  du  NiV 
«ü  Gebel  el-Selseleh  (mont  de  la  Clralfie ) , -où  le'fleovè 
encaisse'  esfcre'duit  à une  largeur  de  moins  de  5.©o  toises, 
et- dont- la  section  «st  mieu^  déterminée  que  dans  la 
plaine  cultivée  au-dessus  et  au-dessous  du  site  en  qnes-  ' 
tion  ; au  dé^ut  de  cerésultat ^ nous  rappellerons  celui 
qui  a été  fourni  pour  la  latitude  de  9yout,  par  M.  Gi- 
rard , dans  la  première  decade  de  germinal  an  vn  ( du.. 
21  au  3o  mars  179g) , le  Nil  étant  à- 1 a' fin  de  son  de- ' 
croisspment , et  marquant  5 coudées  ehvJron  à la  co- 
lonne efu  meqyâs.  Cet  ingénieur  a coriclu  du' produit 
de  trois  sections  par  leUs  vitesse  respective , une  dér 
pense  moyenne par' seconde,  de  78;i"'75,  équivalant 
•à  25o44 pieds  cubes  par  seconde,  et  à 1382674  pieds- 
pat;  minute^  Signons  comparons  cette  dépense  à celle 
de  la  SeinÇf;  que  Mariette  a trouvé  être  d,e  200,000  pieds 
cubes  par  minute,  équivalant  à SbooOo  pouces  d’eau, 
nous.  rernarquonS  qu’elle  l’excède  dans  le  rapport  de 
i5  à 2,  et  enfin,  que  la  dépense  du  Nil  serà)t  six  à. 
sept  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Seine.  • 

- Des  Crpes  du  Nil.  .'  l 

Le  Nil , dans' ses  débordemetis  périodiques , présente 
un  phénomène  auquel  est  intimement  liée  l’existence 
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’pîjjsique  des  contrées  cju’il  arrosé. -Ce  fleuve,  par  un 

se')our;de  trois  mois  surTa  terte,-y  dc'posc  les  principes 
et  l’aliment  cfe  lal  végétation  ,sans  lesquels  le  pays  serait 
frappé  dé,  stérilité  et  i’ôn  sait  que  quelques;  piéds  de 
crue  au-delà  comme  au-dessous  des  besoins  sont  égale- 
ment nuisibles  , en  causant  ces  famines  et  ces  épidémies 
dont  les  suites  sont  inévitables  et  ftinéstes.  . . ’ ••  • 
,'C'est  donc  üil  terme  moyen  seul  qui  garaiîtit  la  bonté 
dés  récoltes  < anssiToh  peut  dire  ét  répéter  sans*  exagé- 
ration que  le  Nil,  est  four  les  babitans  de  FÉgypte  la- 
mesmç  de  rabondancè  et  de  la  vie;  éonVaincus  de  cette 
vérité  , 'cés  peuples'  durent  soigneusena«it  étudier. 'le 
mouvement , la  lîaùteur  et  la.' durée  des  entés,  poürnê 
pas  sexposer'à  perdrq  le  fruit  des  semences  qü|ils  cotf- 

fidjent  à leur  terre- nourricière,  ' 

»,  , , , * 

• L’histoire  conservé'  le  -souvènir  de_  quelques  années 
désastreuses  où  la  Crue  manqua  absolument  et  uatü- 
rellemetil  sabs  dqute;  maisice  qui  paraît  donner  de  la 
forcé’.â  l’opinion  où  Ton  est  sur  la  possibilité 'dé.  dé- 
.'toürner  le  Nil  et  de  lé  jeter  dans' les  vastes -deserts  de 
l’Afrique  j cè  sont  lès  faits  mèntionnés'dans  ks  citations  • 
suivantes.  . - ’ 'v 

■ Savâry,  dans  ses  Lettres  sur  l’È^pte,  toiqeji,  p..,iJ8<75' 
rapporte  ce  passage  d’Elmaçin  ’ ; . . • ..  .a  . _ 

« L’an  î io6,  pendant  le  régné d’ElmestenscU’,  Sultan 
d’Egypte,  l’inondation  manqua  absolument-.  Ce  prince 
envoya  Michel , patriarche  des  Jacobites , vers  1 empe? 

. reitr  d’Éthiopie  J avec  de  magnifique^  p>ésens.' Le  roi 

' Sous  l'ioajiire  d’Abou’I.Qascm,v  (juaranic’-huitièaierikbalife -depuis 
Mahomet.  - ,•  *...•• 
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vint  à sa  rencontré,  lui- fit  un  accueil  fàvoral>le,  et  liii 
demanda  le  sujet  do  sa  mission.  Le  patriardie  lui  jd- 
pondit  que  le  de'faüt  de  là  crue  du  Nil*  levait  artiene', 
et  que' cet  evenenrent,  qui  faisait  çraindre  aux  Egyp- 
tiens les  horreurs  de  la'  famine  , lés  jetait  dans  .la  con- 
sternation; Sur  ces  remontrancesV  l’empéreur  fit  couper 
une  digue- qui  dëtonrnait  le  fleuve;  et  les  eaux , repre- 
nant leur  cours  ordinaire,*  montèrent  de*trois  coudées 
cil  un' jour;  Micbel' revint  de  son 'ambassade,  et  fut 
ret^u  avec  de  grands  honneurs.  5>  ' ' • ' - 

-Bruce  nous  foùrnit'un  nouveau  fait  historique’ snv 
de  sémblàhles  tentatives  de  la  part  tles  Abyssins.  « Vers 
l’an  120  de -riie'gire’ .(  738  ''de’J.-C;-)  j -'Lalibalà  , qui 
i‘egnait,ën  Abyssinie  , entreprit  dé  réaliser  la.prétéh^i 
tion  favorite  qu'ont  les  Abyssiniens,  .de  pouvoir  chaU- 
ger  le  cours  dùNil  "^.  v' • ■ ; m *.  . . • ’ 

' ‘Ces  faits,' s’ils  sont  exacts,  confiiraeràienl  donc  l’opi- 
nion dé  la  possibilité  de  détourner  le  Nil,,  à timmensc 
' préjudice  de  l’Egypte  i mais  peut-être  serait-il  possible 
aussi,  dans  mi  but' contraire,  dé  ramener  dans  le  Nil 
. quelques  iivières  qui -coulent  et  s’épuisent -aujourd’hui 
dans  les  dcsèrts  de  1 Afrique , et , en  concertant  ces 
'operations  avec  les  sou'verains  des  contrées  supérieures; 
d’a’sSurer  une  inondation  toujours  bonné  poiir  l’Egypte, 
et.de’ trouver- même , dans  la  surabondance  des  crues, 
des  n;ioyens  d’accroissement  de  son  territoire,  en  por- 
tant des  eaux  sur  les  points  nombreux  du  désert  suscep- 
‘^tibles'd’en  reéeVoir,'.et  d’y  établir  ou  créer  des'éasis. 
•••■y  •' 

Brice, ‘Voyage  ed  ÎÇubiè^ei  en  ^bysspiie,  tom.  i”',  pag.  Coc). 
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• • ■ * 4 ‘ 

■ ■ Epoques  d^s  cruç S.  -, 

Il  paYaît,.d!après  l«^.téipoigDage  des  anciens,  et  no- 
tamment d’He'rodote,  qui  avait  interrogé  les  prêtres 
sur  la.  nature  dé  ce  fleuve,  qu’il  était  reconnu  que  ses 
■crües  périodiques  avaient  lieu  constamment  au  solstice 
d’été;  les  modernes 'regardent  aussi  le  mois  do  juin 
comme  le  .temps  le  plus  ordinaire  où  commence  la  crue 
du  Nil  : c’ést  vers  l’équinoxe  d’automne  qu’il  comipenoe 
à décroître.  -Mais , pour  que  les, criiès  aient  lieu  à ‘celte 
époque  en  Egypte  (à,  la.  latitude  du  I^ire)',-  il  faut 
qu’i^lleS  aient  précéde'^  de  soîxante-clix  à quatre-vingts 
jours  , " vers  leur  source  le  • temps' du  solstice.  Cette 
époque,  est  assez  "constante  ; cependant  on  a conservé 
le  souvenir  de  entes  infiniment  tardives , qui  ont  eu 
deS  effets  désastreux.’  •••  , . • 

Lés  Qobtes  y ignoràns  et  superstitieux  , admettent 
pour  cette  époque  le  20  juin^  et  croient  qu’elle  est 
annoncée  tous  les  ans  par  ce  qü’ils  nomment 
la  goutte , qu’ils  prétendent  tomber  la  nuit  q,ui  précède 
éé  jour  j et  qui  eSl  précisément  celle  de  la  Saint-Jean  ;, 
ils  croient  que  cette  goutte  (qui  n’est  autre  chose  qu’une  ' 
rosée)  purifie  l’air , chasse  la  peste  et  présagé  une  heu-  ’ 
reuse  crue  du  Nil  : toutefois,  il  est  vrai  que  des  rose'es 
fort  abondantes  précèdent  annuellement  la  .crue  et 
qu'elles  opèrent  un  effet  salutaire.  . .. 

Ou  sent  assez  qu’il  est  impossible  d’observer ’une 
marche  jéguKére  dans  le-  phéaoraèrie  des  crues,  parce* 
qu’il  est  dû  a des  causes  infiiiimeut- variables  5 ‘îqui  sont  • 

' 

O 
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l’époque , l’aLondance  et  la  durcè  des  pluies , k force 
et  l’inconstance  des  vents.  Le  Nil,  au  reste,  n'esï  pas 
le  seul  fleuve  qui  croisse  en  été ' 9 l’Afrique- et  l’Inde 
ont  aussi  des  fleuves  sujets  qu  iijême  |]hénomène,  ■ ■ 

--  Cause  desserties.'  ‘ , 

< Nous  n’entreprendrons  pas  de  r^îer  ni  même 
d’énoncer  diverses  opinions  erronées . des  • anciens^  sur 
-les  causes  des  débordeniens  annuels  'du  Nil  : on  sait 
positivement  aujourd’hui,  combièu  sont  abondantes- les 
pluies  qui  tombent  tous  les  ans,,  et  dans  la  mêiné.sît,i- 
son  ,, sous  la  zone  torride,-  que  ces. pluies  sont  düé^  aux 
nuages,  formés  sur  la  Méditerranée  et  portés  à’  cette 
latitude  élevée  far  les  vents  qui  soufflent' annuellèmeot 
de  la  région  du  nord' à des  époques  assez  constantes. 
- Les  pluies  seules  font  donc  naître,  les  débdrdemèns.du 
Nü,'qui  ont  lieu,  comme  on  l’a  déjà  exposé,  à peu 
près  ù la  même  époque  j quant  aux -variations  , elles 
sont  ducs  à un  concours  de  causes  et  de  circonstances 
physiques  qui  ne  se  trouvent -jamais  réunies  de  la  même 
manière-.  • ' • • -•  ' I . , ’■ 

' . • Hauteur  et  durée  des  cj'ues, . * 

' Nos  observations  pour  connaître  la  hauteur  effective 
des  crues  ont  fait  voir  q\ie  ces  crues  , qui  s'eièv.cnl 
■ de  20,  .24  coudées  et  plus,  dans  la  haute  Égypte,  sont 

« L’époque  des  pluies,  (lafts  PAbyssinic,  constitue  Phivcf  dos  peuples 
• qui  habïlent'cetto  contrée.,  -,  ‘ . -i’ 

I ' 
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rëdt^ics  à i5  vers  lé  Kaire',  et  à 2 seuleraent  vis-à-Vis 
de  Rosette  et  de  Damiette. 

-Le  sol  des  rives  du  fleûvej  graduellement  e'ievé, 
suit.assez  liien  la  .petite  superficielle  des  eaux':  mais 
cette  pente  varie  suivant  que  le  lit  du  fleuve^ est  ouvert 
ou  resserré , et  qu’il  éprouvé , dàns  ses  sinuosités , plus 
'OU  moins  l’inûuënce  des  vents  ; car  la  vitesse , dans 
’uné  sinuosité'  qui  porte  le  courant  à l’est,  peut  être  . 
accélérée,  par  un' vent  d’ouest , 'quand  le  même  vent 
tend  à la  diminuer  là  où  -Ic.courant-  prend  une  direc- 
tion contraire  : or^il  faudrait  admettre  une  directîôn 
rectiligne,  une  section  uniforme  et  constante' du' lit 
du  fleuve,  pour  que  les  veiitSj  dans  leurs 'variations , 
■imprimassent  une  vitesse  qu’on  pût  calculer  dans  ses 
rapports  avec  la  pente  et  la  résistance  du  terrain,  qui 
constitue  Ic  r^imej  mais  il  n’est  pàs.daUs  la  natuic 
de  satisfaire' à toutes  ces  conditions  hypothétiques- 
C’est  donc  en  vain  qu’on  chercherait  une  loi  suivant 
laquelle  A opèrent  les  crues  et  lès  baisses  journalières 
à un  point.qtielconque  du  cours  du  Ûeuvej  il  .cn  est-dé  - 
même  de  la  durée  locale  des  crues  subordonnées . à un. 
concours  dé  causes  variables' dont  l’action  ne -peut  être 
soumise  au  calcul.  On  sait,  par  .‘'exemple que  la  Crue 
est  plus  faible  à Esné  qu’à  Qené,  quoique  cette  dernièi'c 
ville  Se  trouve  plus  bas  d’un  degré  : mais  cef  effet,  qui 
surprend  d’abord,  se  conçoit  lorsque  l’où' considère  le  • 
rétiéçissemeirt'du  ûeüve  & Qené,  le  détour  qu’il  fait 
presque  4 angle  droit  vers  l’ouest,  et  dans  une  dirçiù-. 
tion  opposée  au  vent  d’ouest  y qui  y soutient  les  eaeoi; 
plus  hautes  et  pendant  un  temps  plus  -lôiig  : or,  il  n’est 
É.  M.  xvui.  37 
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plu$  étoniiaot  que  le  Nil  'baisse  déjà  dans  la  j^Aute 
Egypte,  quand  il  croît  ençore  au  Kaire  et  dans  la 
basse  Égypte,  comnae  il  arrivé  aussi  dans  la  partie  bAssc 
du  canal  d’Alexandrie , où  les  eaux  s’e'lèveùt  encore, 
quoique  Iç  de'croisseraent  soit  déjà  considérable'  à sa 
prise  d’e^u  près  de  Kahnaânyeh.  Il  résulte  de  ces  dir 
verses' considérations , qu’on  doit  faire  une  étude  parti- 
culière du.  mouvement  des.  crues ,;  pour  en  approprier 
les  effets  aux  besoins  locaux  de  la  culture  et  des.habi- 
tans.,  et  que  c’est  au  moyen  de  ces  connaissances,  qu’on 
peut  établir  un  système  d’irrigation  convenable  aux 
divers  points  de  l’Égypte,  . 


, . ' Effet  des 'crues.  ' , \ : 

' 1 ■ I ■ • 

On  sait  assez  que,  sans  un  séjour  déterminé  des  èaux 
sur  les  terres  pour  qu’elles  puissent  être  convenable- 
ment, abrèuvées,  on  n'aurail  que  peu  ou  mêmeon  c’au- 
rait pas  de  recolles;  l’effet  des  crueS,  par  une  inondation 
générale,  est  donc  de.'Gmrnir  l’aliment  de  la  végétation, 
beau,  qui,  par  l’action  d’un  soleil  ardent,  procure.dans 
ce  climàt  dcux.ou.trois'récoltes,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire de  recourir  à des  engrais,  parce  que ^ portant  avec 
elle  un  limon, productif,  elle  peut  être  renouvelée  au 
gré  du  cultivateur,  à raison  du  besoin  des  plantes. 
Parmi  toutes  les  cultures , celles  de  l’indigo , de  la 
canne'à  sücre  et  du  riz , offrent  un  exemple  particulier 
^ l’inielligence  du  fellâh  dans  l’économie  , dç  l’irrigar 
lion 'et  lé' renouvellement  de  ce  principe  nutritif,  des 
v<^étanx,  " ‘ ' . . ‘v  : ’ ' 
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. Mesure  des  crues. 


On  peut  conclure  de  ce  qui  pre’cède  sur  l'elfet  des 
crues,,  qurl  doit  exister  une  mesure' dans  jes  irriga- 
• lions;  car,  si  yne  crue  faible  est  l’avant-comtîur  de  la 
famine  et  des  maux  qui  l’accompagnent',  une  crue  trop 
forte  prend  aussi  le  caractère  d’une  inoiidalion  désas- 
treuse, attendu  que  la  terre  refroidie  et  trop  long-temps  ■ 
ahrèuve'e  n est  plus,  en  reculant  le  temps  des  semences, 
propre  à la  culture  quidui  est  convenable.  ' - ; . 

Nous  donnerons  la  mesure  de  ces.  crues 'rapportée 
à la  colonne  du  meqyâs,  et  nous  exposerons,  la  sourCe 
des  erreurs  contradictoires  des  anciens  et  des  modernes 
dans  l’e'nônce  du  terme  de, ces  crues  le  plus  favorable 
pour  la  culture  et  les 'moissons  (seconde  partie  de  ce 


mémoire). 


Une  longue  et  fâcheuse  expe'rience  avait  appris  à 
redouter  également  les  faibles  et  les  trop  fortés' crues; 
elle  avait  prouve  qu’un  ternie -moyen  seul  procure  au 
cultivateur  d’abondantes  recolles, etassure  au  souveir'ain  _ . 
le ’paietnent  de  l’impôt..  / ' > 

Ibest  constant;  dans  l’e'tat  des  choses,  que  ce  terme  , 
d'abondance  a pour  limite  i3  à i4  coude'es  effectives  ■ 
(21- à 25  pieds)  : on  ne  doit  pas  avoir  égard  aux  don- 
nées des  voyageurs  qui  établissent  le  terme  d’une  bonne 
récolte  entre. 20  et -26  coudées  (raisonnant  toujours'' 
pour  la  latitude  du  Kaire  ) , parce,  que  ces  côudees 
sont  pas  celles  de  la-  colonne,  comme  on  l’expliquera 
'ci-après.  • /-•••.-  .<■  ■ . '■  ^ '.V  ' 


3;. 
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7-  » ' 

L’art  peut  rigoureusetnent  reraédièr  à l’excès,  des 
et^ucs  par  un  bon  système  d’irrigation  et  de  desséche-' 
ment.  En  effet,  an  moyen  dé. digues  e’duse'es ,,  on  pour- 
rait, au. besoin,  porter  à la  mer  le  trop-plein  .des' ca- 
naux , ou  verser ‘des.,  eaux  dans  les  parties  basscS'du 
de'sert , partout  où  elles  donneraient  Heu  à quelque  • 
végétatiop  .utile.  . . ’ 

Dans  les  crues  faibles , on  pourrait , par  les  mênïes 
. moyens,  retenir  les  eaux  et  empêcher  qu’elles  ne  s’e'cou-  ' 
lassent  en  pure  perte,  quand  l’agriculture  les  re'clame- 
rait  ; C'CSt  ainsi  que  les.^anciens  avaient  ouvert  une 
de'charge  du  fleuve  dans  le  vaste  bassin  naturel  du' lac 
de  Moeris.  Mais,  pour. établir  ce  système  d’améÜora- 
lion , il  est  indispensable  de  bien  connaître  le  régime 
du. Nil,  ainsi  que  d’étudier  le  pays  sous  les  rapports 
de  géologie  J de  culture  locale  et  d’industrie  telles  sont 
les,connaissanceS  qu’on  devait  obtenir  de  la  confection 
de  la  carte  hydraulique  de  l'Égypte,  et  de  l’étude  de 
toutes  cès  conditions.,  dont  s’occupaient  les  ingénieurs 
mpandus  dans  les  provinces.  . 

Læ  système  actuel  des  irrigatious'n’est  que  le  &ible 
reste  d’un' meilleur  état  de  choses,  et  il- reçoit  des  at- 
teintes continnellea' de  l’intrigue  et  de  l’abu^  du  pou- 
voir'. Il  arrivé , en  effet.,  que  des  .hommes,  puissâns  et 
en.  crédit  dirigent  les . artosemens  pour  leurs  propres- 
intérêts,  sans  égard  pour  ceux  de  leurs  voisins  et  lo 
;bien  général.  Mais  il  fallait  aussi  se  défendre  d’.un  zèle 
mcopsidéré  et  donner  au,  travail  propm  à détruire  ces. 
abus , toute  la  maturité  désirable.  • • . .- 

' ' Selyrri  , après  la  conquête  de  l’Egypte et  pour . le  ' 
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bien  ge'iïe’ral',  avait  remis  en  vigueur  les  anciens  regle- 
mensponV  meilleure  distribution  des  cauxj  ce  quî 
influe  si  puissamment  sur  la  prospérité’  <lu  pays  : il  avait 
assigné  dès  fonds  sur  le  produit'du  myry  pour  1*601^- 
ticn  annuel  des  canaux  et  des  dignes  a la  clia'rge  du 
gouvernement  ; on  veillait  à ce  que  l’emploi  en  fut  fait 
avec  économie  et'fidélilé,  et  ces  fonds  ne  pouvaient 
,^lre  détournés  de  leur  destination  - 


• ‘ On  peut  jnç<rr,  par  h lellrc  qui 

suit , de  Popinicm  publique  eut  TiiU' 
portance  de  TentTetien  des  canaux, 
des  digues  et-des  ponts,  auquel . on 
destinait  alors  le  tiers  des  raiposi* 
^tioos  : i *■  * ■* 

■Le  Uuilije  O^tnar  btn  eî-Khettab, 
successeur  d’ A hou-Bekry  à A'  mrvu 
henel‘A*ds^  son-lieutenant»  ' 

« À’im:ou  bcii  cl-A'â&,  ce  que  je 
désire  dé  toi  à la  réception  de  la 
'présetue,  c^est  que  tu  me  fasses  un 
tableau  de  TKgypte  assce  exact  et 
asse'z  frappaui  pour  que  je  puisse 
'm’imaginer  voir  de  mes  propres  yeux 
celte  belle  contrée.  SailoU^ 

Réponse  de  A^ntrou  hen  et^A^âs» 

'«  0 prince  des  fidèles,  pciDS*(o| 
un  désert  aride  et  une  campagne 
magnifique  au  milieu  de  deu^  mon- 
' tagnes',  dont  l’une  a la  forCoe  d\in 
moBticnlc  de  sable , et  l’autre , celle 
^ du  ventre  d’un  cbcval  maigre,  ou 
bien  du  do/  d'^un  chameau. 

« Telle  est  l'Égypic  ; toutes' scs 
pK^uçUons  et  touiçs  scs  richesses, 

. dq)UiS  Jsoar  jusqu’à  Mancha  (de> 
puis  Asouâo  jusqu'aux  frontières  de 
^ieonent  d’un  ficuve  béni 
qui.  ooulc  avec  majesté  au  milieu 


d’cTle;  le  moment  de  U crue  et  de 
l<v  diminution  de  ses  eaux  est  aussi 
réglé  que  le  cours  du  soleil  et  de  la 
lune.  . » 

* « fl  y a un  temps  fixe  où  toutes 

les  sources  de  l’univers  viennent 
payer  à ce  roi  des  fleuves  le  tribut 
auquel  la  Providence  les  a assujet* 
ties*  envers  lui  : alors  les  eaux  aug-> 
luenteol,  elles  sortent  de  son  lit,  et 
elles  arrosent  toute  la -surface  de 
l'Egypte  pour  y déposer  un  limon 
productif. 

<(  Il  n’y  a plus  de  <!oinmonjcaxion 
d’ün  village  à l’autre  que  j>ar  le 
moyen  de  barques  légères , au.ssi 
innombrables  que  les  feuilles  de 
palmier*  v*'  . 

n Ensuite,  lorsqu’arrivc  Je  mo-- 
ment  oi^  des  eaux  cesscr>t  d’étre 
tiécessaires  à la  fcriilisittion  du  sôl, 
ce  fleuve  docile  rentre  dans  les  bof^‘ 
ncâ  que  le  destth  lut  a prescrites, 
|fbur  laisser  recueillir  les  trésors 
qu’il  a cachés  d^sje  ^ein  de  la  terre. 

a Un  ]>euplc  protégé  du  ciel,  et 
qui,  semblable  à l’abeille,  ne  parait 
destiné  qu’à  travailler  pour  les  au-  ^ 
ires,  sans  profiler lui>mémedu  fruit 
de  8C( peines  et  de  ses  sueurs,  ouvre 
légèrement  IcscntraiHes  de  la  terre 
‘et  y dépose' des  semences  dont  il 
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L’entretien  des  canaux  secondaires  de  village  à vil>- 
lage,  de  leurs  digues  et  ^autres  ouvrages  d’art,  était 
une  charge  locale  des  cantons  et  des  propriétaires;  les 
t^a^  avaient  lieu  deux  mois  avant  que  le  Nil  com- 
mençât à croître^  et  l’intérêt  de  ccs  propriétaires  ed 
garantissait  assez  bien  l’exécution.  • ' • ■ 

Mais , quand  les  Mamlouks  eurent  envahi  le  pou- 
voir, tout  dégénéra;  its  dissipèrent  les  fonds  assigtiés 
pour  les  travaux',  ou  n’en  affectèrent  qu’une  Irè’s-faihle 
partie  aux  plus  pressans  besoins  , songeant  aux  leurs 
avant  tout.  • ' 

Nous  avons  en  vain  cherclié  ces  anciens  fégle'mcris , 
iis  avaient  disparu  ; tout  est  soumis  à présent  aux  seuls 
usages , qui  ont  force  de  loi  tant  que  le  pouvoir,  la 
violence  et  l’arbitraire  n’y  apportent  pas  des  modifica- 
tions , dont  l’effet  est  presque  toujours  une'injusticè 
à'  l’égard  des  propriétaires  sans  crédit  bu  sans  moyens 
pécuniaires.’  ' . ' 


Miend  la  praspurilé  de  la  bienfai- 
&ADce  de  ect  Etre  s^prôine  qui  fait 
croiitc  et  mûrir  les  moissons  |.  le 
germe  sc  développe , la  tige  s'élève, 
son  epi  se  forme  par  le  secours  d’une 
roséeliCDigne  qui  supplée  aui  pluies^ 
et  qui  eniretiénl  le  suc  nourricier 
dont  le  sqI  s'csl  abreuvé. 

. a A la  plus  abopdante  récolte  SOC' 
cède  loul-û-coup  la.  stérilité.  C*csi 
ainsi  que  l'Égypte  offre  successive- 
ment j ô prince  des  fidèles,  rin\age 
d'ùn  désert  aride  et  sablonneux, 
d'une  plaine  liquide  et  argentée, 
d'un  marécage  couvert  d'un  limon 
noir  et  épais,,  d'une  prairie  verte  ét 
ondoyante,  d'un  parterre- orné  des 
fleurs  les  plus  varices,  et  d'un  vaste 


cliamp  couvert  de  moissons  jaunis- 
santes. Béni  soit  à jamais^lc  nom  da 
Créateur  de  tant  de  merveilles  ! 

« Trois  choses  contribuent  essen- 
liellement  à la”>pro8périlc  de  l'E- 
gypte et  au  bonheur  de  ses  cofans  : 
la  première,  de  n'aiîopter  aucun 
projet  tendant  à augmenter  l'impôt; 
la  seconde , d'employer  le  tiers  des 
revenus  à l'augmentatioti  et  û^l'cn* 
treiien  des  capau^^des  digues  et 
des  ponts  ; et  1a  troisième^  (ïc  ne 
lever  l'impôt  qu'en'  nature  sur  les 
fruil,s  que  la  terre  produit.  SaluU  » 
(Extrait  d'un  ouvrage  arabe.,  inti- 
tulé ^éogropfiique  et  potV- 

tique  de  V£^gyptê  sous  les  souUans 
mo/îifoo  Ai /-traduit  par  M.  Veoture.) 
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■ Il  arrlye  SGureot,  clans  les  aniic'es  où  la  ciùe  a e'ié 
faible  , ‘ que  les  villages 's’arment,  pour  Retourner  dû 
lesqvoîr  commun  l’eau  qui  leur  est  necessaire,- sans 
egard  pour  leurs  voisins et  que  l’arrosement  de  tout  . 
un  canton  est  soumis  au  sort  d’un  combat  entre  les  ' ' 

des* assauts  ont  également  lieu  quand  le  Nd 
est  trop  fort;  nt)us  avons  vu  de  ccsfellâk  venir  à main 
année  couper  des  di|[ues  pour  évacuer,  au  grand  pré- 
judice de  leurs  voisins,  la  surabondance  des  crues  dont 
ils  redoutaient  lé  trop  long  séjour  sur  Jeurs  propriétés , ^ 

et  nous  avons  dû  plusieurs  fois  requérir  l’autorité  mi- 
litaire pour  faire  justice  de  ces  voies  de  fait.  Mais  les 
terres  des  villages  qui  ont  été  privés  d’eaU,  tombent 
en  chardqj et  les  paysans  n’ont  p.as  toujours  les 
moyens  de  les  ensemencer  l’année  suivante,  quoique  • 
le  Njl  soit  très-favorable.  Après  cCs  évépemens  , on 
voit  passer,  dans  le  désert, -des  familles  entières  de 
fellah  qui, y prennent  la  vie  d’Arabes  pasteurs  ou 
bédouins.  Que  peût-on’ attendre  alors  de- ces  hotomes 
qui- ont  tout  petdn'?  car  , qui  n’a  liep  est  ou  devient 
l’ennemi  naturel  de  celui  qui  possède  ; et  le  sort  de  ' ? 
ces  malheuièux  serait  insupportable  ; s’ils  ne  trouvaient- 
dans  le  fatalisnre  et  leurs  préjugés  religieirx  une  sorte 
de  contre-poids  à lenr  misère  ; c’est  pour  eux  une  grâce 
d’état,  qui  fait  leur  résignation;  men  Allah-,  « Dieu 
l’a  vôulu,' J)  disent-ils.  ..  . .. 

■ ■ ; '■  • V - 

* On  ap{>elle  cfiarûqy  les  terres  'sttioo  ou'redcvance  envers  le  fisc 
quiÿnVyânt  pu  être  arrosées  par  la  et  les  propriéiaires  : dans  les  tnao^ 
cfuev  n'onx  pas  été  ensemcDcêcâ  ; v'àises  iooudiMions , la  ^quamilé  eb 
^eUcs.sonl’e^enaptes  de  fouiti  itnpo-  est  vr^s-considcrablr.  l . . ' 
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Etudes  préposées  sûr  le  système  des  irrigatiçns.'  ^ 

' ■■  - . ■*  ' 

Pour  établir  cette  distribution  si  necessaire  des  eaux 
jusque  dans  les  parties  les  plus  éloignées , pour,  les 
répandre  avec  économie  lors  des  crues  faibles  du  fleuve^ 
pour  disposer  les  décharges  propres  à "porter  à 'la  mer 
la  surabondance  des  eaux , pour  pouvoir  proposer  enûn 
un  plan  général  de  distribution  des  eaux , nbus  avions 
rédigé,  pour  les  ingénieure  répartis  dans  lès  provinces, 
une  série  de  questions  à traiter  et  de  recbefebes  à faire 
à cet  égard.  Toutes  ces  questions , élevées  dans  l’in- 
térêt spécial  ou  combiné  de  la  navigation  ,'dcs  irriga- 
tions et  de  la  salubrité,  tendaient  donc  à obtenir  des 
projets  généraux  ét  de. détail,  basés  sur  toutes  les  consi- 
dérations qui  précèdent.  Les  ingénieurs  devaient  ajou- 
ter à leurs. opérations  topographiques,  géodéfeiques  ét 
de  nivellement , des  recherches  Siir. les  carrières  de  toute  ' 
espèce',  sur'  les  procédés  et  les  frais  de  leur  exploita- 
, tio'n , sur  les  fours  à Ohaux  et  à plâtre , sur  les  mqyens 
mécaniques  usités,  ceux  à reproduire  ou  à créer  pour 
l’extraction,  le  transport  et  l’emploi  des  divers -mate'-' 
riaûx,^etc. , etc.  • - ' ‘ . 

De  son  côté.,  notre  collègue  M.  Girard  devait  diriger 
de' semblables  études  pârrtout  où  le  service  aurait  exigé 
sa  présence.  Enfin , nous  appelions  l’attention  des  ingé- 
nieurs sur  ce  qui  concerne  l’administration , la  police 
et  les  usages  locaux , dans'  tout  ce  qui  peut  intéresser 
lés  irrigations  ; ef , . à cet  égard , ’ ils  devaient  encore 
recueillir  les  anciens  régleqiens^  qui',  bien  que  tombés- 
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en  désuétude,  pouvaient  êlre  remis  en  vigueur  immé- 
diatement. Dans  CCS  vues , ils  auraient  consulté  les  gens 
du'  pays , dont  les  souvenirs  précieux  pouvaient  faire 
connaître  les  secrets  de  riutérêt  privé , qui , presqùe 
partout,  s’opposait  à des  améliorations -nécessaires  et 
urgentes.  . 

Telles  étaient  les  questions  qu’on  avait  a traiter;  et 
déjà  plusieurs  ingénicùrs  avaient  recueilli  des  ren- 
seignemens  utiles,  mais  qui  ont  été  perdus  par  suite 
de  l’évacuation  du  pays , sauf  ce  qti’on  en  retrouve 
dans  les  divers  mémoires  de  nos  collègues  qui  ont  été 
imprimés.  ’ ' -, 

' . Évaluation  des  crues  par  les  anciens. 

. Une  question  dont  on  n’a  pas  encore  fourni  la  solu- 
tion’, est  célle  de  la'  mesure  des  • crues"  des  temps  les-  ^ 
plus  reculés ,.  comparée  à celle  des  crues  des  temps 
modernes.  On  se  demande  encore  aujourd’hui  pour- 
rpioi  une  crue  de  8 coudées , qui  sulllsait  du  temps  de 
•Mœris,  ne  suffit  plus  à présent,  et  comment  déjà  du 
temps  d’Hérodote  il  en  fallait  une  de  i5  à i6  coudées. 

« Ce  que  les  prêtres  (dit  Hérodote)  me  racontèrent 
de  ce  pays,  est  encore'une  preuve  de  ce  que  j’en  ai  dit: 
sous  le  roi  Mœris,  toutes  les  fois  que  le  fleuve  croissait 
seulement  de  8 coudées , il  arrosait  l’Égypte  au-dessotis’ 
de  Memphis , et , dans  le  temps  qu’ils  me  parlaient  ainsi, 

U h’y  avait  pas.  encore  neuf  cenis  ans  que  Mœfis 'était 
mort;- mais  maintenant^  si  le  fleuve  ne  monte  pas^  de 
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lô.cDudees,  ou  au-moins  de  i5,  il'ne  se  rçpânçl  point 
sur  les  terres M . • ' , • 

• La  difficulté  qa  ont  éproWée  tant  d’auteurs  et  de  cri- 
tiqués à expliquer  cet  excédant  de  7, à 8 couddes,  nous 
parait  venir  de  ce  qu’ils  ont  tous  supposé , avec  Héro- 
dote, que  l’inondation  devait  s’élever  de  cette  quantité 
au-dessiis  db  niveau  qui  résultait  des  8 coudées  de  crue 
réputées  suffisantes  du.  temps  de  Mœris.  ‘ 

Nous  pensons  que,  si  lé  niveau  des  crues  peut  s’éle- 
ver insensiblement,  ainsi  que  le  lit  du  Nil  et  ses  berges, 
le  volume  des  eaux  reste  sensiblement  le.  même ^ et  qu’il 
ne  varie  que  dans  les  limites  des  plus  faibles  aux  plus 
fortes  crues;  que,  s’il  a pu  exister  chez  les  anciens  une 
différence  aussi  considérable  dans  l’évaluation  des  crues, 
cela  n’a  pu  tenir  qu’au  défaut  de  savoir  les  appiécier  ; 
ils  lès  rapportaient  à un  repère  variable  et  autre  que 
celui  des  basses  eaux;  et  cette  différènee  est  résultée, 
d’une  part,  des  encombreraens  des  niloinètres,  qui, 
placés  plus  anciennement  à» un  niveau  qui  a dû  être 
celui  de  l’éliage”,  se  sont  trouvés  d’autant  plus  enterrés 
que  le  lit  du  Nil  s’est  élevé,  et  y d’autre  |)art,  de  ce 
qu’en  ajoutant  des  coudées  supérieures  ,sur  ces-  nilo-* 
jnètres,  on  a proclamé  pour  crue  effective  un' nombre, 
de  coudéés  qui  n’indiquait,'  sur  la  colonne,  que  le  ni--- 
yeau  supérieur  tlÊS^crues,  san^  avoir  egard, an  terme 
des  basses  eàux;  et  c’est  encore  ce  qui  a lieu  de  nos 
■ . . , ■ ^ , y . 

• Herod.  ffist.  lib.  ii,  §.  i3.  c'’e«tavect’Sle(juele  IVil. comûieDce  ' 
'*  Le  Uemo  étiage  (eaux  d'été)  à croître,  et  c^u'il  est  dans  seshautes 

srinblc  ici  |)eu  convértablc  pour  ex-  eaux  ptéciséiocnl  à la  Cn  de  l'élév  ' 
priiOtT  les  basses  eaux;  allcndrr^uc  ' i ..-v  -,  , ■■  , 
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jours,  puisque  npus  parlons  de  17  et  18  coudées  , parce 
quc  Ton  en  Compte  1 et  2 au-dessnS  des  16  coudées  de 
lÿ  colonne,  dont  les  3 inférieures  sont  cependant  à dé- 
duire, puîsqù  elîes«restent  au-dessous  des 'plus  basses 
eaux  du  Heure.  Nous  pensons  que ,/  dans  aucun  cas , on 
ne  peut  admettre  une  augnientation  aussi  sensible  dans 
le  volume  des  eaux;  car. elle  eût  été  surabondante  ét 
funeste  même,  si  8 coudées  pouvaient. suffire  anté- 
ricureinerit.  < ' • • ' <.  . 

!^Iais  on  verra  par  ce  qui  suit , que , si  le  nombre  de 
.8  coudées  suffisait  avant  Mceris , celui  de  i5  à 16  cou- 
dées a pu  être  nécessaire  après  la  mort  de  ce  prince;  et 
l’on  reconnaîtra  comment,  en  considéraut  mieux  le  phé- 
nomène, les.  crues  ont  paru  varier  aussi  rapidement  de 
plusieurs  coudées , sans  que  cependant  il  en  soit  ré- 
sulté une  augmentation  dans  lé  volume  des  eaux  ,•  ni  un 
changement  utile  ou  nuisible  par  rapport  aux  irrigalfons. 

Supposons^  en  effet , qu’ort  parvienne  à donner  au  lit 
du  fleuve  une  plus  grande  profondeur,  en  faisant  dispà- 
1 aitre  ces  nombreux  atterrissemens  qui  le  rendent  au- 
jourd’hui ^uéable  sur  plusieurs  points  de.  son  cours, 
dans  le  bas  Nil  : il  est. évident  que  les  basses  eaux,  qui 
nedécouvrént  aujourd’hui  que  la  moitié  de  la  quatrième 
coudée  du  mcqyâs,  pourront  descendre  jusqu’au  pied 
de  la  colonne,  au  zéro  (le  sa  graduation  ; alors  la  crue, 
qui  se  comptera  depuis  zéro,  ne  cessera  pas  d’atteindrë 
senriblemcnt  la  dix-septième , coudée  , et  l’on  aura, 
comme  au  temjis  où  cet  effet  avait  lieu,  16  côudees  de 
crue' effective , au  lieu  de  i3  à 14,,  que  nous  savons 
suffire  ailjoufd’hui.  ' • ’ • . ' 
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On  sait  ^o,  tlu  temps  de  Mûêris  ,''  le  Nil  ne  recevait 
«ju’une  partie  des  eaux  supe’rienres , lautFe'ayant  e'te' 
rejetee  dans  le  lac  de  Mœris  et  dansée  Maréods  par  ^ 
Bahr  Belâ-mâ  ; que , par  conse'queifl , il  ne  pouvait  paS 
être  aussi  profond,  puisqu’il  recevait  moins  d’eau.  Sans 
doute  que,  rentrées  tôutes  dans  son  lit  par  la'fermèture 
- ou  Tabandon  du  Mœris,  elles  l’auront  creuse'  sensible- 
ntent;  que,  ces  eaux  j descendant  alors  plus  bas  dans 
l’etiage,  ainsi  que  par  les  nouveaux  canaux  qui  débou- 
chaient à la  mer,  les  crues  auront  e'té  réputées  plus  con- 
sidérables , et  l’on  aura  passé  de  cette  manière et  peut- 
être  assez  .rapidement , dû  terme  de  8 coudées  à celui 
de  i6,  sâns  qu’il  en  soit  résulté  un  accroissement  réel 
dans  la  crue  j parce  que  les  7 à 8 coudées  d’augmenta- 
tion n’avaient  lieu  qu’en  contre-bas  du  niveau  constant 
des  crues  et  dans  le  lit  du  Nil  ; on  aura  seulement  ob- 
tenu l'avantage  du. dessèchement  des  terres  basses  du 
Delta,  par  suite  d’un  écoulement  plus. rapide. 

Oh  voit; donc  comment  il  serait  possible  d’obtenir 
aujourd’hui , en  approfondissant  le  lit  do  flçové,  2 a 
5 coudées  de  plus  de  crue  ; mais  numériquement  seule- 
ment et  sans. qu  il  en  résultât  aucun  àccroissernent  dans 
le’volume  des  eaux j car,  si  ce  volunïe  pouvait  varierj 
toutes  clioses  égales  d'ailleurs  , dans  le  nombre  actuel 
des  afduens  du  Nil , ce  serait  plutôt  pour  diminuer  par 
suite  de  la  destruction  des  forêts',  si  favorables  à l’én- 
tretien  des  sources  dont  ce  fleuve  s’alimente  vers  son 
origine.  ' ‘ • 
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Exhaussement  du  lit.  et  de  la  vallée  du  Nil  par  les 
'■  alluvions^  . *.  • . ■ 

On  a longtemps  mis  en  question  si. le  sol  cultivabk 
de  l’Égjpte,  qui  constitue  la  vallee  du  Nil,  est, un  pro- 
duit d’alluvions  résultant  des  débordemens  du  fleuve. 

He'rodote  a dit  que  le  sol  de  Ja  basse  Égypte  est  un 
produit  du  jNil.  , ' 

5 Ce  que'les  prêtres  me  dirent  de  ce  pays  ' me  parut, 
très-raisonnable  : tout  homme  judicieux  qui  n’en  aura 
point  entendu  parler  auparavant , remarquera , ei\  le 
Voyant,  que  l’Égypte,  où  les  Grecs  vont  pai^mer,  est 
Une  terre  de  nouvelle  acquisition  et  un  pre’seut’  du 
fleuve  J il  portera  aussi  le  même  jugement  de  tout  le 
pays  .qui  s’étend  au-dessus  de  ce  lac  (de  Mœris),  jus- 
qu’à trois  journées  de  navigation,,quoique  les  prêtres 
ne  m’aient  rien  dit  de  semblable  c’est  un  autre  présent 
du-  fleuve.  La  nature  de  l’Égypte  est  telle , que  si  vous 
y allez  par  eau,  et  qu’étant  encore  à une  journée  des 
côtes  vous  jetiez  la  spnde  en  mer,  vous  en  tirerez^du 
limon  à onze  orgyies  (douze  à treize  brasses  environ) 
de  profondeur.  Cela  preuve  manifestement  que  le  fleuve 
a porté  de  la  terre  jusqu’à  cette  distance. 

« Cet  accroissement  (ajoute Hérodote,  qui- en’ tire 
une  conséquence  effrayante  pour  l’Égypte)  conti- 
nuant de  sé  faire  toittes  les  années,"  le  terrain  par- 
viendra  un  jour  à une  telle  liauteur,  que  les  eaux  du 

. ‘ tterod.  Hiit.  liîj.  5-  < T . 
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Pïil  ne  pourrpnl  plus  y atleixidre,  même,  dans  leur  plus 
grande  crue.  L’Egypte  deviendra  nh  pays  stérile  'et 
absolument  inhabitable  ^ alors  il  sera  pour  toujours 
dans' le  cas  où  les , Égyptiens  disent  que  les  Grecs 
doivent  se  trouver  dans  Les  années  de  sécheresse,  et 
lorsque  Le  ciel  leur  refuse  de  la  pluie.  » • 

Aristote , qui  avait  adopté  la  même  opinion  qu’Hé  - 
rodote,  en'tire  aussi,  les  niêmes  conséquences^  et  tous 
deux  paraissent  avoir  voulu  prouver  contbien  peu  était 
fondée  la  prétention  dés  Égyptiens  d’être  le  plus  ancien 
peuple  de  la  terre , puisque , rlisen't  ces  historiens , leur 
pays'(la  basse  Egypté,  et  non  la  .Théba'ide)  n’a  pas 
toujours  existé,  et  qu’ils  cultivent  un  terrain  qui/est 
l’ouvrage  «t  le  présent  du  Nil. . , - . > 

L’opinion  de  la  formation  du  Delta  et  de  l’exhausse* 
ment  continu  du  sol  de  l’Égypte  dans  toute  son  étendue 
par  les  dépôts  annuels  ,du  limon  du  Nil  , a doUc  été 
celle  des  anciens'.  En  effet  , il  sulBt  de  considérer  sur 
la  carte  la  forme  saillante  et  convexe  de  la  côte,' entre 
Alexandrie  et  Pélusq  , et  les  bouches  plus  saillantes 
encore 'de  Rosette  , de  Bourlos  et  de  Damiette pour- 
rcoonnaitre  que  le  fleuve  seul  a pu  former  cette  exten- 
• sion  du  littoral  '.  On  ne  peut  donc  douter  que  le  Delta 

' On  peut  donc,  e>|ds  recourir  St  naÎESance  au  Delta  et  à l’iathme  de 
d’tmlrcs  hypothèses,  admettre  que  Soucys;  opinion  suggérée  moins  par  - 
le Delta  serait  l'ouvrage  du  Nil  çx-  les  traditions  que  par  des  coDsidén 
clusiveiuenl  : cependant  je  rappel-_  rations  géologiques.  En  effet,  après 
)erai mon  opinion,  que  là  formation  avoir  quircouru  l'isthme  dans  Ions 
du  détroit  de  Gibraltar,  fortuite  ou  les  æns,  je  n’ai  j>u  y 'voir  qu’un 
opérée  de  main  d’hommo , eu,  par  vaste  déversoir  naturel  et  respectif 
suite,  l’épanchement  de  la  Méditer-  des  deux  mers.  Je  dis  respectif, 
ranée  dans  l’Océan,  ancaieht  donné  pafee  qiié  la '-MéditerraDée,  ^iii. 
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n’occupe  le  bassin  d’upe  baie  que  les  dépôts 'successifs 
de  limon  ont  comblée  j et  l’on  sera  toujours  surpris 
que  cette  assertion  ait  e'ie  combattue,  quand  d’ailleui-s. 
tant  d’autres  fleuves  présentent,  à des  modifications 
près,  le  même  phénomène  à leur  embouchurè.  ■ ' 

plus  élevée  de  pieds , aurait  at-  « Si  donc  notre  sentiment  sur 
teint  le  inveau  de  la  basse  niera  l’Egypte  est  juste,  celui  des  Ioniens 
Soneys,  .pouvait,  ainsi  que  le  ^il , ne  peut  être  fondé  : si  , au  con- 
verser dansMa  mer  Rouge  dès  le  traire  , l’opinion,  des  Ioniens  est 
moment  ^du  jusant  de  celte  mer.  vraie , il  m’est  facile  de  prouver  que 
J’admettrais  d’autant'  mieux  celte  les  Grecs  et  les  Ioniens  cnx-niémes 
décbafge  dans  le  golfe  Arabique,  ne  Taiscm,aeot  pas  conséquemment , 
qu’étant  étroit  et  profond  au  pied  lorsqu’ils  disent  que  toute  la  terre 
des  liautcs  montagnes' qui  longent  sc  divisé  en  trois  parties,  l’Europé, 
son  bassin  au  sud,  ce  golfe  semble  l’Asie  et  la  Libye  j ear,  suivanl.ee 
être  résulté  plolôt  d’un  courant  ra-  raisonnement,  ce  n’est  jias  le  Ijil 
pide  et  continu  vers  la  mer  des  qui  sépare  l’Asie  de  la  Lybic , piiis- 
Indes,  que  de  l’irruption  de  cette  qu'il  se  brise  à la  pointe  du  Delta  et 
mer  cHe-mêrac,  qui,  tronvapl  des  le  renferme  entre  ses  bras,  de  façon 
limilM  au  fond  dn'gblfie  à Soneys  ; que  celte  contrée,  sc  tronve  entre 
n’a  pas  une  grande  action  au  détroit  l’Asie  et  la  Libye,  a (/AVl.  lib.  ii , 
de  Râb  el-IVIaDdel,'oi^’la  marée  est  §.  i6,  lraduct.  de  Larclicr.  ) 
peii  sensible.  -,  Mais  beaucoup  d'anciens  ne  pSr- 

HérodotS)  en  rapportant  et  dis.-  tageaienl  le  monde  qu’en  deux  per- 
cutant les  diverses  opinions  des  an-  vies,  l’Europe  et  l’Asie  ; l’Afriqne 
ciens  sur  les  vraies  limites  de  l’E-  aurait  fait  partic.de  l’Europe, 
gypie , dit  : « . ■ ' .• 

Tei^ia  pars  rerum  lÀbye , si  credere  Jamœ  ’ 

' ' Cuncta  velis  f àt f si  fventos.catumque  sefjuariSf  ' \ 

Pars  erit  Europes..  , j 

. ' (ldcak.  PAarsal.  lib.  IX,  v.4>t.) 

<>  Toute  la  terre,  dit  Isocrate,  se  II  se  trouve  cependant  des  au- 
partage  en  deux  parties,  l’Asie  et  leurs  quijoignent  l’Afrique  à l’Asie,' 
l’Europe.  » (PSneg.  t.  1,  p.  ai6.)  lâmoin  Silius  ItaliAis  : 

> Æoliis  candeas  austris  et  lampade  PhœU , . 

Æstijero  Libye  torpetur  subdita  cancro , . 

>.  ■ Aut  iitffens  Asit»  latus.f  aut  pars  tertia  (etTÎs. 

• ’ ' ( Punfe.  lib.  I , T, 

• ■ ■ • ■ ■ ^ffotedu  trad.  d’JIérodotf,D'>,5tt.) 

.Or,  CCS  dernières  opinions,  bien  les  rapporte  aux  époques  qui  leur 
que  contradictoires  en- apparence  , sont  jitoprcs. En  effet,  avant  la  ru'p- 
seraicUt  égalcincut  fondées,  si  od  itire  de.l’istliuie  4e  Gibraltar  (fait 
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A mesure  (lue  le  Nil  a élargi  et  multiplid  ses  eoi- 
bquchuresi,  et  quelles  se  sont  éloignée»,  il  a perdu  de 
sa  pente,  de  sa  vitesse,  et,  par  suite , lenergie  néces- 
saire pour  entretenir  la  profolxdeur  de  ses  bouclies,  où 
les  atterrissemens  .présentent  aujourd’hui  des  dangers 
trop  réels  (les  boghdz)  et  sont. devenus  l’effroi  des 
navigateurs.  , ' ' ' . ‘ 

Nous  pensons  qu’il  est  difiicile  d’assigner^lc^  terme 


iirpolbétiqae),  l’AfriqHe  HBrailété 
Tiée  à l’Europe,  et  cotièrement  dé- 
tachée de  l'Aaie  par  le  Nil,'qoi,cou- 
ISit  é-la-lois  dapa  U Méditerranée 
et  dans  la  mer  Rouge,  jointes  alors 
par  le  détroit  de  Sourys  mais  après 
la  rupture  du  détroit  de  Gibraltar  , 
qui  aurait  dooné  naissance  àTistlime 
de  Soneyi , l’Afrique  se  sera  tron- 
vée  délttchét  de  l’Europe  et  ratta- 
chée à l’Asie,  comme  elle  l’est  au- 
jourd'hui par  l’isthme  de  Soneys , 
que  (dans  notre  hypothèse  de  la  rup- 
ture de  l’ancien  isthme  de  Gibral- 
tar) l’abaissement  de  là  Méditerra- 
née aurait  fait  naître  fortuiteme.nt. 

Quant  è la  pente  continue  du  sol 
entre  .Soueys  et  Piéluee , nos  nivelle- 
tnens  prouvent  assez  qu’ùnc  marée 
de  huit  pieds  à Soueys,-  telle  qu’il 
en  Survient  accidentelleuient , 'ne 
trouverait , si  elle  pouvait,  opérer 
no'versement  constant,  qu’une  fai- 
ble barrière,  due  à la  fluclnation 
des  sables  du  dftiert,  ou  plutôt  an 
travail  encore  apparent  des  hommes, 
et  celle  qu’on  a remarquée  ^u  nord 
du  lac  Amer  dans  celui  de  Menza- 
feh,  à travers  les  lagunes  actuelles 
qui  séparent  cés  deux  lacs. 

Et  je  pourrais  peut-être  fortifier 
cette  assertion,  que  ILrf/âr’quta  été 
anciennement  séparée  de  l’Asie,  en 


observant  qu’aucun  des  antiques  mo- 
' nuuiens  de  .la  Thébaïde  ne  retrace, 
pour  l'époqne  cte  leUr  construction, 
l’existence  du  diameau  àsms  cette 
contrée , lorsque  'tant  d'espèc.ea  d’a-, 
niniaux  moins  précieuses  pour  les 
usages  et  les  besoins  domestiques 
figurent  dans  les  hiéroglyphes;  fait 
certain  et  assurément  digne  de  re- 
marque ! dn  pourrait  en  conclure 
qne  le  chameau  n’aurait  passé  de 
l’Asie  en  Égypte  qu’après  la  forma- 
tion de  l'isthme  ainsi  opérée,  et  qui 
serait,  d'après  les  traditions,  anté- 
rieure, de  dix-neuf  siècles  à l’ère 
chrétienne , époque  antérieure  elle- 
même  é la  première  émigration  con- 
nue des  Juifs  en  Ëgypl'ei' 

Enfin , une  nouvelle  conéidération 
pourrait  ajouter  encore  à ces  pre- 
miers motifs  : c'est  la  'simililndc  des 
espèces  littorales  de  poissons  qu'on 
retrouve  dans  les  deux  mers,  an  sud 
et  au  nord  de  l’isllnne  de  Souéys  ; ' 
rapprochement  qu’a  fait  M.  Geof- 
froy SaintrHilaire  dans  le  cours  de 
■ses  travaux  toelogiqnes  : à moins 
qu’on  ne  préfende  que  la  tempéra- 
ture, la  nature  du. soi  et  la  salure 
des  eaux , 'toutes  choses  égales,  sous 
la  zone  étroite. comprise  du  3o”  au 
3 1 ' degré , peuvent  suffire  pour  pro- 
duire ce  résultât.  . , . 
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de  l’exhaijssement  du  Delta  et  de  valle'e  du  jNil  ; car 
où  trouver  un  repère'  fixe  d’où  l’on  puisse  en  mesurer 
les  progrès ?,Gc  phe'nomène  incontestable. est  ehcore 
mieux  prouve'  par  l’enfoncement  des  bases  <les  anciens 
e'difices,  actuellement -couverts  par  les  terres, en  cul- 
ture J,  mais  quel  est  l’âge  de  ces  monumens , et  à quelle 
hauteur  ont-ils  ctè  fonde's  au-dessus  du  sol  soumis  aux 
înondatiens  ? Àu  reste,  il  n’est  pas  certain 'qu’ils 'aient 
e'te'  mis  ù l’abri  'des  debofdémens , puisqu’ils  ont  pü 
long-temps -exister  sans  que  cette  condition  ait  ète' 
remplie.  , , . ‘ v . ■ 

" De.  la  fertilité  de  l’Égypte.  ^ ■ 

On  voit,  d’après  toutes  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, que  la  fertilité  de  l’Égypte  doit  résulter  du  rap- 
port toujours  variable  entre  le  volume,  l’époque  et  la 
durée»  des  a-ues  , et  l'étendue  des  terres  qui  peuvent 
jouir  des  bienfait^  de  l’irrigation  j ce  résultat , cepen- 
dant, éprouve  diverses  atteintes  de  l’action  délétère 
des  vents’ du  kham^jn,  qui  brûlpnt  souvent  les  mois- 
sons avant  qu’elles  soient  parvenues' à leur  maturité. 
Mais , outre  cet  inconvénient  physique , pour  lequel- 
il  y a peu  de  rerpède  , il  est  encore  des  fléaux  poli- 
tiques contre  lesquels  l’intervention  du  gouvernement 
est  indispensable  : telles  sont’ les  incursions  fréquentes 
des  Arabes,  qui  tiennent  les  fellah  dans  une  anxiété 
cruelle , et  nuisent  ainsi  a la  sécurité  si  nécessaire  dans 
les  travaux  de  l’agriculture;  telles  sent  encore  l’avarice 
et  la  rapacité  des  seigneurs,  et  la  sourde  cupidité  des 
agens  du  fisc,  qui  dévorent  la  subsistance  des  malheu- 
É.  M.  XVIII.  38 
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reux  fellah , dont  le  -sort  inspire  tant  d-inte'rêt  ot  de 
pitié  : rnais  le.rcmède  A tant  de  rhaux  peut  naitrè  de  la 
force  et  de  là  volonté  d’un  meilleur  gouvernement. 

En  effet,  Vhistoire.ct  les  vieux  monumcns  de  l’Égypte 
déposent  d’une  manière  iri-éciisable que  ce  pays , cé- 
lèbre sous  tant  de  rapports , a long-temps  existé  avec 
splendeur  sons  ses. princes  indigènes,  les  Pharaons , qui 
l’ont  j pour 'ainsi  dire,  créé  à force  de  travaux -et  d'in- 
dustrie; mais -qu’ensuite,, étant  tombé  sous  le' joug  deS' 
Perses  <jul  l’ont  envahi  et  dévasté,  tôut^y  a dégénéré 
ou  péri;  que,  devenu  le  domaine  des  (jjecs,  les  d*to- 
lémées  l’ont  fait  revivre  avec  un  éclat,  qui  leur  a •sur- 
vécu, à beaucoup  d-’égards,  sous  les  Romains,  sous  les 
empereurs  de  Constantinople,  et  même  sous  les  pre- 
miers khalifes;  mais  que,  par  de  nouvelles  vicissitudes, 
devenu  la  proie  des  Turks  et  des  Mamlouks,  qi  pays 
est  bientôt  retombe  dans  l'état, de  dépérissement  où 
nous  l’avons  trouvé  à la  fm  du  siècle  dernier  ; faits  dont 
on  doit  conclure  que  les  ■ temps  les 'plus  “iiêùreux  de 
l’Égypte  peuvent  renaître  sous  l’autorité  d’un  gouverne- 
ment paternel  et  réparateur,  dont  les  bienfaits  devraient 
établir  et  perpétuer  la  légitimité  pour  le  bonlienr  et  la 
splendeur  de  ce  pays.  .v  f 
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; ; SECONDE  PARTIE. ; - 

• • • • */'*'*■' 
•.  • ■'  .*■  ■ Des  meqyâs*  ou  nilomètres.  * 

. • , . Définitions’  ' , ■ ■■  • 

- • ' ' * ' • * • * ' ' 

On  appelle,  en  termes  synonymes,  sérapis,  nildscope, 
nœqyâsy  nilomèfre,  unfe  colonne  de  mesures  contenant 
un  üombrè  de  coude'es  (dera’')  divisées  en  palmes<sub- 
divises  en  doig^ , d’après  laquelle,  on  constate  les  pror 
gros  joumaliei-s  de  la  crue  et  du  décroissement  du  N;l, 
et  les  changemèns  qile  des  causes  constantes  ou  var  jables 
tendent  à opérer  dans  le  lit  et  le  régime  du  fleuve. 

On  voit,  d’après  cette  définition , qu’un  meqy|s  ife 
diffère  pas,  dans  son  objet des  échelles  graduées  que,  ' 
de  nos  jours,  on  grave  sur,les.’muts  de  quai,  sur  des  . 
,piles  de  pont  et  des  bajoyers  d’écluse , afin  d’apprécier 
les  crues  des  fleuves  et  des  rivières  qu  les -marées,  et 
de  régler  les  hauteurs  d’eau  pour  les  besoins  de  la  nar 
vigation  combinés  avec  les  écoulemens  que  nécessitent 
les’  ^ssécheraens , les  irrigations  et  la  salubrité. 

• * . • ' » 

• _■  Précis  historique. 

Les- nllomètrès  étaient  consacrés  à Sérapis*,  à qui 


' Tcritie  arabe  , qui  a’appKque 
auasi  au  mooument  danj  lequel  ae 
trouve  la  coloone  graduée  qui  çpn- 
slilue  le  meqyâs  proprement  dit. 


* Dira'  exprime  la  disLance  dü 
c6ude  i l'extréœrté  de  la  main. 

* Sérw/iü  tradftit  par  mérore  du 

fiïl,  açlou  Jablonsti.  ' ' 

38. 
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Von  attril)uait  la  puissance  de  faire  croître  les  eaux  et 
de  calmer  les  ouragans.  ' ‘ 

On  sait  qu’il  a existe'  nômlrre  de  ces  monument  dès 
la  plus  haute  antiquité'.  En  effet,  le  cours  du  Nil, 
partagé  ci\tre  dirers  souverains , a dû  exigei*  plusieurs 
nilomètfes , pour  connaître , dans  les  diverses  localités, , 
la  hauteur,  nécessaîre'ment  variable,  des  crues  .sur  son 
grand  développement.  Nous  citerons  particuliiîi’emènt 
(en  suivant  l’ordre  topographique.,  à déTaut  d’ordre 
chronologique)  celui  d^Éléphantine , décrit  par.Stra*- 
bon  ,'  encore  existant  ,•  et  sur  lequel  notre  .collègue 
M.  Girard  a fait  un  rapport  à l’Institut.d*’Egypte,j 
' Celui  de  Syhne , qui , d’après  le  témoignage  d’Hélio-. 
dore,.  Subsistait  encore  à la  fin  du  iv®  siècle, ’ét  qui  fut 
restauré  par  A’mrou'j»  * , . • 

'Celui  d’Erment  (ancienne  Æermontft/V  ‘ ),  dont  il' 
'existe  des  vestiges  vus  par  Oranger  et  Pococlce,  et  me- 
surés par  nos  collègues  j . ^ 

Celui  de  Qous  (aricieime  Coptos  ')',  . » 

Celui  de'Dendôrah,  dont  on  attribue  l’érection  à 
A’mton;  , . . • .. 

Ceux  d’Akhmyin  et  d’Ensena  , attribués  par  les 
Arabes  à Daloukah,  reine  d’Égypte,  et  dont  Maqry’zy 
dit  quelles  coudées  étaient  plus  petites  que  celles  des 
autres  megyâs;  ' . ■ * 

Celui  de  Holouân , situé  au-dessus  de  Memphis^  dans 
les' dépendances  de  Fosfât  sur  la  rive  droite  du  Nil,  ef 
que  A’^mrou  fit  réparer  ; , 

• Voy.ez\i  Description  d’ Ilermonùiis , par  M.  Jomard,  ji.  D,) 
chapitre  \tii,  et  ^)lanche-9j  j ...4. , volume  i.  ' 
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. Ctlui  de  Mempliis  j plus  ancien  et  plus  célébré,  qui 
existait  .encore',  dit  JVIaqiyïy;,  à l’arrivee  des  inusul- 
mans^n!  Egypte  ‘ j . ‘ . ’ : • ‘ 

••Celui  de  Babylone , cohst];iiit  dans  la  citadelle  même, 
sur  les  ruines  de  Jaqjuelle  oii  bâti  le  cbâteau  actuel  : 
il  est  attribue'  au*  gouverneur  grée  Nicolas  GorJ  qui 
vivait, sous  He'r'aclius’j  , • ' 

' Enfin  celqî  de  Roudali',  le  meqyâs  actuel.  . - ^ 
il  eh  existait  plusieurs-  autres  encore  dans  la  basse 
Egypte;  tels-ctaient'ceüx  d’Alexandrie  , de  Mendès” et 
de  Xoïs  ; ceux-ci  ne  pouvaient  offrir  Je  caractère  et 
l'aspect  d’un*  mônüment , puisqu’ils  n’e’taienl  desline's 
qu’à  ifiesurer  quelques  pieds  d’e'levation à quoi  la  crue 
est  re'duîtè  sjir  les  côtes  mariumes  et  dans  le  Delta. 

, .El-Soyouly  et  cyautres  auteurs  arabes  affirment' que 
sur  les'nîlotaactrcs  du'Sa'yd  toutes’ les  coiidees,  indis- 
tinctement, sont  divisées  en  24  doigts.. 

Maqryzy.  dit  qtié  la  colonne -d’un  meqyâs  est'ordi- 
*nairemeutdivisée.en  22  coudées  subdivisées  en'24  doigts, 
elque.cell^  qbi  peuvent  se  ^ oüver  aû-dessùs  des  22  pre- 
Tnières,  contiennent  28  doigts;  mais  on  ne  Conçoit  pas 

' • ■ . C ..  . ’ ■ . » . » . - *• 

*.  ■ , • * 

• Ce  MÜomètre,  ^aclié  aux  yeux  d'Alexamlrie  ; TEgypl^  en  fat  a!ar- 
du  peuple , était  place .daos  le  tem'  v (Jti>  voulai^renvcrser 

pic  de  Sérapis’  Des  le  premier  jour  le  clirisliànisme  , et  rétablir  i'ido- 
de  la  crue,  on  le  iralisportait  dans  làtricTen  Kgypte,  fît  réporler  dans 
le  temple  d*^ Apis, où  il  rc^laitqualro.  le  temple  de  Sérapis  la  mesure  et 
mois,  c'*cst-à-dire  jusqu'à  la  retraite  iHtloîé  decelle  dhioilé;  clics  y resf 
des  eaux.  .C'élait  donc  une  mesure  • tèrenl  jusqu'à  la  destruction  entière 
portative^  graduée,  et  consacrée  à de  ce  temple,  exécutée  par,  Tiiéo- 
la  rac5^re  des  eaux  dü  P^il.  .•pbile,*palriarched\Alcxandrie,d'a- 

Consiaoiin  (il  enlever  . ])rèa  les  ordres  que  lui  dolma  Théo- 
celte  mesure  du  temple  de  8éra-  dose  eu  3^.  ' 
pis  , ec  la  fit  placer  dans  Téglise  • • * • » • 
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comment  une  colonnè  qui  tloit  variel^  de  hauteur  cbmine 
^ , les  crues à difFe'reotes..latitudes poiirrait  cptiservèr 

une  .longueur  constante  de  22  coudç'es.  ^ 

,G’est  e'videnament  dans  la  ntultîplicite'  et  dans  la'siie- 
cession  decesnilômctrés  qu’on  trouve  la  première  sourcé 
des  difficultés  'que  lés  historiens  ont  rencontrées  pour' 
rétablir  les  véritables  rapports  dés  crues  des  diff'érens 
âges , en  admettant  même  que  les  anciens  ont  eu  gébé- 
• râlement  le  même  but,  celui  de  connaître  îcs  crues  efr‘ 
fectiv'es , abstraction  faite  de  la  préfomleur  très- variable 
, du  Nil  sur  les ^différens' points  de  son  cours.  En  effet, 
ces  me(^âs  furent  établis  pour  des  irttérêts  indépendans 
et  sans  coïncidence  entre  eux , afin  d’évaluer  les’  cru® 
locales',  qui  devaient  varier  en’ raison  cpnâbméé  dès 
pentes,  de  la  section’ du  lit,  de  l’action  variable  des, 
vents,  du  nofhbre  et  de  J’importance  des  canaut  d’irri- 
gation, des  branchés  de  dérivation  et  des  boucliès’du 
fleuve ,‘ propres , soit  à retenir,  soit  à évacuer  les  eaux., 
en  temps 'Opportun. 

-Ges  difficultés ,‘ dans  le , rétablissement  du  rapport 
des  crues,'  naissent  encore  de  la  diversité  des  mesuresr 
primitives  adoptées  comme  naturëlles , fictives  ou  com'- 
posées,  et  souvent  altérées  par  l’autorité^des  conquérans 
ou  des  possesseurs  légitimes  de  l’Egypte;  et,  sans  re- 
monter à celles  des  Perses , des  Grecs  êt  des  Romain», 
nous  voyons  que,  du  temps' des  khalifes  (en  640),  on 
comptait,  dit  Kalkase'ndi j sept  espèces  de  coudées, 
savoir  ; • • ' . • • , 

La  coudée  o’mar,  dont  on  s’est  servi  pour  mesurer 
la  grande  base  de  Bassora  à Coufa;. , . . r'- 
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' La  toudc'e  liazera  ou  hachémiquê,  dite  grande  coudécy 

de  34  dpigts,  en  usage  dans  le  droit *naalionie'tan>:  le 

doigt  répondait  à sept  grains  d’orge,  on 'à  quarante-neuf 

ptrils  de  mulet  J ■ . ' ■ • ' ' ' ' • 

• La  coiidde  noire  Çdera’  el-spuddh  ) ^ pour  les  nilo- 
mètres , les  édifices  el  les  taarcliandises  précieuses; 

• Enfin,  celles  Hiles  helal,  joasef,  àsaba  et  maharam  : 

mais  elles, variaient  toutes  dans  leurs  dimensions  et  leurs 
subdivisions;  c’est  pourquoi  l’on  n’a  jatTiais  été  d’accord 
suK.révaluation  rigouieuse  des  ctiies,  pour  la  mesure 
desquelles  on  emploja  diflerens'  modules , ainsi  qü’il  se 
pratique  de  nos  jours.  Ces  discor^dances  résultent  encore 
des  changemens  qui  ont  dû  naître  des  immenses  travaux 
des  anciens , qui , en  creusant.de  nouveaux  canaux , de 
.vastes  retenues,  et  en  ouvrant  de  nouvelles  bouches, 
opérèrent  ^un"  écoulement  plus  ■ prompt 'des  • eaux  du 
fleiivé  : lel.est  celui  qu’on  attribue  au  roi  Mœris,  qui 
dériva  ces  eaux  dans  le  lâç  dé  ce  nom,  et  en  fit  un  im- 
mense réservoir,  mais  en  profitant  d’un  bassin  naturel; 
car  la  raison  se  refuse  à croire  qu’il  a’été  creusé  de  main 
d’hotame'.  . 

. Pour  ne 'pas  donner  trop  d’étendue  "à  cette  notice 
historiquo  des  nilqmètres,  nous  renvoyons  au  mémoire 
de  M.  Marcel",  où  cet  auteur. cite,  avec  son  érudition 
bien V connue et  par  ordre  chronologique,  les  divers 
historiens,  géographes  et  voyageurs  qui  ont  traité. du 
' Nil  et  du  méqyâs  de  Roudah.'  • ' 

Dans  ce  méfaaoire , M.  Marcel  cite  les  manuscrits 

' F'oir  le  JVtém.  cieM.  Jomard  sur  le  locdeMœriSi  -d.  M.,  t.  vi,  p.  i55. 
M.,  tome  xv.  ' - 
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orientaux  dans  lesquels  il 'a  puise’ ^ et  les  dîvprs  tra- 
ducteurs de  ces  manuscrits,  auxquels  il  renvoie  ses  lec- 
teurs- Dans  la  première  partie,”  il  traite  duNU,’  de  ses 
ntuns  et  surnoms  dansi’anliqqitè,'et  des  divers  me^y^s 
qui  ont  existe'  successivement  sous  les  princes  indigenes- 
et  sous  les  Perses,  les  GrecS,  les  Romains , et  depuis  . 
souS  les  Arabes.  \ ' ^ . 

Dans. la  seconde  partie,  il  donne  rhistoire  de  Tile  de 
Roudah,  et  les*  e’poques  successives  de  la>  construction 
du  meqyâs  et  de  ses  reconstructions  et  réparations.  Ces 
e'poqües  sont  : ‘ 

. . Éa  première , sous  le  ’klralil'c  Solcyinûn  (de  tj6  .à  i j'j  de 
l’hégire) conslruction.  ■ 

■ Là  seconde,  sous.le 'khalife' AI-Mâmoun  (dc  igg  à-aSa")  , 
reconstruction.,  . ' ^ ‘ 

La  troisième,  sous  le niême  khalife  (de  233  à 484),  réparations. 
La  quatrième ,.  sous  le  khalife  cl-Mostanscr-b-illah  (de  485*- 
à gaS) , idem.  ' ' 

La  cinquième,  sous  le  sultari  Selym  (de  gaS  à I2’i3),  ré-» 
.parationSi  ‘ , . . - * 

La  sixième,  enfin  (de  I2i3  à laiS),  restauration  par  les 
ingénieurs  français.  . ' 

Dans  la  troisième  partie , M.  Marcel-  fait  connaître  - 
l’e'tat  présent  du  meqyâs  ( mais  sommairerrient , et  pour 
ne  pas  anlicipet,  dit-il , sur  ce  qui  nous  est  propre  exclu- 
sivement) , et  les  usages  d’après  lesquels  ûn  constate  et 
l’on  proclame  les  crues  du  Nil.  Il  produit  un  tableau  ' 
chronologique,  extrait  d’auteurs  arabes,  qui  fait  con- 
naître les  résultats  des  crues  annuelles  du  Nil , dépuis 
et  compris  l’an  20  jusqu’à  ii52  de  rh^ire.(de  640 
à 1739,  è.  V.)  , formant  onze  cent  trente-trois  années, 
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mais  qui  ^e'réduîsenl  à mille  vingt-clètyc , à cause  de  . 
neuf  lacunes  comprenant  cent  onze  aiflie'es,  et  même 
à mille  "cinquante,  pour- vingt-huit  autres  années  comi- 
prisés  an' tahleaü  , mais  sans  :.imliqation  des  erpes  ' : 

• nous^n  produirons  une  suite  pour  soixante-six  anne'es, 
de  i i5o  à i2i5'de The’gire  (1767  — x8pi)^  Dans  le, 
tableau  des  onze  cent -treq^e-trois  années,  la  coude'e  est 
de  28  doigts,^  et  dan»  celui  de  soixantb-six  années  poste'-,  , 
rieures , la  coudée  n’ést  plus  qüe  de  24  doigts. 

Dans  la  quatrième  partie  , M.  Marcel  donne  les  tra- 
ductions des  inscriptions  koufiques-,  karmatiques  et 
arabes , qu'on  lit  sur  la  colonne  et  sur  la  poutre  trans- 
versale’ du  meqyâs  et  sur  les  friseS  dont  sont  ornées 
les  parois  ,du  puits  et  de  la  clrambre , et  enfin  de  celles 
de  l’intérieur  dé  la  mosquée.  Il  détermine  six  époques 
pour' ces  inscriptions.  Ensuite  il  produit  l’inscription 
arabe  et  française  (gravée  en  lettres  d’or  sûr  nne  table 
de  marbre  blanc),  qüe  nous  avions  composée  et  placée 
à l’entrée  du  vestibule  de  ce  monument , à l’époque  de 
sa  restauration  f en  1806  ( la  i5  de  l'hegire)  5.U  termine 
par  l’historique  des  faits  qui  ont  eu  lieu,  en  ce  qui  re- 
garde le  meq;yâs , pendant  le  séjour  des  Français  en  • 
Egypte,  et  notamment  de,  ce  qui  concerne  la  fêté  an-  - 
nuelle  de  la  coupure  de  la  digue  du  khalyg,  qui  a lieu 
lorsque  le  NU  a atteint  ou  est  ceiisé  avoir  atteint  le  terme 
dç  x6„^coudées. . • . . ' 

\ ■ ■ . • •••■■  ■ • •. 

' Ce  tableau  b’a  pas  été  imprimé , ’ Celles  dé  la  poutre  transrer- 

parce qu'il reofermedes erreurs évi-  sale  n’offrent  que  des  sentences, 
dentes,  et  qn'il  se  trouve  dans  les  des  maximes  et  versets  du  'Qo- 
Notices  des  manuscrits  d*  la  MibUo-  râu. 
thit/ue  dtt-lx)i,  toDûf  viiC  - ' •*  • - , . 
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On  observe.qüe  les  tracjuctions  des  trois*"  cujijdees^  su- 
périeures porteit  (première  e'poqu'e),  pour  la  14* 
déé,  le  n“.‘  i5  j pour  la  i5',  le  n°.  16;  et  pour'lâ  16% 
le  n”.  17.  Mais,  quoitju’il  en  soif  dü  terme  pumèrique 
de  l’ascension  des  çrp'es  indiqué^  sur  la  colonnç,.ies  • 
16  coudées  dont  parlent  les  anciens  ne’ pouvaient  être 
applicables  qu’au  site  de Menjplris  et  à ^ latitude,'  $en-  ' 
siblemcn^  la  mêmfe  que  celle  du  meqyâs  de  Rôudali  ^ 
plùs-bore'ale  do  trQis  lieues  seulement  \ 

Du  MEQTAs  'dE  ROUDAH.  . . ' ' 

: . ; '■  ■ 

. Description.  ' ■ 

• Ce-  nllomètre  est  situé  à la  pointe  sud  «le  l’île  de 
Roudab,  dans  une  mosquée  que^  des  lùstoriens  di^nt 
avoir  été  un  temple  chrétien*,  lequel  exrstàit  encore  lôi's 
de  la  conquête  de  l’Égypte  par  A’mrou.  Le  palais  dij 
Meqyâs et  la  forteresse  que  el-Malék  èl-Sahl  Negm 
ed-dyn,  dans  sa  politique  ombrageuse,  fit  élever  (^dlt 
el-Soyôuly,"  d’après  Mtiqryzj'),  lurent  commencés  en 
658  de  l’hégiiê (1240)  : on  fit,  à Celle" époque,  beau- 
coup de  dispositlons^défensives  dans  l’île^  de  Roudab  j 
car  on  savait  que  les  Francs  projetaient  une  inva'sîbn 
en  Égypte;  elle  n’eut  lieu  qu’en  1249 j. sous  le  çom-, 
mandement  de  saint  Louis.  , , 

' ■Le  meqyâs  consiste  dans  une  colonne  de  marbre 
blanc , élevée  au  centre  d’un  puits  carré,  au  fond  du- 
quel on  descend  au  moyCn  d’escaliets'  établis  sUr  ses 

’ Nous  reyiendrons  sot  d'autres-  rccoeHliea  nous  - mêmea  , tora^e 
cilationa  de  M.  Marcel,  qui  noua  M.  Matcd  semblait  ne  devoir  trai- 
diapcDsent  aujourd'hui  de  repro-  1er  que  de  ta  Uaduclioq  dea  ioacrip- 
doirc  ccltea  que  noua  aribna  déjà  troua  arabéa  de  pt  moifDdaeot. 
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ET  LE  NILOMÊTRE.DE.  L’ILE  DE  ROUDAH.  Go3 
parois'.  GSeltfe  colonne,* de  3ti  ^ucfes  xje  diamètre,  est 
laille'e  à huit  pans , et  porte  i6<livisions%ti  coyde'es;  les 
dix  supA-ienfes  seulemént  sont  subdivisées  en  6 palmes 
de  4'doîgts,  ce  qui  dônnè  24  dpigtSi  pour  chaque  cou- 
dée : ks  six  copdées  inférieure^ne  sont  pas  subdivisées. 

Les  ingénieurs  français  ont  mesuré  ces  coudées  avec 
un  compas  àyVei^e,  et  on  les  a rapportées  sur  un  étalon 
métrique  en  cuivre  : les-  plus  courtes  répondent  à 556 
et  555  millimètres  , et  les  plus  longoes  >à‘' 55o  milli- 
mètres. . . - , , • • - : ^ , 

Les  longueurs  partielles  de  ces  coudées , dont , comn» 
on  vient  de  le  dire  , les  six  inférieures  ne  portent  pas 
dé  subdivisions , ont  été  trouvées  comme  il  suit-:  .*  .■ 


a ’ 

NUMÉROS  DËS  COUDEES  DE  LA  COLONNE. 

LONGUEUBSv  \ 

* t 

mètres. 

O. 

-1 

54°  •' 

54t. 

536.  - 

536. 

543. 

. 538.  • 

3*  idem — ...  

4®‘  idem,.:  

O. 

0.  ^ 

' ' d.  ’ 

f 0- 

7*  coudée  subdivisée  en  4 patines  de  C doigts.. . 

O. 

536. 

541'.  ■ 
541, 
536.  .• 

.548.  ■ 

55d., 

546. 

•• 

, je»  . 

Il*  idem. 

. tu'’  idem...  . . . , ,.V 

l'i’’  idût/i... ^ . 

O.  ' 

O. 

•'  O. 

O. 

l4°  idem.  . 

O," 

5j6.  ' 

539. 

54a 

Ot 

• ’*'**'./  . • Ensemble.  . , • . . . . 

'a. 

‘ $46- 
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• . ' * é 

On  obticnl  dônc , en  sommant  ces  longueurs  j)à‘r- 
lielles,  yn  total  dé  8 fnètres'646  tniilimètres,  doiit 
le  ^ estde  54 1 millimètres  (i  pied  7 pouces  i i lignes 
ét  20  poupes  au  pied  de  France^,  nombre  rond  j pour 
chaque  coude'e;  on  s’est'cru  d’autant  plus  fonde'^  à . les 
-sommer  ainsi , que  leurs  difl'e'rences  re'snltenbe'videm- 
mènt  d’un' defaut  de  précision  de  la  part  ^ l’ouvrier; 
celui-ci,  en  creusant  snr  les  faces  de  la  colonne’ les  traits 
de  subdivision  ,, qui  devaient  être  aperçus  d’assez  lom  , 
était  forée  de  leur'donner  nne  certaine  laideur  : ces  va- 
leurs variant  elles-mêmes  sur  chaque  face  pour*  la  même 
coudée,. on  a reconnu  la  nécessité  d’ep  ag'îr  ainsi,  afin 
d’obtenir  un  résultat  vrai  et  moj^pn  pour  la  valeur  de  la 
coudée  du  mèqyàs.  En  effet,  l’architecte  a dû  présider, 
d’abord  , à la  mesuré  de  la  colonne  entière  i mais. le  oi- 
seau de  l’ouvrier  à pu  altérer  la  précision  dans  là  subdi-" 
vision  en  coudées^  ■ . -•  . ’ 

Tfous  renonçons  à produire  divers  rapprochemens 
que  nous  avions  faits  de  plusieurs  coudées  ■ anciennes 
pour  en  conclure  cimparativemc’nt  la  Valeur  de  3a  cou-; 
dée  du  meqyâs;  cf  nous  donnons  ce  seul  lésultat,  pçutj 
être  hypothétique  : c’est  qu’elle  paraît  répondre  à la 
coudée  antique,  rendue  septénaire -par  l’addition  d’un 
palipo,  et  valanà  ainsi  559' millimètres,  que  toutefois 
nous  croyons  pouvoir  porter  à 54 1 millimèfres  , eu 
égard  aux  dlffomnces  que  présentent  souvent  entre  elles 
les- mesures  d’un  usage  journalier  dans  les  travaux  des 
arts,  dans  le  commerce,  et  dans  les' opérations  géo- 
désiques.  ' ‘ •.  ‘ . 


J Goo^>^lc 


ÈT  LE  NJLOJUKTRE  DE  L’ILE  DE-ROUDAH.  6«5 

En  effet , là' valeur  de*la  coudée  antique  étant  admise 

* » * 

• *"  ■ * . '■'••••  • ' ♦ 

Pour.  . . . ..  C"  462  (17“  1’  O') 

'.addition d’un  palme.y  . , ■ o ^77  i 2 10  2 ) 

■ ' . i ^ , ■■  - ' — 

■ ' Td’Jal. o 539  (19  II  2 ),  . 

auquel  ajoutant"  pôur*  les  motifs  ^ 

donnes  ci-dessus.  .......  o 002  ( o'  i .0  ) _ 

' ' ‘ ' * ' * ' ' ■ - 

nous  Vetrouvdns*  la  coudée  du  ’ ^ 

. • ■ , meqj'às  de.  . . . ..  . .'  . . . , , -.0,  ’54i^(20  • ' o 2 )■ 

Si  parmi  les  monumens  conserve's  il  en  est  un  dont 
l’excculion  paraisse  avoir,  e'te’  soignée,  c’est  encore  celui 
du  meqyâs;  quoiqu’il  n’ait  que  neuf  cents  ans  d’anti- 
quito,  il  nous  confirme  toutefois  la  valeur  "de  la  coudée 
à l’époque  dei’irivasipn'dc  l’Égypte  par  les  kiialifes.'  .. 

Lorsque  Ics^caux  sont  retirées  et  qu’on  se  propose 
de  curer  le  puits , on  descend  au  fond  au  moyen  d^une 
suite  d’escaliers  et  de.  paliers  qui  occupent. ses  quatre 
faces  J chacune  de  cqs  faces  offre  luj , enfoncement  carre’ 
en  forme  de  niche,  ternainé  par  une  Voûte  eii  ogive,, 
avec  une  espèce  d’archivolte  portée  par  de  petites  co^ 
lonhcs  engagées  sur  les  angles  j dans  cclle  .de  l’est  se, 
trouve  l’aquéduc  qui , fermé  par  une  claire-voie  qn 
pierre,  est  destiné  à rejeter, dans  le  bras, oriental  du 
PiîiHeS  eaux  qu’on  élèv,e.par  épuisement  quand  on  net- 
toie le  mcqyâs.  .■/  •.  • ■■  ■ • 

, Le  seuil  de  cet  aqueduc  répond  au  milieu  de  la  sep-  . 
tième  coudée  de  la  colonne  : au-dessus  de  cet  aqueduc 
il  en  existe  un  second,  par  où  entrent  et  s’écoulent  les 
eaux  du  Nil  à mesure  qu’il  monte  ou  descend;  sog  seuil 


6o6  . MÉ^OIBJE  SBR  L\‘  DU  NIL' 

répond  à la  secqnde  coud^  de»  la  colonAe,  ôti  5 pieds 
4 pouçes-du  Çilj  ce  .qui  pourrait  faire  Croire  que  le  zdro 
de  la  gradnaUon  a e'té  primilivement  établi  au-dessous 
des  basses  eaux  actuelles,  ou  qu’on  n’aurait  janiaiÿ  eu 
.l’intention  de  tenir  compte  du  munven[ient  du  Nil  au- 
dessous  de  ce  seuil , quand  bien*mêm*e  le  Nil  y descen- 
drait ; ce  qui  n’a  pas  lieu , ainsi.qu’on  le  vâ  fa  plus  bas 
. Ce  puits  est  couvert  par  une  voûte,  ou  coupole  de 
forme  spherjigue  , un  pçu  surxnontée;  elle  repose  sur 
des  piliers  en  maçonnerie  de  brique  aux  quatre  angles , 
et  chacune  des  plates-bandes  correspondantes  aux  parois 
.du  puits  est  portée  par- deux- colonnes j ce  qui, en  fait 
liuit  en  totalité'.  Ces  .colonnes , de  marbre  blanc , avec 
leurs  bases  et  chapiteaux  composites  , dtaient’  toutes 
' d’ipdgalès  dimensions  et  fortde'grade'es;  nous  les  avions 
rcst^nrecs , et  nous  en  avions  même  substitue'  de  nou- 
velles , doat  la.po^e'  s’effectuait  au  môihent  de  l’éva- 
cpation  du  pays.  : . • ' : _ *- 

-A  la  hauteur  de,l’archi,trave  existent  doiïze  fenêtres 
en  grillage,-  façonne'es  à la  tpanière  du  pays;, des  pen- 
dentifs de  forme  'pyramidale  rattachent  le  passage  du  • 
cawé  au  dodécagone , 'et  de  nouveaux^  pendentifs  ana- 
logues rattachent  encore  cette  .nouvelle  base  du  poly- 
gone à la  base  circulaire  de  la  coupole. 

La  décoration  de  cet, édifice  se  compose  de  vases, 
d’arabesques,  de. frises  et  d’inscriptions,  le  tout  peint 
assez  grossièrement  sur  le  bois  et -sur  le*glâtré  dont 
l’intérieur  est  enduit.  . ' 

'■  ■.  • . ;■  - 

* * ■ • « , * * • . • • ’ * ' 

.É.  Af.  , Tol.  t",  pl.  25. , , 
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On  doit  âvQuer  que  l’execùtion  est  loin  de  repondre 

' à ce  que  semble  exprimer  le  dessin,  dans  lequel. on  a 
dti-retablir  la  pureté  primitive  des  formes  ; la  fraîcheur 
seule  des  couleurs  et. une  certaiile  ordonnance  ont  pu 
donner  aux  voj’ageçrs-qui  l’ont  vu  rapidement,  une 
Haute  idée  de  cet  ■étlifiee  ; Cependant,  en  ne  considérant 
que  l’objet  auquel  il  faut  en  rapporter  l’usage,  on  doit 
croire  qu’il  a toujours  été  d’un  grand  intérêt,  et,  sous 
ce  rapport,  le  meqyàs  est  encore  un  inonyment  public; 

' son. état  présent  même,  qUant  au. puits,  atteste , après 
neuf  siècles , sa  bonne  constmetipn.  ‘ 

’Ce  monument,  d’un  style  bizarre,  arabe  et  romain, 
rappelle  assex  l’époque  de  sa  fondation,  celle  où  les 
Arabes  , sous  les  khalifes  successeurs  de’ Mahomet', 
conquirent  'l’Égypte , y portèrent  la  destruction  , et* 
crurent  encore’  cqinmandèr  l’admiration  ,de  la  posté- 
rité: en  élevant  de  nouveaux  édifices  avec  les  débris 
informes  èt  mutilés  des  anciens  monumens.  '*/ 

•Les .eaux,  en  entrant  obliquement  dans  le  meqyâs 
par  l’aquéduc  inférieur  j dont  la  prise  d’eau,  est  dans 
le  bras  oriental  du  Nil , vis-à-vis, le  vieux  Kaire , éprou- 
vent, des  remous  violens,  et,  en  creusant  au  pied  du 
mur,  se  chargent  de  beaucoup  de  limon  qui  finit  par. 
encombrer  l’aquéduc  : c’est  ainsi  qu’il  s’est  formé  dans 
le  puits  même  un  dépôt  de  plusieurs  pieds  d’épaisseur. 

„ On  est  donc  tenu  de  le  curer  tous  les  ans., Ce  travail 
a lieu  assez ‘régulièrement  à l’époque  du  bas  Nil:  tuais, 
comme  il  tient  beaucoup  aux  idées,  religieuses  du  peu- 
ple,, nous  erûmé^  devoir  en  laisser  l’exécutioa  aux  au- 
eierines  autorités , uous  réseryaht  d’en  's'uiyre  la  lUarcbe 
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et  les  progrès,  pour  en  dètluire  les  conséquences  qui 
faisaient  l’objet  de  nos  recherchep^  nous, nous  l^prriâmes 
alors  .à  protéger  cette  opération  pt  à fournir  les  fonfls 
necessaires.  Mais  les  chefs  turks , qui  citaient,  en  quelqùç 
sorte,  les  entrepreneurs  de  ce  trayail,  l’avaient  consir 
dsré  comme  achevé,  aussitôt  qu«  le  fond  de  l’aquéduc*, 
répondant  aum”*,^  de  la  colonne,  eut  été  mis*à  décou- 
vert, parce  qu’en  efïet  on  ne  porte  jamais  le  dévasement 
au-dessous  de *ce* niveau;  et  ils  semblaient  avoir  saisi 
le  moment  où, les  ingénieurs  .venaient  de . s’absenter,  ^ 
dans  la  confiance  que  le  .travail  devait.se  piolonger 
pendant  la  nuit , pour  cçsser  les  épuisemens  ^el  faire 
lemonieé  tes  ouvriers.  Cependant  nous  ignorions  en- 
core de  combien  dé -.coudées  la  colonne  était  haute, 
‘comment  elles  étaient  subdivisées , si  elles  Vm’wient 
dans  leurs  subdivisions  ,^et  quel  pouvait  être  enfin  le 
genre  de  fondation  de  l’édifice.  Impatiens  d’être  éclai- 
, rés  sur  mus  ces  points , jnous'  reprîmes  le  tr'avail  avec 
une' nouvelle  activité,  malgré  les  obstacles  que  nous 
ojiposa  l’abondance  des  eaux  , qui  rendait  l’épuisement 
et  le  nettoiement  fort,  difilclles  dans  un  emplacement 
aussi  resserre,  où  ces  deux- opérations  devaient  se  faire 
.en  même  temps.  Il  nous  fallut  vaincre  encore  la  ré- 
pugnance des  officiers  turks,  qùi.,  n’ayant  jamais  pu 
ni  vu  faire  au-delà  du  travail.- accoutumé,  semblaient 
sourire  de’ la-ptésomptioU  de  notre  entreprise  : ils- se 
croyaient  d’âalaut  plus  fondés  à désespérer  du  Succès, 
qu'ils  se  rappelaient  la  tentative  infructueuse  d’un  pâcbâ 
qui.  avait , disaient-ils , cherché  Un  tréSor  au  pied  de  la 
colonne,  ut  ils  nous  supposaient  la  même  intention. 
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Cependant  nous  exigeâmes  qu’ils  reprissent  le  tra- 
vail; et  ils  y mirent  tant; d’activité'  pendant  soixante 
lieures  conse'cutives  , que  nous  découvrîmes  enfin  le 
pied  de  la  colonne,  ainsi  que  son  de, et  sa  base,  que 
nous  avons  alors  mesure's  très-facilemc»t. 

Enfin  , après  avoir  bien  examine'  là  colonne  et  le 
pied  des  parois  du  puits,  nous  fimes  cesser  les  e'puise- 
mens;  les  Turks,  e'tonne'sdu  succès  de  l’entreprise,  dû 
à notre  perse've'rance , disaient  que , depuis  des  siècles 
et  même  depui#  l’crection  du  meqyâs , on  ne  l’avait 
jamais  obteiîu.  Il  est  certain  que  le  cbejkh  directeur 
du  meqyâs , et  le  saqqâ-bâcliy' même ’,  attaclie  à ce 
service  depuis  quarante  ans,  virent  pour  la  première 
fois  la  base  de  la  coloune,  et  nous  prouvèrent  par  leur 
e’tonnement  qu’ils  en  ignoraient  absolument  les  dispo- 
sitions et  la  graduation  ; mais  nous  fûmes  pleinement 
convaincus  de  leur  ignorance  à cet  e'gard,  en  comparant 
le  tableau  de  leurs  criées  publiques  avec  les  crues  ef~ 
feclives  et  les-moitvemens  vrais  du  Nil,  bbserve's  par 
nous-mêmes  au  meqyâs  avec  le  plus  grand  soin. 

On  y voit,  parmi  ces  re'sultats  compare's’,  i®..que, 

* OOîcier  lurk  chargé,  dans  la 
fete  du  Nil,  de  l'QuvcrUire  de  la 
digue,  de  porter  de  Penu  du  Nil  au 
pâchà  ; il  seconde  aussi  le  clieykii 
du  mcqylis  dans  ce  qui  est  relatif 
aux  criées  du  Nil. 

® Les  ingcrticurs  Graiim  Le  Père 
cl  SainL“Genis,  rjui  dirigcaicnl  ce 
travail , s’’élaient  assurés , par  un 
nivellement,  de  la  correspondance 
exacte  du  Nil  avcc^ln  baisse  des 
eaux  dans  le  puits.  Cette  opération 
leur  avait  pai  u Indispensable,  en  co 

É.  M.  xvjii. 


que,  Taquéduc  inférieur  étant  tou- 
jours encombré  par  la  vase,  Peau 
descend  moins  vile  dans  le  puits  que 
dans  le  Nil. 

Celle  circonstance,  méconnue  par 
des  voyageurs,  a pu  les  induire  en* 
erreur  quand  ils  ont  cru  lire  sur  la 
colonne  le  mouvement  vrai  du  Nil 
au  dehors*  celte  considération,  ce- 
pendant , n’est  applicable  qu’au-. 
d.c.<;sus  du  palier  de  Paquéduc  supé- 
rieur. 


* \ 
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&IO  MÉMOIRE  SUR  LA  VALLÉE  DU  NIL  . 
le  23  moharrom  ( 2 Juillet  1799)  le  die^kli  iait  publier 
que  le  Nil  a cru,  tandis  quül  reste  étale  (sans  mouve- 
ment sensible)  à 5 coudées  10  doigts-,  jusqu’au  4 safar 
(8  juillet);  . > ' 

ùé*.  Que,  le  ii9  raby’  (21  juillet  1799) , le  chejlcK  fait 
publier  i6  coudees  et  annoncer  la  coupure  de  la  digue, 
quoique  le  Nil  ne  répondît  réellement  qu’à  14  coudées; 
annonce  qui  supposait  une  crue  effective  de  16  coudées, 
quand  elle  n’était  encore  que  de  10  coudées  14  doigts, 
à cause  de  la  déduction  à faire  des  3 Audées  i o doigts 
au-dessous  desquels  leNil  n’avait  pas  baissé  à sondtiagej 
5”.  Que  le  lendemain  on  coupa  la  digue,  et  que,  par 
le  procès-verbal  des  grands  officiers  du  Kaire,  consta- 
tant la  dette  du  myry,  il  est  dit  que  le  NÜ  avait  cru  de 
16  coudées  7 doigts; 

4’'*  1®  ^*1 5 parvenu  à sa  plus  grande  hauteur 

de  16  coudées  2 doigts  le  vendémiaire  an  vili , com- 
mençait à baisser  le  2 ; que  cependant  le  cbeykb  annonce 
une  augmentation  de  crue  jusqu’au  24  second  raby’, 
peut-être  parce  qu’il  correspond  au  25  septembre,  terme 
ordinaire  des  criées , quel  que  soit  pour  les  chrétiens 
l’état  du  Nil  ; 

5°,  Enfin  que , pendant  quatre-vingt- six  jours  de 
criées  et  d’observations,  le  cheykh,  qui  nous  remettait 
exactement  le  bulletin  des  criées  publiques  du  jour  et 
de  la  veille,  a toujours  exposé  un  résultat  différent  du 
nôtre , dont  l’exactitude  est  suffisamment  garantie. 

Voulant  connaître  la  cause  de  ces  différences,  nous 
lui  avions  demandé  s’il  avait  la  mesure  portative  dont 
il  s’était  servi  pour  les  criées;  après  des  demandes  réi- 


Digilized  by  Google 


ET  LE  NILOMÈTRE  DE  L’ILE  DE  ROÜDAH.  6n 
terëes  pluûeurs  fois,  il  nous  montya  cette  iriesüre  dite 
dera’  el-qjâs  ou  el-hahr  * ; divisëe  en  quatre  parties"  : 

1 ayant  jnesure'e,  nous  l’avons  trouvée  de  i5  pouces 
4 lignes  (pied  de  France);  ce  qui  correspond  aux  deux 
tiers  de  la  coudëe  du  meqyâs  (de  20  pouces)  : tel  était 
le  pied  grec  de  1 1 pouces  4 lignes  y , égal  aux  deux  tiers 
de  la  coudëe  qui  valait  17  pouces  i ligne;  et  le  cheykh, 
en  effet , devait  proclamer  vingt-quatre  de  ces  pieds  de 
coudëe , pour  correspondre , sur  la  colonne  du  meqyâs, 
au  terme  de  iG^cofldëes",  qui,  d’ancienne  date,  était 
censé  constit&er  les  bonnes  crues. 

On  lit  dans  Kalkasendi  que , dans  les  premiers  temps 
que  les  Arabes  occupèrent  l’Égypte,  ils 's’aperçurent 
que,’  quand  le  Nil  n’atteigdait  pas  le  terme  de  l’abon- 
dance, chacun  s’empressait  de  faire  sa  provision  pour 
l’annëe  ’ , ce  qui  troublait  incontinent  l’ordre  public  ; 
qu’on  en  porta  plainte  au  khalife  O’mar,  qui  donna 

f ^ 

« 

' L'emploi  de  ce  dera'  eUtjyâs  La  grande  variation  des  récoltes 
était  déjà  connù  ; car  Fréret  fait  a souvent  déterminé  le  goovérne- 
mention  d'un  pied  de  la  coudée  dn  ment  à former  des  magasins  pour  ' 
meqyàs,  qui  avait,  dit-il,  i3  pouces  prévenir  la  disette  dans  les  mau- 
de  France  environ.  vaises  années,  et  pouvoir,  an  moins, 

’ Les  riches  font  encore  des  pro-  epseineDcerles,terrcs;  car  une  bonne 
visions  pour  on  ân,  et  ils  ont  des  récolte  suffit  aux  besoins  des  habi- 
moiilins  à manège  dans  leurs  mai-  ' tans  pour  deux  ans  s mais  l'exécn- 
sons;  d'autres  font  aussi  des  provi-  tion  de  cette  mesure  n'a  jamais  ré- 
sions,  cl  n'ont  que  des 'moulins  à pondu  à la  sagesse  du  principe.  11 
bras.  Les  inquiéluJcs  sur  la  crue  est  cependant  certain  que,  si  les 
donnent  lieu  encore  à des  accapare-  gouverneurs  savaient  et  voulaient 
mens  qui  opirent  souvent  les  maux  régler  les  eiportalions  et  n’en  pas 
d'une  disette  réelle , soit  en  rchaus-  faire  l'objet  d'un  monopole  aussi 
sant  le  prix  des  denrées,  soit  en  dangereux,  on  n'éprouverait  jamais 
^ empêehant  leur  vente  et  leur  circu-  de  famine  en  Égypte, 
lation. 

39. 
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ordre  à A’inrou  d'examiner  là  chose.  Voici  ce  'que  ■ 

A’mrou  lui  manda  : ‘ . 

« Ayant  fait  les  recherches  que  vous  nous' ayex 
prescrites,  nous  avons  trouve'  que  quand  le  Nil  monte 
à i4  coude'es,  il  procure  une  recollé  suffisante  pour 
l’annce  ; que,  s’il  atteint  i6  coudées,  elle  est  abon- 
dante; mais  qu’à  i3  et  i8  elle  est  mauvaise  : or,  ce  fait 
étant  conml’du  peuple  par  les  proclamations  d’usage, 
il  s’ensuit  des  mesures  qui  portent  du  -trouhlc  dàns  le 
commerce.  » 

O’mar,  pour  remédier  à cet  inconvénient,  aurait 
peut-être  voulu  'abolir  les  proclamalisns  ; mais  la  chose 
n’était  pas  praticable,  et  il  imagina  un  expédient  qui 
devait  produire  le  même  effet.  ’ ' '' 

Un  changement  subit  n’aurait  été  propre  qu’à  alar- 
mer le  peuple;  car,  comme  il  n’y  avait  pas  de  cadastre 
applicable  aux  différentes  crues , il  n’eût  pas  été  pos- 
sible d’éttibllr  pour  l’impôt  un  tarif  dont  les  élémeiis 
■fussent  proportionnels  aux  récoltes  : l’esprit  supersti- 
tieux du  peuple,  esclave  de  scs  usages,  paraît  avoir 
toujours  exigé  l’admisèion  du  terme  de  i6  coudées, 
qui  a pu,  dans  un  .temps,  constituer  l’abondance', 
q^uoiqu’il  ne  fût  déjà  plus  le  même  depuis  dix-sept 
siècles.  Eu  effet,  Petronius,  gouverneur  de  l’Egypte 
pour  les  Romains,  voyait  régner  l’abondance  au  terme 
de  1 5 à 1 4 coudées , qui , comme  à présent , constituent 
la  crue  effective  du  Nil.  ■ 

* Lrt  Tîote  insérée  dans  le  tableau  ternie  de  i6  coudées  comme  celui 
chronologique  de  Ben- Ayâs  confirme  d^unc  crue  abondante,  on  fait  la 
cette  assertion;  il  y dit  : n Suivant  féié  du  ?]il  à l'époque  où  le  fleuve* 
rancicnne  coutume  de  regarder  le  a. atteint  celte  hauteur.  » 
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C’est  peut-èti  a afin  de  lever  la  difficullé  qu’il  y avait 
de  représenter  par  i6  coudées  le  térmc  de  l’abondance, 
que  l’on  imagina,  lors  de  l’établissement  du  meqyâs, 
de  fixer  le  zéro  de  la  colonne  à environ  5 coudées  au- 
dessous  du  bas  Nil , de  manière  que  le  n°.  i6  coïncidât 
avec  le  niveau  de  la  crue,  et  qu’on  obtînt  une  valeur 
nominale  de  i6  coudées  j car  celte  crue,  quoique  fajble 
aujourd’hui  dans. cette  hypothèse,  puisqu’elle  se  i-éduit 
en  efîectif  à 12  coudées  14  doigts,  est  reconnue  suffi- 
sante pour  rendre  exigible  le  paiement  du  myry,  ainsi 
que  cela  eut  lieu,  pendant  notre  séjour,  en  juillet  1800 
(1214  de  l’hégire.) , le  Nil  n’étant  monté  que  de  2 doigts 
au-dessus  du  n”.  16  ; il  a pu  se  faire  cependant  qu’on 
ait  formé  des  demandes  en  réduction  fl’impôt. 

On  a mieux  aimé  sacrifier  à l’usage , à cause  de  la 
difficulté  de  rectifier  les  vieilles  erreurs  : les  change- 
mens  qui  ont  dû  résulter  de  l’exhaussement  du  lit  du 
fleuve  ont  d’ailleurs  été  extrêmement  lents  ; ils  ont  été 
insensibles  d’année  en  année,  et  si  peu  importans,  que 
ceux  qui  dirigeaient  l’assiette  de  l’impôt  n’ont  pas  cru 
qu’ils  dussent  y avoir  égard.  Toutefois , après  plusieurs 
siècles,  tant  d’erreurs  cumulées  ont  été  appréciables 
et  h’ont  pu  être  plus  long-temps  négligées  : peut-être 
On  aura  trouvé  dans  Cot  abaissement  de  la  colonne  le 
moyen  de  conserverj’expression  de  16  coudées  pour  les 
criées  pubïiqu’es  , quoique  la  crue  effective  eût  cessé 
d’être  aussi  considérable 

Mais  on  a eu  encore  un  autre  motif  pour  dissimuler 
la  bonté  des  crues  : nous  le  trouvons  dans  la  cupidité 

’ Plusiears  de  ces  considérai  ions  avaient  élé  énoncéts  par  Oolomien. 
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des  gouviernans  et  dans  leur  désir  de  re'duire  les  subr 
sides  dus  au  gouverneur,  subsides  dont  la  quotité  est 
relative  à l’abondance  des  récoltes  ; ce  qui  avait  lieu 
sous  les  gouverneurs  arabes  à l’égard  des' khalifes,  et 
n’a  pas  cessé,  sons ‘les  beys,  à l’égard  du  grand-sei- 
gneur, d’autant  qu’ils  rètrouvaient  aisément  pour  leur 
compte,  par  les  avanies  sur  les  denrées,  ce  dont  ils 
privaient  leur  métropole  en  n’avouant  pas  toute  l’abon- 
dance des  récoltes.  Selon  la  remarque  de  Pococke 
(en  1758),  les  Égyptiens  cachent , autant  que  possible, 
au  pâcbâ  même,  le  moment  précis  où  le  Nil  parvient 
au  terme  de  16  coudéés,  afin  que,  s’il  venait  à décroî- 
tre subitement,  le  souverain  ne  pût  pas  se  prévaloir, 
pouT  exiger  le  tnbut , de  Voiiaf  à ' qu’on  aurait  publié 

Dès'-lors  on  voit  comment  divers  intérêts  produi- 
saient ce  mystère  dont  se  sont  plaints  tous  les  voya- 
geurs , à l’égard  du  meqyâs , où  il  était  si  difficile  de 
pénétrer.  Le  pâcbâ  avait  bien  le  droit  d’y  entrer  : mais 
la  cupidité  lui  faisait  souvent  trouver  plus  d’avantage 
à fermer  les  yeux  qu’à  constater  fidèlement'  les  droits 
du  Souverain,  bien  qu’il  en  fût  le  délégué  spécial*;  les 
sacrifices  que  faisaient  les  beys  en  faveur  du  pâcbâ 
étaient , au  reste  ',  bien  moindres  que  le  tribut  auquel 
aurait  eu  droit  le  grand-seigneur;'-!!  était  aisé,  à la 
'vérité,  de  se  créer  un  nilomètre  sur  les  bords  du  Nil: 
mais  un  résultat  obtenu  par  quelques  individus  ou  par 
des  étrangers  ne  pouvait  être  d’aucun  poids  sous  un 
gouvernement  arbitraire  et  absolu. 

• Oaiafà  ÀUah,  c’est-à-dire  Dieu  a tenu  sa  promesse. 

* Dans  \e  Cas  d’on  décroissement  subit,  l’Égypte  est  dispensée  do  tribut. 
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Pococke , si  judicieux  d’ailleurs , a écrit  sur  le  me^ 
qyàs’  un  demi-volume , qui  n’a  fait  qu’embrouiller  la 
question.  Ce  qu’il  dit  concernant  l’escalier  de’  Moïse 
est  vrai , quant  à ses  vingt-huit  marclies , assez  ine’gales 
entre  elles , mais  qui  forment  une  sorte  de  meqyâs 
d’une  précision  suffisante  pour  pre'voir  l’efllet  des  crues  ; 
ce  qui  est  toujours!  facile , quand  à certaines  e'poques 
elles  n’ont  pas  atteint  des  repères  connus  ; car  cette 
correspondance  des  hauteurs  et  des  temps  règle  assez  . 
bien  l’espérance  dés  récoltes , si  l’on  considère  en  même 
temps  d’autres  circonstances  qui  piésagent  aussi  la 
quantité  des  'crues.  En  effet,  les  gens  du  pays,  ayant 
observé  en  juin  et  juillet  1800  (an  ix)  que  la  quantité 
de  nuages  portés  par  le  vent  vers  le  s>ud  avait  été  plus . 
considérable  qu’elle  ne  l’est  communément,  nous  pré- 
dirent une  crue  considérable  j et  quand  l’événement  eut 
confirmé  leur  prédiction  par  une  crue  qui  fut  snrabon*- 
dante , ils  annoncèrent  encore  l’invasion  de  la  peste; 
et  l’on  sait  en  effet  qu’elle  a fait  des  ravages  affreux 
jusque  dans  la  haute  Égypte.  Quelle  confiance  méritent 
alors  les  théories  contraires  à ces  résultats  prévus? 

Pour  fixer  l’opinion  sur  la  mesure  des  çrues  fa'vo-  ' 
râbles  ou  nuisibles  à l’agriculture , nous  donnons , dans 
le  tableau  qui  suit , les  termes  correspondans  aux  crues 
efféctives,  à celles  qui  sont  déduites  du  meqyâs  et  aux 
criées  publiques,  en' les  considérant  (pour  la  latitude 
du  Kaire  et  dans  l’état  des  choses)  comme  insuffi- 
santes , faibles,  bonnes  ou  trop  fortes , sous  les  rapports 
combinés  des  irrigations  et  de  la  salubrité.  ' 
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‘ Les  criées  publiqu»»  ne  prcsçnlcDt  pas  Ica  memes  rap-  du  mecjÿâs'j  pu  les  cricurs  qui  sont  à ses  ordres,  n’ap- 
porta que  ceux  qui  sont  énoncés  dans  les  deux  autres  co-  portent,  comme  on  Va  déjà  remarqué,  aucune  précision 

lonncs  de  ce  tableau  qui  précédent,  parce  que  le  ebej^kh  dans  ces  criées.  . ^ 


ET  LE  KILOMÈTRE  DE  L’ ILE  DE  ROUDAH.  617 
- Mais  ces  données,  quoique  positives  dans  l’état  pré- 
sent j sont  encore  susceptibles  d’appréciations  diffé- 
rentes, quant  aux  résultats  qu’çlles  ont  pour  les  récoltes; 
c’esuà-dire  qu’on  pourrait  toujours , par  un  système 
raisonné  dans  la  disposition  des  digues  et  la  circulation 
des  eaux,  prévenir  absolument  la  disette  avec  moins 
de  10  coudées,  et  l’effet  désastreux  des  inondations 
avec  1 5 et  .1 6 coudées  de  crues  effectives  : ce  serait  en 
se  ménageant  des  moyens  de  faire  écouler  rapidement 
les  eaux  surabondantes , ainsi  que  les  anciens  l’avaient 
fait  avec  tant  de  snccès  par  l’emploi  du  lac  de  Mœris , 
vaste  récipient  naturel  , auquel  ils  avaient  ouvert  une 
communication  avec  le  Nil  aux  points  de  leur  moindre 
distance.  On  peut , par  des  moyens  analogues , remé-' 
dier  à l’inégularité  des  crues;  mais  il  faut  pour  cela 
toute  la  persévérance  d’un  gouvernement  stable  et 
réparateur.  • . 

Restauration  du  meqyâs.  ^ 

I 

Le  meqyâs  avait  été  fortement  dégradé  pendant  le 
blocus  du  Kaire,  en  l’an  ix , par  le  service,de  la  batterie 
attenante  et  par  les  dépôts  de  munitions  de  guerre  for- 
més dans  la  chambre  même  et  dans  les  vestibules  de 
ce  monument.^  Le  général  en  chef  Menou,  connaissant 
la  force  de  l’opinion  religieuse  du  peuple,  qui  considère 
lé  meqyâs  comme  un  temple , en  ordonna  la  restaura- 
tion ; les  travaux  dont  nous  fûmes  chargés  en  consé- 
quence, sont  désignés  et  constatés  dans  la  notice  qui 
suit  : " • 
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Notice  sur  les  réparations  faites  au  merprds  de  File  de  Roùdah  par  les 
ingénieurs  des  ponts  e(  chaussées , d'après  les  ordres  du  gértérad 
en  chef  Menou,  en  l'an  1\  de  la  république  française  (l3i5  de 
Vhégire') 

Lçs  ingénieurs  avaient  dû  voir  avec  intérêt  le  meqyâs,  qui.  est 
un  objet  de  vénération  pour  les  Egyptiens.  Voulant  continuer 
d’y  rapporter  les  crues  du  Nil,  ils  ont  dû  s’assurer  de  sa  division 
en  coudées  et  de  la  hauteur  de  la  colonne , sur  lesquelles  les  écri- 
vains , les  voyageurs  et  les  hâbitans  eux-mêines  ne  se  trouvaient 
pas  d’accord.  Dans  ces  vues,  ils  ont  (ait  curer  le  puits  jusqu’à  ses 
fondations , en  présence  de  Moustafa , cbeykh  du  meqyâs , et  du 
saqqâ-Làcliy  : ils  ont.  vu  la  première  division  inférieure  de  la 
colonne,  dont  le  filt  est  divisé  en  iG  coudées  ou  dera''t  les  six 
premières  eoudées  ne  ■sont  pas  subdivisées,  les  dix  autres  supé- 
rieures le  sont  en  ou  doigts;  chacune  de  ces  i6  coudées 

répond  à 54  centimètres  de  la  mesure  linéaire  des  Fiançais.  Le 
chapiteau  de  la  colonne  a une  coudée  4 doigts  de  hauteur  ; il 
supporte  un  nouveau  dé  eh  marbre  blanc,  qui  a une  coudée  2 doigts 
de  hauteur. 

Depuis  quelques  siècles  la  crue  du  'fleuve  s’élevait  au-dessus 
de  la  seizième  coudée.  Afin  de  pouvoir  estimer  cet  excédant  des 
crues  au-dessus  du  fût  de  la  colonne,  on  é gradué  le  dé,  au  haut 
duquel  ou  a 18  coudées  C doigts,  y compris  le  chapiteau.  La 
poutre  de  soutènement  que  fit  placer,  en  1180  de  l’hégire, 
Hamzah-pâcliâ , qâymmaqâm  du  Kaire,  tombait  de  vétusté;  elle 
a été  remplacée  par  une  nouvelle  d’une  seule  pièce,  qui  traverse 
le  puits  de  l’est  à l’ouest  : elle  est  supportée  par  le  dé  de  la  co- 
lonne. Le  puits  a été  ragréé  dans  son  pourtour  ; la  chambre 
à galerie  tournante  a été  réparée , et  la  coupole  repeinte  ; on  a 
respecté  les  inscriptions  koufiques  et  arabes.  Qu  a (ait  de  nou- 
velles barrières  au  bord  du  puits,  et  deux  chambres  adjacentes 
à la  galerie  pour  le  cheykh  du  meqyâs. 

On  a construit  un  portique  à l’entrée  du  monument.  Sous  son 

Celte  notice  a été  adressée  par 
Mi  Le  Père  à M.  Fourier,  chef  de 
la  justice,  pour  être,  conformément 


à la  demande  du  divan , conservée 
dans  ses  archives. 
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péristyle , s^u-dessus  de  la  porte  on  a placé  une.  grande  table  de 
marbre  blanc  .sur  laquelle  était  gravée  , en  lettres  d’or  et  en 

creux , l’inscription  française  et_  arabe  ainsf  couçué Voir 

le  Mémoire  de  JI.  Marcel,  E,  -M,,  toihc-xv  , pour  célte  îiiscrip- 
tion  et  pour  les  traductions  de  toutes  les  inscriptions  koufiqu'es , 
Larmalique^ ^ en  caractères' soulous  ou  arabes^  concernant  le 
^meqyâs*.  . • . , , ' 

' DE  LA  FÊTE  DU  NIL. 


l^a  fête  qui  a lieu  annuellemenil  à l’occasion  de  la 
coupure  de  la  digue  du  canal  du  Kaire,  est  un  jour 
d’alle'gresfeé  publique. 

L’inoudatiôn  du  Nil  aj^ant  de  tout’temps  ete'  consi- 
dérée par  les  Égj'ptiens-coiDme  la  souice.de  leur  cxis-r 
tençe  pkj'sique  et  pojitique , il  n’est  pas  surprenant 
qu’elle  ait  toujours  été  célébrée  avec,  un  nouvel  en- 
thousiasme j c’est  le  moment  où  le  Nil  parvient  au  terme 
qui  constitue  l’abondance,  qui  détermine  le  jour  de  cette 
fête  solennelle.  ».  • 

. Il  faut  que  les  eaux  aient  atteint  au  meqjâs^de  Roü- 
dah  un  terme  connu , et  que  les  crieûrs  aient  annoncé  la 


* Les  travaux  cette  restaura- 
tion du  meqyâs  aTaicnt  été  conGés 
à M.  de  Chabrol. 

, * M,  Jaubcrt,  qui  était  inierprèie 
du  général  en  chef  pendant  IVapé- 
diiion  d'Egypte,  cl  qui  depuis  a 
rempli  une  mission  au  Kaire,  nous 
a dit  qu'il  avait  visité  le  meqyâs, 
et  qu'il  avait  remarqué  qu'on  arait 
enlevé  cette  inscription  pour  lui  en 
substituer  une  autre  dans  laquelle 
il  a' lu  : « Malgré  tout  ce  qu'on  a 
pu  dire  de  la  crue  de  ccttc  année 
i2i5,  celle  de  l'année  iai6,  sous  le 
commandement  du  nouveau,  pàcbâ, 


à ,été  beaucoup  plus  favorable.  » 
Il  parait  que  les  Turks  nous 
avaient  supposé  l'intention  moins 
de  constater  tm  fait  'matériel  et 
physique,  que  de  consigner  un  fait 
miraculeux  du  à lai  pyésence  des 
Français.  * 

Les  Turks  avaient  laissé  subsister 
la  date  (style  français)  qui  sc  trouve 
sur  le  dé  au-dessus  du  chapiteau  de 
la  colonne,  soit  qu'ils  n'y  aient  pas 
fait  aiteotion , soit  que , celle  date 
étant  exprimée  en  lettres  inil^cç 
et  cù  caractères  romaint,  ils  iTen 
aient. pas  compris  le  sens.  . 
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crue  de  i6  coudc'es  et  proclamé  Wiuaf  à-  allah  pour  que 
la  coupure ,de  la  digue  ait  lieu  j c’est  lâ  cc.qui  constitue 
la  fête  et  l’objet  de  là  çc’re'mdnic.  • - r . ' 

' Ce  jour,  le  pâchâ  se  ret)d  avec  ùn  nombrcüx,ét  brillant 
cortege  à la  prise  d’eau  du  canal dans  le  kiosque  ou 
pavillon  destiné  à cet  usage,  et  au  pied  duquel  est  la, 
digue  à ouvrir  5 les  beys  ; escortés  des  corps  de  Mam- 
louks  dont  se  composent  leurs  maisons  militaiîes et  les 
grands  du  pàys  rassemblés  , -y  paraissent  avec  luxe  et 
magnificence  : des  particuliers  et  un  peuple,  immensë 
ajoutent  à cette  solemiité.  Des. bateaux  .élégamment 
peints  et  décorés,  ornés  d’étolTes  et  de  banderoles  dé 
couleurs  brillantes  et  variées  , le  paysage  et  fa  belle 
végétation  de  l’île  de  Roudab , forment  de  fond  du  tar 
bleau,  et  tout  cet  ensemble  produit  un  effet  très-pitto- 
resque :,mais  il  manque  toujours  dans  ces  fêtes  ce' qui 
dans  les  nôtres en  Europe  , en  fait  le  cbàrme  et  ajoute 
à leur  éclat  J on  sait  que,  dans  tous  les  pays  soumis  au 
joug  des  musulmans , les  femmes  , renfermées  dans  ics 
harems  et  soustraites  aux  regards,  des  ..liommes  , no 
prennent  aucune  part  aux  fêtes  publiques. 

Au  moment  où  l’aghâ  fait" couper  la  digue,  les  trom- 
pettes sonnent  des  fanfares  5 l’air  retentit  des  sônS  aigus 
et  discordans  de  divers  instrumens  ; des  cris  bruyans 
de  joie  s’élèvent  de  toutes  parts  ; le  bruit  du  canon  et 
de  la  mousqueterie' se  fait  entendre  j les  mouvemens  de 
la  cavalerie  et  le  spectacle  de  costumes  infiniment  riches 
et  variés  dennent  à cette  cérémonie  un  air  de  féerie. 
I#  beauté  du  ciel  et  la  fraîcheur- produite  par  la  crue 
ajoutent  à l’ivresse  générale;  la  fête  se  prolonge  dans 
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la  nuit,  et-9c  termine  par  des  feux  d’artifice,  des  illu-î- 
minatrons  -,  et  par  tous  les  plaisirs  bruyans  que  rien  ne 
modère:dan^ià  classe  du  peuple.  - 

Les  Français. ont  fête'  ce  jour  trois  ans  consecutifs; 
le  procès-verbal  des"  grands  officiers  du  Kaire,  qui  con- 
state la  dette  dd  myry  pour  l’an  viii , est  publie  tex- 
tuellement dans  le  Courrier  de  l'Egypte , n®.  5o. 

Des  historiens  affirmcnt'que  les  Égyptiens  avaient 
coutume  de  Sacrifier  une  jeune  fi^le  au  Nil  tous  les  ans, 
ou  aù  moins  dans  les  temps  de 'calamite'.  Si  l'histoire 
• ne  permet  pas,  en  effet,  de  douter  que  la  plupart  des 
peuples  n’aient  immole'  des  victimes  Immaines , on  sait 
aussi  que  îdoïse,  divers  législateurs  et  plusieurs  souve- 
rains voulurent  abolir  ces  sacrifices  impies.  Amasis', 
roi  d'Égj'pte , ordonna  qu’au  Heu  d’hommes  on'  offrît 
seulement  des  figures  humaines , et  c’est  peut-être  de  O 

cette  loi  que  date  l’aVoi«e/i,  ou  fiancée  du  Nil. 

' Quoi  qu’il  en  soit  des  temps  où  cette  coutume  bar- 
bare exista,  et  de  l’époque  où  elle  fut  abolie  en  Égypte, 
on  peut  croire  qu’elle  n’y  avait  pas  lieu  du  temps  des 
Grecs  et. des  Romains;  c’est>au  moins  ce  qu’on- peut 
conclure  du  silence  des  auteurs  latins.  Cependant,  que 
penser  de  la  lettre  que,  postérieurement,  le  khalife 
O’mar  écrivit  à A’mrou  à ce  sujet?  car,  s’il  faut  en  . 
croire  Murtady,  auteur  arabe,  l’année  que  A’mrou  fit 
la  conquête  de  l’Egyptè,  le  Nil  ayant  manqué  de  croître 

‘ Amasis,  qui  devint  possesseur  rante  années,  fut  marqué  par  beati- 
dc  rÉgyplc  après  la  mort  d’Apriès  coup  criostitutions  utiles  ; ce  fut 
(569  ans  avant  J.*C. ) , poru  sur  le  dans  cc  temps  que  Pylbagorc  ÿ!a 
trône  uq  esprit  pfiilosophiqiiè  et  visiter  l'Egypte. 
très'Sage  : soa  règne , qui  dura  qua*  -«  ' * ' . 
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dans  la  raison  accoutumée,  les  ch&&  du  vinrent 

trouver  ce  conque'rant , et  le  prièrent  de  leur  permettre, 
suivant  l’usage  antique,  de  parer  une  jeune  vierge  de 
riches  vêtemens  el  de  la  jeter  dans  le  fleuve  : le  general  ‘ 
tnahoraètan . s’y  opposa  fortement;  Mais,  la  crue  du 
Nil  ne  s’ëtant  pas  fait  sentir  pendant  les  trois  nlois  qui 
suivent  le  solstice  d’ëté,  les  Egyptiens  alarmes  vinrent 
le.  solliciter  de  nouveau  : il  écrivit  à O’mar  pour,  lui 
rendre  compte  de  cej  événement.  Le  khalife  lui  ré- 
pondit  : . 

. ff  O A’mrou , j’approuye  votre  conduite  et  la  fermeté 
que  vous  avez  montrée  i la  loi  mahométane  doit  abolir 
ces  coutumes  barbares.  Lorsque,  vous  aurez  lu  qette 
lettre , jetez  dans  le  fleuve  le  billet  qu’elle  renferme.  » 

" 'A’mrou  y trouva  cés  mots  : 

• « //a  no7n  de  Dieu,  dément  et  miséricordieux.  Le  Scign/eur 

répande  sa  bénédiclîpn  sur  Mahomet^  pt  sur  sa  famille  ! 
A’bd-Allah-O’mar , fils  de  Khetlàb,  prince  des  fidèles, 
au  Nil  : Si  c'est  ta  propre  vertu  qui  te  fait  coider'jùsqù’à  nos 
jours  en  Eqjpte,  suspends  ion  cours;  mais  si  c’est  par  la 
< volonté  de  Dieu  tout-puissant  que  ta  l’arroses- de  tes  eaux, 

• nous  le  supplions  de  t’ordonner  de  les  répandre  encore.  La 
paix  soit  avec  le  prophète  ! le  salut  et  la  bénédiction 
reposent  sur  sa  famille  ! » . • 

Aussitôt,  continue  l’historien,  les  eaqr  montèrent 
de  plusieurs  coudées  ‘ ' 

On  a refusd  d’ajouter  entièrement  foi  à cet  usage  des 
Egyptiens , parce  qu’il  est  possible  que  quelques,  écri- 

• Savary,  Lettres  sur  t Egypte,  tome  i®'/  page  iia,  B. 
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vains  aient  e'té  induits  en  erreur  sur  un  usage  encore 
existant,  qu’ils  l’aient  mal  interpre'te' , comme  n’en 
ayant  pas  été  icmoins , et  enfin  qu’ils  aient  été  mal 
compris  eux- mêmes  par-  les  traducteurs  j on  a pensé 
que  ce  prétendu  sacrifiçe  a pour  origine  le  fait  suivant  : 
Tous  les  ans , à l’époque  du  curement  du  khalyg,  à 
sa  prise  d’eau  près  du  migiy  ou  aquéduc , on  laisse  lin 
témoin,  qui  peut-être,  dans  le  principe,  a servi  à con^ 
stater  la  hauteur  du  déblai'.  Ce  témoin,  auquel  on 
donne  le  nom  d’e/-aVoi«eA  (la  fiancée)  ei  qu’on  pafe 
,de  fleurs,  est  détruit  le  jour  de  la  fête  par  l’irruption 
^ des  eaux  qui  entrent  avec  rapidité  dans  le  canal , après 
la  coupure  de  la  digue  ' ; souvent  même  il  est  détruit 
par  les  eaux  avant  la'  cérémonie. 

* Ce  Umoin , <{u^od  lause  an  cen*  la  prise  d'eau  et  le  Kaire  » sont  con* 

tre  du  déblai  des  sables  et  du  limon  £és  à ragbâ;ouàly,  qui,  au  moyen 
que  les  c<iux  dli  fleure  accumulent  d'une  somme  fixe  deiooooo  médibs 
par  l'effet  des  remous,  à l'entréeda  (3571  lÎTres  9 sous},  en  devieot  en 
canal,  est  de  forme  conique  et  de  9 quelque  sorte  l’cnireprcncur.  Ce 
à 10  pieds  de  hauteur;  on  le  cou-  travail  se  fait  avec  appareil  3 l'aghSt 
ronne  de  gazon  et  de  fleurs  ; on  le  ’vicot,  en  effet,  camper  sur  les  ter- 
peiot  en  blanc;  on  lui  donne  le  nom  très  environoans  produits  par  les 
d'cf-a*roiwcA  (la  fiancée).  A peu  de  dépôts  annuels  des  déblais*;  il  y ré- 
distance  et  au  pied  des  digues  du  side  pendant  la  durée  do  travail , 
canal,  on  trouve  encore  quelques  qui  est  de  quinze  à vingt  jours.  Des 
fragraens  de  colonne  que  Ton  peint  agens  subalternes,  espèces  dc^pi- 
en  blanc,  et  dont  la  forme  répond  qQeurs,eccélérent  ce  travail  à coups 
à celle  de  la  colonne  du  meqyâs  ; et  de  fouet  ét  de  bâton , dont  ils  iisept 
comme  ils  portent  des  graduations,  fréquemmentenverslrstravailleurs, 
on  doit  soupt^onner  qu'ils  pro^ien-  hommes,  femmes  cl  enfai^s. 
nentde quelques  anciens nilômètres.  Le  curement  du  canal,  dans  la 

Le  17  thermidor  an  vin,  la  crue  traversée  du  Kaire;  est  aussi  sous 
marquait  10  coudées  au  meqyôsde  la  surveillance  de  l'agha;  il  est  ù^a 
Koudah,  quand  ks  cAux  gagnèrent  charge  des  particuliers',  ehactin  sur 
le  pied  de  Va'roiiseh.  Sun  bord  et  dans  l'étendue  de  sa 

* L'etablissement  de  la  digue  qui^  propriété. 

ferme  l'é  khàlyg,.ct  le  Cureincnt  de'  . On  ne  fait  point,  en  Lgyplc,  les 
la  partie  de  ce  canal  qui  est  entre  transports  dis  terres  au  moyen  Je 
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Il  senn))le<jue  cet  usage  isoit  un  souvenir  ineffaçable 
d’un  cuhe  barbare,  que  les  musulmads,  qui  tiennent 
de  leur  croyance  cettehorreur  invincible  qu’ils  ne  cessent 
de  te’raoigner  pour  l’idolâtrie,  n'ont  pu  abolir  entière- 
ment, maigre  l'extrême  rigueuc  de  leur  gouvernement, 
•parte  que  c’était  la  vieille  erreur  d’un  peuple  supersti- 
tieux : mais  la  même  fête  offre  une  autre  particularité 
•qui  semble  encore  rappeler  un  sacrifice  humain  fait  au 
Nil;  le  pâcbâ,  ou  le  clicykli  el-beled , qùi  préside  à 
cette  fête , jette  au  peuple  des  milliers  de  médins  dans 
•le  canal,  au  moment  où  la  digue,  venant  d’être  coupép, 
y laissa  courir  les  eaux  avec  irppétuosité  ; une'foulev 
d’hommes  ■,  de  femmes  et  d’enlans  , attendent  cette 
indécente  libéralité  qu’ils,  se  disputent  et  s’arrachent, 
tandis  que  le  torrent  des  eaux  les  Inonda,  disperse  les 
pièces  de  monnoie  et  met  fin  à cette  lutte  toujours  dan- 
gereuse. On  voit  encore  des  plongeurs,  montés  sur  des 
barques  légères,  franchir,  à l’cnvi  les  uns  des  autres, 
la  brèche  qu’on  vient  de  faire  à la  digue , et  s’abandon- 
ner à la  rapidité  de  cettC' cataracte , qui  a huit  à dix 
pieds  de  chute;  souvent  les  barques  culbutées  entraînent 
a\;ec  elles  quelqucs-uns.de  ces  intrépides , mais  impru- 
» • , - 

9 • ' • ' • ^ 

roulage;  ils  sVfftclucnL’à  Sdos  d'àne  par*nos  ouvriers  européens,  quoique 
et  de  cli/micau  : iU  ont  encore  lieu  nous  ne  donnassions  par  jour  que 
plus  souvent  ù bras  d'hôimue au  ii  à rS  parais  (9  à f3  sous)  aux 
moyen  de  couffes,  esp»  ce  de  panier  ifomnics,  et  8 à 10  parais  seulement 
Hq  naile  , qi\e 'Touvrier  porte  au  aux  femmes  et  aux  enfuns.  Les  Turks 
bras,  ouqiluâ  ordinaireincnl  sur  sa  et  les  Mamlouks  donnaient  encore 
télé  : ce  moyen , extrêmement  lent, , moins,  et  ic  plus  fpuvent  ils  exi- 
doublait  les  frais  de  transport  aux-  « geaient  un  travail  graiiiil. 
quels  revenaient  les  trâvau]»'  faiis  ' ' 
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dçtaS'plongeîu's;  et  c’est.ainsi  qu’on  pipiit:rait  diré  qu’on 
sacrîRe  encore  .tans  les  ans  au  ISll  des  victimes  liu- 
' JBàines.  ’ . , , . • 

Qobtes  .allaient  âncienneinçnt  en  ^leriuage  dans 
un  village  situé  à deux^jôur'nées  dë  navigation  au-dessus 
du  Kaire,  et  où  se' trou  Ve àl-Gôumou , ôu  le-puks 
du  Pronostic,  qui  a disent-ils;,  la  varia  d’annoncer 
la  crue 'du  Nil;  ils  y faisaient  des  observations  snr  les 
crues  : mais  çC:  puits  est  aujourd'hui  comblé  eo  'partiç., 
et  sa  colonne  est, rompue  assez  bas  pour-  étré  à'  peine 
aperçuedansde  bas  Nil.,Leur  évêque  ie.visiie  encore 
tous- les  ans',  vers  le  temps  de.  la  croe'^  pour'y  faûe 
quelques  prières.  , ■ 

11  est  encore  un  autre  u3age  dont  aucun  .éuteur  n’à 
fait  menlign , et  qui  Cessa  lors  de  l’arrivée  des  Français 
•en Égypte.  i|Ép.' 

Le  patriiFcbé^^  Qobtes  se-rwid-en  céréinénie , tous 
les-ans,  à la-fête  dite.^  /a.Cyfe£jr'(le,i5'Scpteipbre), 
.sur  le  rivago  du  vieu»  Kaire.,*  vis-à-vis  du  meqyâs. 
A celte  époque  lé  fleüve  ejt  en  pleine  crue..  Là , assisté 
de  son  clergé  et  entouré  d’un-graûd  concours  de  peuple, 
il  tient  uue croix  d’argent  qu’il.présenle  trois  fois  comme 
on  présente  le  saint-sacreinent  ; inais  il  ne  commence 
cette  présentation  qu’après  qu’une  voix  a fait  entendre 
«ne- première,  offi'e,  en  .manière  d'enchère’,;  -bientôt 
.d’autres  voix  s’éjèi'ént  pour  enchérir;  et  lorsqu’elles 
paraissent  avmr  cesse  ^ le  patriarche  jette  la  croix  dans 

' ÇcUe  offrdDde .mise  ainsi  à Rairc  de  qSooo  niedins),  ou  environ 
Teochère , s'élève  coinuiuni^nionl  de  3 ou  4ooo  francs* 
trois  à quatre  bourse.s  ( bourse  du  ' ’ , 


E.  M. 
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le  fleuve  ; à l’instant  ^ de  jeunes  et  habilcsrplong^rs . 
s’y  précipitent  pour  la  .retrouver,  La  grande  liaytéur  ’ 
des  eaux  ^ leur  rapidité  et  les,eourans  qui  existent  au 
sud.du  meqyàa,  jeudent,  très-pérllleusc  .cetle  eotrç- 
prise,  qui  pccasiôné  souvent -des  accidens,'  . • . - 

>...  . ^ . V ^ TA^XAUX  BES  CJIÜES.  . • » 

leste,  à, produire  nn  extrait  du  registre  que 
nous  tenions  des  mouvèmens  jôurnaliers  des.  eaux  pen^ 
dant  la-erue'i3*le  décroissement  du  fleuve;'  ce  tableau 
est ’applicable,*au. temps  écoule  depuis  le‘  i4  messidor 
auTii  jusqu  au  20  germjnal  an  ix  époque  à laquelle 
les  événemeus -militaires  ét  politiques  ne  -nons^per- 
rnirent  plus  de  domi(»r- suite  a la  tenue  de  notre  re- 
gistre. , , '. • • ■ . • 

. En  faisant  précéder  «e  tableau  du  relevé  -de  soixante- 
six  crues  consécutives  de  ii5o  àl  I2i5  de  l’hégire 
(1757  à f8o6,  è.  U.)'  nous  ferons  remarquer  que  ses 
résultats  , çorisidérés  quant'  aux  récoltes  seulement, 
Sciaient  concluans  s’ils  étaierlt -réguliers  et ’cônstans  : 
mais-nous  ne  pourrions  ^ pour  toutes' les  causer  expo- 
sées précédemment,  garantir  l'exactitude  de  ces  ré- 
sultats purement  numériques  , non  plus  que  de  ceux 
tjue  nous-avons  en  vain  cherclié  â déduire  des  tableaux 
•chronologiques  analogues , produits  par  divers  auteurs 
arabeS'pour  toute  la  durée  antérieure  de-lTiegiïe;  et 

* Da  1799  au  10  avril  1801  mcqyâs  , tjul' noua  le  donna  fort 

(i2i/|  à iai6  de  Thégire).  pbligcammeot  j mais  avec  uoe  s»rle 

• Nous  le  tenons  du  cheykb  du  de  inysière**  ' • , 
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cela,  attendu  les  omissîptis les  contrâdicljons'ét  Ici 
erreurs  dont  fourmillent  ces  tableaux , soit  par  le  fait 
des.'àûteurs , soit  par  la  faule  des  tradi^çtéurs  et  des' 
copistes'.  ’ . • • •• 
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ntCABlTOtATION  DES  SüIXANTE-SIX  CRUES. 

Trop  fortes.  . .■ . ii. 

Bonnes.  3o. 

'Faibles i6.  ' • 

Insuflisantes.  g.  ■ < 

■■  ■ .••66^'  . 

' On  pourrait,  sans  doüte,. obtenir  des  re'sültats  plu£ 
concluans  des  x:ruès  par  un'releve'  des  impositions  aiir' 
nueUes  : mais,  ces  re'sültats  fussent-ils  connus , il  fau-\ 
drait  admettre  encore  que  ces  impositions  auraient  été'- 
e'tablies  avec  e'guite'  et  proportionneèlemeïit  , aux  ;pro-  ‘ 
duits  des  re'coltes  j!  ce  qui  est  moins  qbe  probable  pour 
ceux  qui  connaissent  le  re'gime  administratif  de  l’E-' 
gypte,  et  l’arbitraire  auîjiiel.est  soumis  dans  ce  pays 
l’homme  qui  produit,  en  faveur  de  ceux  qui- consom-. 
ment  et  qui  odt  le  pouvoir.  . i , 

On  aurait  donc  obtenu,  pour  un  terme  moyen  de  ., 
huit  années,  au  moins  quatre  bonnes  cruesj  et  l’on 
sait  que  . les  auteurs  arabes  s’accordent.’ à reconnaître 
qu’une  bonne' récolte  suffit  à la  subsistance  des  habi- 
tans  pendant  deux  ans  : mais'  Ik  sécuHté  n’est  pas  enV 
lière  et  parfaite , quand  on'cCnsidère  (-votV  le  tableau  • 
qui  précède)  ces  diverses  séries  de  trois  et  quatre  crues 
consécutives , • les  unes  qui , ayant  été  favorables , au- 
ront, à défaut  de  réserves  et  de  grepiers  d’abondance  , 
donné  lieu  au-  monopole  des  exportations  , et  les  autres  * 
qui , par  leur  insuffisance  ou  leur  excès , auront  été 
désastreuses  en  causant  des  famines  et  tous  les  maux 
qui  en  sont  les  suites  inévitables  et  fuhestes. 
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OBSERVATIONS. 


BX  PIEDS 

de  France. 


keqyas. 


Fi^te  dn  Nil.  Lè  6’ fructidor , «n  coupe  la  digne  ■ 
du  canal  du  Kaire  ; le’ ciievkh  proclame  i6  dcVa'  on^' 
coudées  de  crue  :■  la  bauteur  vraie  à la  colonne  est 

de  l4e  l8d 

dont  retranchant 

J _ • ^ ' ■ ■■■■■  ■■ 

on  a,  de  crue,  effective ... . . ^ -lia  84^, 

Voyei  la  trailurliun  fran^ai^e  du  prorés-verbal  de 
la  rupture  dd  la  «ligue  du  bhalyg , et  de  l'acte  public 
qui  constate  que  le  mjrf  est  dû  par  le  peuple  de 
l'Égypte.  (wp/fWire  sur  te  mfqyds , tom.  BT  , cl 
n®.  5o  du  Cuurrter  de  ) 
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Trop  fortes.  . .• . ii. 

Bounes.  3o. 

'Faibles.  ......  . i6. 

InsufQsantrs.  . . 9. 


On  poun-ait,  sans  doute,. obtenir  des  résultats  plu£ 
concluans  desx:rués  par  un  releve  des  impositions  ahj' 
nuelles  : mais  ^ces  re'sultats  fusseut-its  connus , il  fau- 
drait  admettre  encore  que  ces  impositions  auraient  étd- 
établies  avec  e'quite’  et  proportionnejlemept.  aux  ;pro- ’ 
duits  des  tecoltes  j^cé  qui  est  moins  qîie  probable  pour 
ceux  qui  connaissent  le  régime  administratif-de  l’E- 
gypte, et  l’arbitrairé  au?juel-est  sgumis  dans  ce  pays 
l’homme  qui  produit,  enl’aveurdeceuxquiconsom- 
ment  et  qui  ortt  le  pouvoir.  , ; ' 

Ori^  aurait  donc  obtenu , pour  un  terme  moyen  de .. 
huit  années,  au  moins  quatre  bonnes  cruesj  et  l’on 
sait  que  . les  auteurs  arabes  s’accordent.' à reconnaître 
qu’une  bôiine’ récolte  suffit  à la  subsistance  des  habi- 
tans  pendant  deiix  ans  : mais  là  sécunté  h’est  pas  en-.' 
tière  et  parfaite,  quand  on’ciJnsidère  (voir  le  tableau  ■ 
qui  précède  ) ces  diverses  sériés  de  trois  et  quatre  crues  ‘ 
consécutives , • les  unes  qui , ayant  été  fa.vorables , au^  . 
ront , à défaut  de  réserves  et  de  grepiers  d’abondance  , 
donné  lieu  au-  monopole  dés  exportations  , et  les  autres  •* 
qui , par  leur  insuffisance  ou  leur  excès , auront  été , 
désastreuses  en  causant  des  famines  et  tous  les  maux 
qui  en  sont  les  suites  inévitables  etEu’nestes.  ; 
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gouvemeun  de  l'ÉcypIc  n’oot  janiaU  eu  d’aitfre  bot 
que  de  faire  conalater  le  droit  de  Timpi'it  teriiterial 
par  la  bailleur  dda  eaux  dp  l'inondation.  Le  cliejUi , 
en  conséquence , ne  fait  proclamer  les  criée!  pu-> 
Iniques  q|i’au  moment  de  la  crue,  et  les  ces»e  avec 
le  if^rois»emeot.  ^ 

. On  peut  Toir^  par  ce  tableau  coniparalif  des  criées 
publiques  et  des  hauteurs  vraies  prises  à la  coloAoe 
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